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SERBIE 


Nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  la  Serbie.  C'est  elle  qui,  la  première, 
a  accepté  de  prendre  part  officiellement  à  l'Exposition  de  1889. 

Ce  pays  a  voulu  se  rattraper  sans  doute  de  l'PJxposilion  de  1878,  à  laquelle  elle 
n'a  pas  pris  part  pour  des  raisons  politiques. 

Peu  de  pays  ont,  en  effet,  eu  à  subir  autant  de  vicissitudes. 

Les  Serbes  appartiennent  à  la  grande  famille  des  Slaves,  mais  au  scliisme  de 
Pliotius,  oscillant  entre  Rome  et  Constantinople,  ils  finirent  par  s'attacber  à  la 
ville  orientale,  tandis  que  les  Croates  restèrent  à  l'église  latine.  C'est  pourquoi 
nous  voyons  dans  bien  des  produits  exposés,  l'influence  orientale  paraître  nette- 
ment. 

Particularité  bizarre  :  pendant  près  de  trois  siècles,  les  Serbes  disparaissent 
presque,  pour  reparaître  lors  de  la  grande  insurrection  de  Kara  Georgewictb,  en 
1804.  Enfin  après  bien  des  épreuves,  en  1878,  l'indépendance  serbe  est  proclamée 
et  depuis  1883  nous  avons  un  traité  de  commerce  et  d'amitié  avec  la  Serbie,  aux 
conditions  les  plus  avantageuses  pour  les  deux  nations  réciproquement. 

La  s((ction  sei'be  s'ouvre  sur  l'avenue  de  Suffren,  par  une  très  belle  façade 
monumentale,  du  style  byzantin.  Elle  est  formée  de  plaques  de  marbre  blanc  et 
de  mosaïques  aux  couleurs  brillantes,  diî  plus  joli  effet.  C'est  bien  l'architecture 
serbe.  L'intérieur  de  la  section  est  garni  entièrement  de  tapis.  Ce  sont  de  très 
beaux  lapis  de  laine,  dont  la  Serbie  fabrique  de  grandes  quantités.  Ils  sont  généra- 
lement à  fond  rouge.  Quelques-uns  à  fond  blanc  sont  remarquables.  Leur  valeur 
tient  aulant  à  la  belle  qualité  de  la  lame  qu'à  la  ricbesse  des  couleurs. 

Au  milieu  dé  la  section,  le  portrait  du  jeune  roi.  En  face  est  l'exposition  des 
Etablissements  techniques  militaires  du  Royaume.  Il  y  a  là  les  machines  à  obus,  à 
cartouches.  On  voit  que  ce  pays  tient  à  se  suffire  à  lui-même. 

Les  mines  sont  encore  très  abondantes  et,  du  temps  des  Romains,  la  Serbie 
fournissait  une  grande  partie  de  l'or  et  de  l'argent.  Maintenant  elle  donne  surtout 
lies  minerais  de  plomb,  de  zinc,  de  cuivre.  Il  y  a  même,  outre  les  échantillons  de 
CCS  derniers  minerais,  un  flacon  de  mercure  natif  exposé  dans  une  vitrine,  ainsi 
que  du  cuivre  natif. 

Les  mines  de  houille  de  Dobra  sont  assez  abondantes.  Le  çays  fournit  aussi 
beaucoup  de  ligniles. 

Auprès  des  produits,  on  voit  Texposition  des  fruits  secs,  des  châlaignes,  des  noix 
niagniliques,  des  noisettes,  enfin  des  pruneaux.  Ce  sont  surtout  les  pruneaux  dont 
la  préparation  a  une  importance  très  grande  en  Serbie.  Il  y  a  de  véritables  forêts 
de  pruniers,  et  les  prunes  constituent,  (luaiid  elles  sont  nu'u-es,  l'alimentation  du 
pays  pendant  plusieurs  semaines. 
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Elles  sont  séchées  dans  des  fuurs  spt'ciaux,  où  on  les  dispose  en  couches  succes- 
sives. Le  feu  est  allumé  au-dessous,  et  chaque  couche  est  amenée  à  la  partie  infé- 
rieure, méthodiquement,  pour  que  la  dessiccation  soit  bien  uniforme.  Puis  lors- 
qu'elles sont  bien  sèches  on  les  étend  pour  les  faire  refroidir.  C'est  aux  soins  avec 
lesquels  sont  menées  ces  dernières  opérations,  que  les  pruneaux  serbes  doivent 
leur  supériorité  incontestable. 

Quoique  la  culture  maraîchère  ne  soit  pas  très  développée,  on  récolte  encore 
des  haricots,  des  choux,  surtout  de  l'ail,  des  oignons  et  des  paprika  ou  poivre 
rouge.  Ces  derniers  sont  largement  représentés  à  l'exposition;  ils  forment,  en  effet, 
la  base  de  la  plupart  des  assaisonnements  des  mets  du  pays. 

Chose  assez  extraordinaire,  la  pomme  de  terre  est  considérée  comme  un  plat 
riche  et  coûteux. 

L'industrie  de  la  laine  est  très  développée,  la  laine  exposée  est  très  belle,  elle 
sert  à  faire  les  vêtements,  les  tapis. 

Le  chanvre  y  vient  mieux  que  partout  ailleurs,  les  cannes  de  chanvre  mesu- 
rent jusqu'à  4°',S0;  aussi  la  corderie  occupe  un  grand  nombre  d'ouvriers. 

La  Serbie  expose  également  des  draps,  qu'elle  fabrique  depuis  quelques 
années. 

Dans  chaque  maison  serbe,  il  y  a  un  métier  à  tisser  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant 
de  voir  la  grande  quantité  de  toiles,  de  tissus  légers  exposée  par  diverses  associa- 
lions  de  dames.  Ces  tissus,  dont  quelques-uns  aux  vives  couleurs,  sont  très  inté- 
ressants. 

La  sériciculture  a  atteint  un  développement  des  plus  complets. 

En  effet,  le  mûrier  y  vient  admirablement  bien.  Aussi  l'éducation  des  vers  à 
soie  y  est  très  avancée,  pour  s'en  convaincre  il  n'y  a  qu'à  examiner  les  nombreux 
cocons  exposés. 

En  Serbie,  il  y  a  d'immenses  prairies,  oùpaissentde  très  nombreux  troupeaux 
de  bœufs.  Les  moutons  y  sont  par  troupeaux  d'au  moins  SOO  tètes.  Dans  toutes 
les  contrées  peu  élevées  sont  les  chèvres.  Aussi  les  peaux  de  moutons  et  de 
chèvres  sont-elles  très  employées.  Elles  sont,  d'ailleurs,  très  belles.  Le  buffle  sert 
presque  exclusivement  aux  transports  divers,  avec  le  bœuf,  car  le  cheval  est  rela- 
tivement rare,  il  est  de  petite  taiUe,  peu  élégant,  mais  très  dur  à  la  fatigue. 

Malgré  cette  énorme  quantité  de  bêtes  diverses,  la  tannerie  n'est  pas  très  déve- 
loppée. Cependant  l'on  voit  à  l'Exposition  de  riches  vêtements  tout  en  cuir  lin, 
avec  des  ornements  de  cuir  de  couleurs,  recouverts  de  broderies. 

La  culture  du  tabac  y  a  acquis  une  très  grande  importance.  C'est  ainsi  (]ne  le 
tabac  des  départements  de  Tchatchak,  d'Alexinaty,  de  Kruchevaty,  d'Uujitsé, 
peuvent  rivaliser  avec  les  meilleurs  tabacs  turcs.  Cette  exposition  est  également 
très  intéressante. 

n  Le  pays  est  essentiellement  vinicole.  Il  y  a  environ  40,00t)  hectares  de  vignes, 
tous  disposés  sur  des  versants  inclinés  doucement,  donnant  des  vins  excellents. 
Surtout  les  vins  rouges  ont  un  bouquet  exquis.  Tous  les  crus  importants  sont 
représentés. 
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L'cxpdsilioii  lies  ci'iéales  mérile  une  menlion  spik'iale.  Elle  présente  de  l'ort 
beaux  échanlilldiis  de  maïs,  de  IVomeiiL,  de  seigle,  d'avoine,  d'orge. 

Le  maïs  esL  une  grande  ressource  en  Serbie;  il  sert  généralement  à  faire  le 
pain.  Le  froment  est  produit  en  quantité  environ  moitié  moindre.  Il  est  d'excellente 
«pialilé.  Enlin  l'orge  sert  à  la  nourriture  du  bétail,  et  est  très  employée  dans  les 
Itrasseries. 

La  bière  la  plus  renommée  est  celle  de  Belgrade,  qui  est  supérieure  même  à 
celle  de  Vienne. 

Près  de  Belgrade,  il  y  a  aussi  de  très  belles  carrières  de  marbres  mosaïques. 

Une  des  industries  principales  du  pays  est  encore  celle  de  la  tonnellerie.  Les 
immenses  forêts  serbes  fournissent  des  bois  niagniliques  et  la  tonnellerie  y  est 
|)arraite.- 

11  y  a  aussi  de  belles  carrières  à  pierre  lilliograpbique. 

l^Jnfin,  n'oublions  pas  les  armes,  les  l)ijoux  en  filigrane,  l'exposilion  scolaire  : 
celte  dernière  faite  avec  un  soin  tout  particulier.  On  voit  aussi  un  petit  plan  en 
relief  rcprésentantrensemble  d'une  maison  villageoise  des  habitants  forestiers  en 
Scriiie,  indiquant  bien  les  principales  occupations  des  paysçms.  On  représente  le 
grenier  à  blé,  le  grenier  à  maïs,  l'atelier  de  fei'nientation  et  de  dessiccation  des 
pruneaux  et  la  maison  d'habitation,  où  l'on  n'a  pas  manqué  de  mettre  la  chambre 
nuptiale. 

LES  BEAUX-ARÏS 

La  seclion  serb(^  occupe  la  moitii'^  du  ileiixième  salon  de  I  lv\posili:i;i  iiilerna- 
tionale,  et  je  crois  qu'on  aurait  mieux  fait  de  disperser  dans  cette  exposilion,  les 
vingt  tableaux  qui  la  composent,  car  elle  n'est  pas  précisément  brillante. 

A  dire  vrai,  il  n'y  a  rien  là  de  très  mauvais.  Les  deux  portraits  d'un  gros 
monsieur  et  d'inie  grosse  dame,  très  décorés,  exposés  par  M.  Stepliaii  Fodorovitcli, 
sont  même  excellents;  mais  toute  l'exposition  est  fournie  par  cinq  artistes„dont 
deux  médiocres  et  deux,  3IM.  George  Krslitch  et  Auroch  Preditch,  de  talent  fort 
inégal. 

Outre  des  portraits  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'éclat  et  deux  paysanneries  dont 
on  ne  peut  rien  dire,  le  premier  n'a  «lue  la  mort  de  l'empereur  Lazar  à  Kossovo, 
mais  c'est  là  un  beau  tableau,  auipiel  les  ailes  de  l'ange  ou  du  génie  (]ui  embrasse  le 
mourant,  donne  une  couleur  très  poétique. 

Le  second,  qui  a  huit  tableaux  à  lui  tout  seul,  est  du  reste  le  plus  intéressant; 
ses  scènes  d'intérieur  et  notaunnent  celle  qu'on  appelle//.)/  aura  uii  malheur,  parce 
(pi'clle  représente  un  enfant  qui  va  casser  quelque  chose,  et  son  pendant  le  Petit 
pliilDsnphe,  sont  dans  une  note  assez  amusante:  son  Orphelin  au  ciinet iùre  iwcc  un 
ell'cl  de  neige,  est  assez  dramatique. 

ftlais  n'est-ce  pas  le  cas  d'appliquer  ici  notre  vieux  proverbe  français  :  Dans  le 
royaume  des  aveugles,  les  borgnes  sont  rois. 
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L'Alice  de  Suffren,  eu  face  de  l'Exposition  Serbe. 
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ESPAGNE 


Si  l'Espagne  n'a  pas  pris  une  part  officielle  à  l'Exposition,  il  s'en  faut  de  bien 
peu;  en  ellel,  les  Certes  ont  voté  un  crédit  de  S00,000  francs;  un  sénateur  est  pré- 
sident du  comité  et  un  député  est  délégué  général.  De  plus,  quelques  tableaux  de 
la  section  des  Beaux-Arts  ont  été  décrochés  des  salles  des  Cortès  et  du  Sénat. 
Enfin,  par  décret  royal,  il  a  été  accordé  22.'), 000  francs  pour  l'exposition  des  colo- 
nies :  Cuba,  Philippines  et  Puerto  Rico. 

Ce  n'est  donc  qu'en  apparence  que  le  gouvernement  n'est  pour  rien  dans  la 
chos(^ 

L'Espagne  possède  à  l'Exposition  : 

Une  grande  galerie  dans  le  Palais  des  Industries  diverses; 

Une  autre  dans  le  Palais  des  Arts  libéraux; 

Deux  salons  aux  Beaux-Arts  ; 

Un  pavillon  pour  le  comité  et  les  membres  du  Jury  ; 

Une  dizaine  de  kiosques  pour  les  dégustations; 

Plusieurs  Pavillons  pour  ses  colonies; 

Et  le  grand  palais  des  produits  agricoles  et  alimentaires. 

Nous  examinerons  d'abord  la  grande  galerie  des  Industries  diverses  et  celle  des 
Arts  libéraux. 

La  galerie  des  Industries  est  contre  la  galerie  Desaix,  ou  galerie  des  Instruments 
de  musique. 

Elle  se  compose  de  deux  salons,  dont  un  petit  formant  vestibule.  La  porte  du 
grand  salon  est  ornée  de  riches  tentures  en  cuir,  avec  dessins  or  et  argent.  Les 
lambris  de  la  façade  sont  en  marbre  de  Huelva. 

Dans  le  premier  salon,  on  remarque  une  belle  disposition  du  cuir  de  Barcelone, 
et  à  côté  les  mines  de  la  Chambre  de  commerce  de  Huelva  nous  montrant  ses 
fameuses  pyrites  de  cuivre. 

L'activité  déployée  dans  les  excavations  de  la  province  de  Huelva  est  inouïe. 
Les  filons  de*  pyrites  de  cuivre  sont  d'une  richesse  extraordinaire.  Si  l'Espagne 
n'était  pas  si  arriérécpour  ses  moyens  de  communication,  quels  trésors  elle  pour- 
rait exploiter.  Mais  l'éloignement  des  cliemins  de  fer,  les  difficultés  de  transport  par 
terre,  rendent  ces  richesses  à  peu  près  inutiles. 

Les  nombreuses  sierras  qui  sillonnent  tout  le  territoire,  élèvent  autant  de 
murailles  qui,  isolant  les  diverses  provinces  entre  elles,  en  font  presque  autant  de 
peuplades  espagnoles  diverses.  Quelle  différence,  on  effet,  entre  tous  les  types  des 
provinces.  Le  Castillan,  aussi  fier  que  bienveillant,  lui  (|ui  est  devenu  le  mailre  de 
l'Espagne,  ne  ressemble  en  rien  à  l'Andulou  exubérant.  Les  diuleclcs  de  ces 
provinces  sont  aussi  profondément  différents. 
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Les  mines  du  Rio  Tinto  exposent  aussi  des  pyrites.  Malheureusement  elles  sont 
situées  à  80  kilomètres  de  la  mer  et  à  300  mètres  de  hauteur.  Partout,  dans  les  car- 
rières, dans  les  galeries,  on  ne  voit  que  pyrites  cuivreuses.  On  évalue  que  les  deux 
principaux  gisements  contiennent  plus  de  3oU  millinns  de  tonnes  de  minerai.  Les 
mines  de  Tharsis  sont  à  ciel  ouvert,  et  forment  un  gigantesque  entonnoir,  ou  plutôt 
un  amphithéâtre  monstre,  ayant  un  kilomètre  de  long.  La  couche  verdàtre  sur 
laquelle  on  travaille  a  140  mètres  d'épaisseur.  Le  minerai  est  brûlé  en  plein  air,  le 
soufre  s'évapore  ainsi  inutilement  et  se  trouve  non  seulement  perdu,  mais  nuisible, 
car  il  détruit  par  ses  vapeurs  toute  végétation  environnante. 

Le  cinquième  du  cuivre  produit  annuellement  dans  le  monde  entier,  est  extrait 
de  ces  mines. 

A  Triano,  le  minerai  est  transporté  dans  de  longs  chars  traînés  par  des  bœufs. 
Toute  la  journée  ces  chariots,  par  centaines,  montent  et  descendent,  formant  une 
procession  sans  fin. 

La  route,  dont  le  sol  est  encore  du  minerai,  est  usée  sans  cesse,  quoique  on 
l'entretienne  pour  le  mieux.  Hommes,  bœufs,  chariots,  enfoncent  d'environ 
50  centimètres. 

Par  les  temps  de  pluie,  le  travail  est  autrement  pénible  encore,  on  ne  saurait  se 
faire  une  idée  de  l'atrocité  de  certains  travaux  de  mines,  et  ce  n'est  rien,  comparé 
aux  souffrances  qu'ont  à  endurer  les  ouvriers  des  mines  de  plomb  et  de  mercure 
de  la  Sierra  Moi-ena. 


La  Compagnie  des  chemins  de  fer  et  mines  de  la  Bidassoa  montre  ses  beaux 
échantilliiiis  de  fer,  en  rognons.  Ce  sont  des  hématites  brunes,  l'enfermant  de 
78  à  8 1  0/0  de  fer  métallique.  Les  hématites  sont  des  oxydes  ferriques,  les  spatiques 
exposées  ou  oxydes  ferreux  contiennent  de  48  à  56  0/0  de  fer. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  mines  d'Espagne  ont  été  exploitées  et  leur 
richesse  vantée  : 

(i  Chaque  montagne,  chaque  colline,  disait  Posidonius,  semble  un  amas  de 
matières  à  monnayer,  préparées  des  propres  mains  de  la  prodigue  Fortune.  Pour 
les  Ibères  ce  n'est  pas  le  tlieu  des  enfers,  mais  le  dieu  des  richesses,  ce  n'est  pas 
Pluton,  mais  bien  Plutus  qui  règne  sur  les  profondeurs  souterraines.  » 

Ce  sont  les  mines  qui,  après  les  conquêtes  coloniales,  ont  enrichi  les  Espagnols. 
Cette  richesse  factice  leur  a  été  singulièrement  préjudiciable. 

Pendant  deux  siècles,  de  1300  à  1700,  on  expédia  du  Nouveau-Monde  plus  de 
cinqliante  milliards  de  francs,  d'or  et  d'argent.  Do  plus,  l'énorme  étendue  des 
colonies  était  une  cause  de  fatigue  trop  grande  pour  la  mère  patrie,  comme  un 
arbre  trop  chargé  de  fruits  et  dont  les  branches  se  rompent.  Puis,  quand  les  colo- 
nies n'expédièrent  plus  de  richesses,  le  pays,  suivant  d'ailleurs  sa  nature,  s'était 
de  plus  en  plus  habitué  à  l'indolence.  Car  l'Espagnol,  s'il  n'est  pas  fataliste  comme 
le  musulman,  est  au  moins  très  philosophe.  Il  est  toujours  préparé  au  résultat 
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Eatrée  de  l'Exposilion  de  la  Serbie. 
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final,  que  ce  soit  la  victoire  ou  la  défaite.  C'est  ce  calme  qui  a  laissé  l'Espagne  faire 
tant  de  maladresses. 

3Iais  depuis  un  siècle,  comme  l'ont  bien  établi  les  Expositions  successives  'et 
particulièrement  celle  de  cette  année,  l'Espagne  a  fait  des  progrès  énormes,  et 
secouant  ses  vieilles  habitudes  passées,  est  entrée  pleinement  dans  la  voie  du 
progrès. 


A  côté  de  l'exposition  des  mines,  sont  les  pianos,  d'une  facture  excellente,  puis 
les  appareils  d'optique  et  la  parfumerie. 

Dans  le  grand  salon,  à  droite,  sont  les  étoffes,  étoffes  de  laine,  coton,  damas- 
sées, calicot,  les  bonneteries  imprimées,  et  à  la  suite  un  immense  rayon  de 
draperie  de  l'Association  de  Barcelone,  fondée  en  1559.  Cette  date  est  assez  signi- 
ficative pour  expliquer  l'antique  réputation  de  la  draperie  de  Barcelone.  D'ailleurs, 
c'est  la  cité  de  beaucoup  la  plus  commerçante  de  la  péninsule.  Et  par  l'activité  de 
son  commerce  et  de  ses  relations  extérieures,  elle  a  même  perdu  son  cachet 
espagnol,  c'est  une  autre  Marseille. 

Malaga,  qui  vient  en  seconde  ligne,  n'atteint  pas  même  la  moitié  de  son  trafic. 

C'est  en  effet  à  Barcelone  que  l'on  fabrique  les  draps  fins  et  grossiers,  les  toiles, 
soieries,  cotonnades,  fils,  rubans,  chapeaux,  papiers,  faïences,  cuirs,  verres.  C'est 
le  Lyon,  Marseille^  Bordeaux,  le  Havre  de  l'Espagne,  réunis  en  une  seule  ville. 

C'est  en  même  temps  la  ville  des  plaisirs  par  excellence.  Il  y  a  bien  plus  do 
théâtres,  musiques,  bals,  sociétés  littéraires  et  dramatiques  qu'à  Madrid,  beaucoup 
plus  peuplé  cependant. 

L'industrie  du  coton,  cotonnades  imprimées  et  autres,  est  concentrée  autour  de 
Barcelone. 

Les  ouvriers  catalans  sont  très  habiles  à  fabriquer  les  dentelles,  c'est  encore  là 
que  sont  faites  la  grande  majorité  des  dentelles  espagnoles. 

D'ailleurs,  les  Catalans  jouissent  de  toutes  les  qualités  espagnoles  sans  en  avoir 
les  défauts. 


Pendant  fort  longtemps  les  Espagnols  conservèrent  la  spécialité  des  laines  dites 
mérinos.  Avec  un  soin  jaloux  ils  arrêtaient  l'exportation  de  ces  moutons.  Ils  oppo- 
sèrent toutes  les  difficultés  possibles  à  l'exécution  d'un  des  articles  du  traité  de 
Bâle,  réglant  l'exportation  d'un  certain  nombre  de  moutons  mérinos.  Ce  ne  fut 
(|u'en  1798  que  Gilbert  fut  chargé  d'aller  en  Espagne  chercher  cinq  mille  brebis  et 
cinq  cents  béliers.  Mais  le  voyage  et  la  mission  étaient  si  pénibles  que  Gilbert  suc- 
comba aux  fatigues,  après  avoir  ramené  seulement  douze  cents  mérinos.  D'autres 
reprirent  la  suite  de  cette  opération. 
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Au  grand  regret  des  Espagnols,  la  naturalisation  de  ces  moutons  se  fit  très 
bien.  Mais  alors  on  eut  autant  à  lutter  contre  la  routine  de  nos  paysans,  qu'on 
avait  eu  de  peine  à  obtenir  les  mérinos  espagnols;  car  le  mouton  n'a  pas  belle 
apparence. 

Ce  n'est  que  fort  à  la  longue  que  l'élevage  des  mérinos  s'introduisit  enfin  chez 
nous. 

Et  cependant  il  y  avait  tout  avantage. 

D'abord,  contrairement  à  la  croyance  primitive,  ce  n'est  pas  parce  que  les  méri- 
nos voyagent  constamment  que  leur  laine  est  si  belle.  Puis,  en  faisant  des  croise- 
ments, on  obtint  des  laines  tout  aussi  fines.  Enfin  un  mérinos  fournit  une  laine 
bien  plus  chère,  et  presque  deux  fois  plus  lourde  qu'un  mouton  ordinaire 

Nos  grandes  fabriques  de  draps  :  Louviers,  Elbeuf,  Reims,  Abbeville,  etc., 
emploient  la  laine  mérinos  pour  leurs  draps  fins. 

Les  Français,  Anglais,  Hollandais  aciiètent  directement  aux  bergers,  sans 
aucun  intermédiaire,  les  laines  brutes,  et  font  le  lavage  eux-mêmes. 

Cette  industrie  de  la  laine  est  une  des  plus  importantes  de  la  péninsule,  même 
encore  après  l'abolition  de  la  plus  grande  partie  des  abus  excessifs  de  la  Mesta 
(loi  qui  autrefois  était  tout  à  l'avantage  des  éleveurs  de  mérinos,  contre  les  agri- 
culteurs). 

C'est  au  retour  des  moutons  voyageurs,  au  mois  de  mai,  que  l'on  fait  la  tonte. 
Les  mérinos  sont  réunis  par  troupeaux  dans  d'énormes  édifices  nommés  esquiléos, 
qui  peuvent  abriter  jusqu'à  30,000  moutons.  11  faut  environ  le  dixième  d'hommes 
pour  faire  la  tondaison.  Les  ouvriers  sont  disposés  par  escouade  ayant  chacune  une 
besogne  spéciale,  car  chaque  animal  fournit  quatre  laines  de  qualités  différentes, 
suivant  l'endroit  oii  elle  a  été  prise. 

L'habileté  de  certains  est  telle  qu'à  la  vue  d'un  brin  de  laine  ils  indiquent  aussi- 
tôt de  quelle  partie  de  l'animal  il  vient.  Les  diverses  laines  sont  battues  séparément, 
puis  soigneusement  lavées,  avec  de  l'eau  plus  ou  moins  chaude  selon  la  finesse  de 
la  laine.  On  les  étend  ensuite  sur  des  claies,  où.  l'on  enlève  les  plus  grosses  impu- 
retés qui  restent.  Ces  débris  autrefois  étaient  vendus  au  profit  des  âmes  du  pur- 
gatoire. 

On  lave  encore  à  l'eau  froide,  et  la  laine  est  étendue  au  soleil  pour  sécher  et  se 
blanchir  un  peu.  Il  faut  au  moins  pour  cela  quatre  jours  de  beau  soleil,  on  l'exporte 
ensuite. 

Elle  se  compose  d'un  amas  de  fils  organisés  ou  brins,  formés  eux-mêmes  d'une 
substance  médullaire  ou  moelle,  d'une  substance  dite  corticale  et  d'une  membrane 
épitliéliale  extérieure,  constitution  semblable  à  celle  d'une  tige  végétale,  mais  la 
partie  extérieure  épithélialc  présente  une  particularité  bien  utile,  elle  est  constituée 
par  la  superposition  de  lamelles  minces,  imbriquées  à  la  manière  des  tuiles  d'un 
toit.  Ces  lamelles  donnent  un  peu  de  rudesse,  mais  communiquent  aux  brins  de 
la  laine  la  propriété  de  se  feutrer,  c'est-à-dire  de  s'enchevêtrer  les  uns  dans  les 
autres,  propriété  si  largement  utilisée  dans  l'industrie. 

La  finesse  des  brins  de  laine  varie  de  1/20  à  i/70  de  millimètre.  Enfin  les  laines 
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sont  divisées  en  laines  communes,  laines  métis,  laines  mérinos,  dont  les  noms 
indiquent  assez  clairement  l'origine.  Dans  toute  l'Exposition  nous  allons  voir  les 
diverses  applications  de  ces  procédés. 


A  la  suite  de  la  grande  exposition  de  draperies,  sont  les  étoffes  de  cachemire 
noir,  qui!  ne  faut  pas  confondre  avec  des  étoffes  de  laine.  Il  est  vrai  que  sur  ce 
point  la  fraude  s'exerce  sur  une  échelle  des  plus  vastes. 

Le  véritable  cachemire  est  un  tissu  très  fin,  provenant  de  chèvres  ou  moutons 
élevés  au  Thihet,  ou  de  races  semblables  importées  en  Europe.  Ce  fut  Ternaux  qui 
à  ses  frais  importa  en  France  les  chèvres  du  Thibet,  il  créa,  après  des  efforts 
inouïs,  le  cachemire  français,  et  la  reconnaissance  publique  donna  à  ces  châles  le 
nom  de  cliàles  Ternaux. 

Puis  vient  l'exposition  de  papiers.  Encore  une  vieille  réputation  espagnole. 

L'exposition  des  éditeurs  de  gravures  est  très  intéressante.  La  soierie  est  aussi 
fort  remarquable. 

Dans  le  fond,  adroite,  les  serrures,  coffres-forts,  chaussures,  allumettes-bougies, 
papier  à  cigarettes,  d'une  supériorité  incontestée. 

A  remarquer  parmi  l'exposition  de  chaussures,  de  mignons  petits  souliers  de 
bal,  avec  dessins  à  l'aquarelle  pour  tout  ornement. 

Il  y  a  aussi  deux  jolis  salons  ornés  do  riches  tapisseries,  au  milieu  d'un,  une 
vitrine  d'orfèvrerie  renfermant  un  très  beau  vase  en  argent  avec  sujets  en  reliefs. 

Puis  les  tissus  caoutchoutés,  les  diverses  utilisations  de  l'ivoire,  des  galons, 
passementeries  et  de  la  superbe  dentelle  espagnole. 

Les  éventails  occupent  plusieurs  vitrines.  Ils  sont  plus  beaux  qu'à  l'Exposition 
précédente.  Tous  représentent  des  scènes  diverses,  des  courses  de  taureaux.  Sujets 
de  la  dernière  actualité  pour  nous. 

Beaucoup  de  sculptures  et  de  peintures  religieuses. 

L'Exposition  de  Barcelone,  au  point  de  vue  de  la  tapisserie,  des  tentures,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  est  des  plus  intéressantes.  Il  y  a  des  velours 
imprimés  du  plus  bel  elfet. 


Passons  à  la  partie  gauche  du  grand  salon. 

Ce  sont  encore  des  mines,  des  hauts  fourneaux,  des  fonderies  qui  ont  exposé 
leurs  produits.  Puis  la  pharmacie,  l'industrie  du  pétrole  avec  tous  ses  dérivés  si 
nomijrcux,  les  bougies,  encore  des  éventails,  et  de  très  beaux  meubles  sculptés, 
d'autant  plus  intéressants  que  cette  industrie  est  un  peu  délaissée;  et  cependant, 
aulrcfois,  il  n'y  a  pas  de  pays  oîi  la  sculpture  sur  bois  ait  atteint  un  si  haut  degré 
de  perfectionnement. 

Tout  près,  la  céramique,  autre  réputation  bien  ancienne.  Les  azulcjos  ou  car- 
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reaux  vernissés  des  Arabes  étaient  d'une  perfection  rare,  alors  que  les  faïences  du 
reste  de  l'Europe  étaient  des  plus  grossières.  Dès  le  xv°  siècle,  les  plats  en  faïence 
hispano-mauresque  faisaient  en  France  l'ornement  des  dressoirs  de  la  cour.  Leurs 
reflets  métalliques  n'étaient  nullement  dus  à  l'or  ou  au  cuivre,  mais  simplement  à 


Une  galerie  de  l'Exposition  Espagnole. 

l'antimoine,  au  bismutli  ou  à  l'arsenic.  C'est  à  Malaga  qu'on  fabriqua  les  deux 
fameux  vases  de  l'Àlhambra,  dont  un  seul  existe  aujourd'hui. 


La  carrosserie  est  des  plus  soignées,  et  l'on  voit  avec  plaisir  une  très  belle 
calesa,  voiture  en  usage  à  Madrid  à  la  fin  du  xviu«  siècle. 
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Les  alpargotas  ou  sandales,  si  employées  dans  le  peuple,  ne  laissent  pas 
d'étonner.  En  effet,  les  modèles  exposés  sont  ceux  en  usage  dans  l'armée  espagnole, 
ou  plutôt  à  l'essai  dans  toute  l'infanterie. 

11  ne  me  semble  pas  qu'on  doive  être  bien  à  son  aise  avec  ces  sandales,  oiî  le 
pied  est  presque  entièrement  découvert  sur  le  dessus  ;  ce  qui  en  temps  de  pluie  doit 
être  désagréable  au  possible.  Et  puis,  ce  n'est  pas  bien  joli  à  l'œil.  Espérons  que 
les  fantassins  espagnols  y  trouveront  de  grands  avantages. 

L'exposition  des  corsets  peut  satisfaire  les  dames  les  plus  élégantes. 

Une  exposition  remarquable  est  celle  des  meubles  métalliques  ou  demi-métalli- 
ques, en  style  arabe  pur,  qui  sont  tous  des  copies  exactes  des  modèles  del'AIhambra. 

Les  vitrines  centrales  contiennent  de  la  bijouterie,  surtout  des  bijoux  incrustés 
avec  reliefs  en  or  et  acier.  La  fabrication  en  est  très  intéressante  et  des  plus 
simples,  et  ce  qui  ne  nuit  pas,  d'une  solidité  exceptionnelle.  La  plaque  que  l'on 
veut  orner  est  d'abord  légèrement  entaillée  avec  une  espèce  de  burin,  et  l'ouvrier, 
un  marteau  d'une  main  et  un  fil  d'or  de  l'autre,  pose  ce  dernier  dans  les  petites 
entailles  et  l'y  lixe  d'un  coup  de  marteau  sec,  avec  une  assurance  et  une  habileté 
extraordinaires,  et  l'or  ainsi  écrasé  fait  corps  avec  le  métal  et  s'use  avec  lui.  C'est 
en  somme  de  la  damasquinure. 

Il  y  a  beaucoup  d'objets  remarquables  ainsi  incrustés,  mais  aucun  n'approche 
de  l'horloge  damasquinée  à  double  face,  qui  est  véritablement  belle. 

Près  de  là,  une  vitrine  renferme  de  jolis  objets  en  filigrane  d'argent. 

Dans  une  autre,  on  voit  sculpté  dans  l'ivoire  un  superbe  Christ  accompagné 
dos  saintes  femmes. 

Dans  une  autre,  enfin,  un  art  plus  moderne  et  infiniment  moins  agi'éable,  l'art 
de  tuer,  est  représenté  par  divers  échantillons  de  poudre  de  guerre. 

Mais  que  les  dames  se  rassurent.  Je  crois  que  ces  échantillons  ne  sont  pas  des 
écliantillons,  mais  simplement  des  imitations  d'échantillons. 


Passons  maintenant  à  la  galerie  espagnole  du  Palais  des  Arts  libéraux.  Elle 
n'est  pas  précisément  facile  à  trouver  au  premier  étage,  près  de  la  section  anglaise, 
du  côté  de  l'avenue  Desaix,  d'autant  qu'elle  n'est  pas  très  grande. 

De  chaque  côté  de  l'entrée  sur  la  galerie  extérieure  sont  des  photographies 
espagnoles,  qui  sont  très  en  progrès.  Une  collection  d'insectes  est  aussi  très  inté- 
ressante. 

En  entrant,  on  trouve,  à  droite,  l'exposition  des  Écoles  de  sourds-muets  de 
Séville  ;  à  gauche,  celle  de  l'École  des  Arts  de  Ferrol.  Les  dessins  et  travaux  exposés 
indiquent  des  progrès  très  remarquables,  et  rien  qu'à  ce  point  do  vue,  cette  petite 
galerie  mérite  d'être  visitée. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  du  matériel  scolaire,  il  est  à  peu  près  le  même 
partout. 

Comme  partout,  aussi,  les  éditeurs  ont  voulu  présenter  leurs  principales  publi- 
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cations,  on  remarque,  entre  autres,  \' lUustralion  espagnole  et  américaine,  publication 
iiebJornadaire  qui  compte  parmi  ses  rédacteurs  et  dessinateurs  les  noms  les 
plus  réputés. 

Les  exemplaires  d'imprimerie  sont  irréprochables. 

L'exposition  des  albums  de  l'association  artistico-archéologique  de  Barcelone 
est  très  belle. 

Un  album  contient  les  portraits  de  tous  les  hommes  éminents  espagnols,  il  est 
gros,  mais  ilnedoitpas  être  complet,  et  je  réponds  d'avance  que  dans  leur  opinion 
beaucoup  se  trouvent  oubliés. 

Une  vitrine  centrale  contient  les  appareils  orthopédiques  employés  dans  les 
hùpitaux,  ce  qui  est  beaucoup  moins  gai  que  les  figures  aimables  des  Espagnols 
célèbres. 

Enfin  la  vitrine  du  D''  Macaya  de  Barcelone  sur  la  vaccine,  est  d'un  vif  intérêt. 
Des  photographies  ou  des  figures  en  cire,  —  ces  dernières  imitant  la  nature  à  s'y 
méprendre,  —  représentent  les  diverses  phases  de  la  maladie  du  3^  au  12"  jour, 
point  culminant,  et  la  période  de  dessiccation  qui  dure  environ  quatorze  jours.  Puis 
tous  les  outils  employés  à  cette  opération.  Enfin  une  génisse  ficelée  sur  un  banc  et 
à  laquelle  on  a  fait  une  série  d'incisions  parallèles,  pour  en  retirer  le  vaccin. 


Passons  maintenant  sur  le  quai  d'Orsay,  où  l'Espagne  a  construit  un  peutardi- 
ment,  il  est  vrai,  mais  avec  grand  luxe;  un  palais  pour  exposer  ses  produits  ali- 
mentaires et  ceux  de  ses  colonies. 

Ce  grand  pavillon  est  dans  le  style  des  monuments  historiques  arabes,  semblable 
à  ceux  que  l'on  voit  encore  à  Tolède.  Il  est  en  briques  et  pierres.  Les  armes 
d'Espagne  dominent  le  pavillon  central.  La  crête  est  finement  découpée.  C'est 
d'ailleurs  M.  Melida,  architecte,  chargé  de  la  restauration  des  monuments  histori- 
ques espagnols,  qui  l'a  exécuté.  On  ne  pouvait  mieux  s'adresser. 

Le  pavillon  des  colonies,  situé  en  face,  est  dû  à  un  architecte  français, 
M.  Pluimin.  C'est  grâce  au  député  de  la  Havane,  M.  de  Batanero,  que  l'on  a  pu 
installer  cette  exposition,  dont  l'emplacement  avait  été  refusé  tout  d'abord  et  qui,  à 
force  de  démarches  et  d'instances,  finit  par  obtenir  environ  700  mètres  carrés,  par 
l'intermédiaire  de  MM.  Alphand  et  Berger. 

Pénétrons  dans  le  pavillon  espagnol  et  visitons  d'abord  les  caves  situées  dans 
le  sous-sol.  On  y  arrive  par  un  bel  escalier  tout  en  marbre  et  granit  de  Huelva. 
Celte  carrière  de  Huelva  aura  servi  à  bien  des  décorations  dans  l'Exposition.  Les 
caves  sont  spacieuses,  parfaitement  claires  et  aérées  et  n'ont  de  caves  que  le 
nom. 

Là  s'alignent  d'interminables  files  de  bouteilles  contenant  des  vins  de  toutes 
couleurs,  depuis  le  vin  blanc  le  plus  clair  jusqu'au  vin  rouge  le  plus  épais  et  le  plus 
capiteux.  Quelques  futailles  bien  vernies  achèvent  la  ressemblance  avec  les  célèbres 
tof/e(/-<s  espagnols. 
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Une  galerie  de  l'Exposition  Espagnole. 
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L'ou'Tage  de  M.  Sempé  sur  les  vins  d'Espagne  nous  servira  un  peu  de  guide, 
à  travers  ces  innombrables  écbantillons. 

Le  climat  très  sec,  le  sol  pierreux  et  si  tourmente  de  la  péninsule,  joint  à  la 
fertilité  de  bien  des  vallées,  conviennent  parfaitement  à  la  vigne.  Au  nord,  au  centre, 
au  midi,  il  y  a  de  la  vigne  à  peu  près  partout.  La  fortune  actuelle  et  future  de 
l'Espagne  est  dans  ses  vins,  qu'elle  néglige  trop.  Elle  en  exporte  annuellement 
pour  300  millions  de  francs  environ.  Elle  pourrait  facilement  doubler  son  exporta- 
tion. Le  vin  est  si  abondant  et  l'eau  si  rare,  qu'il  est  assez  commun  de  voir  le  vin 
remplacer  l'eau  dans  les  ouvrages  les  plus  usuels,  pour  gâcher  du  plâtre  par 
exemple,  il  faudrait  aller  chercher  l'eau  beaucoup  trop  loin,  car  il  pleut  rarement 
en  Espagne,  c'est  ce  qui  fait  que  les  Maures  avaient  si  bien  compris  dès  l'abord,  la 
nécessité  de  se  procurer  de  l'eau  et  surtout  de  bien  utiliser  celle  qu'ils  avaient. 
Dans  bien  des  provinces,  il  est  des  règlements  sévères  pour  éviter  le  gaspillage  de 
l'eau.  C'est  probablement  à  cause  de  ce  principe,  que  l'on  ne  sait  généralement  pas 
jouir  de  tout  le  bien  qu'on  a,  que  l'Espagne  est  un  des  pays  où  la  consommation 
du  vin  est  le  plus  faible.  Je  parle  bien  entendu  des  pays  vinicoles.  Ainsi,  dans  la 
péninsule,  on  produit  annuellement  123  litres  par  habitant,  presqu'autant  qu'en 
France,  et  en  Portugal  iOO  litres,  tandis  que  cliaque  habitant  ne  consomme  amuiel- 
lement  que  6.5  litres  en  Espagne,  74  litres  en  Portugal  et  115  litres  en  France.  Il 
s'ensuit  (|u'en  France  seulement  nous  savons  apprécier  la  qualité  de  notre  vin  qui, 
il  faut  le  dire,  est  infiniment  mieux  soigné. 

Si  le  phylloxéra  ne  fait  pas  trop  de  ravages,  l'Espagne  a  un  bel  avenir  au  point 
de  vue  de  la  production  vinicole  et  surtout  de  l'exportation,  car  peu  à  peu  elle 
apporte  des  perfectionnements  de  plus  en  plus  grands  dans  la  préparation  de  ses 
vins.  La  vigne,  dans  la  péninsule,  est  beaucoup  plus  vivace  que  nulle  autre  part. 
Au  bout  de  cent  ans  elle  est  encore  en  plein  rapport.  Les  plants  sont  enfoncés  jus- 
qu'à un  mètre  et  plus  de  profondeur.  Mais  les  difficultés  de  communication  et  un 
système  d'impôts  déplorable,  sont  encore  de  graves  entraves  à  cette  production  et 
à  son  exportation. 

La  production  annuelle  est  d'environ  22  millions  d'hectolitres,  récoltés  sur  ime 
surface  d'environ  1,200,000  hectares.  Les  provinces  en  fournissant  le  plus,  par 
ordre  décroissant,  sont  :  Barcelone,  Sarragosse,  Tarragone,  Cadix,  Valence, 
Logrono,  Malaga. 

Et  maintenant,  commençons  la  revue  des  vins  du  sous-sol  de  l'exposition,  en 
tournant  toujours  à  droite.  La  première  exposition  est  celle  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Logrono,  comprenant  des  vins  légers,  ayant  un  goût  de  terroir  assez 
prononcé,  se  conservant  difficilement,  cependant  les  vins  de  Navarre,  plus  alcoo- 
liques, se  tiennent  mieux.  Les  vins  d'Aragon  :  Priorato  et  Corinena  se  conservent 
assez  bien.  Le  vin  de  Benicarlo  (Catalogne)  est  très  renommé.  Les  vins  de  Tarra- 
gone sont  légers  et  agréables.  Le  vin  de  Ribera,  récolté  à  600  mètres  d'altitude,  et 
d'autres  environnants,  en  vieillissant,  ressemblent  beaucoup  au  Jérès.  C'est  aussi 
dans  cette  région  du  nord  que  sont  les  vins  très  conmis  du  Rioja. 

Après  la  chambre  syndicale  de  Logrono  vient  la  proxince  de  3Iadrid,  où  l'on 
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rùculLu  beaucoup  de  vins  légers,  neutres,  i!e  belle  couleur.  Le  vin  Je  Cuença  est 
ordinaire.  Le  vin  de  Valdepenas  est  très  renomme,  d'un  beau  rouge  foncé,  capi- 
leux:  on  prétend  qu'il  provient  de  vignes  transportées  autrefois  de  Bourgogne.  Sa 
réputation  en  Espagne  est  très  grande.  Il  n'y  a  pas  de  banquets  sans  vins  de 
Valdepenas.  Les  vins  de  ïamelloso  sont  des  vins  blancs  assez  agréables. 

La  Ciuimbre  de  commerce  de  Huelva  expose  principalement  les  vins  du  sud  de 
la  péninsule.  Là,  les  vins  sont  riciies  en  sucre,  la  température  étant  très  élevée. 

C'est  la  patrie  des  fameux  vins  de  Jerez,  Alalaga,  Alicante,  des  vins  blancs  de 
Cadix  et  de  Huelva,  des  vins  rouges  de  Valence  et  d'Alicante.  La  préparation  des 
vins  est  aussi  mieux  soignée.  Les  vignes  produisant  le  vin  de  Jerez  sont  aussi  soi- 
gnées que  celles  qui  nous  donnent  les  grands  ciiainpagnes.  Les  raisins  sont 
cueillis  grain  à  grain  à  mesure  de  la  maturité.  Ces  vignobles  occupent  600  hec- 
tares, presque  tous  entre  les  mains  des  Anglais. 

Les  Jerez  se  divisent  en  sec  et  dou.x.  Parmi  les  premiers  on  distingue  le  Jerez 
sec  proprement  dit  et  le  Jerez  ainontillado.  Ce  dernier  a  un  bouquet  parfois  moins 
prononcé  que  le  précédent.  Le  Jerez  sec,  le  plus  foncé  et  alcoolisé,  est  ce  qui  cons 
titue  le  Browii'Scherrii.  Le  Jerez  amoiUillado  a  une  saveur  plus  fine. 

Les  vins  dou.x  de  Jerez  sont  :  lePajarete,  dont  le  Pedro  Ximenès  est  une  variété, 
et  le  Moscatel  ou  Muscat,  fait  avec  du  raisin  muscat  très  sucré.  Le  Jerez  se  con- 
serve plus  de  cent  ans. 

Les  autres  vins  sont  les  vins  de  Grenache,  Malvoisie,  Rancio,  Malaga,  Tintilla, 
Rota,  Manzanilla.  Enfin  les  vins  d'Alicante  sont  excessivement  estimés,  ils  sont 
neutres,  savoureux,  bien  colorés,  riciies  en  alcool,  par  suite  se  conservant  assez 
bien.  Comme  nos  vins  du  Roussillon,  ils  ne  doivent  pas  être  employés  trop  tôt 
après  la  récolte,  car  ils  subissent  une  seconde  fermentation. 

Il  est,  encore  une  fois,  très  regrettable  que  dans  toute  l'Espagne  on  n'accorde 
pas  plus  de  soin  à  la  préparation  du  vin.  Ainsi,  à  mesure  que  les  grappes  sont 
cueillies,  elles  sont  jetées  dans  de  grandes  cuves,  oii  elles  sont  foulées  aux  pieds; 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  on  soutire  le  moût  que  l'on  met  dans  des 
cuves  installées  n'importe  comment,  où  il  séjourne  jusqu'au  commencement  de 
mars,  époque  à  laquelle  débutent  les  chaleurs.  On  opère  ainsi  encore  dans  bien  des 
provinces,  au  nord  surtout. 

Au  centre  des  caves,  sont  des  vitrines  contenant  diverses  eaux  minérales  qui  ne 
sont  pas  encore  très  connues.  Puis  des  expositions  de  bouchons  et  de  tonnellerie. 

Montons  à  l'étage  supérieur,  oîi  nous  trouvons  les  produits  alimentaires  et 
quelques  industries  diverses.  D'abord  de  la  céramique  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
des  objets  de  vannerie,  des  fers,  cuivres,  des  savons,  d'énormes  filets  très  fins  pour 
la  pèche  à  la  sardine,  puis  des  conserves  de  sardines  à  l'huile  de  Santander,  des 
anchois  sans  arêtes  de  Barcelone,  des  jambons  de  Montauchez,  qui  sont  les  plus 
réputés;  les  raisins  secs,  produit  important  pour  le  pays.  On  le  prépare  de  deux 
façons:  à  Malaga,  on  coupe  la  tige  aux  trois  quarts  et  la  grappe  sèche  sur  place; 
à  Valence,  on  la  trempe  dans  l'eau  ]}ouillante.  puis  on  la  sèche  au  soleil.  Les  pre- 
miers sont  les  meilleurs. 
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Le  chocolat  mérite  une  mention  spéciale  :  c'est  un  mets  national,  il  est  considéré 
comme  un  aliment  parfait.  Aussi  apporte-t-on  beaucoup  de  soins  à  sa  fabrication. 
Le  cbocolat  espagnol  est  généralement  bon. 

Les  sucreries,  qui  sont  aussi  largementVeprésentées,  sont  très  en  faveur  auprès 
des  dames  espagnoles  :  on  ne  saurait  se  figurer  la  quantité  de  fruits  confits, 
d'oranges  glacées,  de  bonbons  de  toutes  sortes,  consommée  dans  une  loge  de 
théâtre  pendant  une  soirée. 

Les  fruits  conservés,  au  sirop  ou  à  l'eau-de-vie,  sont  également  très  recherchés; 
cette  exposition  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Au  centre  de  la  galerie  se  trouve  un  grand  olivier  en  métal  argenté,  portant  en 
guise  de  fruits  de  grosses  boules  en  verre  pleines  d'huile  d'olive.  C'est  surtout  en 
Andalousie  que  se  fait  cette  préparation.  L'huile  espagnole  a  un  goût  assez  pro- 
noncé qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde. 

Citons  encore  le  safran,  les  confitures,  la  verrerie,  diverses  mines  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  les  pâtes,  les  petits  fours  et  quelques  eaux  minérales  purgatives, 
notamment  l'eau  de  Rubinat,  bien  connue  maintenant. 


En  sortant  du  pavillon,  nous  restons  encore  en  Espagne.  Pour  arriver  au 
Pavillon  des  Colonies  qui  est  en  face,  il  faut  passer  entre  plusieurs  petits  kiosques 
de  dégustations  diverses  :  vins,  liqueurs,  tabacs  de  la  Havane. 

Tous  sont  occupés  par  des  Espagnols  des  deux  sexes,  en  costume  national.  Il  y 
a  surtout  un  de  ces  petits  établissements  qui  a  un  grand  succès.  Il  est  occupé  par 
deux  jeunes  et  jolies  Espagnoles,  une  brune  et  une  blonde,  deux  véritables  mano- 
las.  Théophile  Gautier  eût  été  au  comble  de  la  joie  s'il  avait  pu  contempler  ce 
type  presque  disparu  complètement,  lui  qui  l'a  cherché  si  longtemps  et  qui  ne  l'a 
aperçu  qu'une  fois  à  Madrid,  portant  la  mantille  noire  placée  à  l'arrière  de  la  tête 
sur  le  haut  peigne  et  retombant  sur  les  épaules,  quelques  fleurs  dans  les  cheveux, 
la  jupe  courte  aux  couleurs  éclatantes  laissant  voir  la  jambe  fine  et  bien  cambrée, 
le  pied  enfermé  dans  de  petits  chaussons  de  satin.  Les  brunes  ont,  paraît-il,  plus 
de  succès  que  les  blondes  en  Espagne  ;  pour  nous,  qui  sommes  moins  exclusifs, 
nous  trouvons  charmantes  ces  deux  petites  manolas. 

Pour  compléter  l'illusion,  si  le  soleil  veut  bien  en  outre  s'y  prêter,  il  y  a  encore 
une  estrade  sur  laquelle  des  musiciens  chantent  et  jouent  des  airs  espagnols, 
accompagnés  des  inévitables  tambourins  et  castagnettes. 

Pénétrons  dans  le  Pavillon  des  Colonies.  A  droite,  les  îles  Philippines  exposent 
les  divers  produits  naturels  :  riz,  ananas,  café,  casse,  curcuma,  tamarin,  indigo, 
bois  de  campèche.  Puis  toute  une  collection  de  bois  pour  l'ameublement. 

Il  y  a  surtout  neuf  chaises  ou  fauteuils  en  bois  sculpté,  avec  incrustations  en 
nacre  et  ivoire,  d'un  travail  merveilleux.  Ces  meubles  sont  en  bois  de  Mavo- 
dangon. 

Une  vitrine  contient  une  chemise  d'homme  brodée,  dont  le  tissu  est  fait  avec 
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Une  galerie  du  Palais  d'Espagne  (Colonies). 
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(iu  fil  d'ananas.  La  plus  fine  batiste  ncst  certainement  pas  plus  belle  que  Tétofle 
de  cette  chemise.  Il  y  a  aussi  une  chemisette  d'enfant,  du  même  tissu.  Enfin  les 
étoffes  de  Tinalap,  faites  encore  avec  les  fibres  végétales,  imitent  absolument  nos 
soies  ou  nos  surahs.  Les  étoffes,  en  fil  de  lapaca,  sont  également  très  intéres- 
santes. 

Citons  aussi  une  belle  exposition  d'épongés  et  d'écaillés  de  tortues. 

CubaetPorto-Rico  exposent  leurs  cacaos,  cafés,  cannes  à  sucre  et  leurs  rhums,' 
qui  sont  aussi  bons  que  les  rhums  anglais. 

Toute  la  partie  gauche  du  pavillon  est  consacrée  aux  cigares  de  la  Havane.  Il 
y  en  a  pour  tous  les  goûts  :  des  grands,  des  petits,  des  gros,  des  longs,  des  tortillés, 
des  cigarettes  pour  hommes  ou  dames.  Que  de  tentations  ont  dû  éprouver  les 
fumeurs,  en  circulant  autour  de  ces  vitrines! 

L'exposition  espagnole  est  de  beaucoup  une  des  plus  variées  et  des  plus  réussies 
parmi  les  expositions  étrangères. 


LES  BEAUX-ARTS 


L'Exposition  Espagnole  ne  compte  que  IIG  tableaux  et  pourtant  elle  occupe 
deux  vastes  salons.  C'est  que  les  peintres  espagnols  font  grand...  ou  du  moins 
font  des  tableaux  qui  tiennent  beaucoup  de  place. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  un  mauvais  calcul,  il  n'y  a  encore  que  comme  cela,  —  à 
moins  qu'on  ait  le  triste  courage  de  commettre  des  Olympia,  —  qu'on  arrive  à 
attirer  l'attention:  aussi  y  a-t-il  toujours  beaucoup  de  monde  dans  les  galeries 
espagnoles. 

Naturellement,  tous  ces  immenses  laldeaux,  où  l'on  voit  des  foules  reproduites 
en  grandeur  naturelle  et  même  plus  grand  que  nature,  sont  des  tableaux  d'histoire, 
tous  ou  presque  tous,  car  celui  de  M.  Jimenez,  qui  a  obtenu  la  médaille  d'honneur, 
est  une  étude  de  mœurs,  puisqu'elle  leprésente,  parfaitement  du  reste,  la  visite 
dans  une  salle  d'hôpital. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  là  delà  peinture  espagnole.  M.  Luis  Jimenez  a  beau 
être  né  à  Séville,  il  a  appris  son  art  à  Paris,  il  demeure  à  Paris  et  c'est  dans  un 
hôpital  parisien  qu'il  a  pris  ses  modèles. 

Les  vrais  peintres  espagnols  ne  font  point  de  concessions  au  modernisme,  ils 
aiment  mieux  la  mise  en  scène,  l'éclat  des  costumes,  et  ma  foi  ils  n'ont  peu(-ètre 
pas  tort  ;  tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or,  c'est  vrai,  mais  on  aime  bien  ce  qui  brille. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  grands  tableaux  d'histoire  de  la  scclion  espagnole 
soient  tous  brillants,  il  y  en  a  qui  ne  le  sont  guère,  mais  ils  font  tous  de  l'effet. 

Yoici  par  exemple  VErvcuHon  des  Turrijos  et  de  leurs  comparjnuns,  à  Malaga 
en  1831,  par  M.  Antonio  Gisbert,  qui  arrête  tous  les  regards. 
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Pour  mon  compte,  je  n'aime  pas  beaucoup  tous  ces  messieurs  en  redingote  qui 
sont  alignés  en  rang  d'oignons  au  bord  de  la  mer,  tournant  le  dos  aU  peloton  de 
soldats  qui  doit  les  fusiller,  et  je  ne  comprends  pas  très  bien  qu'il  y  ait  déjà  quel- 
ques morts  sur  le  premier  plan;  mais  je  dois  reconnaître  que  leurs  physionomies 
ont  de  l'expression,  et  je  connais  des  gens  (|ui  trouvent  cela  très  beau. 

Parmi  les  choses  lugubres,  je  préfère  la  boucherie  humaine  intitulée  la  Cloche 
de  Huesca,  où  M.  Casado  del  Alisal  nous  fuit  voir  le  roi  d'Aragon,  don  Ramire  II, 
descendant  l'escalier  de  la  salle  voûtée,  dans  laquelle  il  fit  décapiter  l'un  après 
l'autre  les  moins  disciplinés  de  ses  magnats,  qu'il  avait  convoqués  là  sous  prétexte 
de  leur  demander  leur  avis  sur  la  fonte  d'une  cloche  qui  devait  s'entendre  de  tout 
l'Aragon. 

L'histoire  ne  dit  point  que  la  cloche  ait  été  fondue,  mais  elle  dit  que  la  tète 
d'Ordaz,  le  plus  orgueilleux  des  conjurés,  a  été  suspendue  à  une  corde,  comme 
pour  lui  servir  de  battant. 

Le  peintre,  moit  depuis  l'ouverture  de  l'Exposition,  nous  a  fait  voir  cela  et  avec 
beaucoup  de  talent,  malheureusement  l'histoire  espagnole  n'étant  pas  aussi  géné- 
ralement connue  que  celle  du  Juif  errant,  beaucoup  de  personnes  ne  comprennent 
point  son  tableau,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  fort  beau. 

Très  beau  également,  le  grand  tableau  de  M.  Pradilla,  qui  a  eu  la  médaille 
d'honneur  en  1S78,  avec  sa  Jeanne  la  folle.  Cette  fois,  il  s'agit  de  la  Reddition  de 
Grenaik,  qui  est  très  habilement  mise  en  scène,  bien  que  les  clefs  de  la  ville  soient 
de  trop,  car  lorsque  Boabdil  vint  au  camp  de  Ferdinand  et  disabelle,  il  leur  avait 
déjà  rendu  tous  les  forts  de  Grenade  et  ils  étaient  déjà  occupés  par  les  Espagnols, 
mais  elles  sont  utiles  pour  expliquer  le  tableau,  qui  sans  cela  aurait  lair  d'une 
entrevue  quelconque. 

Il  est  très  beau,  le  Boabdil,  sur  son  cheval  noir  qui  semble  s'incliner  devant 
le  grand  état-major  espagnol;  probablement  plus  beau  que  nature,  car  je  me  figure 
difficilement  fait  ainsi  ce  roi  à  qui  sa  mère  Ayosha  dit  en  le  voyant  pleurer  sur 
Grenade,  qu'il  apercevait  pour  la  dernière  fois  dans  sa  fuite  :  «  Tu  fais  bien  de 
pleurer  comme  une  femme,  la  ville  que  tu  n'as  pas  su  défendre  en  homme.  » 

Quant  à  Ferdinand  et  à  Isabelle,  nous  les  revoyons  dans  un  autre  tableau  de 
M.  Salay  Francès,  signant  le  décret  d'exiuiision  des  Juifs,  l'année  même  où  Cluis- 
tophe  Colomb  découvrait  l'Amérique  à  leur  profit. 

On  peut  trouver  que  le  moine  qui  déclame  au  milieu  de  cette  composition  a  des 
gestes  bizarres,  mais  l'effet  général  est  bon. 

Moines  et  prêtres  ne  sont  pas  rares  dans  les  grands  tableaux  espagools.  Nous 
y  trouvons  déjà  deux  conversions,  oîi  naturellement  ils  jouent  le  principal  rôle,  et 
il  y  en  a  pour  recevoir  Charles-Quint  au  seuil  du  couvent  de  Saint-Just;  il  y  en  a 
aussi  avec  Philippe  II,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  où  il  allait  fréquenmient 
s'asseoir  pour  surveiller  les  travaux  de  son  fameux  palais  de  lEscorial,  et  qu'à 
cause  de  cela  on  appelait,  comme  on  l'appelle  encore  aujourd'hui,  la  chaise  de 
Philippe  II. 

Le  sujet  de  ce  tableau,  qui  est  de  M.  Alvarez,  et  qui  sort  tout  à  fait  du  genre 
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Un  pavillon  de  dégustation. 
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Pavillon  de  manœuvre  des  fontaines  lumineuses. 
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•auquel  cet  artiste  nous  avait  habitué,  n'est  généralement  pas  bien  compris  par  le 
public,  qui  n'est  pas  obligé  de  connaître  la  tradition. 

D'autant  qu'il  y  a  au  premier  plan  une  chaise  à  porteurs  ;  on  s'imagine  alors 
que  c'est  cette  chaise  qui  a  donné  le  titre  au  tableau,  et  l'on  cherche  à  deviner 
l'énigme.  Il  y  en  a  une,  du  reste,  pour  les  mieux  renseignés,  car  il  fait  nuit,  et  ce 
Ji'est  pas  la  nuit  que  Philippe  II  allait  voir  bâtir  l'Escurial. 

Le  Charles-Quint  est  de  M.  Casanova  qui,  lui  aussi,  habitué  de  nos  salons, 
•n'avait  jamais  exposé  une  aussi  grande  machine;  il  faut  reconnaître  qu'il  s'en  est 
fort  bien  tiré.  Le  groupe  du  vieux  roi  arrivant,  porté  sur  une  litière,  est  habile- 
ment composé,  il  s'enlève  bien  sur  le  fond;  il  est  vrai  que  ce  fond  est  tout  gris  et 
seulement  teinté  à  la  ligne  d'horizon,  par  un  effet  de  soleil  couchant  assez  harmo- 
nieux. 

La  Conversion  de  liekarcde  est  de  M.  Munoz  Degrain.  La  scène,  bien,  éclairée  et 
à  grand  elTet,  se  passe  dans  une  église  byzantine  ;  celle  du  duc  de  Gandia,  peinte 
par  M.  Moreno  Carboner,  a  pour  théâtre  un  caveau  mortuaire.  Le  duc  se  convertit 
devant  le  cercueil  entr'ouvert  d'une  femme  couronnée,  et  il  faut  croire  que  le 
•cadavre  ne  flaire  pas  l'oppoponax,  car  le  seigneur  qui  en  retient  le  couvercle,  se 
bouche  le  nez  avec  sa  toque,  mais  cet  effet  comique  passe  inaperçu  dans  une  scène 
aussi  triste,  d'ailleurs  bien  ordonnée  et  peinte  avec  talent. 

Pour  en  Onir  avec  les  immenses  tableaux,  citons  :  Alphonse  XI  installant  l'Hôtel 
de  Ville  de  Madrid,  qui  est  une  bonne  peinture  officielle  de  M.  Herreros  de  Tejada; 
le  Sermon,  de  M.  Bienbiure,  dont  l'éclairage  artificiel,  emprunté  à  la  lueur  des 
cierges,  est  très  réussi;  la  Naumachie,  au  temps  d'Auguste,  très  bien  composée, 
agréablement  peinte,  par  M.  Ricardo  de  Villodas,  elV  Enfer  de  Dante,  oiiM.  Hidalgo 
nous  montre  la  barque  à  Caron  encombrée  par  des  gens  nus,  à  moitié  caciiéspar  les 
vapeurs,  mais  éclairés  de  reflets  rougeàtres  provenant  de  l'incendie  du  fond,  et 
d'un  effet  très  fantastique, 

Plus  fantastique  encore  est  le  tableau  de  M.  Falero;  il  est  vrai  qu'il  s'appelle 
Un  cauchemar.  C'est  une  guirlande  de  femmes  nues,  qui  partant  du  bas  de  la  toile 
va  se  perdre  dans  les  ailes  d'une  immense  chauve-souris,  sur  laquelle  une  femme 
rouge  de  cheveux  est  couchée.  C'est  bizarre  d'aspect,  mais  intéressant  comme  art, 
plus  assurément  que  la  Dotd)le  étoile,  du  même  artiste,  qui  n'est  qu'une  répétition 
de  ces  femmes  nues,  peintes  sur  un  ciel  bleu  foncé,  qui  sont  sa  spécialité  depuis 
longtemps. 

En  fait  de  nu,  il  n'y  a  plus  dans  la  section  espagnole  que  deux  belles  études  : 
une  Bacchante  et  Une  Modèle  couchée  qui  se  font  pendant,  de  M.  Juan  Luna,  qui, 
sous  le  litre  Hymen  et  hyménée,  expose  aussi  une  scène  romaine  dans  le  genre 
d'Almu  Tadema. 

Les  portraits  ne  sont  pas  excessivement  nombreux,  même  si  l'on  considère 
comme  tels  les  études  et  les  types  comme  ceux  de  M.  Mélida,  dont  l'exposition 
compte  dix  numéros  charmants,  dont  quatre  petites  études  dans  la  manière 
d'Antonello  de  Messine. 
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C'est  aussi  joli  et  plus  intéressant  que  M.  Rainiundo  de  Madrazo,  qui  n'a  varié 
que  les  fonds  de  ses  huit  portraits,  ils  sont  superbes,  il  est  vrai,  et  lui  gagnent  une 
première  médaille,  exactement  comme  ceux  qu'il  avait  exposé  en  1878,  A  qui 
avaient  plus  étonné  par  la  gaieté,  la  fraîcheur  de  leur  coloris. 

Comme  portraitistes  à  l'huile,  je  ne  vois  plus  à  citer  que  31.  Francisco  Masriera, 
dont  VOdalisque  est  une  jolie  étude,  et  M.  Antonio  de  la  Gandara,  pour  son  origi- 
nalité, car  il  est  censé  avoir  exposé  le  portrait  de  sa  femme,  et  ne  nous  fait  voir 
absolument  rien,  qu'un  fragment  de  fleur  qui  se  détache  à  peine  d'un  fond  noir. 

Cette  toile  haute  et  étroite  qui  porte  le  n"  33,  a  du  reste  son  pendant  au  pastel  du 
même  artiste,  portant  le  n"  133. 

D'autres  pastels  plus  gais,  sont  les  trois  portraits  de  M.  Rafaël  Ochoa,  et  le 
superbe  portrait  de  31.  Pescador  Saldana. 

A  classer  dans  le  même  genre  portrait  et  surtout  à  remarquer  les  études  à 
l'aquarelle  de  31.  Tapiro,  intitulées  Fatinia  et  Salem  qui  sont  d'une  vigueur  éton- 
nante. 

Passons  à  la  peinture  de  genre  :  c'est  le  triomphe  de  31.  Aranda,  bien  qu'il  ait 
envoyé  un  grand  Christ  en  croix,  très  réaliste,  perdu  à  moitié  dans  les  nuages,  cl 
quelques  paysages  à  la  gouache. 

Les  cadres,  ornés  d'une  palette  sur  laquelle  est  écrit  son  nom,  sont  au  nombre 
de  douze  :  cinq  toiles  et  sept  gouaches,  mais  sauf  trois  paysages  dont  j'ai  déjà 
parlé,  ce  sont  tous  des  intérieurs  à  la  manière  de  3Ieissonier. 

Cette  manière  est  cultivée  aussi  par  M.  Léon  y  Escosura  qui  a  quatre  jolis 
tableaux,  dont  un  :  l'Allée  des  amoureux  est  chaud  de  ton  comme  un  Izabey,  et  par 
M.  Domingo  Marques;  cependant  ce  dernier,  qui  a  exposé  trois  bons  portraits  et 
deux  petits  tableaux  de  chats,  s'est  laissé  plus  influencer  par  Fortuny,  et  la  Prome- 
nade rappelle  d'assez  près  le  papillotage  de  ses  couleurs,  aussi  bien  à  coup  sûr  que 
le  tableau  de  3L  Ricardo  de  3Iadrazo,  qui  a  exposé  le  Dernier  tableau  de  Fortuny. 

Le  genre  de  31'""  Ayrton  de  los  Rios,  c'est  la  nature  morte,  mais  elle  a  aussi  là 
un  intérieur  charmant  :  un  toutou  qui  accourt  pour  prendre  sur  une  chaise,  une 
place  déjà  prise  par  le  chat. 

Il  y  a  un  troisième  peintre  de  chats,  31.  Antonio  Seiquer,  qui  nous  montre  une 
jolie  Réunion  de  minets  et  un  petit  chat  fortement  ennuyé  par  une  libellule,  ce  qui 
permet  au  tableau  de  s'intituler  la  Demoiselle  agaçante. 

Des  natures  mortes  je  ne  dirai  rien,  malgré  les  nombreux  raisins  de  3L  Rumo- 
rosa  et  j'arriverai  aux  paysages,  relativement  peu  nombreux  dans  la  section  espa- 
gnole, et  surtout  peu  espagnols. 

Ainsi  voilà  31.  3Iartin  Rico  qui  en  expose  sept  :  il  y  a  trois  vues  de  Venise,  une 
vue  de  Paris  prise  du  Trocadéro,  Cannes  et  le  Cannet,  le  tout  fort  joli,  du  reste. 

Voici  3L  3Iaso,  qui  nous  fait  voir  le  parc  3Ionceau  et  un  cimetière,  3L  Guarcli 
avec  im  joli  bord  du  lac,  3L  Vascano  avec  une  très  belle  marine  au  clair  de  lune 
et  31.  José  3Iasriera  avec  trois  paysages,  qui  peuvent  avoir  été  copiés  sur  la  nature, 
n'importe  où. 
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Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  espagnol,  c'est  le  Port  de  Barcelone  de  M.  Meifren, 
encore  est-il  si  éloigné  qu'on  n'y  voit  pas  un  bateau  ;  c'est  la  Guadaira  de  M.  San- 


Exposition  de  Monaco.  —  Sondeur  à  clef. 


chez  Perrier  et  un  chez  Paysage  de  mon  pays  par  M.  Rusinal,  qui  est  de  Barcelone, 
on  ne  s'en  douterait  guère,  car  ce  paysage,  poussé  au  vert  foncé,  mamiue  de 
gaieté. 

Kares  enfin  sont  les  scènes  de  mœurs  espagnoles,  je  ne  vois  guère  en  peiiiluro 
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que  le  Héros  de  la  foire  de  Sécille,  par  M.  Ramirez  Hanez  et  le  Marché  de.  M.  Aranjo, 
intitulé  Mauvaise  affaire.  Il  est  vrai  que  dans  les  dessins  de  M.  Urrabieta,  que  iiuus 


Exposition  de  Monaco.  —  Manœuvre  du  sondeur  à  clef. 


appelons  Daniel  Vierge,  il  y  en  a  quelques  autres;  mais  on  ne  regarde  guère  les 
dessins,  même  quand  ils  sont  de  Vierge,  artiste  de  grand  talent  sans  doute,  mais 
d  un  talent  très  irrégulier  et  qui,  s'il  fait  quelquefois  très  bien,  ne  fait  jamais  assez 
joli  pour  attirer  l'attention  des  masses. 
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PRINCIPAUTÉ  DE  MONACO 


Le  pavillon  de  la  Principauté  de  Monaco,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  très 
coquet.  Il  occupe  une  surface  d'environ  300  mètres  carrés,  on  y  arrive  par  une 
loggia  élégante.  Tout  est  dans  le  style  des  palais  de  Gênes  et  de  Venise. 

Quoique  petit,  il  contient  36  exposants  divisés  en  27  classes. 

L'intérieur  est  décoré  de  médaillons,  de  vases,  d'ornements  de  toute  nature 
en  céramique  et  terre  cuite,  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  goût  artistique  de 
la  principauté. 

La  parfumerie  occupe  naturellement  une  place  importante,  dans  la  représenta- 
tion d'une  contrée  si  riche  en  fleurs  et  plantes  diverses. 

L'ébénisterie  y  trouve  de  magnifiques  produits,  surtout  du  bois  d'olivier,, 
d'oranger,  de  dalbeira,  de  buis,  de  cyprès,  de  citronnier,  de  caroubier. 

La  serre  renferme  de  très  beaux  échantillons  de  plantes,  des  cactus,  des  aloès, 
des  crotons,  des  nidularium,  des  eucalyptus,  des  adiauthum,  au  dehors  de  magni- 
fiques phœnix  daclilyfcra,  sorte  de  palmiers. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  beaucoup  plus  intéressant  est  l'exposition  du  prince 
Albert  de  Monaco. 

Il  y  a  là  le  résumé  des  quatre  grandes  campagnes  entreprises  en  1885-1880- 
1887-1888  par  le  prince,  à  bord  du  yacht  V Hirondelle. 

Tous  les  appareils  dont  je  vais  parler,  ainsi  que  les  découvertes  sont  représentes 
à  l'Exposition,  en  nature  ou  en  dessins. 

Le  prince  fit  d'abord  de  longues  études  sur  les  courants  de  l'Atlantique  et  par- 
ticulièrement sur  la  marche  du  Gulf-Strcam. 

A  cet  effet,  il  lançait  des  flotteurs  sur  différents  points  bien  déterminés  entre 
l'Europe  et  l'Amérique.  Le  meilleur  est  une  bouteille  en  verre  doublé  de  cuivre 
renfermant  des  documents  en  diverses  langues.  Il  a  été  lancé  plus  de  1,800  de 
ces  flotteurs.  Un  dizième  seulement  a  été  retrouvé  jusqu'à  présent  sur  les  côtes 
d'Europe,  d'Afrique  et  aux  Antilles. 

II  a  été  facile  de  dresser  la  trace  de  tous  les  flotteurs  retrouvés,  qui  étaient 
soigneusement  numérotés.  C'est  ainsi  que  le  prince  a  découvert  un  grand  mouve- 
ment circulaire  des  eaux  de  l'Atlantique,  autour  d'un  point  situé  aux  Açores.  Ce 
courant  remonte  jusqu'en  Norvège. 

Les  documents  renfermés  dans  les  flotteurs  retrouvés  en  France  sont  exposés 
également. 

En  1880,  le  prince  continua  ses  études  de  courants  pendant  que  son  collabo- 
rateur, M.  Jules  de  Giierne,  savant  zoologiste,  étudiait  les  poissons  divers  (ju'il 
put  recueillir.  A  cet  eil'et,  ils  employèrent  des  nasses  métalliques  ou  grands  cylindres 
en  toile  métallique  munis  d'une  ouverture  conique,  préférable  aux  chaluts  qui  no 
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surprenent  que  des  animaux  lents,  et  qui  de  plus,  conservent  mieux  les  produits 
de  la  pèche. 

On  ajouta  même  dans  les  grandes  nasses,  d"autres  plus  petites  où  les  petites 
espèces  pouvaient  trouver  un  refuge  contre  la  voi"acité  des  grandes. 

C'est  ainsi  que  le  prince  découvrit  trois  crustacés  nouveaux  :  le  Tritropis  gri- 
nialdii,  le  Byblis  Guerni,  le  Podoceropsis  abyssi,  à  environ  500  mètres  de  pro- 
fondeur. 

En  1887,  le  prince  perfectionna  ses  nasses,  employa  de  grands  chaluts  de  soie 
pour  sa  pêche  à  la  surface  des  eaux. 

Cette  campagne  amena  la  découverte  d'un  nouveau  poisson  :  le  Photastomas 
Guernii,  un  crabe  nouveau,  le  Lithodes  Grimaldii.  Les  nasses  pénétrèrent  jusqu'à 
d,300  et  2,000  mètres  de  profondeur.  Il  y  fut  encore  trouvé  vingt-cinq  espèces  tout 
à  fait  nouvelles. 

Enfin  on  captura  un  poisson  lune  de  300  kilos. 

En  1888,  on  substitua  les  nasses  en  bois  etfdets  aux  nasses  métalliques,  on  eut 
ainsi  des  pêches  bien  plus  abondantes. 

C'est  dans  cette  campagne  que  le  prince  fit  usage  également  d'une  nasse  spé- 
•ciale,  métallique,  pour  étudier  l'effet  de  la  lumière  sur  la  faune  narine.  Cette  nasse 
contenait  un  fort  élément  électrique  de  deux  piles,  entièrement  clos,  mais  comme  la 
pression  à  ces  profondeurs  est  irrésistible,  on  dut  chercher  à  compenser  cette 
pression.  A  cet  effet  un  ballon  presque  du  volume  de  la  nasse  était  en  communi- 
cation avec  l'intérieur  de  la  pile.  Ce  ballon  était  en  caoutchouc,  de  sorte  que  la 
pression  agissant  sur  le  ballon,  refoulait  l'air  dans  les  piles  qui  se  trouvaient  être 
toujours  à  la  même  pression  intérieure  qu'extérieure.  C'est  le  D"^  Regnard  qui 
imagina  cette  ingénieuse  disposition.  Au-dessus  de  la  pile  est  une  lampe  Edison.  On 
substitua  dans  les  éléments  Bunsen,  l'acide  chromique  à  l'acide  sulfurique.  On  avait 
dû  renoncer  à  amener  le  courant  électrique  par  un  câble  reliant  la  nasse  au  bateau. 

Ce  mode  de  compensation  dépression,  a  été  utilisé  à  établir  un  appareil  servant 
à  recueillir  l'intensité  de  la  lumière,  sur  un  papier  sensible,  aux  diverses  pro- 
fondeurs. 

De  même  on  a  pu  enregistrer  les  mouvements  de  l'extrémité  de  l'aiguille  d'un 
thermomètre  métallique,  donnant  ainsi  les  températures  aux  profondeurs  diverses. 

Enfin  on  photograplùera  au  fond  de  la  mer,  grâce  au  système  compensateur  des 
pressions. 

Un  autre  instrument  très  intéressant  est  le  sondeur  à  clef,  destiné  à  recueillir 
avec  leurs  couches  bien  marquées,  des  échantillons  du  fond  de  la  mer.  Il  se 
compose  d'un  long  cylindre  creux,  en  fer,  muni  d'une  sorte  de  robinet  A'  à  la  partie 
inférieure  et  à  la  partie  supérieure  d'une  tige  plate,  glissant  librement  dans  le  tube 
et  portant  deux  encoches  D;  autour  du  cylindre  sont  un  ou  plusieurs  anneaux  en 
fonte,  suivant  la  profondeur  à  atteindre,  supportés  par  un  fil  E  soutenu  par  l'en- 
coche D.  Supposons  que  l'appareil  arrive  au  fond  de  la  mer,  il  s'y  enfonce  et  lors- 
qu'il ne  peut  aller  plus  loin,  la  tige  C  continue  à  glisser  dans  le  cylindre,  de  telle 
sorte  que  le  fil  E  se  trouve  décroché.  Les  anneaux  de  fonte  tombent  et  ferment  le 
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robinet  K  à  la  partie  inférieure  du  cylindre.  On  remonte  le  sondeur  et  son  contenu, 
très  facilement  puisqu'il  a  perdu  son  lest. 

La  campagne  de  1888  permit  en  outre  de  faire  l'étude  de  14  lacs,  dont  un  seul 
encore  avait  été  exploré  et  5  inconnus  jusqu'alors. 


Dispositif  du  D'  1'.  lirgnard  pour  oelairor  les  eaux  profondes. 


Enfin,  aussi  humain  que  savant,  le  prince  s'est  occupé  de  la  façon  dont  les  nau- 
fragés pourraient  prolonger  leur  existence  en  pleine  mer. 

Le  fait  d'un  prince  cherchant  à  conserver  l'existence  de  ses  semblables  n'est 
pas  si  commun,  qu'on  doive  le  laisser  sans  remarque 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


:3 

a. 


Liv.  102. 


102 


810  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


D'autant  plus  que  cette  question  spéciale  est  d'un  intérêt  qui  n'échappera  à 
personne. 

En  effet,  le  prince  de  Monaco  a  constaté  que  les  naufragés,  sans  vivres,  dan* 
une  barque,  munis  simplement  de  harpons,  hameçons,  lignes  ou  chaluts  pourraient 
prolonger  longtemps  leur  existence  avec  le  produit  de  leur  pêche.  Ainsi,  la  nuit, 
dans  l'Atlantique  avec  deux  lignes,  il  a  été  pris  53  thons.  Il  y  a  aussi  de  gros  pois- 
sons, les  Polyprium  ccrnium,  qui  suivent  les  épaves  et  se  laissent  prendre  très 
facilement,  et  encore  bien  d'autres  espèces. 

Les  collaborateurs  du  prince  Albert  sont  le  baron  J.  de  Guerne,  M.  J.  Richard 
et  M.  Marins  Borrel.  C'est  M.  Croneau,  ingénieur  des  constructions  navales  à 
Loriont,  qui  depuis  trois  ans,  autorisé  par  le  Ministre  de  la  Marine,  dirige  à  bord 
de  l'Hirondelle,  les  installations  scientifiques. 


GRÈCE 


Certains  noms  ont  une  singulière  puissance  d'évocation.  Celui  de  la  Grèce  est 
plus  qu'aucun  de  ceux-là.  Pour  nous  Français  surtout,  il  apparaît  comme 
celui  d'une  France  antérieure,  enjouée  et  rieuse,  artistique  et  brave,  reine  de  soa 
temps,  tout  comme  est  notre  France  d'aujourd'hui. 

Hélas  !  et  les  vieux  dieux  délilent  en  théories  radieuses,  symboles  solymorphes 
et  charmants  d'un  spiritualisme  très  affiné.  C'est  le  vieux  Zeus  et  la  bonne  Cybèle 
mère  de  tout,  et  Junon  dans  son  orgueil  et  la  jeune  Vénus,  qui  fécondait  le  monde 
en  tordant  ses  cheveux. 

Rome  prit  ces  dieux  simples  et  doux  que  chanta  le  mélancolique  Ovide  dans 
Jeurs  métamorphoses  ;  que  Virgile  logea  sous  le  ciel  bleu  des  Bucoliques,  mais  le 
rude  génie  do  Rome  fit  des  dieux  terribles  des  Olympiens  au  continuel  sourire. 

Puis,  un  jour,  le  vieux  Lucrèce  vint  d'un  coup  de  son  terrible  balai  vider  le 
ciel,  préparer  le  monde  pour  les  croyances.  Ennius  et  lui  ont  tué  l'antiquité  et 
prépai'é  l'arrivée  des  Barbares, 

Mais  sur  le  sol  hospitalier  d'Hellas,  les  dieux  phrygiens  semblent  vraiment 
immortels  ;  ils  nous  réapparaissent  cortèges  non  plus  des  neuf  Muses,  des  nymphes, 
des  satyres,  des  dryades  et  des  œgypans,  mais  des  plus  hautes  expressions  du 
génie  antique.  i 

Celui-ci,  qui  les  accompagne,  c'est  Sophocle,  c'est  Eschyle,  c'est  Euripide,  et 
dans  les  grands  cirques  olympiens  tout  un  peuple  tressaille  et  palpite  sous  les  vers 
derOj"e.s//e  et  des  Tyoî/ejîHCS.  Ce  chariot  qui  passe  menant  ses  comédiens  barbouillés 
de  lie.  acteurs,  auteurs  et  par-dessus  le  marché  lils  des  dieux,  c'est  l'art  dramati- 
que (jiii  naît.  Puis  escortés  des  Rapsodes,  l'immortel  aveugle,  le  divin  Homère, 
dont  sept  villes  se  disputent  le  berceau. 
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Et  c'est  l'histoire  :  Thucydide,  Hérodote,  Xénophon.  C'est,  non  plus  la  douce 
mélodie  des  lyres  à  dix  voix  susurrant  sur  le  mode  ionien,  mais  c'est  avec  les 
claironnées  des  grandes  trompettes  de  bronze,  le  chant  de  Tyrtée  qui  monte  vers 
le  ciel,  Marseillaise  de  jadis  qui  électrise  les  phalanges.  C'est  Léonidas  et  ses  trois 
cents  braves,  vieille  garde  des  Thermopyles  et  dans  les  rangs  do  laquelle  nous 
cherchons  les  ancêtres  des  derniers  carrés  de  Mont-Saint-Jean,  des  derniers  fan- 
tômes de  Bazeille. 

Et,  dans  l'immense  agora,  c'est  la  voix  de  Démosthène  qui  retentit,  c'est 
Lycurgue  qui  dicte  des  lois  sous  les  pronaos  des  temples,  à  l'ombre  des  péristyles. 
Ces  vieillards  qui  se  promènent,  c'est  la  sagesse  des  hommes  qui  se  formule  en 
maximes  presque  divines.  C'est  Socrate,  c'est  Platon,  c'est  Aristote. 

Et  c'est  devant  l'Aréopage,  proclamant  l'éternel  empire  de  la  beauté,  Phryné, 
sérieusement  dévêtue  et  chaste  de  son  impudeur. 

Ce  pays  eut  Alexandre  comme  nous  eûmes  Napoléon  ;  il  eut  Aristophane  comme 
nous  eûmes  Molière;  il  eut  son  siècle  de  Périclès  comme  nous  eûmes  notre  siècle 
de  Louis  XIV;  il  eut  son  Parthénon  comme  nous  avons  Notre-Dame  de  Paris:  il 
est  parent  de  notre  pays,  c'est  son  frère  aîné,  si  loin  que  soit  dans  la  lignée  hérédi- 
taire, la  Grèce  d'aujourd'hui  de  l'Hellas  de  jadis. 


Ne  croyez  pas  cependant  que  sa  merveilleuse  fécondité  des  siècles  passés  a  épuisé 
à  jamais  ses  forces  productrices;  mais  l'un  des  derniers  venus  sur  la  carte  d'Europe, 
le  pays  grec  dut  se  refaire  un  territoire  avant  de  se  refaire  une  histoire.  Ayez 
confiance,  il  est  sur  le  bon  chemin. 

On  en  peut  trouver  la  preuve  immédiate  dans  la  très  intéressante  exposition 
qui  occupe,  à  côté  de  la  République  de  Saint-Marin  et  en  face  du  Palais  Chinois, 
une  partie  de  l'aile  gauche  du  Palais  des  Expositions  diverses. 

Cette  exposition  a  une  façade  polichrome  d'un  assez  grand  caractère,  qui  fait 
vis-à-vis  au  Palais  Chinois.  Le  portique,  plus  large  du  bas,  est  orné  de  larges  bou- 
cliers posés  sur  des  palmes  ;  en  avant  de  l'entrée,  se  dresse  une  Pallas  Athénée 
qui  semble  garder  l'Exposition  hellénique.  Le  soubassement  rouge  delà  façade  fait 
très  bien  ressortir  la  teinte  claire  des  pilastres  et  du  portique. 

Deux  grandes  compositions,  en  imitation  de  fresques,  ont  été  marouflées  sur 
les  murs.  L'une  représente  les  ruines  de  l'Acropole  ;  les  débris  du  Parthénon  de 
Périclès  se  dressent  entre  les  Propylés  et  le  temple  de  la  Victoire. 

Les  ruines  de  l'escalier  pélasgique  conduisent  à  l'ancien  temple  qui  fut  la  pre- 
mière construction  élevée  sur  l'Acropole.  On  sait,  en  effet,  que  le  Parthénon  de 
Périclès,  fut  reconstruit  sur  l'emplacement  d'un  Parthénon  précédent,  qui  lui-même 
avait  succédé  à  une  construction  pélasgique.  On  a  eu  la  malencontreuse  idée  de 
placer  au  milieu  de  cette  composition,  moderne,  puisque  l'Acropole  est  couvert  de 
ruines,  des  personnages  vêtus  ou  dévêtus  à  l'antique.  Ce  grossier  anachronisme 
dépare  un  peu  cette  quasi-grisaille,  qui  est  loin  d'être  sans  charme. 
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L'autre  panneau,  exécuté  dans  les  mêmes  teintes,  nous  montre  non  plus  les 
colonnades  et  les  frises  de  l'antique  Parthénon,  mais  une  immense  usine  en  pleine 
activité.  Ce  sont  les  mines  du  Laurium,  qu'exploite  une  compagnie  française. 

Les  hautes  cheminées  rouges  panachent  d'une  teinte  ardoise  le  bleu  ciel  grec, 
tandis  qu'au  loin  s'étend  la  mer;  au  premier  plan,  sur  un  lut -de  colonne  s'élève 
la  statue  de  Pluton,  le  dieu  des  richesses  cachées,  qui  est  sans  doute  la  divinité 
tutélaire  des  mines  du  Laurium. 

L'Exposition  de  la  Grèce  a  une  autre  façade  qui  donne  dans  un  couloir  du 
Palais.  Cette  façade  est  fort  simple,  composée  seulement  d'une  grande  entrée  à 
portière  éclatante  entre  deux  tableaux  fort  instructifs  sur  lesquels  nous  aurons  à 
revenir. 

Au  fronton  de  l'entrée,  l'écusson  grec  sur  lequel  les  Hercules  du  Nord  soutien- 
nentla  couronne  impériale  des  empereurs  deByzance,  puis  des  frontons  de  drapeaux 
bleus  et  blancs,  timbrés  de  la  croix  orthodoxe  à  branches  égales. 

Ces  mêmes  drapeaux  ornent  les  fermes  de  l'intérieur  :  sur  les  plats  des  pièces 
métalliques  on  a  écrit  les  noms  des  grandes  villes  grecques. 

Revenons  à  l'entrée  sur  le  vestibule  et  aux  deux  tableaux  qui  forment  les  côtés 
de  cette  entrée. 

L'un  indique  le  développement  social  de  la  Grèce,  l'autre  son  développement 
commercial.  Ainsi  nous  y  voyons  qu'en  50  ans,  de  1838  à  1888,  la  superficie  de 
la  Grèce  s'est  élevée  de  47, §16  kilomètres  carrés  à  63,689  kilomètres,  soit  d'environ 
un  tiers,  tandis  que  la  population  dans  le  même  laps  de  temps  montait  de 
752,077  habitants  à  2,200,000  habitants,  c'est-à-dire  qu'elle  triplait. 

Cet  accroissement  énorme  provient  non  seulement  d'une  prolilîcité  particulière 
à  la  race  très  mêlée  du  pays  hellène,  mais  encore  d'une  immigration  importante 
et  par  laquelle  les  Grecs,  répartis  dans  les  pays  slaves  ou  ottomans,  sont  rentrés 
peu  à  peu  dans  la  patrie  d'oiigine.  On  peut  observer  ce  phénomène  en  Crète,  d'oii 
la  population  chrétienne  se  retire  peu  à  peu,  pour  échapper  au  joug  musulman  et 
vient  augmenter  les  villes  grecques  de  la  côte. 

Sous  la  domination  de  fer  qu'exerçait  jadis  la  Turquie,  la  Grèce  était  en  passe 
de  devenir  rapidement  un  désert;  on  voit  qu'aujourd'hui  le  désert  se  peuple  d'une 
manière  très  satisfaisante. 

Les  télégraphes  comprenaient,  en  1870,  1,800  kilomètres  de  fils,  aujourd'hui 
les  Ois  atteignent  un  développement  (juadruple.  Mais  où  le  progrès  est  le  plus 
marqué,  c'est  dans  l'instruction  publique  ;  les  9,249  élèves  qui  formaient  en  1838 
la  population  scolaire  ont  fait  place  à  123,274  jeunes  Hellènes  des  deux  sexes, 
en  1888. 

L'enfant  grec  aux  yeux  bleus,  qui  voulait  de  la  poudre  et  des  balles,  sait  aujour- 
d'hui écrire,  compter,  il  connaît  la  glorieuse  histoire  de  son  pays  et  apprend  le 
français,  même  dans  les  écoles  primaires. 

Le  développement  commercial  a  suivi  une  voie  de  progrès  parallèle.  Les  impor- 
tations qui  étaient  de  44  millions  en  1858,  sont  de  277  millions  en  1887.  Les 
exportations  ont  marché  encore  plus  rapides  :  de  29  millions  en  1858,  elles  sont 
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arrivées  à  212  millions  en  1887;  la  plus,  grande  partie  de  ce  quart  do  milliard  est 
fournie  par  l'exportation  des  raisins  dits  de  Corinthe,  qui  sont  surtout  fournis  par 
les  îles  grecques  et  dont  la  France  absorbe  une  bonne  part. 

En  pénétrant  dans  la  section,  on  est  de  suite  frappé  par  un  flamboiement  d'étoffes 
rutilantes.  Tout  le  liaut  des  murs  depuis  les  vitrines  jusqu'au^:  fermes  du  toit  est 
occupé  par  des  tentures  d'une  coloration  vraiment  étonnante.  Ces  tentures,  dont 
l'aspect  est  à  peu  près  celui  des  étoffes  de  Smyrne,  avec  plus  de  goût  dans  les  dis- 
positions, sont  d'une  fabrication  bien  supérieure.  Elles  sont  exposées  par  une  mai- 
son de  Corfou  qui  a  vraiment  la  main  heureuse  dans  le  choix  de  ses  rayures.  Les 
portières  qui  sont,  bien  entendu,  toutes  faites  de  ces  étoffes,  sont  d'une  jolie  variété 
de  nuances  et  de  dessins,  elles  s'accordent  fort  bien  avec  les  tentures  du  haut. 

Ce  sont,  du  reste,  les  étoffes  qui  forment  la  majeure  partie  de  l'exposition  grec- 
que. Le  plus  grand  nombre  des  vitrines  qui  garnissent  le  pourtour  de  la  section 
sont  occupées  par  des  tissus,  soit  unis,  soit  façonnés,  produits,  les  uns  par  des 
fabriques  d'installation  moderne,  les  autres  par  l'industrie  domestique.  Ces  derniers 
sont  surtout  les  tissus  de  luxe,  les  gazes  de  soies,  avec  rayures  satin  et  laines,  or 
•ou  argent.  Le  tissage  de  la  soie,  introduit  en  Grèce  au  moyen  âge,  est  devenu  une 
sorte  d'industrie  nationale,  et  aujourd'hui  chaque  ménagère  tisse  olle-mème  les 
écharpes  dont  elle  s'attife  et  les  brillantes  ceintures  de  son  époux.  Les  gazes 
forment  les  premières.  Les  ceintures  sont  d'une  contexture  plus  solide.  Ce  sont, 
soit  des  granités,  soit  des  failles  de  gros  grain,  dans  le  genre  de  ce  que  la  fabrique 
de  Lyon  appelle  l'ottoman. 

Il  vient  de  Calamata  des  foulards  en  nuances  légères,  qui  sont  de  très  belle 
<jualité.  Au  surplus  les  prix  sont  assez  bien  tenus  et  ces  étoffes  vont  pour  la  plupart 
dans  les  huit  à  dix  francs  le  mètre;  ce  qui  n'est  pas,  il  faut  le  déclarer,  exagéré, 
si  l'on  considère  la  régularité  de  la  fabrication. 

Les  principaux  ceutres  de  production  sont  :  Calamata  pour  la  soie  et  Misso- 
longhi  pour  les  mousselines  légères,  les  tarlatanes,  qui  valent  presque  celles  de 
Tarare;  mais  les  merveilles  de  cette  fabrication  sont  les  écharpes  d'Eubée,  lamées 
«t  brodées  d'or.  Il  y  a  aussi  des  crêpes  fabriqués  par  une  maison  du  Pirée  qui  me 
paraît  être  d'origine  française,  tellement  ces  tissus  sont  semblables  aux  produits 
■de  Lyon  ou  de  Chambéry. 

L'ouvroir  d'Athènes,  qui  est  une  sorte  d'école  professionnelle  de  l'art  du  vête- 
ment, expose  de  ravissants  objets  de  lingerie,  des  dentelles  et  des  broderies  de 
toute  délicatesse,  mais  on  sent  trop  dans  ce  travail  la  copie  des  modèles  occiden- 
taux, et  je  préfère  de  beaucoup  les  productions  véritablement  indigènes.  Aussi  ne 
<lirai-je  rien  des  chaussures  et  des  coiffures  à  la  mode  de  chez  nous.  C'est  fort  bien 
imiuU  mais  j'aime  mieux  les  babouches  en  maroquin  rouge,  piquées  de  soie  de 
couleur  et  munies  à  leur  extrémité  d'un  énorme  pompon  de  soie,  et  les  chéchias 
rouges,  qui  sont  pour  le  moins  aussi  pittoresques  que  nos  chapeaux  hauts  de 
forme. 

On  a  montré  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ces  étoffes  variées,  et  des 
mannequins  très  réussis,  placés  un  peu  partout  dans  la  salle,  représentent,  disent 
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les  étiquettes  ilonl  on  les  a  décorées,  les  costumes  populaires  des  paysannes  et  des 
paysans  des  diverses  localités  grecques.  Mais  cette  affirmation  ne  me  paraît  devoir 
être  prise  à  la  lettre  que  pour  deux  ou  trois  de  ces  costumes,  fort  pittoresques 
d'ailleurs.  L'un,  tout  en  coton  blanc  orné  de  broderies  et  d'une  large  ceinture 
bleue,  vient  de  Mégare,  il  coûte  40  francs,  un  autre  de  35  francs,  comme  les  com- 
plots du  coin  du  qifai,  nous  montre  l'accoutrement  d'un  berger  du  Naxos,  il  se 
compose  d'un  collant  en  coton,  d'un  pantalon  de  molleton  et  d'une  toque  de 
feutre. 

Ceux-là  sont  sans  doute  des  costumes  populaires,  mais  j'ai  peine  à  considérer 
comme  tels  le  costume  de  la  femme  de  l'Attique,  dont  le  prix,  celui  du  costume, 
est  de  3,000  francs,  comme  celui  du  paysan  de  Patras  qui  coûte  le  même  prix. 

Il  est  vrai  que  le  premier  de  ces  costumes  est  constellé  de  sequins,  la  tunique 
est  brodée  d'or,  la  jupe  de  même.  Le  paysan  de  Patras  porte  une  veste  toute  d'or 
comme  un  châsse  et  un  jupon  "de  coton  blanc  plissé  très  fin,  les  bottes  sont  du 
même  m'tal  ([ue  la  veste,  et  malgré  que  cette  dernière  soit  fort  exiguë,  cela  ne 
représente  pas  moins  une  effrayante  quantité  de  dorure. 

On  pense  ce  que  peuvent  être  les  ornements  sacerdotaux  dans  un  pays  où  les 
simples  paysans  —  ainsi  que  dans  Peau  d'Ane  —  ont  des  vestes  ainsi  que  des 
chasubles.  On  peut  voir  quelques-uns  de  ces  ornements  dans  une  vitrine  qui  n'est 
qu'un  ruissellement  d'or  et  d'émaux.  Le  style  byzantin,  qui  s'est  conservé  dans  l'art 
religieux,  donne  un  cachet  singulièrement  barbare  à  ces  ornements  qui  valent  la 
peine  d'être  examinés  de  près. 


Les  minéraux  sont  assez  largement  représentés.  Il  y  a  en  face  l'une  de  l'autre 
et  en  concurrence,  la  Société  hellénique  du  Laurium,  et  la  Compagnie  française 
des  mines  du  Laurium.  Leurs  trophées  rivaux  comprennent  des  choses  fort  inté- 
ressantes, entre  autres  une  collection  d'outils  antiques,  provenant  des  parties 
(ixploilées  jadis  du  Laurium  actuel. 

La  Compagnie  française  montre  des  minéraux  de  calamine  et  de  clente-pyrite 
—  galène,  —  à  côté  de  saumons  de  plomb  provenant  de  ses  usines.  Ce  plomb,  tel 
que  le  livrent  les  usines  du  Laurium,  contient  par  1 ,000  kilogrammes2kilogrammcs 
d'argent  et  10  grammes  d'or.  Cette  vitrine  est  occupé  par  des  balles  fondues  avec 
les  plombs  du  Laurium,  qui  expose  également  une  curieuse  collection  de  minerais 
divers. 

r^es  marbres,  qui  aidèrent  tant  à  la  réputation  de  la  statuaire  grecque,  paraissent 
épuisés  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  maigres  échantillons  que  l'on  en  montre.  Le 
Paros  a  dégénéré  et  le  Pentélique  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Certainement,  on 
n'eût  tiré  de  ces  pierres  au  grain  grossier  et  pailletées  de  toutes  couleurs,  ni  la 
frise  du  Parthénon,  ni  la  jeune  Vénus,  fille  de  Praxitèle,  qui  selon  les  beaux  vers 
de  Musset,  sourit  encore,  debout  dans  sa  virginité. 


Aus  siècles  impuissants  qu'a  vaincus  sa  beauté 
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Porte  d'entrée  de  l'Exposition  Grecque. 
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Les  marbres  français  des  Pyrénées  on  de  Corse  sont  infiniment  supérieurs  à  ces 
déplorables  moellons,  dignes  peut-être  d'êtres  cuvettes,  mais  en  tout  cas  indignes 
d'être  dieux. 


Il  est  difficile  de  faire  accorder  le  développement  de  l'instruction,  que  je  signalais 
plus  haut,  avec  la  pauvreté  de  l'exposition  de  librairie.  La  typographie  grecque  a 
besoin  de  faire  des  progrès,  et  il  faut  avouer  que  si  les  génies  littéraires  de  jadis 
lui  étaient  redonnés,  ils  seraient  édités  d'une  façon  véritablement  indigne  d'eux. 
Et  cependant  il  y  a  en  Grèce  des  imprimeries  et  des  journaux,  beaucoup  de 
journaux  mêmes.  A  Athènes  il  s'en  publie  un  en  français,  qui  s'est  donné  la  noble 
mission  de  nous  faire  aimer  des  Hellènes  et  qui  y  réussit  fort  bien.  Espérons  que 
la  librairie  sera  bientôt  au  niveau  de  la  presse  périodique. 

Les  produits  directs  du  sol  sont  représentés  par  des  blés,  des  vins  et  du 
miel.  Ce  dernier  paraît  digne  de  son  ancienne  réputation,  et  je  ne  crois  pas  que  le 
célèbre  miel  de  l'Hymette  fût  plus  appétissant  que  celui  qui  vient  de  Cylhère.  Ce 
doit  être  un  puissant  aphrodisiaque,  étant  donnée  son  origine. 

On  peut  bien  le  dire  ici  en  passant,  la  réputation  du  fameux  miel  de  l'Hymette 
est  une  réputation  surfaite  qui  n'a  survécu  que  par  la  tradition. 

Tous  les  voyageurs  ont  constaté  le  fait  et  Chateaubriand  lui-même,  voyageur 
sérieux  qui  ne  s'amusait  guère  aux  bagatelles  de  la  porte,  avoue  qu'il  fit  la  grimace 
quand  son  hôte,  M.  Fauvel,  consul  de  France,  lui  en  fit  servir. 

«  On  apporta,  dit-il,  du  miel  du  mont  Hymette  :  je  lui  trouvai  un  goût  de 
drogue  qui  me  déplut;  le  miel  de  Chamouny  me  semble  de  beaucoup  préférable. 
J'ai  mangé  depuis  à  Kircagach,  près  de  Pergame,  dans  l'Anatolie,  un  miel  plus 
agréable  encore  ;  il  est  blanc  comme  le  coton  sur  lequel  les  abeilles  le  recueillent 
et  il  a  la  fermeté  et  la  consistance  de  la  pâte  de  guimauve.  » 

Le  blé  et  le  maïs  présentent  de  nombreux  échantillons,  mais  la  palme  appar- 
tient aux  vins. 

Les  vins  grecs  avaient,  dès  la  plus  haute  antiquité,  une  réputation  égale  à  celle 
qu'ont  aujourd'hui  les  vins  de  France.  Il  paraît  qu'ils  n'ont  pas  dégénéré.  Mais 
leur  fabrication  a  rudement  changé.  C'était  jadis  des  sortes  de  confitures  claires 
plus  que  des  liquides,  enfermées  pendant  plusieurs  années  dans  des  amphores  ou 
des  outres  enduites  de  poix,  en  compagnie  d'aromates  et  de  condiments,  ils  finis- 
saient par  former  comme  un  raisiné.  Ils  ont  aujourd'hui  l'aspect  de  nos  vins  à  nous. 

Ils  l'ont  même  trop,  et  l'on  n'est  pas  peu  étonné  de  hre  sur  une  bouteille  :  Clos 
Marathon,  en  français,  comme  on  lirait  Clos  Vougeot.  Il  y  a  mieux,  voici  le  Château 
Sarakina.  Ce  château-là,  frère  du  Château-Laffitte  et  du  Château-Margaux,  vient 
de  Zante. 

Tous  les  liquides  ont  été  ainsi  déguisés  à  la  française.  Il  y  a  du  «  cognac  vieux  » 
et  du  Vermouth  di  Torino  fabrique  en  Grèce.  Ce  qui  me  rappelle  un  éci-iteau  que 
j'ai  lu,  mais  de  mes  yeu  .  lu,  dans  le  premier  café  de  Bruxelles  :  «  Bière  de  Bavière 
de  Vienne  ». 
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Il  y  a,  sur  des  étiquetlcs  flamboyantes  ornées  de  l'effigie  de  la  chouette,  emblème 
de  la  sagesse,  ces  mots  :  Côtes  du  Painès,  qui  laisseraient  certainement  Minerve 
rêveuse,  si  la  protectrice  d'Athènes  venait  revoir  son  ftiseau  chéri. 

II  y  a  mieux  encore,  et  j'ai  gardé  celui-là  pour  la  fin.  C'est  l'amer  Solon,  apéritif 
et  digestif.  C'est  évidemment  une  contrefaçon  de  notre  ame>'  Gambetta,  que  l'on 
vendait  dans  des  carafons  en  forme  de  l'ancien  membre  de  la  défense  nationale. 
Les  bouteilles  de  l'amer  Solon  ne  retracent  pas,  il  est  vrai,  les  principales  lignes  du 
célèbre  législateur,  mais  l'intention  y  est.  Elle  est  évidemment  louable  au  premier 
chef. 

LES  BEAUX-ARTS 

Je  vais  parler  de  l'exposition  des  beaux-arts  de  la  section  grecque,  parce  que, 
ne  dédaignant  rien,  je  voudrais,  autant  que  possible,  ne  rien  oublier;  mais,  en 
vérité,  il  y  a  peu  de  choses  à  en  dire. 

En  entrant,  ou,  pour  être  plus  exact,  avant  d'entrer,  on  rencontre  sur  le  palier 
de  l'escalier  une  douzaine  desculptures  qui  représentent  les  efforts  des  successeurs 
do  Phidias. 

Dame!  c'est  maigre,  et  il  n'y  a  pas  plus  gras  à  côté,  chez  les  successeurs 
d' Appelle,  moins  peut-être,  car  les  jurys,  qui  sont  assez  généreux,  ont  décerné 
deux  médailles  à  la  sculpture,  qui  compte  trente  numéros,  et  une  seule  à  la  pein- 
ture, représentée  par  quarante-six  tableaux,  on  pourrait  même  dire  quarante-neuf, 
oar  il  n'y  a  qu'un  numéro  pour  les  quatre  paysages,  que  M.  Zara  a  peints  sur  un 
paravent,  et  qui  ne  sont  point  à  dédaigner. 

Ce  n'est  pourtant  point  ce  paravent  qui  a  eu  la  médaille  d'argent,  c'est  l'ensemble 
de  l'exposition  organisée  par  M.  Théodore  Ralli,  qui  a  là  dix  tableaux,  dont  plus 
<le  la  moitié  consacrés  aux  moines  du  mont  Athos  ;  le  meilleur,  au  point  de  vue  de 
lelfet,  m'a  semblé  celui  qui  s'appelle  une  Vision,  et  représente  une  femme  nue 
apparaissant  à  un  bon  moine,  au  moment  où  il  va  pour  s'asseoir  dans  sa  stalle. 

A  côté  de  M.  Ralli,  qui  n'est  pas  bien  Grec,  puisqu'il  est  né  à  Constantinople  et 
qu'il  habite  Paris,  nous  trouvons  31.  Antoniadi,  qui  est  exactement  dans  le  même 
cas,  mais  qui  n'a  exposé  qu'un  tableau,  Une  visite  au  musée  de  sculpture  du  Luxem- 
bourg, et  cinq  ou  six  autres  Grecs  parisiens,  comme  M.  Zara,  déjà  nommé,  et 
M.  Xydias,  qui  outre  quatre  bons  portraits,  a  deux  petits  tableaux  mythologiques, 
les  Océanides  et  les  Heures,  peints  à  la  manière  des  dessus  de  portes  du  xvni^  siècle 
et  très  johs;  il  y  en  a  même  un  de  Levallois-Perret,  M.  Brounzac,  représenté  par 
cinq  études  de  nu,  dans  la  manière  peu  agréable  de  Puvis  de  Chavannes. 

Deux  artistes  exposants  demeurent  à  Munich,  mais  la  Lecture  agréable  de 
M.  J'-icobidès  est  bien  plus  française  qu'allemande. 

M.  Gillieran,  qui  est  Athénien,  en  profite  pour  nous  envoyer  quatre  tableaux 
de  vues  des  monuments  de  la  ville  de  Périclès;  c'est  certainement  fort  bien,  mais 
j'aime  mieux  les  pastels  ou  aquarelles  de  M.  Tsirigotis  ;  c'est  moins  connu. 
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Quant  à  la  sculpture,  les  deux  médaillés  en  bronze  sont  M""^  Cassaretti  Zambucco, 
dont  la  Tentalion  (Eve  et  le  serpent)  est  bonne;  et  M.  Boussanos,  dont  le  Grec 
esclave  et  le  Paris  sont  de  chaque  côté  de  la  porte  d'entrée,  avec  la  Rdhjhm  et  la 


Chalet  Norvégien,  au  Cliamp  do  Mars. 

Science  de  M.  Vroutous,  avec  Y  Ange  et  la  Morle  de  M.  Vistaris,  et  la  Caplim  de  Chio 

de  M.  Soclios. 

,     Le  reste  se  compose  de  bustes,  et  dame!  les  bustes,  dont  on  ne  connaît  pas  les 

modèles  et  dont  la  ressemblance  n'est  pas  garantie,  cela  manque  complclcment 

d'intérêt. 
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Vue  intérieure  de  l'Exposition  Norvégienne. 
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SUEDE  ET  NORVÈGE 


La  Norvège  est  représentée  officiellement  à  l'Exposition,  mais  la  Suède  n'a 
reçu  aucune  subvention  de  son  gouvernement.  Cette  anomalie  est  aussi  bizarre  que 
regrettable.  Il  est  vrai  que  le  roi  gouverne  plus  effectivement  en  Suède,  oîi  il  n'est 
assisté  que  d'un  conseil  d'État,  qu'en  Norvège,  État  constitutionnel  uni  à  la  Suède 
parce  qu'il  reconnaît  le  même  roi. 

Ce  fait,  à  l'ouverture  de  l'Exposition,  mit  l'ambassadeur  de  Suède  et  Norvège 
dans  une  position  bien  embarrassante,  puisque  son  souverain  n'était  qu'à  moitié 
représenté  officiellement,  aussi  prit-il  la  résolution  de  partir  en  voyage,  mais  la 
Norvège  ne  fut  pas  précisément  enchantée  de  ce  procédé  diplomatique. 

Cela  ne  l'empêche  par  d'être  bien  représentée  au  Champ  de  Mars,  car  la 
Chambre,  poussée  par  le  sentiment  populaire,  ayant  voté,  le  19  mai  1888,  un 
crédit  de  125,000  francs,  elle  a  pu  s'installer  convenablement  au  Champ  de  Mars, 
entre  les  sections  des  États-Unis  et  du  Japon,  tandis  que  la  Suède  a  l'air  de  bouder, 
dans  un  petit  pavillon,  assez  coquet  du  reste,  mais  dont  il  faut  connaître  l'emplace- 
ment, près  de  la  Tour  Eiffel,  pour  le  trouver. 

La  façade  de  la  section  norvégienne,  vis-à-vis  la  section  russe,  est  des  plus 
intéressantes.  Elle  est  toute  en  bois  et  représente  diverses  constructions  du  pays, 
groupées  avec  un  goût  parfait.  Elle  est  venue  à  Paris  toute  préparée,  prête  à  être 
montée,  comme  toutes  les  constructions  qui  se  trouvent  dans  le  reste  de  l'exposi- 
tion Scandinave. 

En  entrant,  on  aperçoit  aussitôt,  à  gauche,  plusieurs  petits  pavillons  renfermant 
les  papiers  faits  avec  les  sciures  de  bois.  Ce  papier  est  très  curieux.  Les  fibres  de 
la  pâte  sont  longues  et  très  souples.  C'est  depuis  1857  que  la  Suède  et  la  Norvège 
font  ce  genre  de  papier.  Près  des  scieries,  il  y  avait  autrefois  d'énormes  amas  de 
sciure  de  bois  perdue,  maintenant  tout  est  transformé  en  papier,  surtout  pour  les 
journaux  et  pour  l'emballage. 

A  côté  des  pinceaux,  brosses,  est  un  très  curieux  chaletrustique,  rouge  et  blanc, 
à  escalier  étroit  extérieur.  On  sent  que  c'est  solide  et  que  ça  peut  résister  à  la 
pluie,  au  vent,  à  la  neige,  aux  tempêtes.  Pour  éviter  l'humidité,  le  plancher  est  à 
une  certaine  distance  du  sol.  Mais  je  vous  recommande  particulièrement  la  clef  : 
on  ne  doit  jamais  l'emporter,  car  il  serait  de  toute  impossibihté  de  la  glisser  même 
dans  les  poches  les  plus  vastes,  on  doit  se  résoudre  au  moins  à  la  suspendre  après 
soi,  ou  à  se  la  mettre  dans  le  dos,  comme  les  chambellans  d'opérette. 

En  face  de  ce  pavillon,  est  une  statue  presque  équestre.  C'est  un  mnréchal, 
ferrant  un  cheval,  pour  faire  comprendre  que  la  clouterie  est  une  des  iniiuches 
principales  de  l'industrie  norvégienne.  Il  y  a  là  des  clous  de  toutes  les  formes,  de 
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toutes  les  dimensions,  disposés  en  fer  à  cheval,  en  lettres,  en  tableaux;  ce  serait 
l'apothéose  du  clou,  si  l'on  en  avait  fait  une  Tour  Eiffel. 

Puis  ce  sont  de  jolies  gravures,  des  plans  de  bateaux,  car  la  construction  mari- 
time est  encore  une  des  plus  importantes  industries  de  la  Norvège. 

Proportionnellement  à  son  importance,  ce  pays  posséderait  la  plus  grande 
flotte  commerciale  du  monde.  Les  deux  tiers  de  bateaux  appartiennent  aux  côtes 
méridionales  de  la  Norvège,  l'autre  tiers  appartient  à  la  Suède.  On  place  ses 
économies  sur  des  parts  de  navires  en  Norvège,  comm-e  chez  nous  on  les  met  à  la 
<;aisse  d'épargne.  Dans  tous  les  ports  on  s'occupe  de  la  construction  des  bateaux 
et  des  salaisons  de  poissons. 

L'exposition  des  mines  est  très  intéressante,  et  cela  se  comprend,  car  il  y  a  des 
richesses  énormes  dans  toute  la  presqu'île  Scandinave,  mais'  la  dureté  du  climat  a 
dû  faire  abandonner  beaucoup  d'exploitations;  sous  un  ciel  plus  clément,  des 
miliers  de  travailleurs  iraient  exploiter  ces  richesses  inutiles  et  délaissées,  comme 
dans  l'Amérique,  mais  alors  pour  des  raisons  de  transport.  Et  puis  encore  une 
chose  qui  manque  à  ce  pays,  c'est  la  houille.  Il  y  en  a,  mais  pas  assez,  aussi  on 
emploie  le  bois,  mais  les  forêts  se  dépeuplent. 

On  trouve  dans  le  sol  :  le  granit,  le  porphyre,  le  marbre,  beaucoup  de  fer,  de 
l'argent  et  de  l'or  dans  quelques  rivières  sur  la  frontière  de  la  Norvège  et  de  la 
Finlande.  Les  mines  de  cuivre  ont  dû  être  abandonnées  à  cause  de  la  concurrence 
étrangère. 

La  Suède  possède  assez  de  minerais  de  fer  dans  le  centre  pour  pouvoir  fournir 
à  l'exportation.  Les  mines  d'argent  de  Kœnigsberg  ont  une  magnifique  exposi- 
tion. On  voit  les  filons  d'argent  bruts  et  presque  purs  que  l'on  retire  des  rochers, 
l'eau  dégrade  la  pierre  à  la  longue  et  il  ne  reste  plus  que  le  métal,  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  purifier. 

Les  vitrines  à  confiserie,  biscuits  secs,  genre  anglais,  sont  assez  intéressantes. 

Les  ménagères  admireront  les  machines  à  laver  et  sécher  lelinge  à  la  minute, 
sans,  paraît-il,  altérer  moindrement  le  tissu. 

Dans  le  fond  de  la  section,  des  deux  côtés,  sont  deux  belles  expositions  de 
fourrures,  avec  panoramas  de  fond,  l'un  représentant  des  ours  bruns  et  un  renne, 
l'autre  des  ours  blancs  et  toute  une  envolée  d'oiseaux  divers,  surtout  des 
goélands. 

Ces  pelleteries  sont  superbes  et  d'une  variété  remarquable  :  renard  bleu,  gris, 
blanc,  loutre,  hermine,  loup,  lynx,  puis  l'eider  avec  lequel  on  fait  des  couvertures 
chaudes  et  légères,  qui  sont  les  véritables  édredons,  elles  sont  bordées  avec  les  plumes 
du  cou,  qui  sont  d'une  teinte  tendre.  Les  plumes  du  mâle  sont  bleu  de  ciel,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vaporeux,  celles  de  la  femelle  sont  couleur  marron.  Assez  rare 
dans  le  sud,  l'eider  est  très  commun  dans  le  Finmarck. 

L'exposition  des  moyens  de  locomotion  est  curieuse,  il  y  a  une  jolie  voiture, 
légère,  très  élégante,  et  un  petit  modèle  de  locomotive  avec  son  tender,  un  véri- 
table petit  bijou  de  mécanique,  c'est  de  l'orfèvrerie  mécanique. 

Les  canons,  qui  sont  auprès,  ne  sont  destinés  qu'à  la  chasse  ou  plutôt  à  la 
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pêche,  car  ils  lancent  de  puissants  harpons,  sur  le  rorquat  et  sur  les  phoques. 

Il  y  a  aussi  des  modèles  de  barques  de  pêche,  très  nombreuses  dans  le  pays 
où  la  pèche  est  des  plus  importantes,  surtout  en  Norwège.  Dans  le  nord,  la  pêche 
de  la  morue  occupe  plus  de  8,000  bateaux  montés  par  40,000  hommes  environ. 
Maintenant  cette  pêche  est  d'autant  plus  productive  que  l'on  emploie  tout,  même  la 
vessie  natatoire  qui  est  expédiée  jusqu'à  la  Havane  pour  servir  à  la  fabrication  de 
la  colle.  Autrefois  on  ne  retirait  que  l'huile  des  foies. 

Cette  pêche  constitue  la  vie  même  des  habitants  du  Finmark. 

Quand  elle  est  abondante,  l'aisance  devient  générale,  la  population  s'accroît,  la 
mortalité  même  diminue.  Aussi,  est-ce  avec  une  anxiété  compréhensible  que  ces 
pêcheurs,  à  la  fin  de  l'été,  explorent  la  mer,  car  si,  à  cette  époque,  les  harengs  se 
présentent,  ils  savent  qu'au  printemps  suivant  la  pêche  de  la  morue  sera  nulle.  Et 
cette  indication  leur  est  précieuse,  car  ils  sont  ainsi  prévenus  à  l'avance  et  peuvent 
se  préparer  complètement  pour  la  prochaine  campagne. 

En  Suède,  c'est  l'inverse,  la  pèche  du  hareng  est  celle  sur  laquelle  on  compte  le 
plus,  et,  particularité  singulière,  ces  poissons  disparurent  complètement  pendant 
un  siècle  et  ne  reparurent  qu'en  1878.  Cette  pêche  nécessite  des  filets  d'une  soli- 
dité exceptionnelle.  Ceux  que  nous  voyons  à  l'Exposition  ont  l'air  d'être  dans  de 
très  bonnes  conditions  à  cet  égard. 

A  côté  de  cette  exposition  maritime,  nous  rencontrons  encore  un  autre  chalet, 
mais  celui-là,  bien  verni,  bien  coquet,  plus  léger  ;  il  contraste  avec  le  chalet 
rustique  que  nous  avons  déjà  vu. 

Les  pianos  norvégiens  sont  d'une  bonne  facture,  d'ailleurs  les  instruments  de 
musique  de  ce  pays  ont  toujours  été  très  appréciés,  à  toutes  les  expositions  anté- 
rieures. 

Une  très  curieuse  glace  représente  la  légende  de  Sigurd  et  du  forgeron  Regin. 
A  côté,  toute  une  installation  représente  les  diverses  applications  fantaisistes  du 
bois,  particulièrement  des  copeaux.  Ce  sont  des  paniers  et  toute  une  collection  de 
chapeaux  de  femmes  et  d'enfants,  tressés  en  bois,  avec  fleurs  et  ornements  en 
copeaux;  ce  n'est  pas  absolument  beau,  mais  c'est  très  drôle. 

La  bijouterie  est  réellement  mtéressante,  parce  qu'elle  comprend  surtout  des 
objets  tout  à  fait  spéciaux  au  pays:  des  colliers,  des  pendants  d'oreilles,  des  ban- 
deaux métalliques,  dont  les  femmes  des  campagnes  aiment  à  se  parer,  ainsi  que  de 
fort  jolis  bijoux  en  filigrane. 

Terminons  par  le  matériel  d'enseignement,  qui  est  fort  bien  compris. 

Le  gouvernement  apporte  d'ailleurs  une  sollicitude  toute  particulière  à  l'ins- 
ruction  générale.  Ainsi,  autrefois,  il  n'y  avait  pas  d'écoles  partout  ;  les  distances 
étant  trop  grandes  pour  que  les  enfants  pussent  y  aller,  c'est  l'instituteur  qui  se 
déplaçait,  les  écoles  étaient  ambulantes 

Le  maître  s'installait  dans  une  ferme  qu'on  voulait  bien  lui  prêter  et  restait  là 
quelques  semaines,  puis  se  transportait  ensuite  plus  loin.  Maintenant,  il  y  a  des 
écoles  fixes  dans  tous  les  villages  ;  mais  cependant  dans  le  nord,  où  la  densité  de 
population  est  trop  faible,  cette  coutume  existe  encore.  Ce  qui  caractérise  l'ensei- 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI  827 


gnement  en  Suède  et  Norvège  est  l'union  do  la  science  à  la  pratique.  L'école  est 
un  lieu  de  travail  intellectuel  et  manuel  également  confortable  :  propreté,  hygiène 
y  sont  très  bien  compris. 


Transportons-nous  maintenant  au  ciialct  norvégien  près  de  la  Tour  Eiffel.  Il 
n'y  a  pas  là  à  proprement  parlerd'exposition.  C'est  un  élégant  chalet  en  bois,  très 
confortable,  venu  tout  prêt  à  être  monté  à  l'Exposition,  comme  tous  les  autres 
chalets  Scandinaves;  à  l'intérieur  il  }'•  a  des  plans  en  relief  de  petits  villages  avec 
forêts,  ohalets,  etc.,  des  modèles  d'assemblages  de  planches  pour  cloisons  simples 
ou  doubles,  des  assemblages  pour  boîtes. 

Le  premier  étage  est  occupé  par  le  commissariat  norvégien. 


Quelques  pas  plus  loin,  nous  trouvons  le  chalet  et  l'exposition  suédoise.  Quel 
dommage  que  cela  soit  si  petit! 

Le  chalet  se  compose  de  deux  ailes  perpendiculaires.  Il  est  au  bord  d'un  des 
lacs;  des  fenêtres  du  premier  étage  on  a  un  coup  d'œil  ravissant  sur  l'eau  et  le 
Cliamp  de  Mars. 

Au  rez-de-chaussée,  dans  une  première  pièce,  est  une  très  belle  exposition 
d'objets  anciens  :  des  bijoux  en  vieil  argent,  en  filigrane  ou  émaillés,  d'anciennes 
épées,  et  des  bouchers  et  une  grande  vitrine  pleine  de  rasoirs  et  de  couteaux.  La 
coutellerie  suédoise  est,  de  beaucoup,  l'une  des  plus  renommées. 

Dans  la  pièce  à  côté  sont  des  ouvriers  bijoutiers,  c'est  un  intérieur  d'artisan. 
Il  y  a  de  vieilles  assiettes,  de  vieux  chandeliers,  d'anciens  pots  aux  formes  bizarres 
et  un  vieux  buffet  qui  a  dû  faire  rêver  bien  des  collectionneurs,  et  en  guise  de 
tentures,  des  toiles  peintes,  ornées  de  dessins  primitifs.  Cette  pièce  est  très  curieuse 
à  examiner  en  détail. 

Dans  une  troisième  chambre  sont  les  liqueurs  et  surtout  le  punch,  véritable 
boisson  nationale,  comme  en  Finlande  ;  il  y  a  aussi  dans  plusieurs  vitrines  l'his- 
toire du  costume  en  Suède,  qui  est  excessivement  curieuse.  Ce  sont  de  petites 
figurines  de  cinq  à  dix  centimètres  de  haut  et  faites  en  étoffe,  entoile,  en  peau,  en 
papier,  tout  cela  en  relief  avec  des  petites  têtes  drôles,  qui  sont  très  intéressantes. 

La  quatrième  pièce  est  consacrée  entièrement  à  l'exposition  des  fourrures.  Cette 
exposition  est  aussi  riche  que  celle  de  Norvège,  on  y  trouve  encore  le  renard  bleu, 
blanc,  le  skons,  l'hermine,  l'ours  noir,  gris.  Il  y  a  surtout  une  grande  peau  d'ours 
blanc,  de  toute  beauté. 

Au  premier  étage,  sont  les  accessoires  de  constructions  en  bois,  portes,  fenê- 
tres, sièges,  matériel  scolaire.  On  serait  tenter  de  croire  que  les  Suédois  et  les 
Norvégiens  naissent  menuisiers.  Tout  le  monde  sait  travailler  assez  bien  le  bois. 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


830  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


Dans  le  nord,  les  paysans  fabriquent  eux-mêmes  toul  leur  mobilier.  Par  exemple, 
les  modèles  se  transmettent  identiquement  pareils,  de  génération  en  génération. 
Tel  meuble  peut  exister  depuis  peu  ou  depuis  un  siècle,  si  ce  n'est  à  l'usure,  on  ne 
saurait  faire  la  différence,  et  cependant,  quand  ils  veulent  s'en  donner  la  peine,  ils 
font  des  choses  très  originales,  mais  en  général  ils  préfèrent  conserver  la  tradi- 
tion. 

En  résumé,  la  Norvège  a  pour  elle  la  pêche  et  un  commerce  plus  facile,  par  sa 
position  géographique,  avec  le  reste  de  l'Europe.  De  plus,  tout  se  trouve  à  proxi- 
mité delà  mer,  ce  qui  facilite  beaucoup  les  communications.  Et  enfin  l'influence 
des  courants  chauds  qui  remontent  tout  le  long  de  Ta  péninsule,  jointe  à  la  lumière 
du  soieil  à  peine  interrompue  l'été,  fait  que  les  céréales  norvégiennes  poussent 
aussi  vite  que  dans  le  midi,  malheureusement  il  n'y  a  que  la  centième  partie» du 
territoire  qui  produit. 

La  Suède  a  pour  elle  ses  forêts  et  sa  culture.  La  Norvège  inTportc  pour  sa  con- 
sommation les  céréales,  tandis  que  la  Suède  en  exporte.  Elle  envoie  beaucoup  d'ani- 
maux vivants,  de  beurre,  d'œufs  en  Grande-Bretagne.  Les  moutons  ont  une  fore* 
d'endurance  très  grande,  on  ne  les  rentre  pas  l'hiver,  ils  se  nourrissent  de  bruyères 
et  d'algues  marines.  L'exportation  du  bois  représente  la  moitié  de  l'exportation 
suédoise. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  cette  période  de  jours  sans  nuits  dans  ces  contrées 
septentrionnales,  si  bien  décrites  par  Reclus  :  «  Du  haut  de  la  cime  d'Avasasa  qui 
domine  le  cours  de  la  Tornea,  non  loin  du  cercle  polaire,  on  voit  le  soleil  décrire 
quinze  fois,  du  16  au  30  juin,  un  cercle  complet  dans  l'espace.  Tandis  qu'on  reste 
baigné  dans  la  lumière  du  soir,  on  aperçoit  à  ses  pieds  toutes  les  régions  du  sud 
recouvertes  par  le  grand  manteau  de  la  nuit.  Les  montagnes  neigeuses,  au  lieu  de 
refléter  une  lumi^e  blanche,  resplendissent  de  couleurs  éclatantes,  oîi  se  mêlent 
le  pourpre  du  couclîànt  et  le  vert  délicat  de  l'aurore.  Avec  les  grands  lacs,  les 
tourbières  sans  fin,  les  montagnes  toujours  neigeuses,  les  tempêtes  et  la  mer  sans 
limites,  ces  longues  journées  alternant  les  longues  nuits,  contribuent  à  donner  à  la 
vie  de  la  contrée  son  expression  sévère  et  grandiose;  qui  la  fait  tant  aimer  de  ses 
habitants.  » 

Encore  une  fois,  nous  regrettons  bien  sincèrement  que  la  Suède  ait  pris  une 
part  aussi  minime  à  notre  Exposition.  C'est  toujours  la  politique  I  Quel  dommage 
qu'on  ne  puisse  la  supprimer,  ce  serait  pour  le  commerce  un  service  immense. 
Mais  les  peuples  seraient  trop  tranquilles  et  trop  heureux  alors,  ils  seraient  capa- 
!>les  de  s'ennuyer. 
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LES   BEAUX-ARTS 

SECTION    SUÉDOISE 


Deux  particularités  distinguent  la  section  suéctoise. 

C'est  là  qu'on  voit  parmi  les  tableaux,  le  plus  d'effets  de  neige,  et  parmi  les 
artistes  exposants,  le  plus  de  femmes. 

J'ai  bien  compté  une  douzaine  et  demie  d'effets  de  neige,  et  le  catalogue  m'a 
révélé  les  noms  de  vingt  dames  ou  demoiselles. 

Mais,  à  part  la  neige,  qui  d'ailleurs  est  bien  en  situation  dans  la  Suède,  cela 
manque  d'originalité,  par  la  raison  que  la  plupart  des  artistes  etles  meilleurs,  sont 
des  habitués  de  nos  salons  qui  ont  appris  leur  art  à  Paris,  où  ils  demeurent. 

Et  pour  comble  de  note  française,  presque  tous  ceux  qui  auraient  pu  rester 
suédois  s'inspirent  à  qui  mieux  mieux  de  nos  artistes,  ou  du  moins  de  ceux  de 
leurs  compatriotes  dont  le  genre  est  naturalisé  français. 

Naturellement,  là  comme  ailleurs,  le  système  Bastien-Lepage,  qui  a  singulière- 
ment perdu  de  sa  faveur,  —  même  officiellement,  —  depuis  l'ouverture  de  l'Expo- 
sition centenale,où  les  toiles  trop  vantées  du  jeune  maître  ont  fait  le  fiasco  le  plus 
complet,  —  a  fait  nombre  de  victimes. 

Je  citerai  notamment  M.  et  M""*  Pauli,  madame  surtout  qui  a  vraiment  trop 
chaussé  les  bottes  de  Bastien,  pour  peindre  son  portrait  de  Femme  assise  par  terre; 
notamment  aussi  M'"^  Emma  Lowstaedt  Ghadwick,  qui  a  exposé  une  Gardeuse  de 
77ïoutons  sans  couleur  ;  M.  Feron,  dont  la  Jeune  fdle  dans  te  jardin  est  trop  bizarre- 
ment encadrée  par  des  branches  d'arbres  ;  et  bien  d'autres  sans  parler  de  ceux  qui 
ont  poussé  le  naturalisme  jusqu'à  l'impressionisme,  comme  M.  Robert  Thegers- 
troom  dans  sa  Nuit  dans  le  désert,  comme.  M.  Schultzberg,  qui  a  peint  à  la  truelle  ses 
trois  Effets  de  neige;  et  même  comme  M.  Liljefors  dans  son  Étude  de  Chat,  malgré 
la  deuxième  médaille  que  le  jury  lui  a  décerné,  pour  ses  Chasses  plus  probablement. 

Et  cependant  le  jury  n'avait  pas  le  droit  de  découragerle  genre  Bastien-Lepage 
qui  était  si  à  la  mode  qu'on  en  arrivait  à  chercher  des  gâteux  pour  servir  de 
modèles;  il  ne  l'a  pas  fait,  du  reste,  car  il  a  donné  la  médaille  d'honneur  à  31.  Richard 
Bergh,  dont  le  pinceau  se  fait  bien  l'esclave  de  la  nature,  d'autant  qu'il  ne  peint 
guère  que  le  portrait.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  petits  paysages  qu'il  a 
exposés  et  qui  n'attireraient  pas  du  tout  l'attention  s'ils  n'étaient  tous  les  trois  en- 
semble dans  un  cadre  en  bois  blanc  qui  pourra,  quand  on  voudra,  servir  de  porte 
d'armoire. 

M.  Zorn,  qui  a  obtenu  une  1"  médaille,  est  également  un  portraitiste  un  peu 
bastiennant,  mais  j'aime  mieux  ses  aquarelles  que  ses  peintures  à  l'huile,  non 
qu'il  ne  me  soit  fort   agréable   de   voir   son    CoqueUn  Cadet,    mais    je   trouve 
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M.  Aotonin  trop  iilond  pour  un  liomnie  de  cette  importance,  et  beaucoup  trop 
obscur,  son  cabinet  d'où  sont  sorties  tant  d'idées  lumineuses  sur  la  protection  des 
arts  en  général,  et  des  vilains  beaux-arts  en  particulier. 

Une  autre  première  médaille  a  été  donnée  à  M.  Cari  Larsson,  l'auteur  de  cet 
immense  triptyque  entremêlé  de  bas-reliefs,  qui  occupe  tout  un  côté  d'une 
salle. 

C'est  de  la  peinture  décorative,  mais  si  sombre  qu'elle  ne  paraît  guère  décora- 
tive, du  reste  elle  est  placée  beaucoup  trop  bas,  et  elle  fera  évidemment  meilleure 
figure  quand  elle  sera  dans  la  galerie  de  M.  Furstemberg  de  Gotthembourg,  pour 
qui  elle  a  été  faite. 

Presqu'en  face  de  ce  grand  tableau,  dans  une  autre  salle,  il  en  est  un  autre,  la 
Fin  d'un  héros,  de  M.  Nils  Forsberg,  que  nous  reproduisons  et  qui  fait  autrement 
d'effet. 

C'est  le  succès  de  la  section  suédoise,  aussi  le  jury,  qui  ne  recule  devant  aucun 
sacrifice,  lui  a  décerné  une  seconde  médaille,  quant  ilen  avait  obtenu  une  première 
au  Salon  de  1888. 

Autre  seconde  médaille  à  M.  Josephson,  qui  a  exposé  trois  portraits  dont  un 
excellent,  trois  petits  tableaux  de  genre  assez  plaisants  et  un  paysage  médiocre. 

Mais  laissons  pour  un  moment  les  tableaux  médaillés,  d'autant  qu'il  y  en  a 
beaucoup  d'intéressants  parmi  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  tout  d'abord  ceux  des 
artistes  bors  concours,  M.  Hagborg,  M.  Salmson  et  de  M.  Wahlbeerg. 

Le  premier  a  huit  tableaux,  tous  connus  pour  avoir  figuré  avec  honneur  dans 
les  salons  des  dix  dernières  années  et  appartenant  à  deux  genres  :  la  paysan- 
nerie sombre  à  la  manière  de  Millet  et  la  marine  aux  ciels  clairs,  aux  eaux  trans- 
parentes. Ce  sont  des  contrastes,  mais  c'est  ainsi,  et  rien  ne  ressemble  moins  à 
la  récolte  des  pommes  de  terre,  que  la  Grande  marée. 

M.  Hugo  Salmson  a  ici  cinq  tableaux,  dont  deux,  Y  Arrestation  et  à  la  Barrière, 
appartiennent  au  musée  du  Luxembourg;  la  scène  du  premier  se  passe  en  Picar- 
die, mais  pour  l'autre,  paysannerie  enfantine,  c'est  en  Suède,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  chose  de  son  pays  que  l'artiste  expose,  car  si  les  communiantes  qu'il  appelle 
Fleurs  de  printemps  sont  Françaises,  ses  Glaneuses  et  sa  Fileuse  sont  Suédoises. 

Quant  à  M.  Wahlbeerg,  c'est  un  vétéran,  il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  l'Exposition  de  1878,  où  il  eut  un  beau  succès;  celui  de  cette  annéen'estpas 
moindre,  car  ses  huit  paysages  sont  magnifiques  et  très  variés  d'aspect;  il  y  a  une 
Nuit  orageuse,  marine  superbe,  un  Effet  de  neige  à  Stockholm,  une  Nuit  d'été,  deux 
Clairs  de  lune  et  surtout  une  Soirée  d'août  à  Lysekil,  d'une  lonahté  grise  charmante. 

Avec  cet  artiste,  bien  qu'il  habite  Paris,  nous  sommes  toujours  en  Suède.  C'est 
assez  rare  dans  la  section,  où  les  paysagistes  ne  manquent  point  pourtant,  mais  le 
uns,  comme  M.  Ekstrom  qui,  dans  ses  huit  tableaux,  n'a  guère  peint  que  des 
effets  de  soleil  sur  l'eau,  ne  quittent  pas  les  bords  de  la  Seine,  ou  vont  en  Nor- 
mandie, comme  Mlle  Julia  Becli;  n'importe  où  comme  3L  Krenger  qui  expose  des 
paysages  animés,  touchant  de  près  aux  tableaux  de  genre  ;  ou  en  Italie  comme 
M.  Cari  Skaanberg.  qui  du  reste  n'a  pas  abusé  de  la  couleur  locale  de  convention, 
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car  les  quatre  Vues  de  Venise  qu'il  nous  montre  ont  des  ciels  d'un  gris  vert,  qui 
n'est  pas  bien  commun  en  Italie. 

Un  (ici  bizarre  par  exemple,  avec  du  bleu,  du  jaune  et  du  violet,  est  celui  de 
la  PrUre  au  bord  du  Nil  de  M.  Werner. 

Plus  tranquilles  sont  ceux  de  M.  Edouard  Westmun,  qui  a  une  Vue  de  Skageii 
en  Danemark,  avec  effet  de  neige,  et  le  Quai  d'Orsay  à  Paris. 

En  fait  de  paysages  suédois,  je  ne  vois  guère  que  les  trois  Effets  de  neige  de 
M.  Scliultzberg,  un  paysage  d'une  belle  tonalité  gris  bleu  de  M.  Saeaef,  un  Jour 
d'hiver,  avec  effet  de  neige  de  M.  Cari  iuha.mon,V Entrée  du  port  de  Stockholm  pur 
M.  Axel  Lindam,  une  autre  marine  de  M.  Lindbolm,  et  un  Brouillard  d'hiver  de 
M.  Rydberg,mais  tous  sont  beaux  et  quelques-uns  très  remarquables. 


SECTION    NORVEGIENNE 

Il  y  a  douze  effets  de  neige  dans  la  section  norvégienne,  c'est  relativement  tout 
autant  que  dans  l'exposition  suédoise,  puisqu'il  y  a  soixante  et  un  tableaux  de 
moins. 

Ici,  comuie  là-bas,  du  reste,  ce  sont  les  paysages  qui  dominent,  mais  ici  il  y  a 
beaucoup  plus  de  marines  et  elles  sont  généralement  excellentes. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  paysages  sans  mer  soient  rares  ;  car  outre  les  effets  de 
neige  ilcja  comptés,  il  y  en  a  bien  encore  une  quinzaine  qui  présentent  une  certaine 
variété  aux  amateurs. 

Eb  bien!  ceux  qu'on  regarde  le  plus  sont  précisément  les  effet  de  neige;  qui  ne 
sont  pas  variés  du  tout  ;  il  y  en  a,  du  reste,  de  superbes  comme  V Hiver  en  Norvège  et 
les  Paysans  qui  reviennent  de  l'office  du  dimanche  de  M.  Thaulow,  comme  l'Hiver  de 
M.  Skramstad,  dont  j'aime  pourtant  mieux  la  Matinée  d'hiver,  avec  un  joli  effet  de 
givre  sur  les  arbes. 

De  loin,  on  pourrait  croire  que  le  Printemps  de  M.  Linding  est  un  effet  de 
neige,  car  les  arbres  sont  en  fleurs  et  l'on  pourrait  dire  comme  Calcbas  :  «  Trop  de 
fleurs,  trop  de  fleurs  ».  D'autant  qu'avec  cela  l'artiste  a  réuni  sur  sa  toile  toutes 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  sans  les  éteindre,  de  sorte  que  son  tableau  est  très 
tapageur,  mais  il  voulait  faire  un  pendant  à  son  Eté,  qui  est  très  coloré,  et  il  a  bien 
fait,  en  somme,  puis(ju'il  a  obtenu  une  seconde  médaille. 

Une  toile  du  même  genre,  mais  plus  tapageuse  encore  et  allant  jusqu'à  l'im- 
pressionisme,  c'est  le  Soir  à  Eggedal  de  M.  'Menthe,  paysage  animé  par  de  nom- 
breux paysans,  seulement  j'aime  mieux  autre  chose  de  plus  harmonieux,  par 
exem])le  le  Site  de  montagnes  avec  glacier  de  M.  Diesen  :  ou  le  grand  tableau  de 
M.  G  locrscn  représentant  Un  bois  au  mois  de  mai,  ou  V Etang  dans  les  bois  de  M.  Kau- 
luni,  ou  le  Soir  d'été  de  M.  Singdbalsen,  uu  la  Nuit  d'été,  sur  un  lac  à  nénuphar,  de 
M.  Kielland,  qui  a,  du  reste,  deux  autres  bons  paysages  et  un  intérieur  d'atelier 
fort  agréable. 
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Pour  les  marines,  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix,  mais  l'embarras  est 
grand,  car  il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses,  même  en  ne  comptant  que  colles  qui 
nous  sont  déjà  connues  par  les  derniers  Salons. 

Voici  M.  Grimelund  avec  son  Port  (f  Anvers,  sa  Vue  du  Kalleiidjkk,  sa  Nuit 
d'élédans  le  fiordde  Christiania,  et  une  autre  petite  marine. 

Voici  M.  Normann,  dont  les  tableaux  sont  acceptés  maintenant,  même  par  les 
jurys,  généralement  incrédules,  comme  la  représentation  exacte  de  la  nature 
malgré  l'intensité  de  leur  coloris;  son  Grand  port  de  pêcheurs  est  très  intéressant, 
mais  son  Coucher  de  soleil  à  Lofoden  est  superbe. 

Voici  M.  Schredsvig  qui  a  obtenu  un  effet  très  curieux,  dans  son  Si)ir  de  la 
Saint-Jean,  immense  tableau  qui  s'impose  à  l'attention. 

M.  Smith  Hald,  dans  la  Solitude  peuplée  de  mouettes,  a  un  certain  parfum  de 
poésie  rustique. 

M.  Hans  Dabi,  avec  son  Arrive'e  à  l'église  d'Ullensvang.  très  grand  tableau  dont 
le  succès  ne  nuit  point  à  ses  deux  autres,  plus  petits. 

Puis,  parmi  les  œuvres  d'artistes  que  nous  connaissons  moins,  trois  intéres 
sautes  marines  de  M.  llansteen,  Une  belle  Icnipêle  de  M.  Barth,  une  Côte  norvégienne 
de  M.  Diriks,  Un  temps  orageux  de  Mlle  Betzy  Bergh,  Une  vue  de  Odde  par  M.  Cari 
Nielsen,  Une  très  jolie  brise  du  soir  de  M.  Amaldus  Nielsen,  Unpaysage  de  Gudvangen 
par  M.  Rasmussen,  deux  Vue  du  port  de  Lofoden,  par  M.  Gunnar  Bergli,  les  deux 
grands  tableaux  de  pêcheurs  de  M.  Wergeland,  et  surtout  la  Nuit  d'été  et  Y  Attente 
du  saumon  par  M.  Peterssen  qui  a  aussi,  sous  le  titre  de  la  Mère  Une,  un  excellent 
portrait,  qui  a  de  plus  l'avantage  d'être  un  type  norvégien. 

Les  portraits  ne  sont  pas  nombreux  dans  la  section,  mais  il  y  en  a  de  fort 
bons  :  M.  Gude,  qui  est  un  maître  en  ce  genre,  en  a  envoyé  un  très  grand  et  très 
beau,  M,  Blocli  a  également  un  très  grand  portrait  d'homme,  M.  Schulz  de  même, 
plus  un  portrait  de  femme,  M.  Soot  a  exposé  en  un  seul  tableau  les  portraits  d'un 
monsieur  et  une  dame  qui  sont  fort  bien,  mais  c'est  surtout  un  peintre  de  genre 
dont  les  Bohémiens  sont  intéressants,  mais  moins  annisanls  que  ces  deux  enfants 
attentionnés,  qui  regardent  au  loin  la  Noce  guipasse. 

La  peinture  de  genre  est,  d'ailleurs,  très  largement  représentée  dans  la  section 
norvégienne,  où  il  n'y  a  pas  un  seul  tableau  d'histoire;  en  revanche  il  y  a  des 
études  de  mœurs,  ce  qui  est  généralement  plus  intéressant  et  surtout  plus 
exotique. 

Voici  d'abord  des  types  :  Une  sorcière  de  village,  par  M.  Groenvold.  (|ui  nous  la 
montre  marciiant  la  nuit  dans  une  campagne  sauvage  (jui  lui  imprime  un  cachet 
f'anlaslique. 

Voici  un  vieux  pêcheur  peint  sur  nature,  par  M.  Eggen,  un  antre  pêcheur 
norvégien,  par  M.  Kolstoe. 

Père  et  ntcrc  de  M.  Soemme,  deux  vieux  en  buste,  assis  à  une  table  dont  le  cadre 
coupe  les  pieds. 

Trois  générations,  série  de  huit  têles  alignées  dans  un  même  cadre  quoique 
peintes  séparément  par  M.  Krohg,  et  dun  aspect  original. 
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Un  mendiant  que  M.  Torgersen  représente  assis  et  prenant  un  bouillon. 

Voici  un  troisième  pécheur  norvégien  qui  nous  est  montré  assis,  un  soir  d'été, 
auprès  de  sa  barque,  par  31.  Hans  Heyerdahl,  dont  on  remarque  davantage  l'Ou- 
vrier mourant,  grande  composition  fort  dramatique,  qui  a  valu  une  première 
médaille  à  son  auteur. 

Des  scènes  lugubres  il  y  en  a  d'autres  :  d'abord  l'Enterrement  à  la  campagne, 
par  M.  Werenskiold,  qui  a  dû  se  souvenir  de  l'Enterrement  d'Ornans  de  Courbet, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  éviter  de  tomber  dans  la  caricature. 

Puis,  Après  une  nuit  d'angoisses,  où  M.  Bratland  a  représenté  le  père  et  la  mère 
au  pied  du  lit  de  leur  enfant  mourant. 

Si  Ion  ne  consultait  pas  le  catalogue  on  pourrait  classer  parmi  les  scènes 
tristes,  le  Festin  de  première  communion  qui  a  bien  plutôt  l'air  d'un  festin  d'enterre- 
ment; l'auteur,  M.  Wentzel,  ne  trouve  point  de  couleurs  gaies  au  bout  de  son 
pinceau,  et  les  deux  autres  intérieurs  qu'il  a  exposés  sont  fort  sombres. 

La  Nuit  de  Noël  chez  les  sœurs  de  l'Assomption  fournit  l'occasion  à  3Iiie  Asta 
Noerregaard  de  peindre  un  effet  de  pénombre  très  joli. 

Le  Père,  qu'on  a  malheureusement  placé  trop  haut  pour  qu'on  puisse  bien  le 
voir,  est  une  scène  de  mœurs  fort  curieuse,  très  habilement  rendue  par  M.  Lars 
Osa.  Ce  père  est  un  jeune  homme  du  monde  qui,  à  l'instar  du  patriarche  Abraham, 
chasse  la  servante  dont  il  a  eu  un  enfant. 

Encore  un  grand  tableau,  un  dîner  de  marins,  intitulé  les  Hôtes  du  capitaine, 
par  M.  Lerche,  et  terminons  notre  procès-verbal  par  les  intérieurs  proprement  dits; 
il  sont  peu  nombreux,  du  reste  :  voici,  un  Atelier  de  cordonnier,  par  M.  Stroem,  le 
Chômage,  famille  d'ouvriers  en  repos  forcé,  par  M.  Joergensen,  et  peux  conversa- 
tions, de  M.  Hjerlow. 

M"e  Henriette  Backer  a  intitulé  Chez  moi  une  jeune  femme  qui  joue  du  piano  ; 
c'est  que  vraisemblablement  cette  jeune  femme  est  son  portrait;  dans  son  intérieur 
d'Eggdal,  elle  a  fait  entrer  par  la  fenêtre  un  joli  effet  de  lumière,  sur  une  table  à 
laquelle  sont  assis  deux  enfants. 

L'intérieur  d'atelier  de  Ml'e  Boelling  aurait  bien  eu  besoin  d'une  partie  de  cette 
lumière-là,  car  il  en  manque  complètement  et  l'on  se  demande  véritablement 
comment  un  artiste  pourrait  peindre  dans  un  atelier  pareil. 

Mais  les  peintres  s'inquiètent  peu  de  ces  vraisemblances  bourgeoises;  ils  font  un 
tableau  pour  utiliser  un  effet  qu'ils  ont  étudié,  quelquefois  même  pour  le  seul 
plaisir  de  l'exposer. 

Et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  y  a  tant  de  non-valeurs  dans  les 
Expositions. 
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Une  galerie  de  l'Exposilion  des  Pays-Bas. 
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REPUBLIQUE  DE  COSTA  RIGA 

Le  pavillon  de  la  République  de  Costa  Rica  est  très  coquet,  bien  que  tout  en 
fer. 

Aux  quatre  coins  sont  des  statues  en  bronze  :  un  soldat,  un  paysan,  un 
serrurier,  un  forgeron. 

On  y  arrive  par  un  petit  perron  très  élégant.  Mais  pourquoi  Ic^vue  tonibe-t-elle 
aussilùt  sur  une  collection  d'ophidiens.  Ce  serait  à  croire  que  c'est  le  pays  des 
serpents. 

Il  y  en  a  d'énormes,  puis  d'autres  tout  petits  qui  ont  l'air  aussi  peu  rassurants 
que  les  grands.  Ils  ont  beau  être  tous  dans  l'alcool,  ou  bien  empaillés,  cela  produit 
tout  d'abord  une  singulière  impression. 

Le  pavillon  est  tout  petit.  Dans  la  première  vitrine  est  toute  une  collection 
d'oiseaux  aux  plumages  variés  et  vifs,  de  toutes  les  grandeurs.  Au-dessus  une  très 
belle  collection  de  papillons.  Le  long  des  murs,  une  jolie  série  d'aquarelles 
représente  la  flore  de  l'Amérique,  qui  est  remarquable.  Les  autres  vitrines 
contiennent  encore  des  oiseaux  et  particulièrement  des  perroquets.  La  vitrine 
centrale  renferme  une  série  de  plantes  dessécliées  du  pays.  C'est  un  véritable 
droguier,  on  y  voit  lipéca,  la  salsepareille  et  surtout  le  mikania  (juaco.  grâce 
auquel  nous  allons  pouvoir  rendre  visite  impunément  aux  serpents,  même  vivants. 
En  effet,  les  Indiens  s'inoculent  le  suc  de  ces  feuilles,  ils  en  boivent  également,  par 
cuillerées  pour  se  prémunir  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux,  et  pour  que 
l'action  se  soutienne  ils  en  prennent  ainsi  cinq  à  six  fois  par  mois.  De  plus  ils  portent 
de  ces  feuilles  sur  eux,  prétendant  que  l'odeur  seule  produit  un  effet  stupéfiant 
sur  les  serpents.  Les  médecins  américains  estiment  beaucoup  cette  plante.  Quant 
à  son  efficacité,  elle  n'a  lieu  que  si  on  a  absorbé  le  suc  avant  la  morsure,  car 
après  le  résultat  est  nul. 

La  nature  fait  bien  les  choses,  en  mettant  le  remède  à  côté  du  mal,  mais  il  me 
semble  qu'elle  eût  encore  mieux  fait  si  le  remède  était  curatifet  non  pas  seulement 
préservatif. 

Enfin,  de  grands  bocaux  contiennent  des  cafés  et  des  cacaos.  Les  cafés  sont  du 
genre  moka.  Les  cacaos  sont  excellents.  Cette  culture  est  une  véritable  richesse, 
car  si  elle  demande  cinq  années  de  préparation,  sans  profil,  après  cela  elle  produit 
une  récolte  très  abondante  sans  la  moindre  fatigue  et,  si  l'on  se  donnait  un  peu  de 
mal  pour  arraciier  les  mauvaises  herbes,  ce  serait  bien  autre  ciiose,  mais  les 
indigènes  n'aiment  pas  le  travail. 

La  température  de  ce  petit  État  est  m  ne  peut  plus  agréable,  c'est  un  printemps 
perpétuel. 

Son  commerce  d'importation  s'élève  à  18  millions  et  sou  exportation  à  2G  mil- 
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lions.  L'exportation  comprend  surtout  le  café,  le  sucre,  le  cuir,  le  cacao,  les  bois, 
les  minerais. 

On  àl  autrefois  un  projet  d'isthme  qui  traversait  ce  petit  État.  C'était  le  pi-ojet 
de  MM.  Blanclict,  Lull,  Menocal,  Amnen,  Belly.  Il  partait  de  Gregtown,  du  côté 
de  l'océan  Atlantique  jusqu'à  l'anse  de  Brito  dans  l'océan  Pacilique,  à  travers  les 
États  de  Nicaragua  et  Costa  Rica,  sur  un  parcours  de  292  kilomètres  avec 
25  écluses.  Mais  le  projet  de  Panama  prévalut. 

A  l'époque,  on  s'en  félicita  beaucoup  en  France,  mais  hélas  !  les  temps  sont 
changés. 


REPUBLIQUE   DE   SAINT-MARIN 


Ce  petit  État  mérite  vraiment  un  intérêt  tout  particulier,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  un  si  petit  peuple,  qui,  depuis  quatorze  siècles,  a  su  rester  tou- 
jours le  même,  ne  cherchant  pas  à  agrandir  son  territoire,  comme  Napoléon  le 
lui  proposait,  et  ne  souffrant  pas  non  plus  qu'on  veuille  attenter  à  sa  liberté. 

Sa  devise  est  :  Libertas.  Elle  est  simple  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  elle  est 
vraie  depuis  quatorze  siècles.  Et  ce  pays  se  trouve  en  pleine  Europe.  Il  a  vu  la 
guerre  autour  de  lui  des  quantités  de  fois.  A  force  de  modération,  il  a  su  en 
imposer  aux  ambitieux;  par  sa  justice,  il  a  été  choisi  maintes  fois  comme  arbitre 
entre  des  peuples  bien  plus  puissants.  Et  il  est  resté  au  xix*  siècle  ce  qu'il  était 
aux  siècles  précédents. 

Et  malgré  tous  ces  titres  à  l'admiration,  combien  peu  de  gens  le  connaissent. 
Il  a  plutôt  l'air  d'être  une  utopie  qu'une  réalité  et  semble  plutôt  appartenir  au 
(himaine  de  l'imagination  qu'aux  choses  matérielles. 

S'il  n'est  pas  grand,  il  est  haut:  sa  capitale  est  la  plus  élevée  des  capitales  de 
l'Europe  :  elle  est  à  740  mètres  d'altitude.  Le  cœur  et  l'esprit  de  ce  petit  peuple 
sont  restés  toujours  également  élevés,  eux  aussi.  Au  lieu  de  regarder  en  bas  les 
luttes  intestines  et  le  déchaînement  des  instincts  mauvais,  ilcontemplel'immensité 
et  s'absorbe  dans  le  passé.  Voilà  pour  le  point  de  vue  politique. 

Au  point  de  vue  commercial,  il  ne  reste  cependant  pas  en  arrière,  témoin  son 
exposition  actuelle  et  les  expositions  précédentes. 

Quoique  l'emplacement  qu'il  occupe  au  Champ  de  Mars  ne  soit  pas  très  con- 
sidérable, il  a  une  façade  monumentale  sur  l'avenue  de  SufTren.  Elle  se  compose 
d'une  belle  entrée  principale  Renaissance,  entourée  de  faïences  que  dominent  les 
armes  de  la  République  de  Saint-Marin,  qui  sont  d'azur  aux  trois  monts  de  Sinople, 
supportant  trois  tours  d'argent  couronnées  de  panaches  de  même.  De  chaque  côté 
de  cette  entrée  sont  deux  verrières  remarquables  du  maître  verrier  français 
Champigeulle.  Elles  sont  destinées  à  orner  le  palais  du  gouvernement  de  San 
Mari  no. 
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Le  premier  salon  dans  lo([ucl  on  pénètre  renferme  trois  grandes  fresques 
représentant  la  vue  du  mont  Titan,  la  citadelle  de  la  Rocca  et  une  vue  de  la  ville 
et  de  la  citadelle.  Il  contient,  en  outre,  plusieurs  meubles  anciens,  des  photo- 
graphies, très  bien  faites,  des  dillerents  sites  de  la  République,  une  grande  aqua- 
relle du  palais  souverain,  une  belle  gravure  figurant  saint  Marin  élevant  un  temple 
au  Christ,  au  ni°  siècle. 

L'autre  salon  mérite  à  tous  égards  ce  nom.  Ce  n'est  plus  l'exposition  banale, 
où  les  produits  sont  alignés  d'une  façon  plus  ou  moins  prétentieuse. 

11  semble  que  le  maître  ou  la  maîtresse  de  maison  va  venir  vous  recevoir. 
D'ailleurs,  il  y  a  toujours  assez  de  monde,  quoique  cette  exposition  soitbien  séparée 
des  sections  voisines  et  presque  isolée;  mais  on  y  est  si  bien  que  beaucoup  de 
personnes  en  font  un  lieu  de  repos  et  s'installent  commodément  dans  les  fauteuils. 
Los  murs  sont  tendus  de  vieilles  tapisseries,  où  la  vue  se  repose  avec  plaisir.  Des 
tropliées  d'armes  et  des  mosaïques  du  m"  siècle  complètent  l'ornement. 

L'exposition  des  produits  alimentaires  est  faite  d'une  façon  originale.  Los 
objets  sont  disposés,  sur  de  très  jolis  buUets  Louis  XII  et  François  l",  dans  des 
assiettes,  des  pots  ;  on  dirait  qu'on  va  les  servir  bientôt  pour  le  prochain 
repas. 

Un  plan  en  relief  delà  République  attire  beaucoup  l'attention.  Il  est  très  bien 
fait  et  permet  de  connaître  rapidement,  dans  son  ensemble,  ce  petit  pays,  qui  excite 
tant  l'intérêt  dès  qu'on  vient  à  pénétrer  un  peu  chez  lui.  Dans  le  fond  du  salon  est 
une  grande  et  belle  cheminée  sculptée,  en  pierre  du  mont  Titan. 

Dans  des  vitrines  sont  de  jolies  dentelles  anciennes,  de  magnifiques  travaux  au 
filet  de  M""  Guiscppina  Banelli  et  de  très  curieux  crochets  de  la  même. 

Enfin  des  meubles  en  peluches  brodées,  des  broderies  de  soie  appliquées  sur 
tulle  ont  l'air  d'être  suspendues  en  l'air,  carie  tulle  est  à  peine  visible. 

L'élevage  des  bœufs,  l'agriculture.  l'exploitation  des  carrières,  qui  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité,  constituent  les  principales  richesses  du  pays.  Le  sol  ren- 
ferme une  excellente  pierre  de  taille,  de  l'albâtre,  du  manganèse,  du  fer.  A  la 
surface,  on  cultive  aussi  la  vigne  et  morne  l'iris.  La  plupart  des  racines  d'iris 
livrées  au  commerce  viennent  de  Saint-3Iarin. 

Le  gouvernement  se  compose  de  deux  capitaines-régents  et  d'un  corps 
législatif.  L'élection  des  deux  capitaines-régents  est  faite  par  les  citoyens,  qui 
viennent  voter  dans  la  cathédrale  au  chant  du  Te  Deuiii.  Le  résultat  est  proclamé, 
coram  populo,  par  le  curé.  On  a  toujours  soin  d'élire  ensemble  un  membre  de  la 
noblesse  et  un  membre  de  la  bourgeoisie,  ou  un  propriétaire. 

L'instruction  publique  est  largement  répandue.  Il  y  a  une  université  où  les 
études  sont  très  complètes  et  beaucoup  d'écoles  primaires. 

La  surface  est  de  Q2  kilomètres  carrés,  habitée  environ  par  8,000  âmes.  Elle 
est  enclavée  dans  les  deux  provinces  italiennes  de  Forli  et  de  Pesaro. 

Le  rocher  est  à  pic  du  côté  de  l'Adriatique  et  en  ponte  jusqu'à  Rimini,  où  est  la 
station,  à  18  kilomètres.  En  deux  heures  et  demie  de  voiture,  on  arrive  au  sommet 
du  nujnt  Titan. 


ENTRÉE  D] 


A.  GALERIE  DES  MACHINES 
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Une  galerie  de  l'Exposition  des  Pays-Das. 
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De  tous  temps,  cette  petite  république  a  eu  les  sympathies  des  hommes  les  plus 
•éininents.  C'est  d'elle  que  George  Sand  disait  : 

«  L'histoire  d'Andorre  est  patriarcale,  celle  de  Saint-Marin  est  héroïque. 
Andorre  est  une  paisible  municipalité  solidement  constituée,  Saint-Marin  est  une 
forteresse  et  une  sorte  d'église.  Je  n'hésite  pas,  pour  mon  compte,  à  donner  toute 
ma  préférence  à  Saint-Marin,  par  ce  seul  fait  que,  dans  toutes  les  époques  de  péril 
et  de  lutte,  son  rocher  a  servi  d'asile  aux  proscrits  et  aux  persécutés.  » 

Enfin,  pour  finir,  constatons  que  la  République  de  Saint-Marin  a  été  l'un  des 
premiers  paysquiait  assuré  son  concours  à  noire  grande  exposition. 


LES  PAYS-BAS  ET  LEURS   COLONIES 


Dans  l'aile  droite  du  palais  des  expositions  diverses,  bornée  de  deux  côtés  par 
l'exposition  belge  et  ouvrant  sur  le  grand  vestibule,  l'exposition  des  Pays-Bas 
occupe  une  surface  peu  considérable  mais  remplie  en  conscience. 

Cette  exposition  ouvre  sur  le  vestibule  par  une  porte  monumentale  et  deux 
grandes  baies  latérales.  C'est  en  bois  naturel  qu'a  été  faite  toute  cette  façade,  au 
fronton  de  laquelle  on  peut  lire  sur  l'écusson  du  pays  néerlandais  cette  devise 
toute  française  :  «Je  maintiendrai.  >; 

Les  baies  ont  pour  fi'ontons  chacune  une  grande  composition  décorative  de 
Willy  Martens.  L'industrie  fait  les  frais  de  l'une  de  ces  compositions  et  l'autre  e.st 
consacrée  au  commerce  maritime. 

L'exposition  commence  dès  le  vestibule  dans  lequel  se  trouve,  entre  quatre 
cacaoyers  qui  meurent  de  nostalgie,  le  plan  en  relief  d'une  plantation  de  cacao, 
mais  ceci  se  rapporte  plutôt  à  l'exposition  des  colonies  néerlandaises  que  nous 
verrons  tout  à  l'heure.  A  côté  une  colonnette  est  formée  de  feuilles  de  cartons,  la 
Hollande  fabrique  beaucoup  de  cartons.  A  côté  encore,  sont  les  cigares  des  colonies 
néerlandaises,  très  appétissants,  ma  foi. 


Si  nous  pénétrons  dans  la  galerie,  nous  nous  trouvons  tout  de  suite  en 
présence  d'une  exposition  ravissante,  celle  de  la  céramique  de  Delfl.  Il  est  très  à  la 
mode  le  vieux  Delft,  mais  je  vous  assure  que  le  nouveau  n'est  pas  à  dédaigner. 

Il  y  a  d'abord  une  collection  de  services  de  tables,  de  bougeoirs,  de  pendules 
décorées  de  ces  bleus  si  doux  qui,  à  elle  seule,  ferait  le  bonheur  de  gens  difficiles; 
mais  il  j  a  mieux.  Il  y  a  les  superbes  panneaux  décoratifs  formés  soit  d'une  seule 
pièce  comme  ces  appliques  en  forme  de  pannonceaux,  soit  de  carreaux  comme  le 
Delft  classique. 

Scènes  d'intérieurs,  vues  de  Hollande,  marines,  tableaux  de  genre,  le  Delft 
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traduit  tout  celaavuc  une  délicieuse  netteté  de  rendu,  les  derniers  plans,  si  difficiles 
à  détacher  dans  le  camaïeu,  s'estompent  avec  des  délicatesses  de  nuages.  On  ne 
sait  à  quoi  donner  la  préférence.  Est-ce  à  cette  vue  sur  le  canal,  avec  les  servantes 
qui  lavent  à  grande  eau  les  façades  des  maisons,  les  cavaliers  au  col  puritain,  les 
marchands  qui  causent  de  Java  auprès  d'un  boucaut  d'erhim  ?  Est-ce  à  cette  faran- 
dole de  bébés,  d'une  drôlerie  si  vraie  et  d'une  si  pittoresque  justesse  d'allure? 
Est-ce  à  ces  portraits  copiés  d'après  Rembrandt  ou  Rubens?  Car  Delft  demande  ses 
inspirations  aux  maîtres  incontestés. 

Ce  qui  frappe  dans  cet  ait  de  la  céramique,  c'est  d'y  trouver  une  quantité  de 
noms  français.  Le  directeur  de  la  manufacture  de  Delft  s'appelle  M.  Labouchère, 
certains  panneaux  sont  d'après  M.  A.  le  Comte,  d'autres  d'après  M.  J.  du  Chattel. 
C'est  évidemment  à  la  révocation  de  l'éditde  Nantes  qu'est  due  l'émigration  de  tant 
de  noms  aux  allures  si  françaises,  mais  on  pourrait  presque  dire  que  c'est  une 
industrie  française  que  la  céramique  hollandaise. 


Les  tapis  de  Hollande  sont  célèbres.  II  y  a  en  Néerlande  une  manufacture 
royale,  celle  de  Deventer,  qui  a  une  réputation  européenne  et  qui  l'a  méritée.  Il  n'y 
a  pas  grande  envolée  dans  la  composition,  c'est  de  l'art  décoratif  le  plus  sage  et  le 
plus  pondéré,  mais  les  pièces  ont,  malgré  cela,  ou  peut-être  à  cause  de  cela,  très 
grand  air,  joint  à  de  remarquables  qualités  de  confortable. 

Une  autre  branche  de  l'art  décoratif  est  représentée  par  la  gravure  sur  glace. 
On  a  exposé  de  grands  panneaux  de  verre  sur  lesquels  sont  reproduits  des 
tableaux  célèbres.  Le  mieux  réussi  de  ces  panneaux  représente  lâchasse  de  Diane, 
de  Hans  Mackart.  C'est  là  encore  de  la  décoration  discrète,  qui  demande  des  con- 
naisseurs pour  en  apprécier  tout  le  mérite. 


L'art  du  livre  est  très  largement  représenté.  Il  s'épanouit  en  Hollande  depuis  la 
découverte  de  l'imprimerie;  il  y  a  des  siècles  que  les  imprimeries  de  la  Haye  et  de 
Harlem  font  parler  d'elle  dans  le  monde  entier.  La  Gazette  de  Hollande  n'vsl  pas  seu- 
lement une  expression  littéraire.  C'est  en  Hollande  que  prit  naissance  le  petit  jour- 
nalisme, et  aussi  la  librairie  licencieuse  qui  a  émigré  et  s'est  faite  belge  dans  les 
temps  modernes. 

Mais  la  typographie  hollandaise  n'a  pas  produit  que  des  libelles  et  des  pam- 
phlets imprimés  «  aux  dépens  de  la  compagnie  ».  Elle  a  également  fourni  des 
chefs-d'œuvre  et  le  développement  de  l'art  typographique  a  amené  un  développe- 
ment parallèle  des  arts  accessoires. 

Ainsi  la  fonderie  des  caractères  a  été  longtemps,  dans  les  pays  néerlandais,  bien 
au-dessus  du  niveau  qu'elle  atteignait  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il  y  a  à  Harlem  la 
célèbre  fonderie  Euschédé  qui   remonte  aux  origines  du  caractère  mobile.  La 
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fonderie  Euschédé  occupe  tout  une  vitrine,  tant  par  ses  caractères  actuels  que  par 
une  petite  exposition  rétrospective,  qui  nous  montre  à  côté  des  poinçons  et  des 
matrices  de  l'époque  la  plus  reculée,  les  outils  du  célèbre  graveur  Fleischmann  et 
les  catalogues  de  caractères  dont  la  maison  possédait,  au  commencement  du 
ivju'=  siècle,  une  belle  variété. 

Il  y  a  un  corps  qui  est  formé  de  types  à  peine  plus  gros  que  des  aiguilles  et, 
malgré  cela,  le  caractère  qui  rappelle  un  peu  le  genre  Didot  est  d'une  netteté 
irréprocliable. 

Les  relieurs  nous  montrent  leurs  productions  actuelles,  qui  n'ont  rien  de  supé- 
rieur à  la  reliure  française  et  qui  ne  marquent  aucun  progrès,  bien  au  contraire, 
sur  les  belles  reliures  hollandaises  du  xvui"  siècle. 

Enfin,  et  c'est  assez  naturel,  le  papier  de  Hollande,  ce  beau  et  indestructible 
papier  de  Hollande  que  l'on  peut  imiter  mais  non  remplacer.  Le  voici  en  feuilles, 
en  mains,  en  rames,  et  aussi  mis  en  œuvre.  Il  est  sans  rival  pour  le  tirage  des 
estampes;  seulement  lui  aussi  est  en  décroissance. 

Depuis  quelques  années  pour  répondre  aux  besoins  d'une  soi-disant  papeterie 
de  luxe,  il  a  fallu  faire  du  hollande  de  pacotille,  de  formats  ridiculement  exigus, 
teintés  de  nuances  baroques  et  qui  ne  rappelle  en  rien  les  majestueux  papiers 
vergés  des  grands  tirages  classiques. 

Les  imprimeurs  hollandais  ont  tenu  à  montrer  qu'ils  ne  travaillaient  pas  que  pour 
leur  pays  et  ils  exposent,  entre  autres  ouvrages  français,  une  superbe  édition  de  la 
correspondance  de  Huygens,  plus  une  quantité  d'ouvrages  anglais.  On  ne  se  doute 
pas  que  la  plus  grande  partie  des  livres  enfantins  avec  chromotypics,  ou  chromo- 
lithographies qui  ont  fait  la  réputation  des  éditeurs  anglais,  sont  tout  simplement 
imprimés  en  hollande. 

Citons  les  cartons,  très  variés,  et  nous  aurons  fini  avec  celles  des  productions 
hollandaises  qui  tranchent  nettement  avec  les  produits  de  nos  manufactures.  Il  faut 
cependant  mentionner  particulièrement  la  carrosserie  et  les  meubles  laqués. 

Il  y  a  une  manufacture  royale  de  carrosserie,  qui  a  exposé  à  côté  de  diverses 
voitures,  une  importante  collection  de  dessins  et  d'épurés,  qui  dénotent  une  industrie 
arrivée  à  un  haut  point  de  perfection. 

Il  y  a  également  une  manufacture  royale  de  meubles  laqués,  qui  s'est  fait  une 
spécialité  de  panneaux  laqués,  au  feu,  copie  du  Japon,  et  qui  débite  ces  panneaux 
à  l'ébénistcrie.  C'est  très  agréable  à  l'œil. 

Dans  un  coin  de  l'exposition  est  installé  une  petite  maison  hollandaise  du 
siècle  dernier,  dans  laquelle  sont  exposées  les  médailles  d'un  fabricant  de  cacao; 
le  contenu  est  modérément  intéressant,  mais  le  contenant  est  une  charmante 
reconstitution. 


Du  côté  des  jardins,  l'extrémité  du  grand  vestibule  Labourdonnais  forme  un 
salon  carré,  à  angle  droit  avec  l'exposition  que  nous  venons  de  voii'  et  (jui  est 
occupé  par  les  colonies  néerlandaises.  Ce  salon,  très  élevé  de  plafond  qui  forme 
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une  sorte  de  coupole,  a  été  séparé  du  vestibule  par  une  immense  draperie  en  éven- 
tail et  dé  non  moins  immenses  peintures.  Toutes  ces  tentures  sont  originalement 
composées  d'indiennes,  c'est-à-dire  des  étoffes  imprimées  de  couleurs  brutales  dont 
les  colonies  font  une  si  grande  consommation.  De  même  pour  les  tentures  de 
l'intérieur. 


Les  colonies  hollandaises  représentent,  comme  on  le  sait,  beaucoup  plus 
d'importance  que  la  métropole.  Il  est  à  croire  que  si  les  sujets  extrême-orientaux 
des  Pays-Bas  étaient  bien  flxés  sur  l'importance  de  leur  métropole,  ils  auraient 
vite  fait  de  secouer  le  joug.  Ils  le  supportent  cependant  fort  paisiblement,  au  grand 
bonheur  et  au  grand  profit  des  Hollandais,  qui  ont  ainsi  sous  la  main  une  inépui- 
sable source  de  richesses. 


Ces  richesses  sont  presque  toutes  végétales.  On  les  a  rasemblées  dans  un 
curieux  trophée,  tout  simplement  formé  de  caisses,  de  sacs,  de  barils,  de  couffes, 
de  balles,  de  coufflns,  de  tout  ce  qui  peut  se  ressembler  sur  le  quai  d'un  port, 
quand  débarquent  ces  grands  transports  qui  reviennent  des  îles.  Tout  en  haut  du 
trophée  s'épanouit  un  palmier  ;  autour  de  ce  trophée  s'étalent  les  productions 
coloniales.  Il  y  a  de  la  gomme  copal,  des  fourrures,  des  épices,  clous  de  girofle, 
noix  muscade,  poivre,  etc.  Il  y  a  des  variétés  nombreuses  de  thé,  du  tabac  de 
diverses  provenances,  du  kapok,  une  sorte  de  soie  végétale  qui  vient  de  Java. 

Il  y  a  une  remarquable  collection  de  quinquinas,  ou  de  succédanés  également 
fébrifuges. 

On  est  arrivé  à  donner  à  d'autres  arbustes  la  même  richesse  en  quinine  qu'au 
véritable  qumquina,  cela  par  des  grefl'es  et  des  sélections  intelligemment  pratiquées  ; 
cette  industrie  est  aujourd'hui  l'une  des  sources  de  la  richesse  de  Java. 

Aux  quatre  coins  du  salon,  de  légers  dais,  aux  aspects  un  peu  sauvages,  abritent 
des  armes,  des  vêtements,  des  idoles,  des  instruments  de  musique,  provenant  des 
Indes  hollandaises.  Des  panoplies  de  ces  couteaux  barbelés,  de  ces  flèches  empoi- 
sonnées des  îles  de  la  Sonde,  décorent  les  murs,  vivement  enluminés. 

Au  total,  une  petite  exposjtion  qui  ne  manque  ni  de  couleur,  ni  de  parfum,  car 
dès  l'entrée  on  est  saisi  par  l'arôme  pénétrant  des  épices,  des  cafés,  des  grains  de 
cacao,  qui  garnissent  les  étalages  très  pittoresques. 
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LES  BEAUX-ARTS 

Pour  les  personnes  qui  aiment  les  vaches  en  peinture,  l'exposition  des  Pays- 
Bas  est  très  intéressante,  car  des  174  tableaux  qui  la  composent,  il  y  en  a  bien 
une  trentaine  peuplés  de  bêles  à  cornes. 


Le  Clmiialan,  tableau  de  M.  Kaemcrer. 


Mon  Dieu,  je  n'ai  rien  contre  les  vaches,  j'en  ai  mangé  et  j'en  mangerai  vrai- 
semblablement encore  plus  souvent  que  je  ne  voudrais,  grâce  à  la  bonne  loi  des 
bouchers,  mais  je  trouve  que  c'est  beaucoup. 


L'EXPOSITION    CHEZ   SOI 


8o3 


Je  sais  très  bien  que,  parmi  tous  ces  ruminants,  il  y  en  a  de  très  remarquables, 
notamment  les  vaches  à  l'abreuvoir  de  M.  Backuyzen  van  de  Sande,  qui  a  aussi  de 
très  beaux  paysages,  notamment  aussi  celles  de  M.  Anton  Maude,  également 
paysagiste  de  talent  et  mort  l'année  dernière;    mais  quand  j'aurai  tourné  autour 


Propos  d'amour,  par  M.  Ailz. 


de  celles  de  31.  Roëlof,  fort  bien  aussi,  cola  ne  me  fera  pas  encore  sept  vaches 
grasses,  comme  dans  les  Saintes  Écritures,  et  j'aurai  bien  plus  de  sept  vaches 
maigres  à  avaler  ensuite. 

Laissons-les  donc  à  leurs  pâturages,  dont  on  a  aussi  un  peu  abusé  dans  la  sec- 
tionhollandaise.  J'aicompléjusqu'àdix-sept  tableaux  ainsi  intitulés,  sans  troupeaux 
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'bien  entendu  :  Dans  les  bruyères  ou  sur  les  dunes  ;  eh  bien,  c'est  encore  beau- 
coup. 

On  me  dira  que  ces  paysages  sont  parfaitement  justes  et  peints  d'après  nature, 
soit,  mais  quelle  nécessité  y  a-t-il  à  copier  une  nature  qui  n'est  pas  pittoresque,  pour 
arriver  à  produire  des  paysages  sans  couleur,  sans  arbres,  sans  horizon,  quelque- 
fois sans  ciel. 

Il  peut  y  avoir  beaucoup  de  talent  à  faire  quelque  chose  avec  rien,  mais  un 
talent  plus  pratique  est  de  savoir  choisir  ses  modèles,  et  puisqu'il  est  ordonné  par 
le  naturaliste  de  ne  rien  inventer  en  peinture,  il  faut  au  moins  copier  des  choses 
intéressantes. 

11  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  l'exposition  des  Pays-Bas  soit  sans 
attraits.,  elle  a  du  moins  pour  nous  celui  de  ne  pas  ressembler  à  une  exposition 
française,  et  à  cause  de  cela  on  peut  dire  qu'elle  est  originale,  d'autant  que,  fait 
rare  et  presque  incroyable,  elle  ne  comprend  que  dix  portraits,  généralement  bons 
et  dont  deux  très  intéressants,  destinés  à  la  fameuse  collection  du  Musée  des 
Offices  de  Florence,  celui  de  M.  Bisschop,  peint  par  lui-même,  et  celui  de  M"'  Thérèse 
Schwartze,  par  elle-même. 

Cette  pénurie  de  portraits,  dont  je  ne  songe  pas  plus  à  me  plaindre  que  le  public, 
semble  indiquer  d'abord  que  l'exposition  néerlandaise  est  peu  variée:  le  fait  est 
vrai,  il  n'y  a  là  que  des  paysages  avec  ou  sans  vaches,  marins  ou  non  marins,  et  de 
la  peinture  de  genre.  L'histoire  n'est  représentée  que  par  des  cavaliers  de  front, 
intitulés  Une  rencontre,  par  M.  Breitner,  et  par  des  cavaliers  dispersés  en  tirailleurs 
dans  la  neige,  par  M.  Charles  Bomble  et  encore  cette  histoire-là  n'est-elle  que  de 
i'anecdote. 

C'est  le  paysage  qui  domine,  nous  commencerons  pourtant  par  le  genre,  à  cause 
de  M.  Joseph  Israëls  qui,  par  son  talent,  sa  réputation  et  son  influence,  pourrait 
être  considéré  comme  le  chef  de  l'école  moderne  hollandaise,  s'il  y  avait  une 
école  nationale  en  ce  moment  aux  Pays-Bas. 

M.  Israëls,  qui  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  après  l'Exposition 
de  1867,  officier  après  celle  de  1878  et  qui  sera  peut-être  commandeur  après  celle- 
ci,  s'est  vu  décerner  la  médaille  d'honneur  pour  son  passé  plus  que  pour  son 
présent,  évidemment,  car  ses  trois  tableaux,  de  valeur  inégale  d'ailleurs,  ne  sont 
pas  de  premier  mérite. 

L'enfant  qui  dort  dans  le  berceau  près  duquel  veille  sa  mère,  est  maniéré,  les 
Paysans  à  table  manquent  d'éclairage  et  les  Travailleurs  delà  mer,  qui  ne  sont  point 
dans  la  manière  triste  et  enfumée  du  maître,  ne  gagnent  point  à  être  vus  en  pleine 
lumière. 

Je  pense  qu'il  est  permis  de  ne  pas  admirer  le  genre  Israëls,  qui  n'est  que  du 
simili-Rembrandt;  en  tout  cas,  moi,  je  ne  l'aime  guère,  d'abord  parce  (|ue  jene  le 
trouve  pas  vrai,  ensuite  parce  que  son  influence  sur  la  production  artistique 
hollandaise  eût  été  néfaste,  si  elle  n'avait  été  combattue  par  l'inlluoiK'c  fran- 
çaise. 

En  réalité,  il  y  avait  un  milieu  à  prendre  entre  la  peinture  au  jus  do  réglisse  du 
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maître  néerlandais  et  la  peinture  blanche  et  unifùrniénient  lumineuse  de  quelques- 
uns  de  nos  maîtres  français,  quelques  artistes  ont  eu  la  bonne  idée  de  le  prendre, 
mais  beaucoup  sont  restés  dans  le  noir. 

On  en  peut  juger  à  l'Exposition  et  reconnaître  des  disciples  de  M.  Israëls  :  dans 
31.  Kever,  auteur  d'un  Enfant  malade,  peu  éclairé;  dans  M.  Breitner,  dont  le  Nègre 
est  toutnaturellenientdans  le  ton  voulu,  mais  dont  le  checal  blanc  ne  se  détache  pas 
très  blanc  sur  un  fond  très  obscur  ;  dans  M.  Frankfort,  avQc  ses  types  juifs  ;  dai.s 
M.  David  Oyens;  dans  M.  Jacob  Maris,  bien  que  sa  Vieille  bonne.soit  un  peu  égayée 
parla  note  gracieuse  de  la  petite  fille  qui  regarde  le  bébé. 

Il  y  a  aussi  M.  Repelius,  et  M.  Walkenburg,  qui  ne  sont  pas  gais,  l'un  avec  son 
Testament,  ce  qui  est  assez  naturel,  l'autre  avec  la  Bienvenue,  intérieur  hollandais, 
qui  aurait  gagné  à  être  plus  clair. 

Bien  d'autres  artistes  hollandais  usent  du  procédé  de  M.  Joseph  [sraëls,  il  y  en 
a  même  qui  en  abusent,  comme  M.  Ten  Cate  et  M.  Oldewelt  qui  ont  peint  des 
vues  des  villes  (le  Havre  et  Amsterdam),  où  l'on  ne  voit  rien  du  tout;  il  est  vrai 
que  le  dernier  a  plaidé  les  circonstances  atténuantes  en  présentant  un  effet  de 
nuit. 

Ce  sont  bien  encore  des  disciples  d'Israëls  que  M.  Albert  Neuhuijs,  Jean  Mélis 
Henkes  et  même  M.  Josselin  de  Jong,  avec  ses  Bulles  de  savon,  mais  ils  se  sont 
plus  ou  moins  affranchis  de  la  note  lugubre. 

Si,  dans  la  Toilette  de  Bébé,  M.  Neuhuijs  est  bien  hollandais,  il  l'est  un  peu 
moins  dans  Moment  de  peine,  moins  encore  dans  les  Habits  de  la  poupée  et  son 
Cordonnier  de  village  est  un  excellent  intérieur,  h' Anniversaire  d'une  tante  riche,  de 
M.  3Iélis,  est  un  tableau  assez  amusant,  oîi  les  neveux  et  nièces  abondent,  mais 
point  satirique,  comme  on  pourrait  le  croire  par  le  titre,  car  tous  paraissent  par- 
faitement sincères  dans  leurs  souhaits  de  bonne  année. 

Quant  à  M.  Henkes,  s'il  se  montre  encore  respectueux  du  procédé,  il  est  bien 
plus  soucieux  de  l'effet  et  même  de  la  forme  ;  sans  être  d'une  gaîté  folle,  ses  trois 
intérieurs  sont  amusants  d'aspect,  surtout  les  trois  femmes  qui  font  des  Cancans. 

Les  extrêmes  se  touchent,  à  l'exposition  hollandaise,  comme  ailleurs,  à  côté 
des  peintures  sombres  qui  attristent  le  visiteur  il  y  en  a  de  très  éclairées,  qui  font 
ce  qu'elle  peuvent  pour  le  réjouir. 

Les  tableaux  un  peu  précieux,  un  peu  musqués,  mais  d'un  coloris  brillant  de 
M.  Kaemmerery  réussissent  en  grande  partie  et  y  arriveraient  complètement  si  les 
sujets  avaient  un  peu  plus  d'intérêt. 

Je  sais  bien  que  la  fantaisie  peut  se  passer  de  toute  autre  chose  et  que  le  Char- 
latan, le  plus  compliqué  des  tableaux  de  M.  Kaemmerer,  n'est  rien  de  plus 
qu'une  fantaisie,  mais  alors  j'aime  mieux,  dans  les  tons  clairs,  le  petit  intérieur  de 
M.  Joan  Berg  et  l'étude  de  la  jeune  fille  qu'il  appelle  Une  arrière-grand' tant  c\m\e\ix 
encore,  toujours  dans  le  clair,  les  peintures  de  M.  Willem  Martens  qui  ressemblent 
du  reste  à  des  pastels  ;  son  Rêve  d'amour  est  charmant  et  sa  Sirène  moderne  en 
busLê,  presqu'en  grandeur  naturelle,  est  très  jolie. 

Maintenant,  si  l'on  veut  un  juste  milieu,  il  y  a  les  tableaux  de  M.  Artz,  peintre 
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aussi  sentimeiiLal  que  31.  Isiaëls,  mais  beaucoup  plus  clair  que  lui,  pas  ilans  ses 
titres  par  exemple,  car  il  représente  le  Départ  de  la  (lotte  par  une  femme  et  deux 
petites  filles  qui  rejjardent  la  mer  ei  Consolation  par  une  jeune  mère  qui  a  assis  son 


La  ToiUtle  de  Bébé,  par  M.  iNculiuys. 


enfant  sur  une  table,  mais  cela  est  bien  composé,  bien  peint;  du  reste  ses  Propos 
(Vamour,  dont  les  personnages  sont  peut-être  un  peu  grands  pour  le  sujet,  se  com- 
prennent au  premier  coup  d'œil. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  séance  de  Si  je  puis  de  M.  Luyten,  très  grand 
tableau  rempli  de  figures  et  qui  fait  pendant  au  Drjcuner  d'ouvriers  du  même  artiste, 
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Pavillon  de  San  Salvador. 
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car  je  ne  le  comprends  pas  bien,  mais  je  constate  que  les  carnations  sont  meilleures 
que  celles  des  ouvriers. 

Pour  revenir  aux  peintres  d'intérieurs,  il  faut  citer  M.  Jan  Boks,  dont  les  trois 
tableaux  sont  peut-être  un  peu  grands  pour  leurs  sujets,  mais  dont  le  festin  des 
domestiques  en  l'absence  des  maîtres  est  bien  étudié  ; 

M.  Willy  Martens,  un  hors  concours  qui,  avec  deux  bons  intérieurs,  a  deux 
excellents  portraits  et  deux  études  au  pastel,  dont  un  très  joli  effet  d'éclairage  de 
lampe; 

M.  Pierre  Oyens  qui,  sous  le  titre  de  Collègues,  a  représenté,  grandeur  naturelle, 
un  jeune  peintre  qui  donne  des  conseils  à  une  jeune  peintresse; 

M'""  Henriette  Ronner,  qui  a  pour  spécialité  la  peinture  des  chats  et  qui  a  là  un 
tableau  charmant  ; 

M.  Hubert  Vos,  pour  sa  grande  toile  représentant  le  réfectoire  de  l'hospice  des 
vieillards  à  Bruxelles  ; 

M.  Bisschop,  AoniVà  Coupeuse,  qui  pourrait  être  mieux  dessinée,  est  très  joliment 
éclairée  à  la  Rembrandt,  par  la  fenêtre  au-dessous  de  laquelle  elle  est  penchée. 

Et  le  Pâtissier  de  M.  Maarel,  bien  que  le  peintre  ait  donné  une  telle  importance 
à  la  bassine  de  cuivre  qu'il  récure,  qu'on  pourrait  presque  ranger  son  tableau 
parmi  les  natures  mortes. 

Ce  genre  est  d'ailleurs  assez  cultivé  par  les  artistes  hollandais,  mais  surtout  par 
les  dames,  car  sur  les  six  peintres  qui  ont  exposé  des  fleurs  ou  des  fruits,  il  y  en  a 
cinq  qui  ne  portent  pas  la  culotte. 

Bien  plus  rares  sont  les  académies  ;  je  n'ai  vu  qu'une  seule  étude  de  nu  dans 
toute  la  section,  le  Bélisaire  de  M.  Louis  Bombled,  encore  n'est-il  pas  très  remar- 
quable. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  maintenant  que  des  paysages,  très  nombreux  à 
l'Exposition,  mais  quine  nous  arrêteront  paslongtemps,  puisque  nous  sommes  déjà 
en  règle  avec  les  paysages  inanimés  et  les  paysages  à  bestiaux. 
Voyons  d'abord  les  marines  et  les  scènes  maritimes. 

Le  peintre  de  marines  le  plus  célèbre  de  tous  est  M.  Hendrik  Mesdag,  qui, 
familier  de  nos  salons,  s'y  est  surtout  fait  connaître  par  des  ellets  de  tempête,  de 
mers  agitées;  cette  année  il  est  au  grand  calme,  et  sauf  dans  sa  Marée  montante,  où 
les  flots  jouent  le  principal  rôle,  il  ne  nous  fait  voir  que  des  bateaux,  soit  à  Vancre, 
soit  près  du  rivage  de  Scheveningue. 

Les  autres  marinistes  nous  montrent  surtout  des  rivages,  mais  il  les  animent 
soit  par  des  foules  comme  M.  Sadée  dans  son  Naufrage,  comme  M.  Bosch  Reits 
dans  son  Dépari  pour  la  pêche  du  hareng,  comme  M.  Blommers  dans  deux  de  ses 
trois  tableaux,  Bon  vogage  ou  Marée  fraîche. 

Soit  par  un  petit  groupe  comme  les  Deux  petites  sœurs  du  même  M.  Blonmiers, 
ou  comme  dans  les  tableaux  de  M.  Verveer,  Les  voilà,  Entre  camarades  et  Vaine 
attente,  qui  sont  tous  les  trois  fort  jolis. 

En  fait  de  marines,  M.  Grcive  peint  plus  spécialement  des  ports,  comme 
M.  Jacob  Maris,  que  nous  avons  déjà  vu  peintre  de  genre. 
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Quant  aux  paysages  proprement  dits,  outre  ceux  de  M.  Roelofs,  de  M.  Mauve  et  de 
M.  Bakliuysen  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  faut  citer  les  effets  de  neige  de  M.  du 
Ciiattel,  ceux  de  31.  Louis  Apol  qui  a  exposé  aussi  un  coucher  de  soleil  un  peu 
sombre  :  la  Mare  de  M'""  Marie  Bilders  van  Bosse  ;  la  curieuse  ville  hollandaise  de 
M.  Ivlinkenberg-;  le  coin  de  village  de  M.  Dekker;  les  environs  de  Rotterdam  de 
M.  Schipperus;  le  bois  de  Scheveningue  peuplé  de  petites  fdles,  par  M.  Tliolen;  la 
tourbière  en  Overjissel  de  M.  Gabriel;  les  jolies  petites  toiles  de  M.  Storm  van 
S'Gravesande;  les  paysages  de  M.  Taco  Mesdag,  bien  qu'il  ait  un  peu  abusé  des 
bruyères,  et  ceux  de  M.  de  Haas,  bien  qu'ils  soient  tous  les  trois  peuplés  de  vaches. 

Car  je  ne  suis  point  l'ennemi  des  peintres  de  bestiaux,  je  me  plains  seulement 
de  ceux  qui  en  abusent. 


PAVILLON  DE   SAN   SALVADOR 


Du  côté  droit  de  la  Tour  Eiffel,  quand  on  arrive  au  Champ  de  Mars,  par  le 
pont  d'Iéna,  s'élève  le  pavillon  de  la  République  de  San  Salvador.  On  dit  plus 
couramment  Pavillon  du  Salvador  —  plus  couramment  même  que  l'on  ne  dit 
faubourg  Antoine,  pour  ne   pas   prononcer  Saint-Antoine. 

Le  Salvador,  donc,  est  un  des  plus  petits  États  de  l'Amérique  Centrale,  mais  un 
des  plus  riches  et  peut-être  le  plus  florissant,  car  il  n'a  pas  un  sou  de  dettes,  et 
n'a  aucune  idée  de  ce  que  peut  être  notre  fameux  grand  livre...  que  l'Europe  ne 
nous  envie  pas  comme  notre  administration. 

Cette  situation  exceptionnelle  de  ses  finances  a  permis  à  la  République  de 
Salvador,  très  sympathique  à  la  République  française,  de  bien  faire  les  choses  pour 
figurer  dignement  à  l'Exposition  universelle. 

Elle  a  nommé  son  consul  général  plénipotentiaire  à  Paris,  M.  Pector,  conunis- 
saire  général,  en  le  chargeant  de  tous  les  préparatifs  qu'exige  l'installation  au 
Champ  de  Mars,  de  l'Exposition  du  pays. 

M.  Pector  était  à  la  hauteur  de  sa  tâche;  il  l'a  rapidement  et  abondamment 
prouvé. 

Il  s'est  adressé  à  31.  Lequeux,  architecte  à  Paris,  qui  a  dressé  les  plans  du 
pavillon,  en  a  surveillé,  dirigé  l'exécution,  et  en  a  fait  une  construction  charmante 
et  d'aspect  très  original. 

Cet  aspect,  le  Pavillon  de  Salvador  le  doit  au  mariage  de  l'architecture  de  ia 
Renaissance  espagnole  avec  le  style  arabe,  qui  donne  des. ..enfants  délicieux,  comme 
la  loggia  du  premier  étage  et  les  curieuses  fenêtres  grillées  du  rez-de-chaussée. 

Il  paraît  qu'on  en  voit  comme  cela  dans  le  pays...  moins  élégantes  sans  doute, 
mais  meublées  de  quelques  jolies  niiias,  qui  sont  très  bien  derrière  les  grilles  pour 
écouter  les  caballeros,  qui  leur  sérénadent  quelques  douceurs. 
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Par  exemple,  ce  qu'on  ne  voit  pas  à  San  Salvador  ni  dans  les  autres  villes  de  la 
République,  ce  sont  les  sculptures  ornementales  qu'on  remarque  sur  le  pavillon 
du  Champ  de  Mars,  par  la  raison  que  ces  bizarres  motifs  décoratifs  sont  une  resti- 
tution des  signes  hiéroglyphiques  et  des  caractères  hiératiques  du  nahmt,  la 
langue  sacrée  des  anciens  conquérants  de  l'Amérique  Centrale  et  du  Mexique  qui 
ont  ete  communiqués  à  M.  Lequeux  parle  savant  M.  Rémi  Siméon  et  par  M  '  Dé- 
sire Pector,  fils  du  commissaire  général,  et  que  l'architecte  a  eu  l'ingénieuse  idée 
de  reproduire  sur  les  façades  du  pavillon  qu'il  avait  à  construire,  de  la  façon  sui- 
vante : 

A  la  façade  principale,  tournée  vers  le  Palais  des  Arts  Libéraux  : 
Les  motifs  de  la  frise  supérieure  et  ceux  des  pilastres  du  !«'  étage  sont  com- 
poses des  signes  des  années  mexicaines,  et  l'ensemble  forme  un  siècle. 
Le  motif  du  milieu  de  la  frise  représente  la  date  de  1889. 

,0  "^"^  Î  ^'}'!'  "'"''■^■'^''^  ^-^"^  à  Jia^t'^ur  du  plancher  du  1"  étage,  est  formée  de 
18  motifs  différents,  qui  sont  les  18  signes  des  18  mois  qui  composent  l'année 
mexicaine. 

Les  pilastres  du  rez-de-chaussée   sont  composés  de  20  motifs,  qui  sont  les 
signes  des  20  jours  mexicains  qui  forment  un  mois. 
A  la  façade  postérieure  : 

Les  pilastres  de  fétage  sont  composés  avec  les  signes  des  jours,  ceux-ci 
disposes  dans  un  ordre  spécial. 

La  frise  à  hauteur  du  plancher  de  l'étage  se  compose  des  rois  mexicains  •  le 
premier  à  gauche,  qui  porte  la  robe  grise,  représente  le  premier  roi  fondateur- 
c  était  un  guerrier.  ' 

^    Le  signe  distinctif,  placé  dans  l'angle  de  chacun  des  motifs,  indique  l'ordre  du 
règne  de  chacun. 

Le  signe,  placé  en  avant  de  la  figure,  est  le  signe  de  la  parole;  les  rois  seuls 
avaient  le  droit  d'être  orateurs  et  de  parler  dans  les  Conseils. 

La  décoration  des  pilastres  du  rez-de-chaussée  a  été  empruntée  aux  signes  des 
noms  anciens  des  villes  du  Mexique.  Celte  même  décoration  a  été  employée  pour 
les  façades  latérales. 

Toute  la  partie  décorative  en  faïence  est  donc  la  reproduction  fidèle  des  docu- 
ments pris  dans  l'histoire  du  Mexique,  et  les  couleurs  un  peu  vives  et  quelquefois 
d  une  tonalité  criarde,  sont  le  résultat  des  tons  copiés  sur  les  documents  les  plus 
authentiques.  .  ^ 

Quant  à  la  partie  sculpturale,  qui  complète  ladécoration,  c'est-à-dire  les  chapi- 
teaux de  pilastres,  motifs  des  tympans,  elle  a  été  prise  dans  les  plantes  et  produits 
du  pays  même.  ^ 

C'est  encore  de  l'originalité,  mais  M.  Lequeux,  n'ayant  à  sa  disposition  qu  un 
terrain  tout  petit,  relativement  aux  vastes  emplacements  réservés  aux  Expositions 
de  plusieurs  autres  nations  américaines,  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  s'attacher 
à  1  originalité  dans  la  décoration,  pour  lutter  et  ne  pas  disparaître  dans  l'importance 
des  constructions  voisines. 
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Du  reste  elle  lui  u  parfaitement  réussi,  et  son  pavillon,  qui  n'a  qu'un  lez-dc- 
chaussée  et  un  étage,  est  très  justement  remarqué. 

Le  rez-de-chaussée  se  compose  d'un  vestibule  donnant  accès  au  bureau  de 
messieurs  les  commissaii'es  généraux,  un  escalier  desservant  l'étage  et,  enfin,  en 
arrière  et  dans  toute  la  largeur  de  construction,  une  salle  d'Exposition. 

A  l'étage  un  grand  atrium  et  une  autre  belle  salle  destinés  aux  objels  à 
exposer. 

Cet  atrium  est  accusé  enfaçade  par  trois  baies  en  ogives,  qui  ont  leurs  retombées 
sur  des  colonnettes,  gracieuses  de  formes  et  de  proportions. 

Le  comble  couronnant  cette  partie  est  en  tourelle  et  forme  dôme  quadrangu- 
laire.  Il  est  couvert  en  tuiles  émaillées  aux  couleurs  nationales,  c'est-à-dire  en 
tuiles  bleues,  disposées  en  bandes  horizontales  et  alternées  avec  des  bandes  de 
tuiles  blanches. 

L'installation  est  1res  simple,  bien  comprise,  et  toutes  les  pièces  dégagées 
faciliteront  la  circulation  des  visiteurs. 

Au  rez-de-chaussée,  et  en  façade  postérieure,  une  porte  a  été  ménagée  et 
permet  aux  visiteurs  de  se  diriger  vers  d'autres  points  de  l'Exposition,  sans  avoir 
à  refaire  le  tour  de  la  terrasse. 

L'aspect  extérieur  de  la  construction  présente  un  ensemble  gracieux,  une 
silhouette  bien  étudiée,  et  l'on  ne  peut  regretter  qu'une  chose,  c'est  le  manque  de 
recul,  ce  qui  ne  permet  pas  de  se  placer  à  un  point  dominant,  qui  permette  de  mieux 
juger  de  l'ensemble  de  l'édifice. 

Intérieurement,  le  pavilloii  est  intéressant,  car  on  y  a  mis  sous  les  yeux  des 
visiteurs,  outre  quelques  grands  tableaux  représentant  les  plus  beaux  sites  du 
Salvador,  une  collection  des  produits  du  pays. 

Les  principaux  de  ces  produits  naturels  sont  l'indigo,  le  café  et  le  baume,  qu'on 
appelle  le  baume  du  Pérou,  mais  qui  croît  tout  aussi  bien  au  Salvador. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  bois,  car  ou  en  voit  dans  toutes  les  Exposi- 
tions de  l'Amérique  du  Sud,  aussi  bien  que  des  minerais  de  cuivre,  d'argent 
et  d'or. 

Mais  je  recommande  l'annexe  voisine,  organisée  en  serre  et  dans  laquelle  on  a 
planté  toute  une  collection  de  végétaux  des  tropiques  qui,  arrivés  depuis  longtemps, 
ont  eu  tout  le  temps  de  reprendre  ;  il  y  a  là,  entre  autres  choses  rares  en  nos  pays, 
un  plant  de  café  (jui  n'a  pas  moins  de  i'",50  de  hauteur. 

En  résumé,  ce  pavillon  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  architecte  M.  L('(|ueux 
et  à  M.  Pector,  commissaire  général. 

Nous  pouvons  ajouter  aussi  qu'il  fait  honneur  à  la  République  de  Salvador. 
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LA  SUISSE 


Ln  Criiix  Fédcralc  flotte   à  l'Exposition  clans  nombre  d'endroits.    En  effet,  la 
Confédération  helvétique  occupe,  avec  ses  diverses  installations,  une  surface  très 
importante.  Elle   a  deux  cantonnements   aux   Arts   libéraux,    deux  autres  aux 
expositions  diverses,  deux  à  la  Galerie  des  machines  et  une  considérable  exposi 
lion  agricole  au  quai  d'Orsaj'. 

Et  l'on  peut  dire  que  partout  la  Croix  Fédérale  se  trouve  à  l'honneur,  car  la 
Suisse  est,  au  point  de  vue  industriel  surtout,  de  beaucoup  au-dessus  de  son  ra  ig: 
dans  l'échelle  des  nations.  Elle  ne  fait  pas  beaucoup  parler  d'elle,  pas  plus  à  pro  los 
<le  son  industrie  qu'à  propos  de  sa  politique,  mais  elle  tient  solidement  sa  place,  qui 
<?st  une  des  premières. 

Nous  n'avons  pas  à  être  jaloux  de  ses  succès.  La  Suisse  c'est  une  France  d'à 
côté,  011  l'on  nous  aime  autant  que  chez  nous.  Nos  défaites.  — car  au  milieu  d'une 
apothéose  si  glorieuse  que  celle  d'aujourd'hui,  on  a  le  droit  de  parler  de  nos 
défaites,  —  nos  défaites,  dis-je,  atteignirent  en  plein  cœur  ces  frères  que  nous 
avons  par  delà  le  Jura,  et  ils  le  firent  bien  voir. 

Oh  !  le  lamentable  souvenir  des  Verrières  elle  doux  souvenir  aussi.  Tandis  que 
dans  la  boue  et  sous  la  neige  nos  pauvres  mobiles,  trahis  parla  fortune,  fiancliis 
saient  la  frontière,  toutes  les  mains  se  tendaient  vers  eux,  de  l'autrecôté;  toutes  les 
portes  s'ouvraient  et  aussi  tous  les  cœurs,  et  le  gouvernement  fédéral  eut  le 
courage  de  mobiliser  ses  réserves  pour  les  opposer  à  l'armée  allemande  qui  préten- 
dait violer  la  neutralité  helvétique. 

Et,  des  nuits  durant,  ce  fut  pour  nos  soldats  internés  la  plus  généreuse  et  la 

plus  cordiale  hospitalité.  Il  ne  faut  pas  chercher  bien  profond,  dans  le  cœur  des 

:  iiUernés  de  1871,  pour  retrouver  la  plus  vive  reconnaissance  pour  les  braves  gens 

de  Lucerne,  d'Interlaken,  de  Berne  et  de  la   région  qui,  de  si  bonne  grâce,  leur 

•  firent  place  à  leur  foyer. 


Donc  les  Suisses  sont  bien  nos  amis  et  ce  nous  est  un  plaisir  de  constater  que 
nous  avons  pour  ami  un  peuple  au  premier  chef  industrieux  et  actif...  Et  ceci, 
sans  aucune  exagération,  l'un  des  premiers  peuples  du  monde  sur  beaucoup  de 
ciiapitres. 

L'instruction  par  exemple.  Nulle  part  elle  n'est  en  aussi  haut  honneur  que  dans 
la  Confédération.  On  a  vu  un  instituteur  devenir  président  de  la  République 
helvétique,  et  nul  n'en  a  été  étonné. 

Aussi  l'exposition  scolaire  de  la  Confédération,  dans  le  palais  des  Arts  libéraux, 
est-elle  l'une  des  plus  importantes.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  soit  très  intéressante, 
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Exposition  suissu.  —  Galerie  de  l'Agriculluro. 
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Exposition  Suisse.  —  La  fontaine  en  cotons  filés. 
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mais  il  y  a  rfe  quoi  et  il  faut  bien  le  constater.  En  même  temps  on  peut  remarquer 
le  souci  considérable  du  bien-être  physique  de  l'élève,  que  dénotent  ces  bancs  et 
ces  tables  perfectionnés.  On  a  cherché  de  toutes  les  façons  à  modifier  et  à  varier 
la  gênante  position  de  l'enfant,  vissé  pour  des  heures  sur  un  banc  de  bois,  dans  la 
plus  antihygiénique  des  postures. 

Dans  la  même  section,  parmi  les  très  belles  impressions  suisses,  il  faut  noter  la 
cartographie  toute  nouvelle  d'un  géographe,  qui  a  dressé  des  mappemodes  en  vue 
de  l'unification  de  l'heure.  Un  méridien  unique  occupe  le  centre  de  la  carte;  il 
passe  à  peu  près  par  Bruxelles  et  les  deux  fractions  de  cercle  délimitant  la 
mappemonde,  viennent  se  rejoindre  sur  le  méridien.  Il  paraît  que  c'est  très  fort 
les  gens  du  métier,  —  ceux  qui  sont  sûrs  que  la  terre  est  ronde. 

D'autres  cartes  sont  non  moins  intéressantes.  Ce  sont  des  reliefs  obtenus 
d'après  une  carte  à  cotes,  comme  notre  carte  de  l'état-major;  les  surfaces  de  mémo 
relief  sont  découpées  et  mises  de  hauteur  avec  des  hausses  de  bristol,  c'est  très 
simple  et  très  rationnel. 

Enfin,  et  pour  en  finir  avec  les  Arts  libéraux,  signalons  l'exposition  de  l'Ecole 
d'art  industriel  de  Genève...  La  pièce  principale  est  une  cheminée  destinée  au 
Palais  Fédéral,  et  toutes  les  ressources  de  «  l'art  industriel  »  ont  été  mises  à 
contribution  pour  orner  ladite  cheminée.  Il  en  est  résulté  un  ensemble  plus 
chargé  qu'orné  et  plus  industriel  qu'artistique,  mais,  comme  échantillon  de  travail, 
c'est  sinon  réussi,  du  moins  très  complet. 

J'allais  oublier  les  boîtes  à  musique.  On  sait  que  la  Suisse  partage  avec  l'Alle- 
magne le  monopole  de  ces  petites  horreurs.  Il  y  en  a  —  au  balcon  des  Arts  libéraux 
—  qui  feraient  prendre  le  divin  Mozart  en  haine,  rien  que  par  la  perfection  avec 
laquelle  elles  répètent  la  i  fantaisie  sur  les  Noces  de  Figaro  »  entre  le  Beau  Danube 
bleu  et  les  Cloches  de  Corneville. 

Passons,  il  sera  beaucoup  pardonné  à  la  Suisse  parce  (lu'cUe  nous  a  beaucoup 
aimés,  mais,  pour  les  boites  à  musique,  Seigneur  Jésus  !  il  faut  un  supplément  de 
miséricorde. 


Passons  aux  expositions  diverses,  dont  la  section  suisse  s'ouvre  dans  le  grand 
vestibule  de  l'aile  gauche,  par  une  porte  simple,  mais  assez  caractéristique. 

Deux  colonnes  soutiennent  un  fronton  qui  est  modestement  en  bois  naturel, 
en  bois  de  chalet.  Au  centre  de  ce  fronton,  une  statue  de  la  Suisse,  bien  gracieuse, 
s'ajipuie  d'une  main  surl'écusson  fédéral  tandis  que  de  l'autre  elle  tient  Un  rameau 
d'olivier.  A  gauche  et  à  droite,  les  baies  sont  occupées  par  des  fausses  entrées  on 
sapin  enluminé,  d'un  aspect  très  rustique  et  très  décoratif. 

Le  premier  salon  de  cette  exposition  déviait  donner  à  réfléchir  à  nos  fabricants 
de  Lyon  et  do  Saint-Étienne.  Il  est  consacré  à  l'exposition  collective  des  fabri- 
cants de  soie  de  Zurich  ;  et  dame,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  nous  sommes  là 
sur  un  terrain  où  la  concurrence  nous   serre  de  près.  En  riait-on   assez,  il  y  a 
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quelque  vingt  ans,  de  cette  pauvre  soie  de  Zurich;  les  canuts  de  la  Croix-Rousse  et 
les  rubanniers  du  Forez  n'avaient  pas  assez  de  mépris  pour  les  «  mécaniques  ». 

De  même  les  veloutiers  de  Tarare.  Oh  !  la  soie  de  Suisse,  en  voilà  une  camelotte  f 
Et  c'était  vrai  de  moitié.  Lancés  du  premier  jour  dans  les  tissages  mécaniques 
encore  très  imparfaits,  ils  avaient  éprouvé  des  malfaçons  certaines.  Mais  regardez 
aujourd'hui  :  brochés,  satins,  foulards,  rubans,  velours,  tout  cela  est  parfait  de 
tissage,  de  nuance,  de  disposition.  L'arrière-goùt  allemand  qui  déparait  quelque- 
fois les  dispositions,  a  disparu;  on  fait  à  Zurich  à  la  française  et  meilleur  marché, 
tellement  meilleur  marché  que  nos  grands  magasins  n'hésitent  pas  à  demander 
aux  usines  suisses,  des  velours  qu'ils  tiraient  de  Tarare  et  des  failles  qu'ils  tiraient 
de  Lyon.  Quant  au  ruban,  si  cela  continue,  on  n'en  tissera  plus  dix  centimètres  à 
Saint-Étienne  d'ici  vingt  ans.  Les  Suisses  sont  nos  amis,  je  le  répète,  mais  cepen- 
dant. Garde  à  vousl  Chez  nous  on  dit  :  «  Amis  jusqu'à  la  soupe.  »  C'est  notre 
soupe  qui  est  menacée. 

Après  ce  salon,  nous  en  trouvons  un  autre  qui  est  particulièrement  l'orgueil 
des  exposants  suisses  :  celui  de  l'horlogerie.  Incontestablement  quels  que  soient  les 
progrès  de  l'horlogerie  française,  la  Suisse  est  à  la  tête  du  monde  entier  pour  la 
fabrication  de  la  pièce  courante,  sans  trop  de  luxe,  mais  loyalement  exécutée  et 
repassée  et  finie,  sans  qu'il  y  ait  rien  à  y  reprendre.  Elle  a  fait  des  sacrifices  consi- 
dérables pour  tenir  ce  rang  et  elle  peut  mettre  en  avant,  comme  garantie  de  l'apti- 
tude de  ses  ouvriers,  ses  écoles  de  la  Chaux-de-Fonds,  du  Locle,  deNeuchatel,  de 
Saint-Imier,  de  Bienne  et  de  Genève.  Il  avait  fallu  créer  tout  un  ensemble  d'ensei- 
gnement professionnel  pour  faire  un  art  rationnel,  étudié,  scientifique  de  l'horlo- 
gerie qu'exécutaient,  par  routine,  les  gens  de  la  montagne  pendant  les  longs  mois 
d'hiver.  Aujourd'hui,  c'est  chose  faite,  et  les  élèves  horlogers  suisses  accomplissent 
un  cycle  d'études,  qui  en  font  logiquementdes  ouvriers  de  première  valeur,  recher- 
clrés  partout. 

Toutes  les  montres  de  quelque  importance  que  l'on  nous  exhibe  ici,  sont 
accompagnées  de  leurs  papiers.  C'est-à-dire  d'une  sorte  d'acte  de  naissance,  dans 
lequel  le  fabricant  garantit  la  bonne  exécution  du  travail  et  la  qualité  des  matériaux 
et  d'un  ou  de  plusieurs  certificats  concernant  la  marche  de  la  pièce,  à  toutes  les 
températures.  A  côté,  l'on  voit  les  pièces  d'une  montre,  c'est-à-dire  ses  éléments 
constitutifs  :  on  est  stupéfait  de  les  trouver  si  peu  nombreux.  Eh  quoi  !  ce  n'est  que 
ça  !  C'est  que  l'on  tend  à  simplifier  l'horlogerie,  à  donner  des  organes  plus  rusti- 
ques, plus  solides.  On  a  même  sacrifié  à  cela  la  finesse  de  la  montre,  qui  redevient 
aussi  épaisse  que  jadis,  au  temps  où  florissait  l'échappement  à  rencontre.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  l'on  rogne  sur  l'élégance;  au  contraire  ces  boîtes  un  peu  fortes  se 
prêtent  mieux  à  la  décoration.  Mais  la  tendance  générale  est  vers  la  simplicité,  qui 
permet  de  donner  une  bonne  montre  à  bon  marché.  La  Suisse  fait  dans  les  prix  de 
trente  francs,  des  remontoirs  en  argent  qui  sont  d'une  imperturbable  exactitude. 
A  signaler  beaucoup  de  montres  noires,  en  acier  bruni.  C'est  très  sévère  et  très 
riche,  tout  en  coûtant  fort  peu. 

Les  pièces  compliquées,  pièces  de  curiosité   ou  travaux  d'écoles,   sont  assez 
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nombreuses.  Nous  n'en  citerons  qu'une  qui  rassemble  :  grande  et  petite  sonnerie, 
répétition,  réveil,  heure  de  deux  pays,  triple  remontoir,  trotteuse  et  deuxième 
trotteuse,  aiguille  rattrapante  revenant  à  0,  quartier  de  la  lune,  calendrier, 
thermomètre,    etc. 

Je  crois  même  qu'elle  marque  le  linge  et  qu'elle  mène  les  enfants  perdus  à 
l'Assistance  publique.  Le  tout  pour  la  bagatelle  de  2,500  francs. 


Dans  le  salon  suivant,  une  vitrine  pyramidale  enferme  un  jet  d'eau,  —  imité. 


Les  Deux  Sœurs,  tableau  de  M.  Charles  Giron. 


qui  est  exécuté  avec  des  échantillons  de  filés  cotons.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
que  la  Suisse  n'a  pas  pris  moins  de  place  dans  le  tissage  de  coton  que  dans  celui 
de  la  soie.  Cela  l'a  amenée  naturellement  à  installer  des  filatures,  dont  certaines 
sont  devenues  très  importantes. 

Restent  à  voir  dans  cette  partie  les  arts  du  meuble  et  ceux  qui  s'y  rattachent, 
et  le  vêtement.  Là  encore  nous  nous  heurtons  à  cet  écueil  de  toutes  les  sections 
étrangères.  On  veut  faire  comme  à  Paris,  et  l'on  fait  si  bien  comme  à  Paris  que 
toute  originalité  se  perd  et  que  l'exposition  de  vêtement  de  la  Confédération  pour- 
rait tout  aussi  bien  provenir  des  magasins  de  la  Belle  Jardinière.  Comme  il  eût  été 
plus  pittoresque  de  nous  montrer  le  costume  de  quelques  armaUlés,  de  ces  bergers 
de  montagne  dont  on  raconte,  —  ce  qui  est  faux,  —  qu'ils  clianlcnt  le  ranz  des 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


Exposition  Suisse.  —  Galerie  de  l'Agriculture. 


870  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


vaches.  Parmi  les  meubles,  il  faut  citer,  à  titre  de  bizarreries,  des  animaux  sculptés 
grandeur  nature  et  plies  aux  exigences  de  la  vie  domestique.  On  connaît  déjà  un 
peu  partout  l'ours  porte-cartes.  Voici  un  autre  ours  transformé  en  fauteuil,  unchien 
fait  une  chaise  basse,  et  un  chat  un  petit  banc. 

A  citer  également,  —  mais  avec  une  mention  très  honorable,  —  les  poêles  en 
céramique,  qui  sont  à  la  fois  très  portatifs  et  très  confortables.  Il  y  en  a  un  en 
faïence  blanche  décorée  bleu  pâle,  qui  ferait  rêver  une  marquise  du  siècle 
dernier. 


Les  broderies  suisses  occupent,  à  angle  droit  avec  l'entrée  de  la  section  que 
nous  venons  de  visiter,  un  salon  carré  formé  par  l'extrémité  du  vestibule.  Elles 
l'occupent  et  elles  l'occupent  bien,  par  leurs  immenses  panneaux  brodés  au  point 
de  chaînettes  et  par  la  vitrine  centrale  toute  pleine  de  merveilleuses  broderies  de 
Saint-Gall. 

Ces  panneaux  brodés,  rideaux  de  vitrage  ou  tentures,  étaient  autrefois  la 
gloire  de  Tarare,  d'oii  cette  industrie  est  partie  également  par  l'introduction  dos 
agents  mécaniques  dans  la  fabrication.  Ils  sont  de  trois  espèces.  La  mousseline 
brodée,  le  tulle  brodé,  et  l'application,  c'est-à-dire  la  broderie  sur  tulle  et  mous- 
sehnes  superposées,  avec  découpage  des  clairs  qui  subsistent  en  tulle  seulement. 
Ces  trois  procédés  donnent  des  merveilles  d'art  et  de  patience,  mais  le  dernier  est 
le  plus  riche,  et  longtemps  il  nous  resta  en  France,  alors  que  les  deux  premiers 
avaient  déjà  émigré. 


Cela  tenait  à  ce  fait  que  la  Suisse  ne  fabriquait  que  des  mousseline  grossières. 
Le  nom  de  saint  galette,  que  les  marchands  de  nouveaulé  écrivent  singalctte,  est 
resté  à  une  mousseline  qui  coûte  quelques  centimes  le  mètre.  Mais  aujourd'hui,  de 
Zurich  à  Saint-Gall,  la  Suisse  fabrique  les  tissus  les  plus  légers,  ces  superbes 
crêpes  huit  quarts,  plus  aériens  qu'une  toile  d'araignée  et  dont  nos  tissages  du 
Lyonnais  avaient  le  monopole. 

La  broderie  de  Saint-Gall,  que  nous  verrons  exécuter  tout  à  l'iicure,  est 
un  produit  bien  suisse,  ayant  beaucoup  de  ressemi)lance  avec  notre  broderie 
d' Argentcuil,  et  qui  a  pris,  depuis  quelques  années,  un  développement  considérable. 
Limitée  d'abord  au  feston  et  au  volant,  la  broderie  de  Suint-Gall  est  arrivée  à 
exécuter  des  dessins  de  la  hauteur  d'une  jupe,  et,  particulièrement  en  cette  saison, 
ces  broderies,  sur  drap  ou  sur  lainage,  font  des  costumes  très  à  la  mode,  ce  qui  est 
justice,  car  ils  sont  très  élégants. 


A  la  Galerie  des  Machines,  la  Suisse  s'est  attribué  l'un  des  emplacements  les 
plus  étendus.  Elle  y  montre,  du  reste,  des  objets  encombrants,  entre  autres  de 
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nombreux  moteurs  et  plusieurs  installations  de  moulins.  La  Suisse  est  entrée,  plus 
rapirlenient  qu'aucun  pays  d'Europe,  dans  la  voie  de  la  meunerie  nouvelle,  par  la 
substitution  des  moulins  à  cylindre  aux  anciennes  meules  en  grès.  On  sait  la 
différence  de  résultat  :  alors  que  la  meule  écrase  le  grain,  le  cylindre  le  casse, 
le  divise  ;  la  meule  fait  de  la  farine  et  le  cylindre  des  gruaux,  qu'un  deuxième  pas- 
sage peut  au  surplus  transformer  en  farine,  si  l'on  y  tient.  Mais  en  outre  que  la 
boulangerie  actuelle  recberche  les  gruaux,  le  moulin  nouveau  tient  le  centième  de 
la  place  de  son  devancier.  Il  y  a,  à  la  section  suisse,  une  ravissante  installation  qui 
peut  faire  le  travail  de  plusieurs  paires  de  meules,  elle  n'a  que  quelques  mètres 
de  côté.  Ces  moulins  sont  des  meubles  plus  que  des  outils.  Les  bois  précieux  les 
recouvrent,  leurs  organes  sont  nickelés.  L'électricité  mtervient  pour  annoncer  les 
différentes  phases  du  travail.  Oîi  donc  est  le  vieux  moulin  avec  sa  roue  immense, 
ses  meules  qui  grognaient  sans  cesse  ?  Hélas!  je  le  crains  bien  parti  pour  toujours, 
avec  l'âne  de  la  meunière  et  la  meunière  aussi. 

L'éclairage  électrique  est  naturalisé  pleinement  en  Suisse.  Ce  qui  s'explique 
facilement  par  la  multiplicité  des  forces  naturelles  dans  ce  pays  accidenté.  Aussi 
troiivons-nous  ici  une  série  importante  de  dynamos,  dont  quelques-unes  sont  toutes 
nouvelles  de  disposition.  D'autres  machines  sont  destinées  au  transport  de  forces 
par  l'électricité  ;  on  sait  que  c'est  là  un  problème  encore  mal  résolu. 

Citons  en  passant,  car  ils  n'ont  rien  de  particulier,  de  grands  métiers  à  fder 
le  coton,  et  après  un  coup  d'œil  donné  à  un  charmant  canot  qui  est  mù  par  la 
vapeur  de  naphte,  montons  au  premier  étage,  où  fonctionment  des  métiers  de 
Saint-Gall  qui  exécutent  diverses  broderies,  entre  autres  l'immanquable  Tour 
Eiffel. 

Un  seul  homme  peut  guider  un  métier  qui,  mû  par  la  vapeur,  exécute  selon  la 
largeur  du  dessin,  dix,  ou  vingt,  ou  trente,  ou  cent  fois  le  même  motif,  d'un  seul 
coup.  A  l'extrémité  du  métier,  sur  un  tableau,  est  fixé  un  dessin  qui  représente 
agrandi,  le  graphique  du  motif  à  exécuter.  Le  brodeur  dirige  successivement  sur  le 
dessin  une  manivelle  ([u'il  tient  à  la  main,  etdont  les  variations  se  communiquent, 
réduites  proportionnellement,  à  un  train  qui  porte  les  aiguillesbrodeuses.  Le  travail 
de  ces  aiguilles  est  rigoureusement  celui  de  la  broderie  à  la  main. 

Et  maintenant,  pour  en  finir  avec  la  Suisse,  citons  un  métier  circulaire  pour  le 
tissage  non  pas  des  tissus  tricotés,  mais  des  tissus  ordinaires,  de  métier,  qui  a 
besoin  de  perfectionnements  pour  arriver  à  répondre  à  toutes  les  exigences  du 
tissage,  présente  déjà  cet  énorme  avantage  d'occuper  cinq  fois  moins  de  place  que 
le  métier  horizontal  exécutant  la  même  laize.  C'est  là  une  considération  qui,  à  elle 
seule,  vaut  la  peine  de  l'examiner. 
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LES  BEAUX-ARTS 


Rien  de  bien  nouveau  pour  nous  dans  rexposition  suisse,  qui  n'est  guère 
qu'une  rallonge  de  laseclion  française.  Presque  tous  les  artistes  sont  des  élèves  de 
nos  maîtres;  la  plupart  habitent  encore  Paris,  et  il  n'est  guère  de  tableau  un  peu 
marquant  que  nous  n'ayons  vu  déjà  à  nos  salons  annuels. 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  n'en  pas  parler. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'immense  tableau  de  M.  Charles  Giron,  le.s 
Deux  Sœurs:  l'ouvrière  mère  de  famille  qui  fait  une  scène  à  la  cocotte  à  grand 
flafla,  qu'elle  rencontre  dans  un  riche  landau,  arrêté  par  un  embarras  de  voitures 
sur  la  place  de  la  Madeleine. 

On  peut  trouver  qu'il  ne  convenait  pas  de  donner  de  telles  proportions  à  une 
simple  étude  de  mœurs;  sans  doute,  et  M.  Giron  qui  a  beaucoup  de  talent  et  expose 
avec  cela  de  fort  jolis  portraits,  le  sait  aussi  bien  que  personne,  mais  il  sait  aussi 
que  s'il  n'en  avait  fait  qu'un  tableau  de  chevalet,  il  ne  serait  pas  plus  connu  aujour 
d'hui  qu'au  jour  de  ses  débuts. 

Il  a  frappé  un  grand  coup  et  il  a  bien  fait,  puisque  cela  lui  a  réussi. 

Un  autre  tire-l'œil  de  la  section  est  la  Vaccination  de  la  rage,  grand  tableau  de 
M.  Laurent  Gscll,  qui  nous  montre  en  grandeur  naturelle  M.  Pasteur,  présidant  à 
la  vaccination,  par  un  de  ses  adjoints,  d'un  enfant  que  tient  sa  mère  et  que  semble 
regarder  un  grand  Arabe  en  blanc  qui  tourne  le  dos. 

Cette  toile,  bien  ordonnée,  bien  éclairée,  qui  était  de  l'actualité  lors  de  son 
apparition,  est  encore  aujourd'hui  fort  intéressante. 

Mais  ce  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  de  la  peinture  histoiique. 

Les  peintres  d'histoire  sont  rares  du  reste,  dans  la  section  suisse  :  avec  M.  Julien 
Honcvier  qui  expose  un  Saint  François  nourri  par  les  oiseaux;  M.  Edouard  Castres 
qui  a  envoyé  une  Ambulance  suisse  en  1871  et  une  Messe  militaire  dans  le  canton 
de  Fribourg,  qui  sont  hors  concours  ;  M.  Gustave  de  Beaumont  qui  fait  de  la  pein- 
ture décorative  dans  le  genre  de  Puvis  de  Chavannes  ;  M.  Hodler  qui  a,  en  très 
grand,  un  cortège  de  lutteurs  suisses  — je  ne  vois  que  M.  Jules  Girardet  dont  la 
spécialité,  qui  lui  a  réussi  du  reste,  est  la  reproduction  des  épisodes  de  la  guerre  de 
Vendée;  sa.  Déroute  de  Cholet  est,  très  mouvementée,  son  Lescure  blessé,  traversant  la 
Loire  avec  son  armée  en  déroute,  est  fort  dramatique,  moins  peut-être  que  son 
Arrestation  sous  la  Terreur,  mais  d'un  effet  plus  calme,  moins  théâtral  et  faisant 
mieux  tableau,  tableau  d'histoire  surtout. 

M.  Girardet  n'a  pas,  du  reste,  qu'une  corde  à  son  arc;  il  a  exposé  aussi  deux 
portraits  et  sa  Partie  manquée  dénote  un  bon  peintre  de  genre,  bien  que  la  com- 
position, un  cheval  de  carrosse  Louis  XV  qui  s'abat  en  route,  rentre  un  peu  dans 
sa  spécialité. 
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Le  genre,  du  reste,  n'est  pas  très  cultivé  par  lesartistes  suisses,  mais  il  l'esl 
avec  talent  :  par  M.  Edouard  Ravel,  dont  la  lète  patronale  dans  la  val  d'Horens  esl 
fort  bien,  quoique  très  différente  d'aspect  du  Ijébé  tout  nu  qui  fait  ses  premiers  pas 
sur  une  table  servie; 

ParM.  Simon  Durand,  dont  jen'aime  pas  énormément  la  Pèle  enfantine  à  Genève, 
à  cause  du  papillotage  des  couleurs  à  la  Fortuny,  mais  dont  le  Conseil  de  famille  est 
bien  étudié  ; 

Par  M.  Monteverde,  qui  a  mis  autant  d'esprit  que  de  couleur  dans  son  petit 
tableau  nous  montrant  un  prêtre  sur  son  escalier,  scandalisé  de  voir,  ou  plutôt 
d'entendre  sa  servante  se  laisser  embrasser  par  un  peintre,  dont  on  aperçoit  le 
chevalet  dans  le  fond  ; 

Par  M.  Eugène  Girardet,  qui  nous  montre  un  bon  intérieur,  V Atelier  des  gra- 
veurs, et  un  plein  air  très  chaud,  Marchand  de  poules  à  Alger  ; 

Par  M.  Henri  Girardet  dont  la  Première  pipe  est  plus  grande  que  le  gamin  qui 
la  fume. 

Les  artistes  suisses  qui  nous  ont  montré  des  scènesde  luœursvraiment  suisses, 
sont  des  peintres  de  genre  doublés  de  paysagistes. 

Voilà  M.  Frédéric  Dufaux  qui  nous  fait  voir  beaucoup  de  monde  sur  un  bateau 
en  route  pour  le  marclié  de  Vevey  ; 

M.  Léon  Gaud,  dont  les  quatre  tableaux,  —  sauf  le  Blé  de  la  première  gerbe  que 
deux  hommes  et  une  femme  sont  en  train  de  vanner,  —  sont  de  vrais  paysages 
peuplés  de  figures; 

M.  Francos  Furst,  dont  les  deux  hommes  chargés  de  bottes  de  foin  se  détachent 
sur  un  paysage  très  lumineux. 

Voilà  M.  Ernest  Bieler,  mais  celui-là  n'est  pas  précisément  un  paysagiste 
puisqu'il  semble  ignorer  les  lois  de  la  perspective  ;  c'est  un  coloriste  qui  s'essaye 
à  des  tons  spéciaux  :  ses  fillettes  valaises,  groupées  un  peu  uniformément  devant 
l'église  à  Savièse,  sont  toutes  vêtues  du  mèmebleu  intense,  et  sa  femme  au  lévrier, 
intitulée  Surprise,  est  dans  une  prairie  d'un  vert  insolent  qui  attire  le  regard  sans 
l'arrêter;  de  loin,   cela   fait  quelque  effet,   mais  il  faut  être  très  loin. 

Pour  M.  Baud  Bovy,  qui  peint  fort  bien  le  paysage,  il  ne  le  considère  que  comme 
un  décor,  car  c'est  surtout  un  figuriste  ;  ses  Bergers  de  VOberland  s'excrçant  à  la 
lutte,  sont  une  preuve  qu'il  sait  bien  poser  ses  modèles,  et  le  portrait  qu'il  a  expose 
de  son  fils,  charmant  enfant  qu'il  nous  montre  dans  son  atelier,  palette  et  pinceaux 
en  mains,  prouve  que  c'est  aussi  un  portraitiste. 

Sauf  M.  Charles  Giron,  les  peintres  suisses  qui  font  leur  spécialité  du  portrait 
n'ont  pas  de  grands  attraits  pour  le  public,  mais  ils  en  ont,  paraît-il,  pour  les  jurys 
présents  et  passés,  puisque  M.  Anker,  qui  n"a  qu'un  l^avater  fort  médiocre,  a  été 
décoré  après  l'Exposition  de  1878  et  que  M"*  Louise  Breslau  a  remporté  celte 
année  une  première  médaille  avecles  portraits  isolés  et  collectifs,  qu'elle  a  exposés 
à  l'huile  et  à  l'aquarelle. 

(lelui  de  SCS  tableaux  intitulé  A  contre-jour,  donne  une  idée  assez  complète  de  sa 
manière  :  leffet  peut  être  parfaitement  rendu,  mais  il  n'est  pas  agréable,  il  semble 
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que  l'artiste  pose  toujours  ses  modèles  à  contre-jour,  à  moins  qu'elle  ne  peigne 
avec  des  lunettes  vertes,  car  ces  portraits  ont  l'air  d'avoir  été  colorés  d'après  des 
modèles  qui  ont  déjà  fait  quelque  séjour  à  la  Morgue,  aussi  gagent-ils  considé- 
rablement à  être  connus  par  la  gravure. 

J'aime  mieux  les  portraits  et  études  exposés  par  M.  Stuckelberg,  —  qui  est 
hors  concours,  —  et  ceux  de  M"«  Rœderstein  qui,  élève  de  Carolus  Duran  et  de 
tlenner,  a  rappelé  le  premier  de  ses  maîtres  par  un  portrait,  et  le  second  par 
une  étude  intitulée  Fin  d'été,  elle  n'a  obtenu  qu'une  deuxième  médaille  et  encore 
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c'est  peut-être  bien  pour  son  élude  de  nu,  un  adolescent  couché,  intitulé  Isiiiaël. 

Avec  cette  académie,  il  n'y  en  a  qu'une  autre,  peinte  également  par  une  artiste 
du  sexe  faible,  M"«  Sophie  Schaeppi,  qui  a  fait  un  très  joli  panneau  décoratif, 
intitulé  l'Automne.,  avec  un  enfant  tout  nu  se  balançant  sur  un  fond  doré. 

Arrivons  au  paysage  proprement  dit,  qui  va  nous  causer  une  surprise. 

La  Suisse  est,  comme  on  sait,  le  pays  pittoresque  par  excellence;  de  tous  les 
coins  de  l'Europe,  les  touristes  y  courent  pour  admirer  des  lacs,  des  cascades,  des 
montagnes  verdoyantes  aux  sommets  neigeux. 


878  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI. 


Eh  bien  !  il  y  a  dans  la  section  suisse  du  Palais  des  Beaux-Arts  une  quinzaine  de 
paysagistes,  il  n'y  en  a  que  quatre  qui  aient  exposé  des  vues  suisses:  M.  Luf;ar(l(  n 
dont  la  Junfrauesl  superbe;  M.  Roccari  qui  a  trois  vues  du  lac  Léman...  et  une  vue 
de  Venise  ;  M.  Veillan  dont  la  Matinée  d'avril  est  prise  aux  environs  de  Chexbn  s, 
etM.  Rodolphe  Koller,  qui  a  trois  tableaux,  dont  je  ne  garantis  pas  que  les  modèles 
sont  en  Suisse,  mais  qui  sont  très  curieux. 

Contrairement  aux  artistes  modernisants  qui,  sous  prétexte  qu'ils  ont  pu  vo'r 
les  choses  de  loin,  se  contentent  d'esquisser  cequils  sont  censés  peindre,  avec  des 
tons  neutres,  M.  Rodolphe  Kollernous  fait  voir  la  nature  au  microscope.  On  comp- 
terait les  brins  d'herbe  de  ses  paysages  et  c'est  dans  un  véritable  jardin,  tout  buis- 
sonné  de  fleurs,  que  paît  la  vache  noire  de  son  tableau  intitulé,  Au  printemps. 

L'excès  en  tout  est  un  défaut,  dit-on,  mais  celui-là,  du  moins,  est  beaucoup 
plus  agréable  que  l'autre. 

On  peut  reprocher  le  même...  excès  à  M.  de  Pury,  qui  a  tellement  détaillé  la 
tapisserie  qui  sert  de  fond  au  portrait  de  sa  femme,  qu'on  croit  que  c'est  un  paysage; 
mais  ses  Eitfiletises  de  perles  sont  de  très  gentilles  petites  Italiennes. 

Revenons  aux  paysages  non  suisses,  et  bien  quils  ne  soient  pas  tous  égale- 
ment intéressants,  il  faut  les  citer  tous  pour  prouver  l'étonnante  désertion  des 
artistes  helvétiens. 

Ceux  de  M.  Louis  Duval  ont  peut-être  des  ciels  un  peu  roses,  pour  ceux  qui 
n'aiment  pas  le  joli,  mais  cela  se  motive  très  bien  pour  son  Djebel  Seboua,  qui  est 
situé  en  Nubie,  pour  son  Souvenir  des  bords  de  l'Adriatique  qui  est  un  coucher  de 
soleil,  comme  celui  du  tableau  qu'il  intitule  Puliiphème,  bien  qu'il  faille  un  peu  cher- 
cher le  cyclope,  noyé  dans  le  fond  ensoleillé,  connue  un  point  dans  l'espace. 

Ce  sont  au  contraire  des  ciels  tout  gris  que  nous  fait  voir  M.  Odier  dans  ses 
deux  grands  tableaux  :  Bords  de  la  Loire  à  Saint-Maurice,  et  Gorges  de  Balledant,  dans 
la  Haute-Vienne;  M.  Auguste  de  Beaumont,  lui,  nous  mène  dans  la  vallée  de  Cha- 
monixavec  ses  deux  tableaux  ;  nous  sommes  dans  l'Ain,  avec  les  deux  de  M.  Gustave 
Castan  ;  aux  environs  de  Paris,  avec  les  quatre  aquarelles  de  M.  Rodolphe  Piguet; 
en  Italie,  avec  les  trois  de  M.  Robert  Convert;  en  Belgique,  avec  le  village  bien 
gris  et  peu  gai,  peint  par  M.  Woëlhmy;  en  Hollande,  avec  les  deux  tableaux  de 
M.  Alphonse  Stengelin  ;  à  Saint-Raphaël  avec  le  crépuscule  de  M.  Adolphe 
Polter. 

Bref,  c'est  un  voyage  à  travers  l'Europe. 

Pour  revenir  en  Suisse,  il  nous  faut  chercher  les  toiles  de  M.  Eugène  Buriiand 
qui  est,  du  reste,  bien  plus  animalier  que  paysagiste.  Et  cela  est  d'autant  plus 
facile  qu'elles  sont  très  grandes  et  qu'il  a  été  à  peu  près  impossible  de  ne  pas 
remarquer,  dès  l'entrée  dans  les  salles,  son  Changement  de  pâturage  et  surlout  son 
Taureau  dans  les  Alpes,  qui  est  superbe,  et  qui  n'est  pas  étranger  à  la  première 
médaille  que  le  jury  a  décerné  à  l'artiste. 
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LE  PALAIS   INDIEN 


Sous  ses  voûtes  blanches  et  sans  nul  ornement,  le  Palais  Indien  du  Champ  de 
Mars,  dont  nous  avons  déjà  décrit  l'extérieur,  renferme  moins  une  exposition 
qu'un  bazar.  Mais  c'est  un  bazar  intéressant  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
bruyanles  allures  de  la  rue  du  Caire,  ou  des  boutiques  exotiques  de  l'Esplanade. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  Orient  particulier,  qui  a  ajouté  la  froideur 
britannique  à  son  impassibilité  native,  d'où  résulte  un  caractère  non  sans  charme, 
mais  qu'il  faut  pénétrer  un  peu  pour  le  écouter  dans  toute  sa  saveur. 

Si  les  exposants  sont  anglais  pour  la  majorité,  les  vendeurs  sont  presque  tous 
indiens  et  ce  sont  réellement  des  types  bien  personnels  qu'ils  nous  montrent,  suit 
qu'ils  aient  endossé  le  complet  européen,  soit  qu'ils  aient  conservé  ce  costume 
blanc,  si  souple,  si  amincissant,  qui  colle  sur  le  corps  des  garçons  indigènes  du 
bar  iuslallé  par  Spier  et  Pound. 


C'est  la  vallée  de  Cachemire,  que  les  Anglais  appellent  Cashmère  et  les  Indous 
Kashmyr.  qui  forme  la  partie  la  plus  importante  de  cette  exposition.  Elle  a  envoyé 
les  produits  fabriqués  avec  ses  laines  presque  légendaires.  Peu  ou  presque  pas  de 
châles,  qui  n'eussent  pas  été  d'une  défaite  commode,  l'usage  s'en  étant  à  peu  près 
aboli,  mais  des  tentures  légères  et  des  épais  tapis. 

Je  crois  que  c'est  là  que  se  trouve  la  pièce  de  tapis  la  plus  considérable  de  toute 
l'Exposition.  C'est  un  morceau  magnifique  ayant  9™, 90  sur  7"", 25,  soit  une  sur- 
face totale  de  près  de  72  mètres  carrés.  Les  teintes  si  à  la  mode  ces  dernières 
années,  vieux  bleu,  vieux  rose,  vieux  rouge,  servent  de  fond  à  des  dessins  symbo- 
liques. J'est  la  plus  belle  laine  du  Thibet  qui  a  fourni  la  matière  première. 

^)'autres  sont  plus  semblables  à  des  cliàles  qu'à  des  tapis;  ils  ont  connne  orne- 
ment le  plus  souvent  répété,  cette  sorte  de  feuille  roulée  en  crosse  qui  a  décoré 
tous  les  châles  de  l'Inde,  tous  les  châles  français  et  toutes  les  indiennes  pendant 
des  années.  Le  travail  est  également  celui  du  chàle;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  formés 
d'une  infinité  de  petits  carrés,  ajustés  les  uns  à  côté  des  autres. 

Mais  les  plus  merveilleuses  de  ces  étoffes  sont  les  tapis  anciens  du  Yarkhand, 
des  tentures  dignes  des  rajahs  aux  palais  séculaires  desquels  on  les  enleva.  C'est 
ravissant  de  fondu  de  ton  et  merveilleux  de  tissu,  mais  cela  se  paye  au  poids  de 
l'or  ou  presque,  et  il  faut,  en  somme,  se  contenter  de  regarder  si  l'on  n'est  pas 
légèrement  millionnaire. 


Les  bronzes  sont  beaucoup  plus  abordables;  repoussés  et  ciselés,  et  même  très 
massifs,  ils  ne  dépassent  pas  le  pri.\  d'un  bibelot  européen  de  même  importance 
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et  ils  sont  exécutés  et  décorés  avec  beaucoup  de  goût.  Un  goût  un  peu  conipli(iué, 
mais  incontestable,  l'orfèvrerie  d'argent  est  encore  plus  précieuse  par  le  travail 
que  par  la  matière.  Les  ciselures,  les  afouillements  à  jour,  les  niellures,  lesémaux, 
tout  concourt  à  la  décoration.  Les  Indous,  qui  ne  sont  pas  des  artistes,  mais  simple- 
ment des  ouvriers  d'une  patience  incomparable,  n'abordent  pas  la  grande  décora- 
tion. Une  composition  ornementale,  qui  dépasserait  quelques  centimètres  carrés 
sans  répéter  ses  motifs,  les  effraie.  Aussi  se  cantonnent-ils  dans  un  travail  serré, 
une  véritable  besogne  de  forçat,  qu'ils  exécutent  avec  amour,  passant  des  mois  et 
au  besoin  des  années  sur  la  même  pièce,  qui  est  toujours  l'œuvre  d'un  seul 
ouvrier. 

Il  y  a,  dans  ce  genre  de  travail,  un  service  à  tbé  en  argent,  un  tcte-à-têle; 
comme  il  est  venu  des  Inijes,  enveloppé  de  châles  souffres,  cela  lui  a  donné  une 
patine  jaune  charmante.  Il  y  en  a  pour  1,200  francs  et  cela  ne  tient  pas  beaucoup 
de  place,  800  francs  un  samovar,  également  en  argent  ciselé. 


Cette  même  minutie  de  décoration  se  retrouve  dans  des  bibelots  très  bon  mar- 
ché, comme  ces  petits  coffrets  en  bois  naturel,  avec  un  filet  de  marqueterie  et  qui, 
tout  couvert  d'un  travail  serré,  ne  valent  que  quelques  sous.  Au  surplus,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  ait  dans  l'Indoustan  qu'un  nombre  très  limité  de  motifs  décoratifs. 
Ceux  qui  ornent  les  boîtes  répètent  ceux  qui  ornent  les  pièces  d'orfèvrerie,  et  nous 
les  retrouvons,  à  peine  agrandis,  dans  des  pièces  architecturales  comme  celte  su- 
perbe porte  de  mosquée  en  bois  sculpté,  qui  est  aussi  aérienne  qu'une  guipure 
d'art. 


De  même,  dans  les  étoffes  bon  marché  imprimées  sur  coton,  nous  retrouvons 
exactement  les  dessins  un  peu  cabalistiques  des  tapis  du  Tliibet.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  ces  curieux  éventails,  dans  lesquels  une  sorte  de  cœur  formé  de  lames  de 
mica  est  encadré  d'une  bordure  en  racines  de  chiendent,  qui  ne  reproduisent  les 
mêmes  motifs  de  décoration 

Il  reste  à  parler  des  ivoires.  L'ivoire  étant  par  excellence  la  matière  première 
du  travail  minutieux,  les  Indous  doivent  produire  des  merveilles  et  ils  les  produi- 
sent. Les  coffrets,  les  coupes,  les  panneaux  sont  ravissants.  Il  y  a  surtout  une 
reliure  en  ivoire  découpé  et  appliqué  sur  un  fond  bois,  qui  est  absolument  remar- 
quable. 
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SIAM 


Comme  aux  deux  grandes  expositions  précédentes,  le  roi  do  Siain  a  voulu  que 
son  pays  fût  bien  représenté.  Car  c'est  le  roi  lui-même  rpii  a  fait  organiser  et 
installer  à  ses  frais  son  exposition. 

Le  roi  de  Siam  actuel,  Phra-Somdelh-Maha-Cliula-Long-Korn  est  en  effet  très 
amateur  do  nos  coutumes  européennes.  C'est  ainsi  qu'avant  son  règne,  il  n'y 
avait  pas  une  seule  voiture  dans  le  royaume  de  Siam,  tout  se  faisait  par  canots, 
et  aujourd'hui  de  nombreux  équipages  sillonnent  la  capitale,  Bang-Kok,  qui,  tra- 
duit, signifie  Ville  des  Oliviers  et  cependant  il  n'y  a  pas  un  seul  olivier. 

D'ailleurs  ce  nom  est  celui  que  les  Européens  veulent  bien  lui  donner,  et  puis- 
qu'à  l'Exposition  du  Champ  de  3Iars  toutes  les  étiquettes  sont  en  siamois,  quand  il 
y  a  des  étiquettes,  ce  qui  est  assez  incommode,  je  vais  vous  donner  le  nom  siamois 
de  la  capitale  :  Krung-Tlepha-Malia-Nakhon-si-ajut-thaya-niaha-dilok-raxa- 
Thani. 

Thani  veut  dire  ville  et  l'ensemble  signifie  :  grande  ville  royale  des  anges,  belle 
et  inexpugnable. 

Les  noms  de  ce  genre,  suivis  de  tous  les  qualificatifs  possibles,  sont  très  en  usage 
dans  le  royaume  de  Siam,  cela  ne  manque  point  de  pittoresque,  mais  il  ne  fau- 
drait pas  dans  une  maison  de  commerce  avoir  à  écrire  beaucoup  d'adresses  com- 
portant des  noms  aussi  longs,  les  plus  grandes  enveloppes  y  suffiraient  à  peine. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  les  Siamois  très  arriérés.  Le  commerce  y  est,  il  est 
vrai,  bien  négligé;  et  si  ce  n'était  son  indolence,  le  Siamois  aurait  fort  à  faire, 
car  la  terre  est  d'une  fécondité  absolument  extraordinaire. 

Le  riz  pousse  si  promptement,  qu'on  pourrait  facilement  faire  deux  récoltes 
par  an. 

Les  savanes  produisent  des  herbages  si  drus  et  si  hauts  que  les  éléphants  seuls 
peuvent  y  passer;  quant  aux  hommes,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  un  peu  violent,  c'est 
d'y  mettre  le  feu,  si  l'on  veut  ouvrir  une  communication. 

Il  y  a  à  l'Exposition  un  certain  nombre  d'échantillons  de  fruits,  des  plantes 
originaires  du  royaume  de  Siam. 

D'abord  le  riz,  qui  sert  de  pain  aux  Siamois.  U Arcca-Catcchu,  palmier  dont  le 
fruit  fournit  le  bétel,  si  estimé  par  les  Siamois,  qui  en  mâchent  constamment  pour 
se  rafraîchir  l'haleine,  conserver  leurs  dents  et  surtout  les  noircir,  ce  qui  est  sou- 
verainement distingué  chez  eux. 

Le  cocotier  et  très   abondant.  C'est  encore  une  ressource   énorme.  La  noix 
donne  du  vin,  de  l'huile,  du  sucre.  Le  brou  sert  à  faire  les  cordages  exposés  au 
Champ  de  Mars,  ainsi  que  la  sparterie.   Les  feuilles  tressées  font  des  chapeaux 
L'écaillé  de  la  noix  se  sculpte  comme  l'ivoire,  cette  écaille  calcinée  donne  une 
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encre  indélébile  qui  sert  à  faire  les  tatouages,  et  dans  les  ménages  pauvres,  les 
noix  elles-mêmes  servent  comme  instruments  de  cuisine. 

Le  sajoutier  y  vient  très  bien.  Cet  arbre  donne  une  nourriture  saine  et  forti- 
fiante, tandis  que  la  nervure  centrale  des  feuilles,  desséchée  sert  à  faire  ces 
sagaies  redoutables  ([ni,  armées  d'une  queue  de  limande,  empoisonnée  par  le 
curare,  donnent  généralement  la  mort.  C'est  ainsi  que  les  Siamois  tuent  les  grands 
fauves  dans  les  jungles. 

Les  bananiers  y  viennent  à  discrétion.  Il  y  en  a  plus  de  vingt  sortes.  On  pré- 
tend que  c'est  le  bananier  commun  qui,  dans  la  Paradis  terrestre,  fut  l'arbre  du 
fruit  défendu. 

Citons  encore  le  gagavier,  le  tamarix,  l'oranger  à  mandarine,  le  citronnier,  le 
papayer,  ce  dernier  ayant  des  propriétés  digestives  telles  qu'il  suffit  d'envelopper 
un  morceau  de  viande  d'une  des  feuilles,  pendant  une  nuit,  pour  ne  plus  retrouver 
le  malin  qu'une  masse  semi-liquide;  toutes  les  fibres  ont  été  dissociées.  Du  reste, 
on  relire  du  Carica  papaya,  la  papaïne,  très  employée  en  médecine,  maintenant, 
pour  faciliter  la  digestion. 

Nous  trouvons  encore  à  l'Exposition  des  objets  en  ivoire,  travaillés  avec  ce  soin 
qui  caractérise  les  peuples  des  pays  chinois  ou  indo-chinois. 

L'éléphant  n'estpas  un  simple  animal  dans  leroyaume  de  Siametmèmeréléphant 
blanc,  qui  n'est  qu'un  albinos,  est  très  vénéré,  comme  un  demi-dieu.  Les  armes 
de  Siam  sont  :  de  gueules  avec  un  éléphant  blanc.  En  effet,  le  dieu  des  Siamois  est 
Bouddha.  Or  Sakia  mouni  conçut  Bouddha  avec  un  éléphant  blanc,  telle  est  la 
légende. 

Aussi  la  caplure  d'un  éléphant  blanc  est-elle  le  sujet  d'une  série  de  fêtes 
monstres.  L'éléphant  est  conduit  pompeusement  sur  le  Mé-Nam,  grand  fleuve  qui 
traverse  la  capitale,  installé  dans  une  maison  princière,  et  reçoit  le  titre  de  Man- 
darin. Les  serviteurs  qui  lui  sont  attachés  doivent  lui  parler  avec  la  déférence  la 
plus  grande. 

Le  roi  a  exposé  les  produits  Je  la  fonderie  royale,  car  il  a  une  fonderie  royale; 
il  a  même  installé  à  Bang-Kok  un  hôtel  des  monnaies. 

Tout  le  commerce  se  fait  sur  le  fleuve,  les  maisons  y  sont  établies,  soutenues 
par  d'énormes  flotteurs,  en  bambous,  ce  qui  donne  à  l'aspect  de  la  ville  un  cachet 
absolument  étonnant.  Et  toutes  ces  maisons  sont  sculptées  avec  un  soin  minutieux. 

Les  habitants  s'habillent  avec  une  pièce  d'étolfe  de  2  mètres,  dans  laquelle  ils 
s'enroulent  simplement  ;  ce  costume  primitif  se  nomme  :  Phà.  Il  y  en  a  un  ctsrtain 
nombre  d'exposés,  soit  en  simple  élofl'e,  soit  en  riches  étoffes  brodées. 

Les  meubles  sonl,  suivant  l'habitude  du  pays,  sculptés  avec  soin  et  générale- 
ment dorés.  Il  y  a  encore  de  très  beaux  coffrets,  des  inslrumenls  de  musique,  du 
tabac,  des  cigarelles,  des  services  à  thé  en  argent,  des  harnachements  en  étoffes, 
des  modèles  de  canots,  des  canapés,  des  sophas.  Enfin  le  roi  de  Siam  a  réuni  là 
les  échantillons  des  choses  les  plus  curieuses  de  son  royaume. 

Tous  les  objets  sont  exposés  dans  une  galerie,  dont  la  façade  rappelle  l'architec- 
ture des  tenqili's  de  Bouddha  à  Bang-Kok. 


ASCENSION  DE  LA  TOUR  EIFFEL.   -  CHANGEMEN'J 
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Un  écran  de  l'Exposition  Siamoise. 
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Mais  il  y  a  non  loin  de  là,  sur  l'avenue  de  Suli'ren,  un  pavillon  tout  dore  que 
couvre  une  superficie  d'environ  cent  mètres  carrés,  et  qui  est  un  type  de  l'arclii- 
tecture  siamoise,  se  rapprochant  beaucoup  du  style  chinois. 

Ce  pavillon,  d'autant  plus  brillant,  qu'il  est  presque  complètement  incrusté 
de  parcelles  de  glaces  et  de  cristal,  est  une  merveille  de  découpage  et  de  légèreté  : 
il  ne  contient  aucun  produit  exposé,  il  s'expose  lui-même  et  c'est  bien  quoique 
chose. 


MAROC 


Le  Maroc  a  pris  une  part  active  à  notre  grande  Exposition.  Il  faut- savoir  gré 
au  Sultan  d'avoir  voulu  donner  cette  preuve  d'amitié  à  la  France,  en  y  participant 
officiellement. 

Car  les  Marocains  ne  sont  pas  très  partisans  de  notre  civilisation.  Ils  font 
même  tout  ce  (ju'ils  peuvent  pour  retarder  l'envaliissement  du  progrès  chez 
eux. 

Il  est  vraiment  bien  étrange  qu'un  peuple,  aux  portes  mêmes  de  l'Europe, 
soit  resté  encore  si  arriéré.  Mais  les  indigènes  sont  tellement  fanatiques  qu'il 
serait  inutile  de  chercher  à  les  convaincre. 

C'est  ainsi  que  pour  éviter,  autant  que  possible,  les  relations  avec  les  ministres 
étrangers,  ceux-ci  sont  tous  installés  à  Tanger,  tandis  que  le  Sultan  habite  à  l'in- 
térieur des  terres,  successivement  les  villes  de  Maroc,  Fez  ou  Mequinez,  suivant 
les  besoins  de  la  politique  ou  selon  son  bon  plaisir.  Et  si  les  andjassadeurs  désirent 
communiquer  avec  lui,  ce  n'est  qu'au  prix  de  déplacements  fort  longs  et  très  dilli- 
ciles  et  par  l'intermédiaire  d'un  fonctionnaire,  équivalent  à  un  niinislre  des 
Affaii'es  étrangères. 

C'est  ce  qui  fait  la  lenteur  des  négociations.  Étant  donné  un  pareil  état  de 
choses,  cette  participation  à  l'Exposition  prouve  bien  de  la  part  du  gouvernement 
cherifien  les  dispositions  les  plus  amicales.  C'est  un  elfort  bien  plus  grand  qu'on 
ne  pourrait  se  l'imaginer. 

Déjà,  en  1878,  l'Exposition  marocaine  avait  été  assez  remarquée.  Elle  est  bien 
plus  importante  cette  année. 

En  arrivant  du  côté  du  Palais  des  Arts  libéraux  on  rencontre  d'abord,  adroite, 
le  pavillon  Impérial  renfermant  le  résumé  des  industries  diverses  du  pays.  11  y  a 
de  riches  harnais  en  étoffes  brodées,  des  tapis  en  cuir,  dont  tous  les  ornements  sont 
également  en  cuir  de  couleurs  variées,  des  malles,  des  babouches,  des  burnous,  de 
riches  lapis,  des  divans,  des  plats  en  cuivre  entièrement  travaillés  à  la  main,  des 
tiiéières,  des  poteries,  une  profusion  de  lanternes.  Là,  comme  dans  tout  le  reste  de 
celte  Exposition,  tout  est  à  vendre;  le  pavillon  ainsi  que  le  grand  bazar  sont  d'une 
architecture  du  maures(|ue  le  plus  pur. 
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Après  le  pavillon  Impérial  est  une  grande  tente  marocaine,  abritant  les  baya- 
(lèrcs,  qui  exécutent  leurs  diverses  danses,  la  danse  du  ventre  particulièrement,  si 
en  faveur  dans  l'Exposition  tout  entière. 

Puis  commence  le  grand  bazar,  formé  d'une  longue  galerie,  aux  deux  extrémi- 
tés de  laquelle  il  y  a  deux  ailes  qui  s'avancent  vers  l'allée  centrale,  formant  ainsi 
une  sorte  de  place.  C'est  une  longue  série  de  portes  à  ogives,  dont  le  cintre  est 
rétréci,  à  la  base  en  croissant. 

Là  on  trouve  tous  ces  articles  si  connus  maintenant,  que  certains  affirment 
être  de  l'article  de  Paris,  les  bracelets,  les  colliers,  les  babouches,  les  pochettes 
en  cuir,  les  fez,  les  écharpes,  les  écrans.  Enfin  les  sirops,  pastilles  de  sérail,  bon- 
bons, nougats,  etc. 

Tout  cela  vif,  animé,  ne  ressemble  pas  beaucoup  à  la  grande  rue  de  Tanger.  Ce 
sont  les  mêmes  articles,  les  mêmes  portes  à  ogives,  mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
niarchaixles,  ni  les  mêmes  bouti(jues.  Là-bas,  ce  sont  des  petits  réduits,  où  le 
marchand  n'a  même  pas  de  place  pour  se  tenir  debout,  il  reste  accroupi  toute  la 
journée,  et  si  un  client  s'approche,  pas  un  mot,  pas  un  geste  pour  l'encourager  à 
acheter. 

A  Tanger,  les  femmes  de  la  campagne  vendent  le  lait,  le  beurre,  les  œufs  et 
ont  la  figure  soigneusement  cachée  par  leur  voile,  nommé  haïk;  si  elles  sont  un 
peu  vieilles  elles  n'ont  pas  de  voiles,  on  aperçoit  alors  à  leur  menton  un  petit 
tatouage  bleu.  Al'Exposition  ces  dames  nous  ont  fait  grâce  du  haïk,  heureusement, 
mais  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  tatouages  bleus,  cependant  il  est  essentiellement 
marocain,  ce  tatouage.  Est-ce  qu'à  côté  des  articles  qu'on  a  prétendu  être  de  Paris, 
il  y  aurait  des  marchandes  qui  ne  seraient  pas  du  Maroc? 

Au  Maroc,  les  femmes  sont  aussi  tenues,  pour  se  protéger  des  ardeurs  du  soleil, 
d'avoir  de  grands  chapeaux  de  paille  formant  parasols,  car  l'usage  du  parasol  est 
exclusivement  réservé  au  Sultan,  comme  emblème  de  la  souveraineté,  elles  pour- 
ront au  moins  pendant  un  été  se  procurer  ce  luxe,  inappréciable  là-bas. 

A  la  suite  du  bazar,  se  trouve  la  galerie  du  Travail.  Là  on  assiste  â  la  fabrica- 
tion de  menus  objets,  babouches,  pochettes,  gravure  sur  verre,  etc. 

Surle  devant  de  cette  partie  est  un  autre  grand  pavillon,  c'est  le  café-concert 
Marocain,  dont  la  musique  s'entend  de  fort  loin.  Le  bas  est  encore  occupé  par  des 
marchands,  le  haut  est  le  café  proprement  dit.  Là,  en  dégustant  une  tasse  de  café 
on  entend  la  nouba,  dont  les  sons  ont  tant  d'attraits  pour  les  indigènes,  cette  mu- 
sique arrive  à  les  bercer  je  n'ose  pas  dire  doucement,  car  pour  nous  autres  Euro- 
péens, nos  oreilles  sont  soumises  à  un  régime  vraiment  dur,  à  de  pareilles  audi- 
tions. Mais  il  faut  dire  qu'au  Maroc,  tout  ne  se  passe  pas  absolument  ainsi. 

Le  café  de  l'Exposition  est  un  café  très  riche,  comparé  à  celui  de  Tanger,  par 
exemple.  Dans  cette  dernière  ville  le  café  chantant  est  au  fond  d'une  ruelle,  il 
comporte  trois  artistes  musiciens  et  chanteurs,  il  est  éclairé  par  des  cliandelles 
fumeuses.  Pas  de  chaises,  des  nattes  seulement,  un  banc  dans  le  fond  pour  les 
Européens.  Les  indigènes  s'accroupissent  sur  les  nattes,  on  leur  apporte  un  café 
épais,  il  n'y  a  pas  d'autres  consommations  que  celle-là,  et  fument  le  kief,  sorte  de 
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ravillon  du  Maroc,  au  Champ  de  Mars. 
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haschicli.  Ils  restent  là  des  heures  entières  fumant  en  écoutant  cette  musique, 
discordante  pour  nous,  harmonieuse  pour  eux.  Il  faut  dire  que  la  fumée  du  haschich 
leur  fait  un  peu  perdre  le  sens  des  choses. 

Il  y  a  encore,  sur  le  devant  du  bazar  de  l'Exposition,  deux  autres  pavillons,  où 
l'on  débite  aussi  les  produits  du  pays,  les  pavillons  Tinisit  et  Soliman.  Tout  le 
commerce  et  l'industrie  du  Maroc  se  fait  dans  la  partie  comprise  entre  la  mer  et 
la  chaîne  de  l'Atlas.  L'autre  partie,  entre  l'Atlas  et  le  désert  est  peuplée  de  tribus 
nomades,  batailleuses,  qui  se  considèrent  à  peu  près  indépendantes,  très  souvent 
en  révolte,  car  elles  ne  vénèrent  que  les  chérifs,  c'est-à-dire  les  descendants  de 
Mahomet,  et  il  n'y  a  pas  que  le  Sultan  qui  descende  de  Mahomet,  il  y  a  d'autres 
chérifs.  De  là  des  complications  constantes. 

Dans  bien  des  régions  le  commerce  est  aux  mains  des  juifs. 

On  s'étonne  du  peu  d'industrie  de  ces  pays.  C'est  qu'ils  ont  peu  de  besoin.'; 
aussi. 

Au  Maroc,  il  n'y  a  pas  de  voitures,  à  cause  de  l'élroitessc  et  du  mauvais  entre- 
tien des  rues,  tout  le  monde  va  à  mulets. 

Il  n'y  a  pas  de  lits,  on  dort  à  moitié  habillé,  sinon  complètement,  sur  la  natte, 
les  coussins,  les  divans. 

Les  sièges  y  sont  pour  ainsi  dire  inutiles,  les  indigènes  préfèrent  s'accroupir  à 
terre. 

Le  grand  commerce  comprend  surtout  les  peaux,  les  laines,  les  cuirs  tannés 
avec  l'écorce  de  grenade,  les  dattes,  les  œufs  d'autruche,  le  thé,  les  bougies,  le 
calicot,  les  soieries. 

Ils  font  aussi  de  l'huile  d'argan  et  leur  procédé  mérite  d'être  cité. 

Quand  les  fruits  de  larganier  tombent  à  terre,  les  chèvres  les  mangent  et  ren- 
dent les  noyaux.  Ceux-ci  sont  laissés  à  l'air  et  lorsqu'ils  ont  été  bien  séchés  par  le 
soleil,  les  femmes  cassent  les  noyaux  avec  une  habileté  particulière  et  recueillenl 
les  amandes,  qui  sont  alors  bien  pressées.  C'est  ainsi  qu'on  retire  l'huile  d'argan. 
Ce  procédé  d'extraction  des  noyaux  n'est  vraiment  pas  trop  fatigant.  11  est  dom- 
mage que  les  chèvres  ne  puissent  même  les  casser  en  les  rendant. 

La  population  du  Maroc  est  bien  difficile  à  établir.  Les  uns  prétendent  3  mil- 
lions, d'autres  8  millions  d'habitants,  c'est  bien  vague. 

Il  ne  manque  à  cette  Exposition,  si  pleine  de  couleur  locale,  que  les  splendides 
horizons  africains. 
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ITALIE 


Ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'Italie  a  pris  part  à  l'Exposition.  M.  Crispi  ne 
voulant  pas  être  désagréable  à  ses  amis,  déclara  de  la  façon  la  plus  nette  que 'le 
royaume  ne  prendrait  pas  part  officiellementà  l'Exposition.  Et  cependant,  en  1878, 
ce  fut  le  duc  d'Aoste,  ex-roi  d'Espagne,  qui  était  commissaire  général.  La  poli- 
tique a  changé  tout  cela.  Mais  les  Italiens  ne  furent  pas  de  l'avis  du  président  du 
<"onseil,  un  comité  fut  formé  :  M.  de  Gentilli  d'une  part,  et  d'autre  M.  Camondo,  à 
Paris,  organisèrent  les  souscriptions.  Les  chambres  de  commerce  de  Rome  et  de 
Naples  donnèrent  30,000  francs,  M.  Sonzogno,  le  grand  éditeur  milanais,  donna 
30,000  francs.  Bientôt  le  comité  disposait  de  330,000  francs. 

L'Italie  est  représentée  un  peu  partout  dans  l'Exposition.  < 

La  section  la  plus  importante  est  celle  du  Palais  des  Industries  diverses. 

Puis  viennent  : 

La  section  des  Beaux-Arts,  organisée  par  M.  Boldini; 

La  section  d'Anthropologie,  dirigée  par  M.  G.  Achim; 

La  section  de  la  Mécanique,  peu  importante  ; 

La  section  des  Chemins  de  fer,  très  bien  représentée; 

Deux  sections  à  l'Esplanade  des  Invalides  ; 

La  section  agricole  du  quai  d'Orsay,  comprenant  également  les  produits 
alimentaires: 

Et  dans  l'histoire  de  l'habitation  :  la  maison  Étrusque,  la  maison  Pélasge,  la 
maison  Pompéienne,  enfin  une  maison  Renaissance,  oîi  est  établie  la  verrerie  véni- 
tienne. 

On  voit  que  le  commerce  et  l'industrie  italiens  n'ont  pas  tenu  compte  des  dis- 
positions du  gouvernement.  Puisse  cet  exemple  faire  céder  l'esprit  de  chicane  de 
<;eux  qui  tiennent  en  main  les  destinées  de  ce  pays. 

Examinons  d'abord  la  grande  galerie  du  Palais  des   industries  diverses. 

II  y  a  un  premier  salon,  contenant  les  broderies  et  dentelles  de  Venise  qui  sont 
très  belles.  D'ailleurs,  les  dentelles,  tulles,  broderies,  passementeries,  constituent 
de  vraies  industries  nationales. 

Puis,  les  vases  et  poteries  décorées,  les  faïences  que  les  Italiens  fabriquent 
depuis  fort  longtemps  déjà.  Les  faïences  émaillées  étaient  connues  des  Perses  et 
des  Arabes,  bien  avant  de  l'être  des  Italiens.  Ce  seraient  les  ouvriers  arabes  qui 
auraient  introduit  en  Italie  l'émail  à  l'étain.  C'est  cette  faïence  qu'on  appelle 
viajolica  dans  toute  la  Péninsule.  Cette  fabrication  se  serait  localisée  à  Faeiiza, 
(jui  aurait  par  la  suite  donné  son  nom  à  cette  poterie.  Certains  prétendent,  cepen- 
dant, que  le  nom  viendrait  plutôt  du  village  français,  Faïence. 
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Au  milieu  du  salon,  toute  une  collection  de  marbres  sculptés.  Ce  genre  de 
sculpture  a  beaucoup  de  s<iccès  ;  tout  le  monde  se  souvient  du  Petit  marchand  de 
journaux  et  de  VEnfant  qu'on  débarbouille,  de  l'Exposition  de  1878.  Évidemment, 
beaucoup  de  ceux  de  cette  année  vont  également  garder  le  succès  jusqu'à  la  pro- 
chaine Exposition.  Il  y  a  déjà  plusieurs  pièces  achetées,  à  nombre  considérable 
d'exemplaires.  En  autres,  la  Femme  voilée;  il  y  en  a  même  plusieurs  du  même 
genre.  Puis  les  deux  enfants  dont  l'un  rit,  tenant  un  petit  oiseau  vivant  dans  sa 
main,  et  dont  l'autre  pleure,  tenant  aussi  dans  sa  main  le  cadavre  d'un  petit 
oiseau.  Enfin  les  Deux  bébés,  dont  l'un  écrit  et  l'autre  lit. 

On  ne  peut  sempècher  d'admirer  l'habileté  de  main  qui  caractérise  toutes  ces 
œuvres,  mais  malheureusement  elles  n'ont  pas  plus  de  valeur,  relativement,  que 
ces  petits  sujets  en  plâtre  que  les  Italiens  nous  vendent  dans  les  rues,  pour  quel- 
ques sous.  L'art  est  complètement  sacrifié  au  coup  d'ceil.  Ces  statuettes  qui,  au 
premier  regard,  vous  séduisent,  ne  souffrent  pas  un  instant  une  analyse  conscien- 
cieuse; mais  dans  une  Exposition  aussi  considérable,  elles  ont  un  succès  énorme, 
parce  qu'on  est  pressé  de  tout  voir,  et  l'œil  se  repose  agréablement  un  instant  sur 
ces  joujoux  de  marbre  pseudo-artistique. 

La  façade  d'entrée  du  grand  salon  est  très  belle,  tout  en  marbre  blanc  et  mo- 
saïques. Elle  a  coûté  43,000  francs.  C'est  M.  Manfredi  qui  l'a  dessinée.  11  s'était  mis, 
à  titre  gracieux,  à  la  disposition  du  comité. 

En  entrant,  à  droite,  on  trouve  tout  de  suite  les  meubles  sculptés,  ils  sont  très 
beaux.  L'élégance  et  un  goût  un  peu  généralement  trop  recherché,  peut-être, 
caractérisent  les  ornements  qui  enrichissent  ces  meubles.  D'ailleurs,  l'Italie  est 
bien  placée  pour  les  bois.  Elle  a  des  forêts  immenses,  qui  lui  fournissent  en  abon- 
dance le  bois  de  chaufTage  et  même  le  bois  pour  ameublement.  Ce  qui  distingue 
aussi  l'ébénisterie  de  la  Péninsule,  c'est  un  bon  marché  extraordinaire.  Les  meu- 
bles de  luxe  que  nous  voyons  sont  fabriqués  sur  la  rivière  de  Gènes,  à  Savone,  en 
Sicile  et  en  Sardaigne.  La  marqueterie  se  fait  principalement  à  Savone. 

L'exposition  de  corail  n'est  pas  très  remarquable,  ainsi  que  les  camées.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  cadres  dorés  en  bois  sculptés,  qui  sont  vraiment  beaux.  A 
côté,  une  autre  exposition  de  marbres  représente  entre  autres  un  Petit  pécheur 
arrachant  Vhameçon  au  poisson,  qui  a  aussi  un  grand  succès  de  curiosité,  et  tout 
autant  de  valeur  artistique  que  ceux  dont  j'ai  parlé. 

Les  étoffes  de  soies  rayées,  aux  brillantes  couleurs,  méritent  une  attention 
toute  particulière. 

La  vitrine  contenant  les  peaux  de  chamois,  pour  ganterie,  est  assez  intéres- 
sante. 

L'exposition  de  soie  en  écheveaux  et  celle  des  cocons  de  soie  sont  très  remar- 
quables. L'industrie  de  la  soie  occupe,  en  effet,  le  premier  rang  dans  les  industries 
diverses  de  l'Italie.  Près  de  200,000  ouvriers  y  travaillent  et  en  plus  les  paysans 
s'enrichissent  en  produisant  la  matière  première.  C'est  une  rude  concurrence  pour 
nos  manufactures  nationales,  et  nous  devons  la  surveiller  avec  attention,  bien  que 
nos  soieries  lyonnaises  soient  de  beaucoup  supérieures  en  qualité  et  en  teinture. 
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L'exposition  de  chapeaux  de  feutre  mérite  une  mention  spéciale  pour  leur  bon 
marché.  On  aurait  plusieurs  douzaines  de  ces  chapeaux  pour  le  prix  d'un  seul  des 
nôtres. 

Les  terres  cuites  sont  belles,  quoique  la  grande  profusion  de  sujets  ornant 
chaque  objet  et  les  couleurs  un  peu  trop  criardes  choquent  un   peu,  tout  d'abord. 

Les  bronzes  artistiques  sont  très  beaux.  Les  Italiens  se  sont  toujours  distingués 
comme  fondeurs  en  métaux.  Au  moyen  âge,  leurs  cloches  étaient  les  plus  belles. 
Aujourd'hui,  ils  viennent  immédiatement  après  nous. 

L'exposition  des  céramiques  mérite  tous  les  éloges.  Leur  renommée  remonte  fort 
loin  et  s'est  toujours  bien  maintenue. 

Il  n'y  a  pas  de  représentant  des  grandes  industries  textiles.  Il  n'y  a  qu'une 
vitrine  do  fd  et  de  toiles,  d'ailleurs  le  lin  italien  est  médiocre. 

Les  objets  en  bois  sculpté  attirent  aussi  beaucoup  le  public.  Il  y  en  a  d'amu- 
sant, entre  autres  la  Marguerite  de  Faust,  dont  le  dos  représente  un  Méphisto 
superbe.  On  a  placé  une  glace  dans  le  fond  pour  pouvoir  se  rendre  compte  de  cette 
statue  à  double  face. 
L'exposition  des  glaces  de  Alilan  est  des  plus  intéressantes. 

Les  imitations  de  perles  sont  admirablement  réussies;  les  perles  fausses  de 
Rome  ont  leur  renommée  faite  depuis  longtemps  déjà. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'installations  de  marbres,  de  faïences^  de  terres  cuites, 
de  corail,  de  camées,  de  bijoux.  La  bijouterie  italienne  est  encore  toute  jeune: 
elle  ne  date  que  de  1830.  Jusqu'alors  on  ne  portait  que  des  parures  assez  primi- 
tives fabriquées  par  les  ouvriers  des  campagnes. 

La  tapisserie  italienne  est  ordinaire. 

La  parfumerie  également,  et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  matières  premières 
qui  manquent. 

En  revanche,  elle  n'a  pas  de  concurrence  pour  la  vannerie,  la  tabletterie,  les 
objets  en  écaille.  Les  produits  exposés  sont  très  beaux. 

L'Italie  exporte  12,000  quintaux  de  tresses  de  paille  par  an,  et  580,000  cha- 
peaux de  paille,  représentant  une  valeur  de  35  millions  de  francs. 

Il  y  a  aussi  de  jolis  bijoux  en  filigrane  d'argent.  Les  meubles  en  cuirs  frappés 
et  peints  sont  très  beaux.  C'est  encore  une  des  industries  spéciales  à  la  Péninsule. 

L'exposition  de  berceaux  d'enfants  est  absolument  féerique.  Il  y  a  deux  ber- 
ceaux tout  en  bois  sculpté  recouvert  d'or  et  d'argent,  que  les  fées  les  plus  exi- 
geantes accepteraient  pour  leurs  protégés.  Ils  ne  sont  peut-être  pas  très  pratiques, 
mais  ils  sont  merveilleux. 

Passons  dans  l'autre  grand  salon,  faisant  suite  à  la  Galerie  des  pianos,  apparte- 
nant à  la  section  des  Arts  libéraux. 

La  première  chose  que  Ton  y  rencontre  est  un  énorme  coli'rc-fort  avec  double 
et  triple  porte,  dans  lequel  on  pourrait  tenir  plusieurs  personnes. 

En  face,  l'exposition  d'amianthe  avec  toutes  ses  applications,  papier,  câbles, 
cordages,  etc. 

A  coté   sont  les  vitrines  de  parfumerie,  de    produits    chimiques,  alcaloïdes, 
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pharuiacic  et  droguerie,  qui  sont  ordinaires.  N'oublions  pas  cependant  l'huile  de 
ricin  d'Italie. 

Au  milieu  est  une  exposition  de  carrosserie  assez  importante,  particulièrement 
une  grande  voiture  de  gala,  très  belle,  mais  moins  finie  cependant  que  les  nôtres. 

La  librairie  est  très  remarquable.  L'Italie  est,  après  la  France,  le  pays  oii  l'on 
imprime  le  mieux.  La  reliure  est  fort  belle,  également.  M.  Sonzogno,  le  grand 
éditeur  populaire,  a  une  exposition  .superbe. 

Si  la  Péninsule  manque  de  houille,  elle  a  de  riches  miui'sde  ter,  cuivre,  plomb, 
zinc,  manganèse.  Les  dépôts  de  soufre  sont  abondants.  On  exporte  des  carrières 
de  Carrare,  140,000  tonnes  de  marbre  précieux.  La  grande  chaîne  des  Alpes  et  l'île 
d'Elbe  fournissent  un  excellent  granit. 

C'est  de  ces  divers  endroits  qu'ont  été  retirés  les  échantillons  exposés.  Il  y  a 
aussi  des  mines  d'asphalte  et  de  bitume. 

Enfin,  les  pianos  italiens  sont  là  également,  ainsi  que  les  ocarinas.  Mais  ce 
qui  prouve  bien  l'infériorité  des  instruments  de  musique  de  la  Péninsule,  c'est  que 
les  Italiens  font  venir  leurs  pianos  de  Vienne  et  leurs  violons  de  Paris. 

Enfin,  partout  sont  disséminés  les  verreries  et  cristauxde  Venise  et  deMurano, 
qui  sont  vraiment  magnifiques. 


Traversons  maintenant  tout  le  palais  des  Arts  libéraux,  jusqu'à  la  section  d'An- 
thropologie. Là  nous  trouvons  trois  grandes  vitrines  consacrées  aux  collections 
des  professeurs  Tuchini,  Frigerio,  Ferri.  Ce  sont  des  tètes  de  suppliciés,  moulées 
en  cire  ou  en  plâtre,  après  la  mort  ;  puis  des  photographies,  des  collections  do 
têtes  d'homicides,  des  vases  enjolivés  par  les  condamnés.  Tout  cela  est  très  inté- 
ressant au  point  de  vue  de  la  science.  Mais  comment  se  fait-il  que  ce  sont  surtout 
les  dames  qui  contemplent  ces  horribles  collections,  avec  une  attention  au  moins 
étrange  ? 

Dans  la  section  de  la  Mécanique,  oîi  nous  nous  transportons  maintenant,  il  y 
a  peu  de  choses;  mais  l'exposition  des  chemins  de  fer  lient  un  des  premiers  rangs. 
Il  y  aune  locomotive  avec  son  tender  et  onze  wagons,  qui  méritent  une  attention 
sérieuse. 

Continuons  notre  visite  générale  en  traversant  tout  le  Champ  de  Mars,  jusqu'à 
l'Histoire  de  l'Habitation.  Pénétrons  dans  la  Verrerie  véiiitieime.  Moyennant  50  cen- 
times, nous  pourrons  assister  à  la  fabrication  d'objets  divers,  et  l'on  nous  fait  un 
petit  cadeau-souvenir.  Les  dames  ont  un  tout  petit  vase  et  les  messieurs  un  porte- 
plume.  Cette  fabrication  est  très  curieuse  et  l'habileté  des  ouvriers  est  vraiment 
étonnante.  Ils  prennent  une  masse  informe  de  verre  fondu  qu'ils  soufflent  en  boule, 
et  cette  boule  deviendra  ce  qu'ils  voudront;  elle  affectera  la  forme  d'un  verre 
allongé,  puis  d'un  verre  bombé;  d'un  coup  de  main,  c'est  un  petit  vase  à  fieurs  à 
plusieurs  faces.  Il  faut  ajouter,  cependant,  que  nos  verreries  françaises  sont  tout 
aussi  intéressantes.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  habileté  est  le  monopole  des 
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ouvriers  vénitiens.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  visiter  nos  magnifiques 
galeries  de  cristallerie  française. 

La  Maison  iHrmque  et  la  Maison  pêlasge  sont  occupées  par  des  bars. 

Dans  la  Maison  pompéienne  sont  établis  des  marchands  d'imitation  de  lampes, 
vases,  bijoux  étrusques. 

Arrivons  maintenant  à  la  Sec^fOH  agricole  el  de  V Alimentation  du  quai  d'Orsay. 


Au  point  de  vue  agricole,  l'Italie  est  un  des  pays  les  mieux  favorisés.  Elle 
produit  par  an  30  millions  d'hectolitres  de  froment,  31  millions  d'hectolitre  de  ma'is, 
10  millions  d'hectolitres  de  riz  brut;  enfin  de  l'orge,  du  seigle,  de  l'avoine. 

Les  pâtes  sont  fabriquées  en  quantité  très  grande;  pour  les  fécules,  l'Italie  est 
friitutaire  de  ses  voisins.  Elle  exporte,  en  revanche,  des  masses  de  figues,  raisins 
frais,  fruits  de  toutes  sortes. 

On  récolte  par  an  3,500,000  hectolitres  d'olives,  qui  servent  à  faire  l'huile, 
objet  d'un  commerce  des  plus  importants. 

Comme  il  fait  toujours  très  chaud  dans  la  Péninsule,  on  s'est  occupé  depuis 
longtemps  de  conserver  les  viandes,  qui  se  gâtent  assez  vite.  Aussi  on  les  sale  ou 
on  les  fume.  D'ailleurs,  la  réputation  des  charcutiers  italiens  est  une  des  mieux 
répandues.  Bologne  s'est  fait  une  renommée  par  bien  des  produits,  entre  autres  la 
mortadelle. 

Aussi,  à  l'alimentation  italienne,  ne  voit-on  que  saucissons  énormes,  jambons, 
pâtes,  biscuits,  huile  d'olives,  sardines,  charcuteries  de  toute  nature,  et  enfin  les 
vins. 

L'Italie  trouve  dans  les  vins  une  ressource  considérable.  Les  vignobles  cou- 
vrent une  superficie  de2  millions  d'hectares  et  produisent  27  millions  d'hectolitres. 
EUe  vient  aussitôt  après  la  France.  Ses  vins  nmscats,  de  Marsala,  de  Malvoisie 
sont  universellement  connus.  Ses  vermouths  sont  aussi  réputés. 

Poussons  jusqu'au  bout  de  l'Esplanade  des  Invalides.  Nous  trouvons  d'abord, 
à  droite,  le  pavillon  de  l'Hygiène,  contenant  les  plans  des  travaux  à  exécuter  pour 
assainir  la  ville  de  Naples.  Il  y  aura  à  établir  d'énormes  syphons,  construire 
l'aqueduc  de  Sernio,  établir  le  réservoir  d'eau  de  Capo  di  Monte,  qui  contiendra 
80. (.'00  mètres  cubes,  comportant  cinq  galeries  de  250  mètres,  enfin  capter  les 
sources  Urcinoli.  C'est  un  travail  colossal. 

Enfin,  terminons  notre  longue  visite,  en  jetant  un  coup  d'œil  dans  la  section 
d'Économie  sociale,  montrant  le  chemin  parcouru  par  l'Italie  dans  la  voie  du 
progrès  et  de  l'épargne.  Peut-être  ferait-on  bien  d'y  envoyer  les  membres  du  gou- 
vernement eux-mêmes.  Ils  pourraient  apprendre  à  sauvegarder  plus  libéralement 
les  intérêts  du  pays. 
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LES  BEAUX-ARTS 


Il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'étudier  avec  quelque  mé- 
thode rt'xposilion  des  beaux-arts  de  la  section  italienne  ;  le  catalogue  otïiciol, 
imprimé  trop  tôt,  est  si  incomplet,  qu'il  y  a  un  quart  des  tableaux  qui  ne  sont  pas 
catalogués,  et  il  est  arrivé  tant  de  sculptures,  qu'on  a  été  obligé  d'en  mettre  un 
peu  partout  :  dans  les  quatre  salles  d'exposition,  dehors,  sur  la  terrasse  du  palais, 
et  jusque  dans  la  section  espagnole,  où  se  trouve  la  Tradition,  beau  groupe  de 
M.  Augustin  Querol,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  catalogué,  ce  qui  est  le  cas  de 
beaucoup  d'autres,  et  non  des  moindres,  officiellement,  puisqu'on  relevant  les 
noms  des  sculpteurs  récompensés,  je  trouve  que  ni  M.  Gemito,  ni  M.  Butti,  qui 
ont  eu  des  médailles  d'honneur,  ni  MM.  Biggi,  Allegreti.  Paormia  et  Mangianello, 
qui  ont  obtenu  des  médailles  d'argent,  ne  sont  représentés  au  catalogue. 

J'ai  vu  leurs  œuvres,  très  probablement,  mais,  sauf  la  Madeleine  en  marbre  de 
M.  Allegreti,  je  ne  les  ai  pas  remarquées,  à  moins  que  parmi  elles  ne  figurent  :  un 
très  beau  Glirist  en  marbre,  et  ce  superbe  tombeau  en  marbre  gris,  que  je  trouve 
sur  mes  notes  sans  noms  d'auteurs,  ainsi  que  l'enfant  qui  défend  sa  tartine  contre 
un  chien;  à  moins  aussi  que  M.  Butti  de  la  liste  exacte,  ne  soit  M.  Beati,  qui,  sous 
le  titre  des  deux  associés,  expose  un  clown  qui  fait  sauter  un  chien. 

C'est  ce  genre  de  sculpture,  qui  est  de  la  sculpture  de  genre,  que  Ton  voit  le 
plus  en  nombre  dans  la  section. 

Les  statuaires  itahensont  des  marbres  superbes,  ils  les  travaillent  avec  talent, 
produisent  des  choses  charmantes,  et  généralement  même  trop  poussées  au  joli, 
mais  il  leur  manque  le  style,  le  soufde  du  grand  art. 

Sans  doute  il  y  a  des  exceptions,  et  je  suis  prêt  à  reconnaître  que  les  deux 
statues  de  M.  Ferrari,  Ovide  et  Giordano  Bruno^  sont  d'un  art  très  sévère,  que  la 
Déposition  de  croix  de  M.  Malfati  a  grand  aspect,  que  la  Foi  de  M.  Sodini  est  d'un 
bon  sentiment  religieux,  que  le  Sénateur  romain  de  M.  Laïu'enti  est  un  beau  buste, 
que  les  Gladiuleurs  de  M.  Maccagnani  forment  nn  groupe  superbe,  mais  la  géné- 
ralité pêche  par  cet  excès  de  joli,  qui  a  inspiré  à  M.  Hordiga  l'idée  de  représenter 
le  génie  de  l'électricité  par  un  petit  jeune  homme,  qui  est  sorti  de  chez  le  coiffeur 
si  précipitamment,  qu'il  ne  lui  a  pas  donné  le  temps  de  déboucler  ses  papillotes. 

Mais,  si  dans  la  sculpture  historique,  ou  tout  au  moins  allégorique,  ces  choses- 
là  choquent,  elles  plaisent  au  contraire  dans  la  sculpture  de  genre,  et  c'est  par  là 
que  biillent  les  Italiens. 

Non  qu'il  n'y  ait  parmi  eux  des  artistes  qui  s'en  tiennent  à  la  reproduction  de 
la  nature,  comme  par  exemple  M.  Barbella,  dont  nous  avons  reproduit  quel- 
ques gi'oupes  de  ses  charmantes  figurines,  comme  M.  Argenti,  dont  la  femme  et 
l'enfant  sous  le  parapluie  sont  très  amusants,  comme  M.  Danielli,  qui  a  eu  une 
premuMc  médaille  avec  son  Soleil  couchant,  el  M.  Rafiaele  Belliazi,  qui  en  a  obtenu 
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une  seooiule  avec  l'Approche  de  l'ara c/p,  groupe  très  réussi  que  nous  reproduisons 
aussi. 

J'en  oublie,  bien  certainement,  qui  se  tiennent  au-dessus  du  joli,  mais  l'expo- 
sition est  si  mal  présentée  que  j'ai  mon  excuse,  et  je  passe  à  la  peinture. 

Là  encore  ce  n'est  pas  le  grand  art  qu'il  faut  chercher,  mais  on  trouve  de 
grands  tableaux;  il  y  en  a  même  de  trop  grands,  car  celui  dans  lequel  M.  Corclli 
nous  montre  des  paysans  disant  l'Ave  Maria,  d.u  moment  où  sonne  l'Angelus, 
aurait  gagné  à  avoir  des  dimensions  moindres. 

Celui  de  M.  Simoni,  qui  croit  avoir  représenté  Alexandre  à  Persépolis,  n'au- 
rait rien  gagné  à  cela,  car  il  est  mal  compris;  il  y  a  certainement  dans  cette 
immense  orgie  de  belles  études  de  nu,  mais  ce  n'est  pas  de  l'histoire.  L'abruti  en 
robe  rouge  qui  joue  le  premier  rôle  dans  cette  scène,  n'est  pas  Alexandre-le-Grand, 
c'est  Ajax  deuxième  de  la  Belle  Hélène. 

Autres  belles  études  de  nu  dans  les  Enfants  de  Gain,  immense  toile  sans  grand 
intérêt,  de  M.  Sartario,  auquel  elle  a  cependant  valu  une  première  médaille.  J'aime 
mieux  le  tableau  non  catalogué  de  M.  Muzzioli,  représentant  sur  les  marches  d'un 
palais  de  marbre,  une  bacchante  et  un  esclave  ivre,  dont  l'action  m'échappe;  aussi, 
pour  ne  pas  sortir  de  l'histoire,  tout  en  restant  en  dehors  du  catalogue,  le  sacrifice 
aux  temps  préhistoriques  exposé  par  M.  Milanolo,  bien  que  le  terrain  soit  un  peu 
blanc,  mais  le  taureau  noir  qu'on  va  immoler  est  superbe. 

Il  y  a  d'autres  grands  tableaux  d'histoire,  notamment  le  Mazeppa  de  M.  Pane- 
rai ;  il  est  vrai  que  celui-là,  par  la  nature  même  du  sujet,  indique  plus  un  animalier 
qu'un  historien. 

Voilà  Paolo  et  Francesca  de  Rimini,  que  M.  Previati,  qui  ne  s'est  pas  mis  en 
frais  d'érudition  pour  les  habiller,  nous  montre  cloués  par  le  même  poignard. 

Voici  l'Alliance  latine,  de  M.  Innoccnti,  qui  semble  avoir  voulu  justifier  son  nom, 
en  nous  montrant  trois  officiers  avec  leurs  drapeaux:  italien,  espagnol  et  français, 
fraternisant  dans  le  même  cadre." 

Voici  l'Aurore,  plafond  peint  dans  la  manière  aimable  de  nos  maîtres  du 
xvui°  siècle,  par  M.  Gésare  Detti,  qui  a  exposé  aussi  de  charmants  tableaux  de 
genre,  car  son  mariage  sous  Henri  III  n'estquede  l'anecdote,  mais  admirablement 
mise  en  scène. 

Le  genre  est  d'ailleurs  bien  représenté  dans  la  section  :  par  M.  Marchetti  qui, 
avec  son  mariage  au  xV  siècle,  a  deux  petits  tableaux  dans  la  manière  de  Meis- 
sonier;  par  M.  Morbelli,  dont  les  Derniers  jours  ont  eu  une  première  médaille:  par 
M.  Spiridon,  qui  expose  aussi  trois  jolis  portraits:  par  M.  Gastaldi,  dont  les  pein- 
tures à  la  cire  sont  assez  curieuses,  surtout  celle  intitulée  Les  rimoKrs  réiè/ires,  ou 
il  nous  montre,  par  couples,  tous  les  amants  de  la  légende  et  de  l'iiisloire. 

Il  y  a  aussi  de  jolies  petites  toiles  de  M.  Lancerato,  de  M.  Ernesto  Serra,  de 
M.  Foulano,  do  M"*^  Margherila  Pellini,  mais  il  y  en  a  de  trop  gramles,  comme 
celle  que  M.  Cosola  a  peinte  pour  nous  faire  voir  une  Petite  mère  iiabiliant  sou 
bébé;  comme  le  lieloiir  de  la  fête  de  M.  Cianiiici,  (|ui  gagnerait  à  être  réduit:  roinine 
le  f/fc  de  M.  Naui,  dont  la  composition,  du  reste,  n'est  pas  claire  ;  coiiiiiu'  la  Pru- 
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cession  à  la  Madone  de  ilmprum'ta,  de  M.  Arluro  Faldi  :  comme  la  Malaria,  ilo 
M"'=  Maria  Martinetti,  malgré  sa  médaille  d'argent;  comme  enfin  la  Fruiliére.  do 
M.  Nono  Luigi,  qui  d'ailleurs  est  si  sacrifiée  à  ses  légumes,  que  c'est  plutôt  un 
tableau  de  nature  ujorte, 

Arrivons  au  paysage  :  c'est  encore  le  genre  qui  justifie  le  mieux  les  lajjleaux 
encombrants,  et  il  v  en  a  de  fort  beaux,  notamment  le  CInmjgki.,  de  M.  Barzacco, 
dont  j'aime  infiniment  moins  le  Couvent,  les  bords  de  rivière  de  M.  Bezzi,  les  trois 
toiles  de  M.  Felippo  Carcano,  celles  de  M.  Ancillotti,  celles  de  M.  Ciardi,  qui  a 
exposé  dans  un  seul  cadre  iun"t  études  d'après  nature,  la  Maremme  pisaiie.  de 
M.  Luigi  Gioli,  qui  a  aussi  un  retour  de  pâturage,  les  Vues  de  Jérusalem  et  de 
Capoue,  par  M.  Erminio  Corodi  ;  les  excellents  pastels  de  M.  Rossano,  un  Italien  de 
Paris,  qui  expose  hors  concours:  Sur  la  mer,  qni  justifie  assez  mal  son  titre,  puis- 
que l'auteur,  M.  Angelo  Tomasi,  nous  fait  voir  des  femmes  de  pêcheurs  regardant 
au  loin;  ce  qui  est  le  cas  de  M.  Giuliano,  dont  la  Marine  n'est  qu'au  second  plan. 

Je  voulais  citer  aussi  les  toiles  de  M.  Carlo  Pittara,  mais  cet  artiste  est  plutôt 
un  animalier,  car  il  y  a  de  très  bons  chevaux  à  l'abreuvoir,  dans  son  tableau  inti- 
tulé Sur  la  Seine,  et  d'élégants  cavaliers  dans  En  villégialure. 

Comme  animaliers,  la  section  présente  aussi  :  M.  Segantini,  qui  a  peut-être  de 
trop  gandes  propensions  à  l'impressionnisme,  mais  qui  a  eu  une  première  médaille 
pour  ses  trois  tableaux;  M.  Fattori.  qui  nous  a  fait  voir  de  très  grands  bœufs, 
peut-être  même  trop  grands  ;  M.  Tiratelli,  qui  nous  montre  deux  beaux  taureau.x 
en  ijataille,  et  M.  Filippini,  avec  un  retour  de  pâturage. 

Quand  j'aurai  cité  la  très  belle  série  de  dessins  historiques  de  M.  Maccari,  bien 
qu'elle  ne  soit  point  au  catalogue,  je  n'aurai  plus  à  parler  que  des  portraits,  (jue 
j'ai  gardés  pour  la  bonne  bouche. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  en  ait  beaucoup;  au  contraire,  il  y  en  a  même  remarqua- 
blement peu,  mais  ils  sont  généralement  de  qualités  supérieures.  Ceux  qu'expo- 
sent 31.  (]ortazzo,  àThuile  et  au  pastel,  M.  CamilloRapetti,  MM.  E.  et  M.  Gordigiani, 
M.  Tallone,  sont  excellents.  Ceux  de  M.  Cremona  sont  très  curieux,  bien  qu'ils  ne 
soient  qu'esquissés,  peut-être  même  à  cause  de  cela,  et  celui  de  M.  Liardo,  ])ien 
que  représentant  un  monsieur  d'aspect  peu  enchanteur,  a  sa  valeur. 

Le  portrait  de  femme,  peint  par  M.  Faustini  dans  la  manière  de  Nattier,  est 
délicieux;  mais  ceux  de  M.  Boldini  et  surtout  ses  pastels,  sont  merveilleux,  aussi 
ont-ils  été  récompensés  delà  médaille  d'honneur. 

Je  sais  bien  que  ce  n'était  pas  une  raison,  et  je  me  suis  laissé  dire  que  ce  n'est 
pas  tant  comme  peintre  que  comme  organisateur  de  la  section,  que  M.  Boldini  a 
été  distingué  par  le  jury. 

Mais,  pour  une  fois  que  l'équité  s'accOrde  avec  les  «  services  rendus  ».  il  ne 
faut  pas  se  plaindre  et  constater  avec  plaisir  que  l'opinion  publique  ratifie  le  juge- 
ment officiel. 
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Crois  à  moi,  groupe  de  M.  liarbella. 
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La  Cliansou  d'amour,  groupe  Je  M.   Udiliella. 
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RÉPUBLIQUE  DOMINICAINE 


Cette  partie  de  l'île  d'Haïti  ou  Saint-Domingue  était  autrefois,  sous  le  nom 
d'IIispaniola,  dans  un  état  très  grand  de  prospérité.  Elle  s'étend  sur  les  deux  tiers 

do  rn.'. 

La  capitale,  Santo-Domingo,  qui  aujourd'hui  compte  12,000  habitants,  était  une 
ville  SLipurbe  construite  en  1496,  peu  après  l'arrivée  de  Christophe  Colomb  qui 
débarquait  à  San-Salvador  nommé  Guanahani,  le  12  octobre  1492,  Christophe 
revint  en  Espagne  en  passant  par  Cuba,  Haïti  et  Porto-Rico.  U  a  laissé  de 
nombreuses  traces  de  son  passage  dans  l'île  Saint-Domingue. 

Au  point  de  vue  politique,  l'île  forme  deux  républiques. 

Celle  d'Haïti,  correspondant  à  l'ancienne  partie  française.  Cette  partie  est  de 
beaucoup  la  plus  l'iche  de  l'île. 

La  république  d'Haïti  comprend  800,000  imbitants  mulâtres,  très  fiers  de  leur 
origine  française.  Ils  parlent  français,  mais  un  français  corrompu,  aux  lom'nnres 
enfantines,  un  petit  nègre  français.  L'autre  partie,  la  république  dominicaine, 
correspond  à  l'ancienne  colonie  espagnole. 

Aussi  doit-on  féliciter  largement  cette  petite  République  d'avoir  voulu  prendre 
part  au  grand  tournoi  commercial  international  de  l'Exposition.  Elle  compte 
130,000  habitants,  c'est  d'ailleurs  à  l'initiative  de  son  ministre  à  Pans,  M.  le  baron 
de  Alméda,  que  revient  une  bonne  part  du  succès  de  cette  exposition  particulière, 
qu'il  a  su  présenter  avec  une  intelligence  rare. 

Car  cette  exposition  est  doublement  intéressante.  D'abord  par  ses  produits,  et 
surtout  par  la  preuve  que  cette  contrée  fait  tous  les  efforts  nécessaires  pour 
retrouver  sa  splendeur  d'autrefois.  Quo  les  révolutions  politiques  cessent  et  l'avenir 
s'annonce  brillant  pour  la  république  Dominicaine. 

En  efl'et,  il  y  a  là  non  seulement  les  produits  naturels,  mais  encore  les  produits 
de  véritables  industries  très  importantes. 

Il  y  a  d'abord  une  fort  belle  exposition  de  bois,  surtout  du  bois  d'ameublement  : 
do  l'acajou,  du  thuya,  du  bois  de  coabanilla,  bois  dur  semblable  au  poirier, 
dn  bois  de  sangano  et  de  quebrahacha,  qui  peuvent  lutter  avec  les  plus  beaux 
palissandres;  du  bois  de  gayac  qui  sert  à  faire  les  roues  de  gouvernail  de 
bateaux. 

Le  centre  de  l'île,  très  montagneux,  comprenant  le  massif  de  Cibao  dominé  par 
le  pic  de  Yaque,  contient  des  quantités  de  mines  diverses.  Le  sol  est  cnltival)le 
jusqu'en  haut  de  ces  montagnes  volcani(|ues. 

Il  y  a  dos  mines  de  sel  gemme,  des  piiospiiates  et  surtout  des  mines  do  quartz 
auiifère,  lesquelles  sont  très  riches  en  matières  précieuses. 

C'osI  ainsi  (\ut'  les  qnariz  aurifères  de  la  concession  Mana  contiennent  39,  92 
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et  jusqu'à  300  grauimes  d'or  par  1.000  kilogrammes  et  ceux  do  la  concession 
Sanla-Rosa  :  650  grammes  d'or  par  1,000  kilogrammes. 

Ces  diverses  mines  sont  toutes  groupées  autour  de  la  ville  de  Santo-Domingo. 
Au  nord,  les  concessions  Mana  et  Isabella,  au  nord-est  la  concession  Auacona,  au 
nord-ouest  la  concession  Santa-Rosa. 

Les  alluvions  de  la  rivière  Isabella  sont  également  aurifères.  Plusieurs  plioto- 
graphies  montrent  les  nègres  faisant  le  lavage  de  ces  alluvions,  pour  en  retirer  les 
petites  pépites  d'or.  Il  y  en  a  même  d'assez  grosses,  retirées  ainsi,  une  de  celles  ex- 
posées a  le  diamètre  environ  d'une  pièce  de  40  francs,  mais  trois  fois  plus  épaisse. 

Il  y  a  aussi  une  fort  belle  exposition  d'animaux  du  pays,  des  oiseaux  au  plumage 
éclatant,  surtout  employés  pour  les  chapeaux  de  dames.  Il  y  a  là  de  quoi  satisfaire 
tous  les  goûts,  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  excentriques.  Ce  sont  les  ibis 
rouges,  les  lopliopliores,  les  manucods,  les  hérons  pourpres,  des  goélands  superbes, 
des  pélicans  gris.  Plusieurs  maisons  de  Paris  ont  exposé  ces  produits  de  Saint- 
Domingue. 

Et  comme  pendant,  une  autre  maison  a  exposé  la  maroquinerie  faite  avec  les 
peaux  de  crocodile,  originaires  de  cette  région  également,  ainsi  que  les  derniers 
objets  fabriqués  avec  l'écaillé,  dont  il  y  a  de  très  jolis  échantillons. 

Mais  tout  cela  n'est  que  produits  naturels,  passons  aux  produits  industriels. 

Il  y  a  d'abord  le  sucre.  L'exploitation  de  la  canne  à  sucre  se  fait  maintenant 
sur  une  très  vaste  échelle.  Il  y  a  plusieurs  entreprises.  >iaturellement  le  rlium  est 
aussi  fabriqué  en  assez  grande  quantité,  ainsi  que  l'alcool  ordinaire. 

La  canne  à  sucre  (saccliaruin  officiunnim)  est  une  graminée  très  précieuse,  car 
elle  procure  bien  des  choses  aux  indigènes.  Elle  a  une  lige  haute  de  3  à  4  mètres. 
C'est  surtout  dans  la  partie  inférieure  de  la  tige  que  se  trouve  le  produit  sucré  dont 
la  proportion  est  de  17  à  :20  0/0.  Le  sommet  de  la  plante,  coupé  avant  sa  floraison, 
sert  à  faire  des  boutures. 

Avec  le  sucre  de  la  canne  on  fait  le  rhum. 

On  retire  encore  de  la  canne  une  sorte  de  cire  nommée  cérosie.  Il  y  a  d  fiiurmes 
blocs  de  cette  cire  dans  cette  exposition. 

Enfin  avec  les  fibres  de  la  canne,  on  fait  des  tissus,  des  vêtements. 

Le  café  de  ce  pays  est  un  mélange  des  genres  bourbon  et  surtout  de  moka.  C'est 
encore  une  des  principales  branches  de  commerce  du  pays,  ainsi  que  le  cacao. 

L  industrie  du  savon  y  a  fait  de  très  grands  progrès,  à  Samana  surtout. 

Une  des  industries  que  l'on  trouve  rarement,  c'est  la  fabrication  de  lacide 
citrique. 

Indépendamment  de  la  cire  de  canne,  il  y  a  aussi  la  cire  d'abeilles. 

Enfin  la  préparation  du  tabac  est  urte  des  branches  de  l'industrie  la  plus  pros- 
père et  donne  d'excellents  cigares. 

Les  principales  villes  qui  ont  exposé  sont  :  La  Vega,  Monte-Christo,  Macoris, 
Agua,  Saint-Domingo,  Puerto-Plata.  Samana,  Moca,  Santiago-Santa-Cruz. 

Bonne  chance  à  l'industrie  renaissante  de  cette  petite  République! 
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EGYPTE 


L'exposition  égyptienne  couvre  une  surface  de  3,000  mètres,  elle  compte  80  ex- 
posants. Les  produits  exposés  sont  ceux  que  nous  rencontrous  dans  tous  les 
bazars  orientaux  :  bracelets,  colliers,  épingles,  lanternes,  pipes,  tambourins, 
peignes,  boucles  d'oreilles,  broches,  etc.  L'exposition  de  tapis  est  remarquable- 
ment belle,  celle  des  tabacs  est  aussi  intéressante. 

L'école  normale  du  Caire  expose  les  travaux  de  ses  élèves,  et  il  est  bon  de  con- 
sulter ces  travaux.  On  voit  qu'ils  ressemblent  assez  à  ceux  de  nos  lycées,  contrai- 
rement à  la  croyance  générale,  de  plus  ils  sont  en  langue  française.  Les  établis- 
sements d'instruction  publique  sont  en  assez  grand  nombre  en  Egypte  et  à  tous  les 
degrés,  primaire,  secondaire,  même  supérieur. 

A  côté  de  ces  travaux  sont  les  produits  agricoles,  surtout  alimentaires,  entre 
autres  :  le  blé,  l'orge,  les  lentilles,  les  fèves,  le  maïs,  le  riz,  le  chanvre,  le  lin.  la 
canne  à  sucre,  le  coton,  le  tabac,  les  dattes  et  même  la  vigne.  Et  tout  cela  grâce 
au  Nil,  puisque  ce  sont  ses  inondations  régulières  qui  fertilisent  le  pays.  C'est 
cette  inondation  et  le  retrait  des  eaux,  qui  règlent  les  époques  des  récoltes  et  des 
semailles.  Un  boisseau  de  blé  en  donne  cent  autres.  La  germination  s'y  l'ait  avec 
une  rapidité  excessive.  Le  coton  se  récolte  huit  mois  après  avoir  été  semé.  A  peine 
le  Nil  est-il  retiré  que  l'Egypte  se  couvre  de  verdure,  le  delta  surtout. 

Aussi  combien  est-il  regrettable  pour  ce  pays,  que  des  ambitions  sans  cesse 
renouvelées  l'épuisent  de  plus  en  plus.  Et  il  est  déjà  bien  malade. 

A  côté  de  l'ancienne  Egypte  avec  ses  monuments,  s'est  créée  une  Egypte  nou- 
velle, complètement  dillerente,  d'origine  essentiellement  française,  par  l'expédi- 
dion  de  Bonaparte  et  ses  conséquences  et  par  le  percement  de  l'isthme  de  Suez. 
Ainsi,  après  notre  départ,  Mohammed-Ali  ou  Méhémet-Ali  continua  et  imita  com- 
plètement l'œuvre  de  ce  fameux  institut,  installé  par  Bonaparte,  en  collaboration 
d'ailleurs  avec  Mathieu  de  Lesseps,  père  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Méhémet- 
Ali  créa  une  armée  conmiandée  par  un  ex-marin  de  Trafalgar  et  un  ex-hussard  de 
Waterloo,  le  colonel  Sèes,  autrement  dit  Soliman  pacha.  Ce  fut  M.  de  Cerizy  qui 
créa  la  flotte,  et  le  D.  Clot-Bey,  de  Grenoble,  qui  installa  l'instruction  publique. 
L'administration,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  était  pleine  de  Français.  C'est  donc 
nous  qui  avons  encore  fait  cuire  les  marrons,  mais  ce  sont  les  Anglais  qui  les 
mangent  aujourd'hui. 

Méhémet-Ali  voulut  pousser  ses  succès  juscjuen  Turquie;  mais  il  fut  airêtépar 
la  Russie  qui  ne  voulait  pas  près  d'elle  un  gouvernement  trop  foit,  et  l'Angleterre 
qui  redoutait  les  sympathies  de  Méhémet-Ali  pour  la  France.  Maigre  nous,  fut 
donc  signé  le  traité  de  Londres  en  1840,  qui  retirait  à  Méhémet  lonlos  ses  con- 
quêtes, M.   Thiers,  alors   chef   du  cabinet,  voulut   se  fâcher,  il  fut  remplacé  par 
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M.  Guizot.  L'Egypte  fut  comme  une  province  tributaire  de  la  Turquie.  Méiiémet- 
Ali  mourut  en  1847.  Son  fils  Ibrahim  paclia,  non  moins  intelligent  et  courageux 
que  lui,  ne  régna  que  deux  ans.  Abbas  lui  succéda  de  1849  à  1854.  Il  fut  assassiné 
et  remplacé  par  son  oncle  Mohammed  Said,  de  18S4  à  1863.  C'est  sous  ce  règne 
que  l'on  entreprit  les  travaux  de  percement  de  l'isthme  de  Suez. 

Que  ne  fit  pas  l'Angleterre,  jalouse  et  toujours  hargneuse,  pour  faire  avorter 
cette  entreprise.  M.  Gladstone  dut  rappeler  le  cabinet  anglais  aux  convenances 
«  ne  faisant  pas  naître,  disait-il,  l'opinion  en  Europe,  que  la  possession  des 
Indes  par  la  grande  Bretagne  a  besoin,  pour  se  maintenir,  que  l'Angleterre  s'oppose 
à  des  mesures  qui  sont  avantageuses  aux  intérêts  généraux  de  l'Europe.  »  Le  Ira- 
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Le  Tourneur  (.■gypticn. 


vail  dura  dix  ans  et  coûta  414  millions.  L'Angleterre  enragea,  mais  se  promit  bien 
de  faire  encore  du  mal,  si  c'était  possible. 

Il  semblait  que  l'Egypte,  avec  cette  énorme  ressource  du  canal,  dut  en  tirer  des 
avantages  considérables.  Ce  fut  l'inverse  qui  arriva,  avec  Isma'i'l-paclia,  fils  du 
grand  Ibrahim,  qui  dépensa  des  sommes  fabuleuses  pour  ses  satisfactions  person- 
nelles, se  bâtit  un  opéra  et  entretint  des  chanteurs  ordinaires,  qu'il  voulait  très 
extraordinaires  ;  à  force  de  prodigalités  et  à  cause  des  vices  d'une  adnùnistration 
déplorable,  les  emprunts  s'accumulèrent  et  la  dette  fut  bientôt  de  deux  millards 
et  demi.  Il  fallut  avoir  encore  de  largont,  un  beau  jour  on  vendit  176,602  obliga- 
tions du  canal  à  l'Angleterre. 

L'émotion  fut  énorme  en  France,  c'était  la  main  mise  par  les  Anglais  sur 
l'Egypte. 

En  1882,  ils  s'y  installèrent  après  avoir  bombardé  Alexandrie  et  bien  qu'ils  n'y 
soient  que  temporairement...,  à  ce  qu'ils  disent,  ils  ne  pensent  point  à  s'en  aller, 
bien  au  contraire. 

C'est  ainsi  que  ce  pays  que  nous  avions  réorganisé,  nous  a  échappé  complète- 
ment, et  cause  sans  cesse  de  nouvelles  craintes,  au  point  de  vue  de  la  pohtiqtie 
générale,  grâce  à  la  bonne  foi  britannique. 
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Puisse  cette  exposition  nous  faire  reprendre  un  peu  de  prépondérance  politique, 
nous  rapprociier  de  l'Egypte,  mais  pour  cela  il  faudrait  que  nos  voisins  d'outre- 
Manciio  devinssent  moins  égoïstes,  ce  qui  est  bien  problématique. 

Il  est  à  craindre  que  pour  tout  bénéfice  de  cette  exposition  ,  nous  ne 
retirions  que  l'introduction  dans  nos  mœurs  de  la  danse  du  ventre,  car  il  faut 
reconnaître  qu'après  la  Tour  Eiffel  et  les  bons  de  l'Exposition,  ce  qui  a  eu  le  plus 
de  succès  est  incontestablement  celte  danse  spéciale.  Elle  aura  presque  fait  pâlir 


Les  Tailleurs. 

la  renommée  du  phonographe.  Dans  toute  la  section  égyptienne  on  entend  la 
musique  bizarre,  où  domine  le  son  des  castagnettes  métalliques  des  aimées,  qui 
accompagne  cette  cliorégraphie  nouvelle.  Notre  grand  opéra  deviendra  peut-être 
une  succursale  de  l'académie  de  danse  khédiviale.  Mais  serait-il  vrai,  comme  le 
prétendent  certains  voyageurs,  que  cotte  danse  soit  formellement  interdite,  publi- 
quement au  moins,  en  Orient.  Voilà  qui  doit  singulièrement  tourmenter  la 
censure. 


L'Egypte  a  remporté  un  des   plus  grand  succès  à  l'Exposition  avec  la  rue  du 
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Caire,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  mais  dont  il  faut  parler  encore;  car  il  y  a  tou- 
jours à  dire  sur  ce  pittoresque  et  attrayant  quartier,  si  encombré  à  toute  heure,  que 
beaucoup  de  détails  échappent  aux  visiteurs,  d'autant  qu'à  certains  moments  ils  ne 
peuvent  guère  faire  autre  chose  que  se  garer  des  ânes  qui  vont  et  viennent, 
chargés  de  bruyants  cavaliers,  dont  les  caravanes  joyeuses  se  croisent  incessam- 
ment. 

Les  ânes,  c'est  ce  que  l'on  voit  le  plus  dans  la  rue  du  Caire,  —  je  ne  parle  que 
d'exotiques  bien  entendu,  —  il  v  amême  des  gens  qui  trouvent  que  l'on  voit  beau- 
coup trop  les  âniers. 


Le  l^otier  égyptien. 


Je  suis  bien  un  peu  de  cet  avis,  mais  je  me  fais  une  raison,  et  du  moment  oij 
l'on  veut  avoir  les  bourriquots,  il  faut  supporter  leurs  conducteurs  et  même  ne  pas 
trop  se  plaindre  de  leurs  brutahtés,  car  s'ils  ne  renversent  pas  cinq  ou  six 
douzaines  de  personnes  par  jour,  c'est  qu'ils  se  donnent  beaucoup  de  mal  pour 
faire  ranger  la  foule  qui,  comme  toutes  les  foules,  n'aime  pas  à  être  dérangée. 

Du  reste,  il  y  a  bien  d'autres  choses  à  voir  et  il  ne  manque  point  d'indigènes 
tout  aussi  curieux  que  messieurs  les  ânes,  puisque  la  rue  du  Caire  compte  une 
population  de  plus  de  deux  cents  individus  à  deux  pieds  et  sans  les  longues 
oreilles  des  Aliborons;  c'est  tout  un  village,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
toute  une  foire,  oii  chacun  fait  ce  qu'il  peut  pour  attirer  l'attention. 

Ces  Égyptiens  se  divisent  en  trois  catégories  :  les  âniers  dont  nous  ne  voulons 
plus  parler,  les  ouvriers  et  les  marchands. 

Les  marchands  vendent  toutes  sortes  de  petits  bibelots  qu'on  trouve  aussi 
dans  les  bazars  tunisiens,  arabes,  marocains  et  autres  :  articles  d'Orient...  quand 
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Les  Aimées  de  la  rue  du  Caire. 


Liv.  115. 
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ils  ont  traversé  la  Méditerranée,  aller  et  retour,  mais  presque  tous  articles  de 
Paris. 

Ils  vendent  aussi  un  tas  de  sucreries  et  de  rafraîchissements  plus  ou  moins 
exotiques.  Ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  nombreux,  mais  ce  sont  les  plus  bruyants 
et  les  plus  encojnbrants,  car  ils  ambulent  dans  tous  les  sens,  et  il  est  difficile  de 
faire  vingt-cinq  pas  sans  rencontrer  un  indigène  qui  vous  crie  en  tunisien  des  fêtes 
des  environs  de  Paris  :  «  Bonne  nuga!  bonne  nuga  !  bonne  nuga  I  goûte  madame, 
bonne  nuga,  bonne  nuga!   » 

S'ils  vous  assaisonnent  cela  de  quelque  malabalabalabalabalabaloued  bien 
senti,  leur  nougat  devient  bien  meilleur,  car  il  a  plus  de  couleur  locale. 

Ces  braillards  ne  sont  pas,  en  somme,  très  originaux,  on  en  voit  depuis  long 
temps  aux  fêtes  d'Asnières,  de  Neuilly,  de  Saint-Denis  et  autres,  où  ils  font  vrai- 
semblablement de  bonnes  affaires  puisqu'ils  y  reviennent  toujours  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  du  marchand  de  limonade,  qui  ne  se  contente  pas  de  crier  tout  le 
temps  :  «  Fresca,  fresca,  fresca  !  dou  sou,  dou  sou  pour  boire!  »  mais  qui  fait 
encore  choquer  l'un  contre  l'autre  les  deux  verres  destinés  au  service  de  ses 
pratiques  et  les  fait  sonner  tant  qu'ils  sont  vides. 

Celui-là  est  un  vrai  type,  avec  sa  robe  de  chambre  égyptienne,  son  fez  tunisien 
et  son  immense  bouteille  de  verre  pleine  de  limonade  qu'il  porte  sur  son  ventre, 
au  moyen  d'une  courroie  en  bandoulière  et  qu'il  fait  basculer  pour  emplir  ses 
verres. 

Cela  ne  veut  pas  dire  pourtant  que  ce  soit  un  ambulant  :  il  a  sa  boutique  comme 
les  autres  et  elle  n'est  pas  enfermée,  nichée  dans  la  muraille  comme  la  plupart  des 
autres,  dont  les  locataires  ont  à  cause  de  cela  un  faux  air  de  guignols. 

C'est  le  cas  de  presque  tous  les  ouvriers,  qui,  pour  travailler  à  la  vue  du  public, 
sont  accroupis  sur  une  sorte  d'estrade,  de  plain-pied  avec  l'ouverture  de  leur 
échoppe. 

Pour  le  tailleur,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire,  les  tailleurs  de  nos  pays  tra- 
vaillent aussi  sur  leurs  genoux  et  les  jambes  croisées  en  X,  mais  pour  le  cor- 
donnier et  tous  les  autres,  cela  semble  plus  bizarre.  Il  est  bien  vrai  que  le  forgeron 
n'est  pas  accroupi  pour  battre  son  fer  pendant  qu'il  est  chaud;  mais  le  tisserand 
l'est  plus  d'à  moitié  devant  son  métier,  qui  est  peut-être  contemporain  de  Moïse, 
et  le  potier  et  le  tourneur  le  sont  tout  à  fait. 

Le  tourneur  présente  cette  particularité,  née  précisément  de  sa  position,  c'est 
qu'il  fait  avec  les  pieds  ce  que  ceux  de  nos  pays  font  avec  les  mains,  et  vice  versa, 
car  c'est  avec  le  pied  qu'il  dirige  son  outil  sur  la  pièce  à  tourner,  et  c'est  avec  la 
main,  actionnant  une  espèce  d'archet  semblable  à  celui  dont  se  servent  nos  serru- 
riers, qu'il  met  son  tour  en  mouvement,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  extrême- 
ment habile,  comme  son  voisin  le  potier,  du  reste,  mais  celui-là  est  de  plus 
bavard  et  mendiant,  par-dessus  le  marclié. 

Assis  devant  son  tour  horizontal,  qu'il  manœuvre  de  dessous,  avec  le  pied,  il 
travaille  des  mains,  et  fait  des  alcarazas,  des  gargoulettes,  qu'il  défait  probable- 
ment le  soir  pour  les  recommencer  le  lendemain  à  l'instar  de  Pénélope,  car  il  n'y 
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apoial  lie  four  pour  les  cuire  à  la  rue  du  Caire,  et  sa  provision  de  terre  n'est  pas 
inépuisable. 

Sitôt  qu'il  a  terminé  une  pièce,  il  l'admire  silencieusement  d'abord,  puis,  pre- 
nant à  la  main  une  vieille  gargoulette  cassée,  il  fait  le  tour  de  la  société  et  triom- 
phe de  la  résistance  des  récalcitrants,  en  leur  chantant  à  la  mode  des  Tunisiens  : 
«  Alloun,  alloun,  moue  bien  trabaillé,  moue  fait  jouli,  jouli;  doune,  monsieur, 
doune,  madame.  » 

Et  ma  foi  Ion  donne,  et  l'on  ne  regrette  pas  trop  toutes  ces  contributions  indi- 
rectes qui  naissent  à  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  l'Exposition  en  général,  et 
dans  la  rue  du  Caire  en  particulier. 

On  les  regrette  si  peu  que  l'on  va  aux  théâtres  (il  y  en  a  quatre),  où  cela  coûte 
beaucoup  plus  cher,  et  où  Ton  s'amuse  quelquefois  beaucoup  moins. 

Ces  théâtres  ne  sont,  du  reste,  que  des  cafés-concerts,  où  l'on  danse;  je  ne  suis 
même  pas  sur  que  l'on  y  chante,  à  moins  que  l'on  n'y  considère  comme  du  chant 
les  glapissements  dont  les  quatre  musiciens  qui  composent  l'orchestre  accompa- 
gnent quelquefois  le  bruit  de  leurs  instruments. 

Par  exemple  on  y  danse  beaucoup  :  ce  sont  des  noirs  du  Kordofan  qui  exécu- 
tent une  danse  guerrière,  puis  des  Druses  qui  se  livrent,  en  cadence,  à  un  duel 
au  sabre,  comme  ceux  qui  étaient  la  grande  attraction  des  cirques  et  des  théâtres 
du  boulevard,  au  commencement  de  ce  siècle. 

Ensuite,  c'est  la  fameuse  danse  du  ventre,  mais  la  vraie,  paraît-il,  exécutée 
par  des  aimées  qui  semblent  n'avoir  fait  que  cela  toute  leur  vie,  et  qui  le  feront 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  gagné  une  dot  pour  se  marier  et  devenir  d'excellentes 
mères  de  famille. 

Je  vous  dirai  très  franchement  que  je  n'ai  pas  éprouvé  à  voir  cela  un  plaisir 
extrême;  mais  comme  je  ne  veux  pas  vous  priver  d'une  description,  je  vais  vous 
donner  celle  qu'en  a  faite  M.  G.  Rodier,  dans  le  curieux  livre  qu'il  vient  de  publier 
sur  l'Orient  : 

a  Leur  coiffure,  dit-il,  est  la  même  que  celles  de  certaines  danseuses  des  pein- 
tures antiques;  leurs  cheveux  sont  séparés  en  mille  petites  nattes, auxquelles  sont 
mêlés  des  sequins.  Elles  sont  couvertes  de  grands  colliers  et  d'innombrables 
bijoux,  ils  sont  toujours  en  or,  paraît-il;  elles  ne  portent  jamais  de  faux;  leurs 
petits  bénéfices  sont  immédiatement  transformés  en  joyaux;  elles  ont  toujours 
toute  leur  fortune  sur  leurs  épaules. 

«  Elles  sont  vêtues  de  très  amples  robes  traînantes,  de  satin  des  couleurs  les 
plus  voyantes,  à  taille  courte,  un  peu  comme  les  robes  du  premier  Empire. 

a  Elles  commencent  par  un  léger  balancement  des  hanches.  Elles  se  fuient,  se 
rejoignent,  se  frôlent,  se  poursuivent  en  gardant  toujours,  même  au  moment  où 
leur  danse  a  le  caractère  plus  passionné,  une  surprenante  impassibilité  de  figure  ; 
elles  ont  presque  l'air  de  prêtresses  d'une  voluptueuse  déesse,  accomplissant 
solennellement  des  rites  religieux.  Elles  finissent  par  piaffer,  en  tournant  autour 
des  trois  musiciens  accroupis,  qui  les  accompagnent;  l'une  d'elles  seffondre, 
comme  brisée,  sur  les  genoux  d'un  des  spectateurs,  désigné  avec  le  bout  d'une 
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canne,  qu'elle  a  conservée  à  la  main  pendant  toute  la  danse.  Une  autre  exécute, 
avec  des  déhanchements  prodigieux  du  ventre,  une  danse,  en  gardant  sur  sa  tête, 
tout  le  temps,  une  bouteille  débouchée,  pleine  d'une  espèce  de  liqueur  à  la  menthe, 
du  goût  le  plus  fortement  épicé.  » 

C'est  tout  à  fait  ce  qui  se  passe  dans  les  tentes,  oîi  l'on  danse  dans  la  rue  du 
Caire,  sauf  qu'il  y  a  un  peu  plus  de  décorum,  puisque  aucune  des  danseuses  n'ose 


venir  s'affaisser  sur  les  genoux  des  spectateurs;  autrement  il  y  en  aurait  bien  plus, 
des  spectateurs. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  cafés  dansant  ne  fassent  pas  leurs  frais,  au  contraire, 
c'est  toujours  plein  et  les  danseuses  ont  un  succès  énorme  ;  il  est  vrai  que  le  char- 
meur de  serpents,  dont  les  exercices  répugnants  succèdent  aux  leurs,  en  a  encore 
davantage. 

Pour  cela,  par  exemple,  je  me  reconnais  incapable  de  vous  donner  des  détails... 
Quand  j'ai  vu  arriver  les  serpents  et  leur  dompteur  je  me  suis  sauvé. 

La  rue  du  Caire  a  disparu,  mais  la  danse  du  ventre  lui  a  survécu.  Espérons 
que  l'E.xposition  égyptienne  nous  rapportera  des  avantages  plus  sérieux. 
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Le  pavillon  de  rUruguay  est  vine  vaste  construction  en  fer  et  vitres.  Le  jour  y 
entre  partout  à  l'aise,  le  plafond  même  est  également  vitré.  A  l'intérieur  une  large 
galerie  occupe  les  quatre  côtés  de  l'édifice. 

'là 


Pavillon  de  la  République 
de  l'Uruguay. 


Au  rez-de-chaussée,  à  droite,  il  y  a  une  importante  exposition  de  laines.  Nous 
verrons,  en  effet,  que  la  principale  industrie  du  pays  consiste  dans  l'élevage  des 
bêtes  à  laines,  des  bêtes  à  cornes,  des  mules  et  des  chevaux.  Par  le  croisement 
avec  les  béliers  de  race  française,  la  quahté  de  la  laine  a  été  bien  améliorée.  C'est 
ainsi  que  les  laines  de  la  Plata  et  surtout  celles  de  l'Uruguay,  sont  très  recher- 
chées. 
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A  côté,  les  vitrines  contenant  les  échantillons  de  soie  sont  aussi  très  intéres- 
santes. Il  y  a  là,  les  cotons,  les  soies  brutes,  les  soies  teintes.  Cette  nouvelle 
industrie  s'annonce  pour  le  pays  très  favorablement. 

Deux  gros  pains  de  gruyère  sont  disposés  dans  une  élégante  vitrine.  Aucun 
fromage  n'est  certainement  aussi  bien  présenté  dans  toute  l'exposition. 

L'école  nationale  des  arts  et  métiers  de  Montevideo  expose  une  selle  en  velours 
brodé  assez  jolie. 

L'herbier  qui  présente  toute  la  flore  de  la  contrée,  est  fait  avec  un  soin  tout 
particulier,  et  peut  être  étudié  avec  beaucoup  de  profits. 

Une  vitrine  représente  les  plumes  d'autruche  et  leurs  divers  emplois  :  à  remar- 
quer de  magnifiques  plumeaux. 

L'exposition  des  chapeaux  de  dames  est  seulement  un  peu  en  relard  sur  nos 
modes  actuelles.  En  ce  moment,  nos  élégantes  arborent  des  coiffures  minuscules, 
tandis  que  les  chapeaux  exposés  sont  pourvus  de  plumes  majestueuses,  comme 
d'ailleurs  on  les  portait  chez  nous,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps. 

Les  chaussures  sont  très  bien  faites  et  tout  à  fait  parisiennes. 

L'exposition  des  vins,  liqueurs,  crèmes,  crème  d'orange  particulièrement, 
vermouth,  cognac,  rhum,  est  très  satisfaisante.  La  culture  de  la  vigne  prend  un 
grand  développement  dans  la  République,  grâce  aux  résultats  obtenus  par  ceux 
qui  en  firent  les  premiers  essais  il  y  a  quelques  années.  On  compte  aujourd'hui 
459  hectares  plantés  de  2,704,800  ceps  de  vignes,  dit  M.  Roustau  dans  son  excel- 
lent travail  de  statistique.  Ce  résultat  a  été  obtenu  en  quelques  années  seulement. 
Bientôt  la  République  n'importera  plus  de  rien.  Elle  se  fournira  largement  pour  sa 
consommation. 

Comme  dans  tous  ces  pays  nouveaux,  l'exposition  des  mines  est  très  riche.  Le 
sol  contient  des  richesses  énormes  en  métaux  précieux,  en  cuivre,  fer,  etc.,  en 
pierre,  agathe,  cristal  de  roche,  ardoises,  pierres  calcaires,  marbres  diversement 
colorés,  qui  lutteraient  facilement  avec  les  marbres  d'Italie  et  des  Pyrénées. 
Un  seul  empêchement,  toujours  le  même,  nuit  beaucoup  à  l'exploitation,  c'est  la 
difficulté  des  communications.  Près  de  Montevideo,  il  y  a  des  carrières  de  granit 
rouge  et  bleu  en  blocs  énormes,  qui  font  de  superbes  monolithes. 

L'exposition  de  parfumerie  est  assez  soignée,  ainsi  que  celle  de  la  ganterie.  Il 
y  a  surtout  une  longue  paire  de  gants  de  dames,  avec  ornements  d'argent,  qui  sont 
du  meilleur  goût. 

Tout  à  fait  à  gauche  du  rez-de-chaussée,  nous  trouvons  le  mobilier  scolaire, 
semblable  à  celui  des  États  européens.  LÉtat  apporte  le  plus  grand  soin  au  déve- 
loppement de  l'instruction.  Elle  est  obligatoire  dans  toute  la  République  et  à  la 
charge  de  l'État,  qui  fournit  les  livres  et  le  matériel.  Il  y  a  366  écoles.  L'Université 
est  à  Montevideo,  elle  compte  468  étudiants. 

La  librairie  est  très  bien  représentée,  tout  y  est  fait  avec  goût,  la  reliure  même 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

L'Uruguay  est  essentiellement  pasteur.  Les  plaines  fertiles,  aux  pâturages  ma- 
gnifiques, sont  une  très  grande  richesse  pour  le  pays.  Aussi  l'exposition  des 
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céréales  est-elle  des  plus  importantes.  Le  blé  est  réputé  le  meilleur  de  toute  l'A- 
mérique méridionale.  Après  le  hié,  la  culture  la  plus  importante  est  le  maïs.  Puis 
viennent  les  haricots,  les  pois  chiches,  les  pommes  de  terre,  dont  on  fait  deux 
récoltes  par  an,  les  lentilles,  les  fèves;  on  cultive  aussi  le  lin,  le  tabac,  le  coton,  le 
millet,  les  arachides,  la  luzerne,  l'olivier. 

L'exposition  de  cigares,  de  chocolat,  de  sellerie  riche  sont  très  bien  pré- 
sentés. 

Au  centre  du  rez-de-chaussée  sedresselcpetitmonuraent  de  la  fabrique  deFray 
Bentos,  autrement  dit  la  fabrique  d'extrait  de  viande  système  Liebig,  industrie  très 
curieuse  et  très  considérable,  car  la  vente  de  l'extrait  de  viande  ne  constitue  pas 
le  seul  revenu  de  l'entreprise.  Les  produits  qui  s'y  rattachent,  tels  que  cuirs  salés, 
suifs,  graisse  raffinée,  langues  et  viandes  conservées,  poudre  de  viande,  en- 
grais, etc.,  etc.,  donnent  dans  leur  ensemble  un  mouvement  d'affaires  d'une  qua- 
rantaine de  millions  de  francs  par  an,  et  occupent  de  30  à  40  navires  pour  celte 
grande  industrie. 

S'il  n'y  a  qu'une  fabrique  d'extrait  de  viande,  il  ne  manque  pas  de  ces  bou- 
cheries en  grand,  où  l'on  tue  les  bœufs  par  milliers  et  qu'on  appelle  saladeros  parce 
que  généralement  on  en  sale  la  viande  dans  l'État  d'Uruguay,  qui  consomme  presque 
le  double  de  bétail  à  cet  usage,  que  la  République  Argentine.  Au  dernier  recense- 
ment on  a  compté  24  millions  de  tèlcs  de  bétail  de  toutes  espèces,  dont  plus  de 
6  millions  de  bœufs  ou  vaches,  plus  de  17  millions  de  brebis  et  11,800  porcs.  Et, 
malgré  le  nombre  considérable  d'animaux  abattus  chaque  année  pour  la  consom- 
mation et  par  les  saladeros,  le  nombre  des  animau.v  va  toujours  en  croissant,*on 
évalue  aujourd'hui  à  32  millions  de  tètes  de  bétail  le  nombre  d'animaux  qui  pais- 
sent dans  les  pâturages  de  l'Uruguay.  Aussi  ne  faut-il  pas  oublier  de  mentionner 
les  expositions  de  cuirs,  suifs,  graisses,  poudre  de  viande,  engrais,  qui  sont  les 
résidus  de  préparation  de  ces  saladeros,  où  tous  les  jours  disparaissent  des  trou- 
peaux entiers. 

Au  pied  de  l'escalier  de  gauche  se  trouve  précisément  exposées  les  viandes 
salées  ou  tasajo,  et  séchées  au  soleil.  C'est,  dit-on,  cette  viande  qui  va  révolutionner 
toutes  les  conserves  de  l'avenir.  Il  est  vrai  que,  sous  un  petit  volume,  on  peut  em- 
porter une  provision  de  viande  considérable.  En  cet  état,  on  dirait  un  morceau  de 
cuir  mou  d'un  centimètre  environ  d'épaisseur.  Et  cette  viande  se  conserverait  in- 
définiment. Du  reste,  les  peuplades  sauvages  emploient  ce  procédé  depuis  fort 
longtemps,  les  cavaliers  emportant  ainsi  sous  leurs  selles  leurs  provisions  do 
viande.  Et  comme  transport  ce  serait  bien  plus  pratique  que  les  procédés  frigori- 
fiques. 

En  montant  à  la  galerie  nous  arrivons  dans  la  section  des  Beaux-Arts.  Par 
exception,  les  tableaux  sont  dans  le  pavillon  où  sont  exposés  tous  les  autres  pro- 
duits. Plusieurs  peintures  ont  obtenu  des  médailles,  la  principale  représente  Jean 
de  Dias  découvrant  le  Rio  en  1510.  Il  eut  l'imprudence  de  débarquer.  A  peine 
avait-il  posé  le  pied  hors  de  la  barque  que  lui  et  sa  suite  furent  massacrés  par  des 
sauvages  dissimulés  derrière  les  hautes  herbes. 
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A  cùté  des  tableaux  sont  des  collections  de  droguerie,  entre  autres  de  quinquinas 
magnifiques.  Les  alcaloïdes  qu'on  en  a  retiré  sont  très  beaux.  Puis  l'exposition  des 
mines  d'or.  Une  compagnie  française  exploite  les  mines  d'or  de  Cunapiru.  Les 
Anglais  ont  aussi  acheté  d'autres  mines  voisines.  Certains  minerais  contiennent 
jusqu'à  300  grammes  d'or  et  700  grammes  d'argent  par  tonnes,  d'autres  contien- 
nent 178  grammes  d'or  et  730  grammes  d'argent.  On  retire  des  pépites  d'un  assez 


Intérieur  de  l'Exposiliou  de  l'Uruguay. 


gros  volume.  Les  cours  d'eau  qui  descendent  de  la  Cochilla-Grande  charrient  des 
sables  aurifères. 

Les  pholographies  exposées  sont  très  belles  et  ne  craignent  pas  la  comparaison 
avec  celles  des  pays  européens. 

Quant  à  la  chapellerie  pour  hommes,  nos  meilleurs  faiseurs  parisiens  ne  font 
pas  mieux. 

,  Une  vitrine  spéciale  est  consacrée  à  la  Coca  et  à  la  hqueur  de  Coca.  Cette  plante 
employée  par  les  indigènes  depuis  fort  longtemps,  pour  supporter  la  fatigue  et 
l'abstinence  dans  les  longues  courses  à  travers  les  plaines,  a  eu  en  Europe  un 
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Le  Fumeur,  tableau  par  M.  Claus  Meyer  (section  allemande). 


Lit.  11  g. 
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succès  que  tout  le  monde  counaît.  C'est  trelle  qu'on  retire  la  cocaïne,  ce  nouvel 
alcaloïde  anesthésique  si  précieux,  employé  autant  par  le  chirurgien  que  par  le 
médecin. 

A  côté  de  la  coca  nous  voyons  la  ramie,  si  employée  aussi  maintenant  dans  les 
filatures.  Puis  l'exposition  de  sucre. 

Les  objets  en  filigrane  d'argent  de  l'Uruguay  sont  très  jolis.  Us  sont  coquets  et 
ne  ressemblent  en  rien  à  bien  des  bijoux  semblables  faits  dans  le  sud  de  l'Europe 
avec  un  goût  détestable. 

Sur  une  table  est  la  collection  du  grand  journal  de  Montevideo  :  le  titre  grand 
journal  n'est  pas  exagéré,  car  il  est  plus  grand  que  nos  plus  grands  journaux. 

Enfin  une  robe  de  soie  blanche  étendue  à  plat  dans  un  cadre,  présente  sur 
presque  toute  sa  surface  une  série  de  dessins  faits  à  la  plume  par  un  calligraphe  du 
pays.  Ces  dessins  à  l'encre  noire  sont  très  originaux. 

La  République  de  l'Uruguay  entretient  des  relations  commerciales  importantes 
avec  les  grands  marchés  d'Europe  et  de  l'Amérique.  Les  produits  importés,  d'après 
la  statistique  générale,  sont  les  boissons,  comestibles,  tissus,  confections,  matériaux 
pour  l'industrie,  machines,  etc.  Les  principaux  produits  de  son  exportation  sont 
les  viandes  salées,  huile  de  pied  de  bœuf,  cornes,  tibias,  crins,  cuirs,  peaux  de 
cheval  et  moutons,  laine,  guano  de  sang,  graisses,  suifs,  plumes  d'autruche,  ani- 
maux vivants,  céréales,  pommes  de  terre,  pierres,  granits,  pierre  agathe  or  en 
lingots  et  minerais.  Il  y  a  quelques  années,  le  chiffre  de  rimportalion  égalait  celui 
de  l'exportation 


ALLEMAGNE 


L'empire  régenté  par  M.  de  Bismarck,  ne  s'est  pas  abstenu  complètement  de 
prendre  part  à  l'Exposition;  si  l'industrie  —  qui  d'ailleurs  n'aurait  guère  pu 
montrer  que  de  la  camelotte  —  n'a  rien  envoyé,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Art, 
et  il  y  avait  une  section  allemande  dans  le  palais  des  Beaux-Arts  du  Champ 
de  Mars. 

Il  est  vrai  que  celte  étiquette  est  peut-être  un  peu  trop  élastique,  car,  à  propre- 
ment parler,  il  s'agit  de  l'exposition  d'une  trentaine  d'artistes  allemands,  qui  se  sont 
organisés  tardivement  et  auxquels  on  a  donné  une  salle,  où  ils  ont  réuni  64  peintures 
à  l'huile,  24  peintures  diverses  et  dessins,  4  sculptures  et  9  gravures,  dont  huit 
eaux-fortes. 

Ce  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  les  premiers  artistes  venus  ;  parmi  eux,  est 
Ad.  Menzel  qui  est  un  maître  dans  l'art  de  la  composition  et  du  dessin;  il  est  vrai 
qu'il  n'a  envoyé  que  six  gouaches,  presque  toutes  de  petite  dimension,  qu'à  cause 
de  cela  le  gros  du  public  no  se  donne  pas  la  peine  de  chercher. 
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C'est  dommage  :  elles  sont  bien  intéressantes,  surtout  le  modèle  du  diplôme 
d'honneur  offert  à  M.  Schwabe  par  la  ville  de  Hambourg-,  qui  est  d'une  composition 
savante  autant  qu'agréable  ;  mais  les  grands  tableaux  attirent  plus  le  regard. 

C'est  le  cas  de  la  Cène  de  M.  de  Uhdhé  qui,  d'ailleurs,  est  une  œuvre  remar- 
quable bien  qu'un  peu  terne  d'aspect,  et  qui  a  valu  à  son  auteur  une  médaille 
d'honneur,  concurremment  avec  deux  autres  tableaux,  car  M.  Uhdhé  n'est  pas  que 
peintre  d'histoire,  et  sa  Procession  surprise  par  la  pluie  est  une  fantaisie  assez 
amusante,  bien  plus,  en  tous  cas,  que  sa  petite  Emilie,  qui  ne  fait  pas  grande  figure 
avec  sa  roble  bleue  sur  un  fond  de  hautes  herbes. 

L'autre  médaille  d'honneur  a  été  décernée  à  M.  Licbermann,  peintre  de  genre, 
on  peut  même  dire  peintre  de  mœurs,  dont  les  six  tableaux  composent  une 
exposition  assez  variée  et  d'aspect  agréable. 

Deux  de  ces  tableaux,  la  Cour  de  la  maison  des  Orphelines,  à  Amsterdam  et  la 
Cour  de  la  maison  des  Invalides  également  à  Amsterdam,  se  font  pendant;  dans  l'un, 
ce  sont  des  jeunes  filles  qui  cousent,  dans  l'autre  ce  sont  des  vieillards  qui  se 
reposent  en  fumant  leurs  pipes  ;  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  la  mise  en  scène  est 
peut-être  un  peu  trop  régulière,  mais  il  ne  manque  point  de  variété  dans  les 
physionomies  et  l'ensemble  est  fait  pour  plaire. 

La  Vieille  femme  auprès  d'une  fenêtre  et  l'Échoppe  du  savetier,  sont  des  pendants 
d'un  autre  genre,  sans  cesser  d'être  hollandais,  car  M.  Lieberman,  comme  beau- 
coup d'autres  artistes  allemands,  a  pris  tous  ses  sujets  dans  les  Pays-Bas,  sa  rue 
de  village  est  hollandaise  et  la  femme  qui  raccommode  des  filets  est  de  Ratwyck. 

Avec  iVL  Leibel  (première  médaille)  nous  passons  en  Bavière.  Un  de  ses  tableaux 
représente  deux  paysannes  de  Dachau,  un  autre  un  paysan  avec  une  petite  fille 
également  de  Dachau,  un  troisième  est  consacré  à  une  paysanne  du  Voralberg  avec 
son  enfant. 

Ce  sont  des  types  bien  étudiés,  l'artiste  est  d'ailleurs  surtout  un  portraitiste,  il 
a  là  deux  beaux  portraits  d'hommes,  sans  compter  le  sien  en  costume  de  chasse, 
qu'il  a  placé  dans  un  paysage  en  compagnie  d'un  autre  chasseur,  mais  ce  ne  doit 
pas  être  pour  ce  tableau  qu'il  a  été  médaillé. 

Puisque  j'ai  suivi  l'ordre  du  mérite  officiel,  épuisons-le;  ce  ne  sera  pas  long, 
du  reste,  puisque  le  Jury  n'a  accordé  que  deux  secondes  médailles  :  à  M.  Albert 
Keller  et  à  M.  Hans  Olde. 

31.  Olde  a  exposé  un  très  joli  effet  de  neige  intitulé  Allant  à  l'église,  parce  que  le 
premier  plan  est  occupé  par  des  femmes  qui  se  rendent,  en  effet,  à  l'église,  son 
autre  tableau  le  Matin  est  un  paysage  champêtre  encadrant  une  jeune  fille  et  qui 
l'encadrerait  mieux  s'il  était  un  peu  moins  vert. 

Quant  à  M.  Keller,  j'ai  vu  de  lui  le  portrait  de  sa  femme  assise,  qui  est  très  joli, 
j'ai  dû  voir  aussi  son  étude  de  nu,  mais  je  ne  l'ai  pas  remarquée. 

En  revanche,  j'ai  remarqué  l'exposition  de  M.  Claus  Meyer,  qui  recommence 
JVIetzu  avec  moins  de  fini  dans  le  rendu,  évidemment,  mais  sans  l'imiter;  ses 
intérieurs  ont  une  note  toute  personnelle,  que  l'on  peut  apprécier  par  le  fumeur 
que  nous  reproduisons,  mais  qui  paraît  mieux  à  l'avantage,  de  l'artiste  dans  ce 
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groupe  de  cinq  petits  bonshommes  assis  autour  d'une  table  qu'il  appelle  le  Conte 
mystérieux. 

J'ai  remarqué  aussi  les  tableaux  de  M.  Paul  Meyerheim,  qui  peint  les  animaux 
avec  beaucoup  de  talent,  ses  portraits  de  chiens  sont  superbes  et  ses  singes  d'après 
le  déjeuner  ont  autant  d'esprit  que  ceux  de  Monginot. 

J'ai  remarqué  aussi  la  Vénus  et  Adonis  de  31.  Lindenschmit,  tout  en  regrettant 
([u'il  ne  nous  ait  pas  envoyé  son  Entrée  d'Alaric  à  Rome,  qui  eût  produit  beaucoup 
plus  d'effet. 


Porirail  de  W"  Bilinska,  par  elle-même. 


Los  Matelots  dans  la  batterie  d'un  vaisseau  de  guerre  de  M.  Paul  Hœcker,  qui  a 
exposé  aussi  un  intérieur  hollandais,  ce  qui  est  également  le  cas  de  M.  Slrenul  qui 
d'ailleurs  habite  Dordrecht,  de  M.  Spring  dont  la  manière  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  de  M.  Claus  Meyer,  de  M.  Jacob  Alberts  dont  la  Fileuse  est  peut-être  un 
peu  crue  et  peut-être  bien  aussi  de  M.  Kuehl,  dont  les  intérieurs  n'ont  pas  de  natio- 
nalité très  marquée,  car  bien  que  cet  artiste  soit  un  des  habitués  de  nos  Salons 
annuels,  à  telle  enseigne  qu'il  y  a  obtenu  une  troisième  médaille  en  liS88,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  ses  orphelines  en  rouge  qui  cousent  dans  le  blanc  ne  soient 
pas  d'Amsterdam,  aussi  bien  que  leur  pendant,  des  femmes  qui  cousent  dans  le 
rouge,  avant  la  fête. 

Ce  sont  aussi  des  couseurs  que  les  voiliers  de  M.  Kuehl,  mais  ses  joueurs  de 
cartes  ne  cousent  pas,  pas  plus  que  son  maître  de  chapelle. 


ASCENSION  DE  LA  TOUR  EIFFEL.     -   A  L'ASCENS 
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J'ai  remarqué  encore  le  grand  tableau  do  M.  Waltlier  Firlé,  intitulé  A  lamaison 
mortHuire  et  nous  montrant  une  jeune  fdle  dans  le  cercueil. 

Les  trois  beaux  paysages  italiens  de  31.  Karl  Ileffer,  les  religieuses  en  prière  de 
Max  Tbcdy  et  les  paysages  maritimes  de  M.  Bochmann,  surtout  sa  Plage  de 
SchecciiiiiijiH',  qui  rappelle  Mesdag,  aussi  bien  par  la  manière  que  par  le  sujet, 
liollandais  encore. 

C'est  décidément  la  Hollande  qui  domine  dans  l'Exposition  allemande  :  cela 


L'Enfant  malade,  tableau  de  M.  Micheleua. 


pourrait  faire  croire  que  tous  les  artistes  appartiennent  à  l'école  de  Dusseldorff,  qui 
est  aussi  hollandaise  qu'allemande,  sinon  même  davantage;  eh  bien,  l'on  se  trom- 
perait, car  tous  ceux  que  j'ai  nommés,  sauf  M.  de  Bocimiann,  sont  de  l'école  de 
Munich,  et  je  n'ai  pas  tout  dit,  car  je  trouve  encore  dans  mes  notes,  M.  Hans 
Hermann,  un  Berlinois  pourtant,  qui  a  exposé  des  gouaches  représentant  la  liaHe 
à  la  viande  à  Middelburg  et  le  marché  au  lait  à  Amsterdam,  qui  ne  sont  peut-être 
pas  très  agréables  à  l'œil,  mais  très  curieuses  comme  documents. 

En  revanche,  voilà  trois  gouaches  très  parisiennes,  d'un  autre  Berlinois, 
M.  Franz  Skarbina,  qui  a  étudié  les  coulisses  de  l'Opéra,  du  Théâtre-Français,  et 
la  place  de  la  Concorde. 

Quand  j'aurai  cité  les  dessins  au  lavis  que  M.  Ilermann  Vogel  a  faits  pour 
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l'illuslralioii  du  Grillon  du  foyer  de  Cliarles  Dikens,  et  les  très  amusants  dessins  à 
la  plume  du  caricaturiste  Oberlaender,  j'aurai  épuisé  toutes  mes  notes. 

Non  que  le  reste  des  œuvres  exposées  soit  sans  valeur,  il  y  a  de  forts  beaux 
portraits  et  d'excellents  paysages,  mais  ils  ne  se  recommandent  par  rien  de 
saillant,  et  je  ne  pourrais  les  citer  tous  sans  faire  concurrence  au  catalogue 
officiel. 


SECTION  INTERNATIONALE 


On  a  donné  le  nom  de  section  internationale  à  la  salle  (il  y  a  même  une  salle  et 
demie)  qui  contient  les  œuvres  d'artistes  étrangers,  appartenant  à  une  nationalité 
qui  n'a  pas  de  salon  spécial. 

Il  n'y  en  a  pas  beaucoup,  et  l'ensemble  qui  compte  quarante-neuf  peintures  à 
l'huile,  quatre  pastels,  deux  fusains  et  deux  portraits  sur  émail  qui  ressemblent  à 
des  piiotograpbies,  n'est  pas  absolument  remarquable.  Ce  qui  frappe  d'abord,  ce 
sont  les  trois  grands  tableaux  de  M.  Schenck  :  les  Oies  en  extase  sur  un  tableau 
(bien  connu  par  la  gravure),  les  Dindons  blancs,  un  autre  souvenir  d'Auvergne  inti- 
tulé la  Lutte,  et  VOrphelin,  le  plus  empoignant  de  tous  ;  il  est  même  dramatique,  car 
cet  orphelin  est  un  agneau  qui  pleure  sur  le  cadavre  de  sa  mère  qu'une  nuée  de 
corbeaux,  déjà  rangés  en  bataille,  s'apprêtent  à  dévorer. 

Il  y  a  d'autres  animaliers  dans  la  section  :  M.  Elias,  dontla  Fenaison  est  fort  bien 
et  dont  les  deux  amis,  cheval  et  chien,  sont  excellents,  et  M.  Thompson  qui  a 
obtenu  une  seconde  médaille  pour  deux  très  grands  tableaux  de  bergers  et  de 
moutons. 

L'autre  deuxième  médaille  est  allée  à  un  artiste  portugais,  M.  de  Souza  Pinto, 
qui  a  des  intérieurs  charmants,  notamment  la  Culotte  déchirée  et  l'Enfant  trempé 
jusqu'aux  os. 

Officiellement,  ce  n'est  pas  encore  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Le  jury  a  décerné 
deux  premières  médailles  :  l'une  à  M.  Michelena,  Vénézuélien,  dont  la  Charlotte 
Cordai)  allant  à  l'échafaud  n'est  pas  bien  remarquable,  pas  plus  que  l'Enfant  malade, 
mais  dontla  Visite  électorale  est  amusante  et  bien  française;  l'autre  à  M.  Zacharian, 
peintre  turc,  qui  a  exposé  dix  tableaux  de  natures  mortes,  et  qui  avait  déjà  eu  au 
Salon  de  1886  une  troisième  médaille  pour  des  fromages,  qui  sont  ici  uxec  des 
pyramides  de  fruits. 

Parmi  les  tableaux  qu'on  remarque  encore,  il  y  aies  Explorateurs  de  M.  Enri- 
que  Bernardelli,  artiste  brésilien,  qui  a  groupé  des  personnages  plus  grands  que 
nature  :  Envoie  un  baiser  à  grand' mère,  tableau  très  parisien,  bien  ([u'il  soit  d'un 
artiste  japonais,  M.  Gazoo  Fouji;  la  Petite  rentière  de  M.  Edouard  Sivori,  peintre 
argentin,  qui  demeure,  du  reste,  à  Paris;  le  Repos,  femme  nue  couchée,  peinte  sur 
ime  étoffe  bleu  foucc,  par  M.  Schiaffino,  autre  Argentin,  qui  semble  avoir  oublié 
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qu'il  est  clcvo  de  Puvis  de  Chavannes;  le  Di' part  du  conscrit,  ou  pour  mieux  dire 
l'adieu  du  conscrit  à  sa  fiancée,  jolie  composition,  grandeur  nature,  d'un  autre 
Argentin,  31.  Rodriguez  Etchart. 

11  y  a  aussi  des  portraits,  mais  des  portraits  il  y  en  a  partout  en  quantité;  le 
plus  intéressant  de  la  section  est  celui  de  M"''  Anna  Bilinska,  non  seulement  parce 
qu'il  est  bon,  mais  encore  parce  qu'il  représente  l'artiste  polonaise  elle-même. 


L'HISTOIRE  DU  TRAVAIL 


Nous  en  avons  fini  avec  la  descripion  des  expositions  étrangères  et  nous  consacre 
rions  le  reste  de  cet  ouvrage  à  l'Industrie  française,  s'il  ne  nous  restait  à  parler 
auparavant  de  l'Exposition  rétrospective  du  travail,  qui  est  bien  française  par  son 
organisation  et  ses  exposants,  mais  qui  est  cependant  internationale,  précisément 
parce  qu'elle  est  rétrospective. 

Elle  se  divise  d'ailleurs  en  deux  parties  forts  distinctes  :  l'histoire  du  travail, 
qui  est  en  somme  une  exposition  d'ethnographie,  et  l'exposition  rétrospective  pro- 
prement dite. 

C'est  par  la  première  que  nous  commencerons  notre  visite  dans  le  Palais  des 
Arts  libéraux,  qui  contient  aussi  bien  d'autres  choses  intéressantes. 


L'histoire  des  races  est  entièrement  liée  à  l'histoire  du  travail.  Le  développe- 
ment des  arts  chez  une  race  primitive  a  fatalement  déterminé  les  caractères  de  cette 
race  par  la  suite.  Tel  peuple  qui  s'est  appliqué  aux  industries  manuelles,  a  vu  ses 
doigts  acquérir,  par  atavisme,  une  dextérité  qu'ignoraient  les  peuples  guerriers. 
Aujourd'hui  les  descendants  des  premiers  cavaliers  ont  encore  le  pied  arqué  des 
primitifs  leurs  ancêtres. 

Aussi  est-il  très  naturel  que,  dans  le  Palais  des  Arts  libéraux,  l'ethnographie  se 
soit  confondue  avec  l'histoire  du  travail  pour  nous  montrer  les  premiers  peuples 
en  même  temps  que  les  premiers  artisans.  Nous  allons  retrouver  dans  les  groupes 
artistement  exécutés,  sur  les  données  de  la  science  la  plus  récente,  nos  ancêtres 
les  hommes  des  rochers  et  des  grottes,  troglodytes  ou  lacustres,  contemporains  du 
mammouth  et  de  l'ours  des  cavernes. 

A  côté  d'eux  quelques  points  choisis  dans  la  période  historique  delà  vie  de  l'hu- 
manité. Là  se  révèle  un  art  plus  raffiné,  quelquefois  complet,  quelquefois  même 
parvenu  à  son  apogée.  A  vrai  dire,  cette  exposition  est  la  préface  de  l'Exposition 
universelle.  Elle  montre  comment,  parti  de  si  bas,  l'homme  a  pu,  par  de  lents  et 
d'incessants  efforts,  s'élever  jusqu'à...  la  troisième  plate-forme  de  la  Tour  Eifl'el. 

Peut-être  eùt-on  pu  souhaiter  que  cette  collection  fût  plus  complète,  qu'elle  fût 
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comme  une  histoire  entière  de  l'humanité;  depuis  le  temps  oii  le  premier  Adam 
risqua  son  premier  pas  sur  le  sol  à  peine  ralFermi  d'un  monde  sorti  du  chaos.  Puis- 
que aujourd'hui  la  science,  encore  impuissante  à  nous  dire  où  nous  allons,  prétend 
nous  dévoiler  le  mystère  de  nos  origines,  pourquoi  ne  pas  nous  avoir  donné  tout 
entier  le  cycle  humain,  mieux  encore,  le  cycle  universel?   . 

Nous  eussions  vu,  d'abord,  dans  l'indécision  des  mondes  errants,  la  nébuleuse 
génératrice  s'émietter  en  planètes  diverses,  puis  la  future  terre,  encore  désorbitée 
et  pas  encore  solide,  errant  par  l'espace,  de  soleil  en  soleil,  comète  des  temps  an- 
térieurs, qui  peu  à  peu  dans  sa  course  se  refroidissait,  s'amoindrissait,  condensant 
ses  gaz  constitutifs,  puis  liquide,  puis  couverte  d'une  mince  pellicule.  Sous  l'in- 
fluence de  l'attraction,  sa  masse  moins  puissante,  et  de  mille  ans  en  mille  ans,  plus 
appauvrie  de  sa  formidable  impulsion,  devenant  tributaire  d'un  unique  soleil, 
débris  lui-même  d'un  univers  antérieur,  cadavre  encore  radieux  d'on  ne  sait  quel 
Phœbus  de  jadis,  section  de  sa  divinité. 

Et  sur  la  pellicule  mince,  oit  apparaissaient  d'abord  les  gélatines  protoplas- 
miques,  les  mucédinées  microscopiques,  les  champignons  presque  invisibles,  oîi  la 
vie  minérale,  sans  interruption,  conduisait  à  la  vie  végétale  presque  sans  végéta- 
tion, peu  à  peu  la  vie  animale  acquérait  le  droit  de  cité.  Et  soudain  elle  explosait 
grandement.  Les  gaz  solidifiés  en  métaux,  abandonnaient  à  travers  l'enveloppe 
terrestre,  la  formidable  chaleur  accumulée  par  des  milliards  de  siècles;  sous  l'humi- 
dité des  végétaux  gigantesques,  s'agitaient  comme  des  bêtes  et  des  animaux  apo- 
calyptiques ;  vivaient  encore  comme  des  plantes  grasses  d'un  gabarit  démesuré. 
C'était  le  terme  de  la  gestation,  et,  en  même  temps,  le  rut  formidable  d'une  terre 
dont  la  fécondité  exsudait  par  tous  les  pores.  Les  grands  sauriens,  les  reptiles 
volants,  longs  de  vingt  mètres,  les  oiseaux  marins,  les  amphibies  énormes,  mon- 
taient tout  en  haut  de  cette  échelle  des  êtres  qui,  par  ses  madrépores  et  ses  coraux, 
tenait  encore  aux  inanimés. 

L'ours  des  cavernes,  le  mammouth,  l'urus,  le  mastodonte  peuplaient  la  forêt 
universelle,  qui  se  partageait  avec  l'océan  la  surface  du  globe;  puis  peu  à  peu 
la  nature  brisait  ses  moules  géants,  réduisait  ses  statures,  et  l'homme  apparaissait 
faible,  nu,  désarmé  et  pourtant  déjà  marqué  au  front  du  signe  de  son  indiscutable 
noblesse  et  prédestiné  pour  sa  future  royauté. 

Ah  1  nous  l'eussions  volontiers  suivie,  cette  conquête  de  la  nature  par  l'homme; 
les  premiers  chasseurs,  vivant  au  hasard  du  jour,  puis  plus  prudent,  assagis  par 
les  famines,  élevant  les  petits  dont  ils  avaient  tué  les  mères,  et  la  vie  des  nomades 
pasteurs  acheminant  l'humanité  à  la  vie  de  cité,  puis  à  la  vie  de  nation. 

De  cette  histoire  nous  avons  ici  quelques  rares  fragments:  nous  allons  les  pas- 
ser en  revue. 

l'âge  du  mammouth 

Nous  sommes  encore  loin,  bien  loin,  dans  la  nuit  des  temps  ;  pour  se  défendre 
contre  les  grands  fauves  et  aussi  contre  ses  frères,  l'homme  a  commencé  par  frap- 
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per  en  armant  son  poing:  d'une  pierre  ronde;  puis  il  a  choisi  comme  plus  meurtrier 
un  éclat  de  roc,  enfin  il  a  eu  l'idée  de  fabriquer  lui-même  ces  éclats. 

Un  jour  il  a  trouvé  le  silex,  facile  à  l'éclat,  et  susceptible  de  recevoir  un  poli 
durable  et  un  tranchant  solide. 

Les  premiers  silex  ont  été  petits,  façonnés  pour  être  lancés  à  la  roain,  puis  dé- 
couvrant sans  s'en  douter  le  levier,  Ibomme  a  emmanché  son  silex  et  trouvé 
la  hache.  Ce  sont  ces  haches  que  fabriquent  les  tailleurs  de  pierre  que  nous  avons 
ici.  Ils  sont  installés  en  plein  air;  seul  pour  les  abriter  contre  le  vent  et  la  pluie, 
un  arbre  élève  à  côté  d'eux  son  large  tronc  couvert  de  végétations  parasitaires,  ce- 
pendant que  ses  branches  s' étagent  au-dessus  d'eux".  Le  foyer  éteint,  qni  est  là,  dis- 
tingue seul  cette  halle  de  l'homme,  de  la  halte  d'un  grand  singe,  car  ils  savent 
aussi,  les  gorilles  et  les  propithèques,  briser  le  silex  pour  s'en  faire  des  armes 
et  dépouiller  de  leurs  feuilles  les  branches  qui  lui  servent  de  massue. 

Les  deux  personnages  sont  l'homme  et  la  femme.  A  eux  deux,  ils  représentent 
une  société,  un  peuple  de  plus  tard.  Rien  de  sociable  n'a  encore  germé  dans 
ces  cerveaux  étroits;  comme  un  fauve,  aussitôt  accouplé,  l'homme  s'éloigne 
de  l'abri  en  plein  air  qu'habitent  les  siens.  Il  y  reviendra  peut-être,  voir  si  les  vieux 
sont  las  de  soulirir,  s'ils  en  ont  assez  de  la  vie.  Lorsque,  finis  et  lassés,  les  vieillards 
se  sentiront  à  charge  aux  premiers  venus,  ils  répondront  «  oui  »,  sans  regret  et  un 
coup  de  massue,  filialement  appliqué,  finira  leur  existence.  S'il  y  a  dans  les  veines 
de  l'homme  un  peu  de  sang  koussite,  qui  a  versé  des  instincts  de  férocité  à  la  moitié 
de  l'humanité,  il  ne  se  contentera  pas  d'immoler  le  vieillard,  il  en  fera  la  pièce  de 
résistance  d'un  festin.  Déjà  le  mot  est  vrai,  homo  duplex,  l'homme  est  double, 
le  vieillard  qu'il  mange,  il  l'aime.  Il  l'aime  de  deux  façons,  comme  père  et  comme 
rôti. 

En  attendant,  le  ménage  façonne  ses  armes;  tandis  que  l'homme  éclate  le  bloc 
de  silex,  c'est-à-dire  en  détache  par  des  chocs,  les  parties  superflues,  la  femme 
polit  une  hache.  Le  travail  n'avance  (jue  lentement;  il  faut  plusieurs  mois  pour 
qu'une  arme  soit  parfaite.  Quand  il  s'agira  de  l'emmancher,  ou  bien  par  un  travail 
encore  plus  patient  que  celui  de  la  taille,  l'homme  percera  sa  hache  d'un  trou,  ce 
qui  lui  est  une  œuvre  relativement  plus  considérable  que  de  construire  la  Galerie 
des  Machines;  ou  bien  il  entaillera  une  jeune  branche  encore  sur  pied  et  pleine  de 
sève,  la  hache  sera  introduite  dans  la  plaie  qui  se  cicatrisera.  En  deux  ans,  la 
branche,  devenue  forte,  constituera  un  manche  excellent. 

L'homme  et  la  femme  sont  vêtus  d'un  pagne  de  fourrure,  le  poil  en-dessus;  en 
plus,  la  femme  porte  une  sorte  de  mantelet,  en  fourrure  également,  qui,  accroché 
sur  les  épaules,  lui  descend  jusqu'à  moitié  des  reins  :  pas  d'ornement,  pas  de 
bijou;  chose  étrange,  la  femme  est  née  et  la  coquetterie  n'existe  pas  encore.  Mais 
est-ce  bien  une  femme  que  cette  sauvage  taiUeuse  de  pierre? 
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LES    PREMIERS    MÉTALLURGISTES 

Nous  sommes  à  l'âge  du  bronze.  Des  métallurgistes  ambulants,  ancêtres  des 
rétameurs  piémontais  ou  gypsies  d'aujourd'Iiui,  se  sont  installés  à  l'abri  d'un  treil- 
lage grossier.  Ils  fabriquent  des  pointes  de  lance.  Leur  matériel  est  primitif,  et 
certes  ils  ignorent  la  bessemérisation  du  métal. 

Un  creuset  très  élémentaira  est  mis  au  feu,  sur  un  foyer  qu'active  un  soufflet 
tout  particulier.  Ce  soufflet  se  compose  de  deux  corps  de  pompe  en  bois,  dans  les- 
quels fonctionnent  des  pistons  que  l'un  des  métallurgistes  fait  mouvoir  alternati- 
vement. Les  deux  corps  de  pompe  réunissent  leur  chasse  d'air  dans  une  même 
tuyère.  Il  y  a  à  la  Galerie  des  Machines  un  appareil  soufflant  de  Cokerill  qui  est 
destiné  au  même  usage.  Je  vous  assure  qu'il  n'est  pas  plus  ingénieux. 

Il  y  a  quelque  chose  dans  ce  groupe  qui  me  taquine.  Pour  enlever  son  creuset 
du  feu  et  verser  dans  les  moules,  de  simples  blocs  de  glaise,  le  métal  en  fusion,  le 
métallurgiste,  puisque  métallurgiste  il  y  a,  se  sert  d'une  énorme  pince  de  fer.  Alors 
nous  ne  sommes  pas  à  1  âge  de  bronze.  Alors... 


FORGERONS    SOUDANAIS 

Deux  noirs  du  plus  beau  noir  accroupis  auprès  d'un  feu  forgent  une  lame  de 
yatagan.  Le  marteau  c'est  une  pierre  emmanchée.  La  forge  c'est  une  pierre  plate  ; 
le  soufflet  est  un  peu  plus  compliqué. 

Deux  outres  en  peau  de  bouc,  fermées  sur  deux  1  uvaux  de  bois,  sont  placées  l'une 
à  côté  do  l'autre  et  l'aide  du  forgeron  appuie  alternativement  sur  l'outre  de  droite 
et  sur  l'outre  de  gauche,  pour  activer  la  flamme. 

L'installation  ne  saurait  être  plus  simple  et  il  doit  y  avoir  bien  des  siècles  qu'elle 
parut  pour  la  première  fois  dans  un  coin  de  l'Afrique  mystérieuse. 

Eh  bien,  allez  à  lEsplanade  des  Invalides  et  vous  trouverez  vivants  en  chair  et 
en  os,  ces  doux  forgerons  que  l'on  nous  montre  aux  arts  libéraux  en  imitation.  Le 
désert,  lui  aussi,  conserve  immuables  les  hommes  et  les  choses. 

Par  puiieur  européenne,  les  forgerons  de  l'Esplanade  sont  un  peu  plus  habillés. 
Voilà  toute  la  différence. 


L  ARCHITECTE    CHALDEEN 

C'est  la  reconstitution  d'une  statue  trouvée  eu  morceaux  dans  les  ruines 
assyriennes,  que  l'on  nous  montre  dans  l'histoire  du  travail,  sous  cette  désignation, 
l'Architecte  ChaUléen.  L'architecte,  à  la  fois  artiste  et  prêtre,  est  en  adoration  après 
rachèvcment  de  son  œuvre.  Sur  ses  genoux,  est  posée  une  plaque  d'argile  crue, 
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Bur  laquelle  est  tracé  le  plan  de  l'édifice  qu'il  vient  de  construire.  La  tête  rasée,  au 
front  surélevé,  es   singulièrement  expressive. 

La  statue  originale  était  drapée  d'une  étoffe  qui  semblait,  autant  qu'on  en 
pouvait  juger  au  rendu  imparfait  et  fruste  de  la  sculpture,  à  peu  près  du  genre 
des  caclieinires  de  l'Inde,  et  effectivement  il  a  suffi  de  draper  sur  les  épaules  de  la 
reproduction  un  véritable  cachemire,  pour  que  les  mêmes  plis  se  retrouvent  et  que 
les  dimensions  s'accordent  parfaitement.  C'est  là  un  bien  petit  fait  pour  prouver 
l'immobilité  des  arts  en  Orient,  mais  c'est  de  ces  petits  faits  que  se  compose  toute 
la  science  etiinographique  ;  il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  constater  qu'à  cinquante 
siècles  et  plus  de  distance,  rien,  pas  même  la  dimension  ou  la  disposition  des 
franges,  n'a  été  modifiée  dans  l'habillement  principal  des  habitants  successifs. 
Cela  démolit  joliment  les  théories  du  vêtement  historique,  qui  drapent  sur  les 
épaules  assyriennes,  de  lourdes  chapes  brodées  d'or. 

Ces  gens-là  étaient  des  nomades  à  peine  fixés,  qui  bâtissaient,  il  est  vrai,  d'im- 
menses palais,  mais  qui  s'habillaient  encore  comme  au  temps  où  leurs  ancêtres, 
couchant  sous  les  tentes  en  poil  de  chameau,  couraient  par  les  déserts  de  la 
Bactriane,  guidés  par  le  soleil  et  les  étoiles  propices,  à  la  recherche  d'une  définitive 
patrie. 

LES    PREMIERS    ARTISTES 

L'iiabitation  est  un  abri  sous  roche.  Deux  sculpteurs  se  sont  installés  là  et  se 
livrent  à  la  fabrication  do  colliers  d'os.  Nous  sommes  à  l'époque  du  renne.  Cest- 
à-dire  que  les  personnages  sont  primitivement  vêtus.  L'homme  ni  la  femme  n'ont 
pas  fait  grands  frais  de  vêtement,  mais,  par  contre,  ils  ont  des  ornements  à  profu- 
sion. 

Un  troisième  personnage  debout  à  l'entrée  (?)  de  la  tanière,  est  un  vieillard  qui 
semble  revenir  de  la  chasse.  Lui  aussi  est  orné  de  colliers,  de  bracelets,  de  jarre- 
tières. 

L'homme  perce  un  os,  tandis  que  la  femme  en  sculpte  un  autre  ;  tous  deux 
sont  fort  attentifs  et  il  y  a  dans  leur  attitude  comme  dans  leur  regard,  un  indéfinis- 
sable je  ne  sais  quoi  qui  fait  sentir  combien  ces  primitifs  se  sont  élevés  au-dessus 
de  labrute,pour  arriver  à  ces  sensations  esthétiques  de  l'art  et  de  la  coquetterie. 

Ce  sont  les  ancêtres  des  bijoutiers  du  Palais-Royal.  Gageons  que  Fontana  ne 
les  reconnaîtrait  pas. 

LES    ARTS    EN    CHINE 

Ce  n'est  pas  une  des  parties  les  moins  curieuses  de  l'histoire  du  travail,  que  ce 
coin  oii  l'on  nous  montre  un  atelier  d'émailleur  chinois,  à  côté  d'un  imprimeur  et 
de  la  reproduction  de  quelques-unes  de  ces  inventions  chinoises  que  nous  avons 
si  péniblement  retrouvées,  quelques  dizaines  de  siècles  après  les  habitants  de  l'empire 
du  milieu. 
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Voici  d'abord  l'atelier  pour  la  fabrication  des  cloisonnés.  Les  ouvriers  sont 
nombreux. 

Il  y  a  un  tourneur  fabriquant  le  vase,  qui  tout  à  l'iieure  servira  de  terrain  de 
manœuvre  aux  décorateurs,  un  autre  grave  les  cloisons,  un  autre  pose  un  premier 
fond  d'émail  blanc,  un  autre  place  les  divers  émaux,  un  autre  les  cuit  à  grand  feu. 
Tout  cela  est  très  animé,  très  vivant,  très  laid  aussi,  car  ils  sont  horribles,  ces 
Célestes  aux  yeux  bridés. 

A  côté  est  la  statue,  ou  plutôt  le  buste  de  l'empereur  Fouhi  qui  vivait  2,900  ans 
avant  J.-C  et  qui  inventa  l'écriture.  Cette  chronologie  n'est  pas  trop  rigoureuse, 
attendu  que  le  général  Tclieng-Ki-Tong,  qui  doit  s'y  connaîti'e,  lui  aussi,  affirme 
que  son  pays  connaissait  l'invention  des  préfets  et  des  sous-pi'éfets  18,000  ans 
avant  notre  ère. 

Le  respectable  empereur,  vêtu  de  feuillages,  ce  qui  dénote  une  civilisation 
encore  naissante,  a  une  longue  barbe  de  fleuve.  Au  fond,  il  a  l'air  d'un  brave  homme. 

Près  de  lui,  une  petite  voiture  semblable  à  celle  que  les  camelots  font  circuler 
sur  nos  trottoirs,  représente  les  chars  magnétiques,  ou  la  première  appliquation 
de  la  boussole,  employée  par  les  Chinois  avant  la  naissance  d'Abraham.  Cette 
chronologie  est  toujours  vague.  En  outre,  cette  invention  ne  me  paraît  pas  de 
première  utihté.  Si  les  Ciiinois  avaient  inventé,  comme  le  dit  le  général  déjà 
nommé,  les  passeports  220  siècles  avant  la  Tour  Eiffel,  ils  devaient  au  temps 
d'Abraham  avoir  posé  des  poteaux  indicateurs  le  long  de  leurs  routes  et,  par  consé- 
quent, la  boussole  n'était  guère  d'usage,  en  terre  ferme,  du  moins. 

Enfin,  nous  avons  un  imprimeur  préhistorique.  Son  matériel  est  assez  simple. 

Sur  une  pierre,  les  caractères  à  imprimer  sont  gravés  en  creux.  A  l'aide  d'un 

i  tampon,  l'ouvrier  noircit  le  r&lief,  c'est-à-dire  les  parties  non  gravées,  puis  il  pose 

•une  feuille  de  papier  et  il  obtient  ainsi,  après  une  pression,  une  feuille  imprimée 

négativement,  c'est-à-dire  avec  les  caractères  en  réserve  sur  un  fond  noir. 

Telle  fut,  paraît-il,  la  vraie  découverte  de  l'imprimerie.  On  voit  que  c'est  la 
même  chose  que  la  nôtre,  avec  cette  différence  que  c'est  absolument  le  contraire. 

LE   POTIER    GHEC 

Le  potier  grec  et  le  potier  gallo-romain  se  font  face,  mais  la  boutique  du  premier 
est  bien  plus  complète  que  celle  du  second.  La  boutique  gallo-romaine  n'est  qu'un 
magasin.  La  boutique  grecque  est  également  un  atelier. 

Cet  atelier  nous  ramène  vers  le  v'  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  à  la  plus 
belle  période  d'épanouissement  de  l'arl  grec.  On  travaille  en  famille.  Tandis  que 
je  mari,  le  vrai  potier,  tourne  une  amphore,  sur  une  sorte  de  billot  mobile,  sa 
femme  ajuste  des  anses  élégantes.  Un  décorateur  a  entrepris  les  dessins  qui  embel- 
liront la  poterie  rouge  :  il  peint  son  amphore  en  nigalif-,  c'est-à-dire  qu'il  laisse  le 
fond  à  vif  dans  les  parties  dessinées  et  qu'il  recouvre  le  reste  d'un  enduit  noir. 

Un  aide  chauffe  le  fourdebriques dans  lequel  la  pièce  tenninée  sera  mise  à  cuire. 
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Aux  murailles  sont  pendues  des  réglettes,  des  gabarits  divers,  donnant  les 
formes  géométriques  des  vases;  des  épures  tracées  à  la  pointe  ou  à  la  pierre  rouge 
sur  les  murs  complètent  l'installation  très  simple.  Il  y  a  également  un  tarif  des 
objets  de  vente.  «  Les  prix  sont  marqués  en  cliiffres  connus.  » 

Ils  ont  l'air  fort  avenants,  ces  artistes,  la  femme  surtout  joint  beaucoup  de 
grâce  à  cet  air  de  déesse  que  lui  donne  le  baut  diadème  de  sa  coiffure.  C'est  une 
jolie  vision  d'antiquité,  qui,  il  faut  le  reconnaître,  n'a  rien  de  grandiose  et  nous 
montre  combien  l'on  nous  a  fait  ampoulée  et  démesurée,  l'histoire  des  premiers 
âges  et  des  civilisations  antérieures. 

Il  n'y  a  pas,  si  l'on  ne  s'en  tient  pas  à  un  examen  de  surface,  de  différence  essen- 
tielle entre  ce  qu'est  cette  boutique,  —  cependant  d'une  scrupuleuse  exactitude  de 
reproduction,  —  et  ce  qu'elle  serait  si  la  scène  se  passait  de  nos  jours.  A  un  certain 
degré,  les  civilisations  se  ressemblent  et  s'équivalent  et  produisent  mathématique- 
ment les  mêmes  résultats  et  les  mêmes  habitudes  de  vie,  traduites  par  les  mêmes 
aspects  extérieurs. 

LE    POTIER    GALLO-ROMAIN 

A  Lugdunum  (Lyon)  ou  à  Biturigœ  (Bourges)  ou  à  Aquœ  Sextias  (Aîx),  Pixtil- 
lius  s'est  établi  marchand  de  poteries.  Nous  sommes  à  peu  près  au  n^  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  la  Gaule  tout  entière  n'est  qu'une  immense  province  romaine,  dont  les 
grandes  villes,  stimulées  par  le  luxe  des  proconsuls  et  des  gouverneurs,  luttent 
pour  se  mettre  au  niveau  de  la  métropole. 

Dans  chacune  de  ces  villes,  il  y  a  la  société,  comme  dans  chacune  de  nos  préfec- 
tures. La  vieille  austérité  romaine,  qui  garde  les  femmes  à  la  maison  pour  filer  de 
la  laine,  a  fait  place  à  des  mœurs  plus  mondaines  et  la  femme  du  préfet  fréquente 
chez  la  femme  du  préteur,  dans  le  salon  de  laquelle  elle  rencontre  la  femme  du 
général  commandant  la  division.  11  n'y  a  guère  que  le  receveur  des  impôts  qui, 
malgré  son  immense  fortune,  soit  tenu  à  l'écart,  ainsi  que  la  famille  du  banquier 
juif,  qui  prête  sur  gage  aux  patriciens  dans  l'embarras. 

Les  chefs  gaulois  ont  compris  qu'il  leur  fallait  se  courber  devant  le  fait  accom- 
pli et  ils  s'allient  aux  nobles  familles  romaines.  Une  race  nouvelle  naît  de  ce  mélange 
du  sang  celte  et  du  sang  latin.  Cette  race,  c'est  la  nôtre. 

Ils  sont  nos  ancêtres,  ce  potier  Pixtillius  et  sa  belle  cliente  qui,  assise  dans  un 
fauteuil  d'osier,  —  pas  beaucoup  de  l'époque,  le  fauteuil  d'osier!  — attend  non 
sans  impatience,  qu'il  lui  montre  (juelques  pièces  de  prix. 

L'art  du  bibelot  est  déjà  poussé  fort  loin.  On  donne  couramment  quelques 
milliers  de  sesterces  d'une  amphore  du  bon  faiseur.  Les  vases  pour  élever  les 
souris,  que  l'on  engraisse  avec  des  châtaignes,  —  un  mets  exquis,  —  se  vendent 
un  bon  prix;  que  sera-ce  quand  il  faudra  des  vaisselles  dignes  de  présenter  à  la 
table  d'un  gourmet  de  la  ville  éternelle,  le  salmis  de  langues  de  phénicoptères.qui 
équivaut  à  la  fortune  d'une  maison  modeste. 

La  dame  est  mise  simplement,  mais  avec  le  meilleur  goût.  C'est  sans  doute 
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Attica,  la  couturière  grecque,  qui  eut  ses  somptueux  salons  d'essayage  à  l'entrée 
de  la  Via  triumplialis,  qui  a  taillé  cette  robe  blanche  à  la  double  bande  de  pourpre. 
Car  une  dame  de  si  haut  rang,  dont  le  péplum  bleu  est  orné  d'un  galon  d'argent,  ne 
peut  moins  faire  que  de  demander  des  costumes  à  la  meilleure  faiseuse  de  la 
capitale. 


LE    LIN    EN    EGYPTE 


Ce  fut  Isis  qui  apprit  aux  Égyptiens  l'art  de  filer  et  de  tisser  le  lin.  Cette  Isis 
est,  certes,  une  personne  dont  l'existence  est  éminemment  problématique.  Mais 
comme  dans  la  théodicée  égyptienne,  toute  faite  de  symbolisme,  elle  représente 
simplement  la  nature  femme,  il  faut  traduire  ainsi  cette  phrase.  Ce  fut  une  femme 
qui  découvrit  l'art  de  filer  et  de  tisser. 

Les  Grecs  faisaient  remonter  cette  invention  à  l'observation  attentive  du  tra- 
vail de  l'araignée,  mais  il  y  a  là  évidemment  une  erreur,  car  il  n'y  a  aucune  res- 
semblance entre  le  travail  de  l'araignée,  attentivement  observé,  et  celui  du  fdage, 
et  à  plus  forte  raison  celui  du  tissage  ;  l'araignée  tirant  d'elle-même  sa  matière 
première,  ce  qu'une  fileuse  serait  bien  embarrassée  de  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'art  de  fabriquer  des  étoffes  de  lin  remonte,  en  Egypte,  à  la 
plus  haute  antiquité,  et  l'on  trouve  les  représentations  des  différentes  phases  de 
cette  fabrication  sur  les  anciens  monuments  de  la  haute  Egypte. 

Le  groupe  très  intéressant  exposé  au  Palais  des  Arts  libéraux,  est  exécuté 
d'après  des  peintures  égyptiennes  de  Beni-Hassan,  qui  remontent  au  moins  à 
5,000  ans. 

Il  se  compose  de  femmes.  Elles  sont  deux  qui  filent,  la  quenouille  n'est  pas 
encore  inventée,  une  des  femmes  tient  sur  ses  genoux  le  paquet  de  fibres  de  lin 
qu'elle  commence  à  étirer,  tandis  que  la  seconde,  debout,  tord  le  fil  et  fait  tourner 
le  fuseau.  A  peu  de  choseprès,ce  fuseau  est  le  fuseau  encore  employé  de  nos  jours. 

Elles  sont  deux  également  pour  faire  fonctionner  le  métier.  Pour  mieux  dire, 
il  n'y  a  pas  de  fonctionnement,  le  métier  ne  comportant  aucune  pièce  mécanique. 
Les  fils  de  chaîne  sont  tendus  entre  deux  barres  de  bois  portées  par  des  chevalets 
bas,  entre  les  deux  barres  de  bois  qui  forment  l'une  le  rouleau  d'ourdissage,  l'autre 
le  rouleau  de  ployage  de  la  pièce,  l'écartement  est  d'environ  deux  mètres.  Il  n'y 
a  m  lisses,  c'est-à-dire  ni  cordes  soulevant  les  fils,  ni  marches  pour  opérer  ce  levage, 
qui  se  fait  simplement  à  laide  de  deux  réglettes  de  bois,  passant  entre  les  fils 
croisés. 

Les  deux  tisseuses,  accroupies  l'une  en  face  de  l'autre,  se  passent  la  navette 
entre  les  deux  rangs  de  fils,  qu'elles  séparent  en  soulevant  les  réglettes.  Après 
chaque  passée,  la  réglette  qui  se  trouve  en  avant  de  la  chaîne  est  reportée  en 
arrière  et  la  deuxième  réglette  servant  de  battant  vient  serrer  le  tissu.  On  voit 
que  c'est  assez  simple  et,  malgré  cette  simphcité,  les  femmes  égyptiennes  arri- 
vaient à  fabriquer,  non  seulement  des  étoffes  unies  d'une  belle  régularité,  mais 
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encore  des  étoffes  façonnées  d'un  travail  très  fini,  qui  ont  comme  aspect  du  dessin 
assez  de  rapport  avec  notre  guipure  actuelle. 

On  peut  dans  une  vitrine,  qui  avoisine  ce  groupe,  voir  des  échantillons  authen- 
tiques de  ce  travail  du  lin.  Les  étoffes  qui  sont  là  ont,  pendant  cinquante  siècles 
ou  plus,  enveloppé  des  momies,  et  grâce  aux  méthodes  d'embaumement  si  mer- 
veilleuses que  possédaient  les  Égyptiens,  elles  sont  encore  en  un  parfait  état  de 
conservation. 

Revenons  au  groupe.  Ces  femmes  valent  la  peine  d'un  examen  attentif,  car  il 
se  dégage  un  charme  tout  particulier  de  leurs  longs  corps  minces  et  de  leurs  bras 
fuselés.  Leurs  yeux  agrandis  par  le  khoh  leurs  lèvres  très  rouges,  leurs  sourcils 
arqués  jusqu'à  se  rejoindre,  leur  donnent  une  attitude  presque  sacrée.  Ce  sont 
plus  que  de  simples  ouvrières,  ce  sont  les  prêtresses  d'un  rite  quelconque,  encore 
inconnu,  d'un  mystère  isiaque  éternellement  impénétrable  et  impénétré.  Nulle 
passion,  nulle  émotion  même,  ne  se  lit  sur  leurs  têtes  hiératiques,  sœurs  des  grands 
sphinx  qui,  encore  aujourd'hui  accroupis  dans  les  déserts  de  sable,  dardent  vers 
l'horizon  l'insoluble  question  de  leurs  yeux  sans  regard. 


LE    LABORATOIRE    DE    L  ALCHLMISTE 

Michel  Maier,  qui  vécut  au  xvi*  siècle,  passait  en  son  temps  pour  alchimiste  et 
sorcier.  11  cherchait  la  pierre  philosophale  et,  disaient  les  timorés  bourgeois  de 
son  temps,  avait  trouvé  l'élixir  de  longue  vie  en  distillant  sous  la  chaleur  du  soleil 
de  minuit,  —  une  rareté  en  dehors  des  régions  polaires,  —  du  sang  d'enfant  non 
baptisé.  Somme  toute,  ce  Michel  Maier  avait  une  mauvaise  réputation. 

Il  tenait  de  vilaine  lignée.  Sûrement  il  descendait  de  quelques-uns  de  ces  jeteurs 
de  sorts  qui,  en  prononçant  des  paroles  cabalistiques  sur  les  puits,  faisaient  naître 
dans  le  peuple  de  terribles  épidémies.  Et  qui  sait  même  si  sa  mère  n'avait  pas, 
chevauchant  un  manche  do  balai,  entraîné  à  des  sabbats  mystérieux  de  beaux 
jeunes  hommes  qu'elle  livrait  à  des  stryges  altérés  de  sang  humain. 

Et  voici  que  réhabilité,  Michel  Maier  est  à  l'Exposition  universelle  de  1889,  et 
qu'après  plus  de  trois  siècles,  sa  mauvaise  réputation  se  voit  remplacée  par  une 
quasi-apothéose. 

Qu'était-ce  au  fond  que  ce  mystérieux  alchimiste,  dont  M.  Delezinier  a  réins- 
tallé le  laboratoire  dans  le  palais  des  Arts  libéraux. 

Tout  simplement  un  chercheur,  un  alchimiste  et  un  vulgarisateur  scientifique. 
Ses  instruments  bizarres  ne  sont  que  les  ancêtres  de  nos  instruments  si  perfec- 
tionnés. Les  corps  étiquetés  et,  enfermés  dans  des  bocaux  sont  les  corps  simples 
dont  Berzélius  et  Lavoisier  firent  depuis  la  nomenclature. 

,  Les  inscriptions  tracées  au  charbon  sur  les  murs  de  ce  caveau,  ne  sont  pas  des 
devises  cabalistiques,  des  paroles  qui  changent  en  un  or  pur  le  plomb  vil,  ou 
donnent  le  lait  bleu  aux  vaches,  ce  sont  tout  simplement  des  formules  ciiimiques 
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traduites  sous  une  forme  d'aphorisme  pliilosophique  et,  il  faut  l'avouer,  pas  mal 
incompréliensii)les. 

Ce  n'est  pas  le  laboratoire  toi  que  nous  l'avons  peut-être  rêvé;  il  n'y  a  ni  cra- 
paud familier,  ni  corbeau  prophétisant.  Les  lézards  empaillés,  chers  aux  usuriers 
de  Molière,  sont  absents.  C'est  le  logis  d'un  honnête  travailleur,  qui  eut  le  tort  de 
mettre  dans  un  "rimoire  indéchiffrable.  le  secret  de  ses  découvertes. 

Ce  laboratoire  a  été  installé  par  un  jeune  chimiste,  M.  Delezinier  qui  a,paraît-it, 
grand  dédain  de  la  science  officielle,  et  qui  trouve  que  les  sorciers  avaient  du  bon 
et  les  alchimistes  du  meilleur.  Nicolas  Flamel  lui  paraît  aussi  intéressant  que 
M.  Wurtz,  et  Maier  lui  semble  un  ancêtre  de  M.  Chevreul. 

Il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  traduit  d'une  façon  aussi  pittoresque  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  ces  opiniâtres  chercheurs  des  siècles  passés,  que  leur  temps 
méconnut  et  auxquels  le  nôtre  met  bien  mauvaise  grâce  à  rendre  justice. 


L'EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE  DU  TRAVAIL 


C'est  tout  un  monde  que  cette  exposition  dont  nous  venons  de  voir  avec  les 
groupes  de  l'histoire  du  travail  quelques  points  principaux.  Et  c'est  tout  un  monde 
fort  intéressant  qui,  à  lui  seul,  exigerait  un  volume  de  descriptions.  Mais  il  faut  se 
borner,  à  défaut  de  savoir  écrire,  et  nous  devrons  nous  contenter  dépasser  très  ra- 
pidement en  revue  les  nombreuses  expositions  qui  ont  trouvé  place  au  centre  du 
Palais  des  Arts  libéraux,  dans  cette  bizarre  construction  de  bois,  qui  forme  comme 
un  second  bàtnnent,  tout  à  jour  celui-là,  au  milieu  du  Palais. 

Toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  y  sont  représentées  peu  ou  prou;  il  y 
a  de  curieux  ateliers  de  jadis  et  des  modèles  d'usine  d'aujourd'hui  ;  il  y  a  des  séries 
d'appareils  mécaniques  qui  montrent  les  perfectionnements  successifs  de  diverses 
industries;  il  y  a  même  de  j03euses  plaisanteries.  Nous  allons  en  courant  essayer 
(le  vous  faire  voir  un  peu  de  tout  cela. 

Les  ateliers  d'autrefois  sont  certainement  une  des  parties  les  plus  curieuses,  de 
cette  exposition.  Il  est,  en  effet,  intéressant  de  voir  à  l'aide  de  quels  outils,  souvent 
élémentaires,  les  ouvriers  de  jadis  arrivaient  à  produire  ces  chefs-d'œuvre  de 
patience  et  d'ingéniosité  que  nous  admirons  aujourd'hui.  La  forme  d'un  outil,  d'un 
même  outil,  a  subi  avec  le  temps  des  transformations  profondes.  Prenons,  par 
exemple,  le  marteau,  le  plus  élémentaire  de  tous. 

Le  premier  marteau,  tel  que  nous  le  voyons  chez  les  Aztèques  fabricants  de 
papier,  fut  probablement  une  simple  pierre  retenue  entre  les  deux  brins  d'une 
branche  flexible,  resserrés  à  l'aide  de  lianes.  Quelles  expériences  ont  amené  cet 
outil  primitif  à  devenir  le  lourd  frappeur  du  forgeron,  le  marteau  d'acier  du  tapis- 
sier, le  marteau  à  manche  court  du  graveur,  le  maillet  du  sculpteur,  le  marteau  à 
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manche  démesurément  long  de  l'emballeur?  Les  modifications  par  le  temps  ont  dû 
être  aussi  curieuses  que  celles  amenées  par  l'adaptation  de  l'outil  lui-même  à  tel 
ou  tel  genre  de  travail.  Et  tout  l'outillage  de  l'industrie  humaine  a  subi  les  mêmes 
transformations,  qui  ont  amené  le  tour  informe  des  Arabes  au  tour  parallèle 
du  Creusot,  qui  dresse  en  quelques  heures  la  surface  d'un  canon  d'acier. 

Voici  par  exemple  l'atelier  d'un  forgeron-serrurier  de  l'époque  gothique  ;  on  sait 
les  merveilles  que  produisirent  ces  patient  souvriers,  les  grilles  d'autel,  les  rampes, 
les  serrures,  les  clefs  ouvragées;  tout  l'outillage  se  compose  de  quelques  marteaux, 
de  pinces  et  de  burins. 

L'atelier  de  l'orfèvre  au  xviii^  siècle  est  encore  plus  primitif,  et  cependant  on 
sait  quelles  délicates  productions  sortirent  des  mains  des  artistes  du  rococo. 

L'ébéniste  de  la  même  époque,  peut-être  la  plus  parfaite  dans  l'histoire  du 
meuble  français,  disposait  non  de  nos  moyens  perfectionnés  de  couper,  de  refen- 
dre et  de  percer  son  bois,  mais  des  scies  tellement  grossières  qu'on  n'en  voudrait 
pas  pour  la  charpente,  en  ce  temps-ci,  et  de  quelques  autres  outils  aussi  élémen- 
taires. 

Chaque  pièce  d'une  horloge,  telle  que  l'on  en  voit  dans  l'atelier  de  l'horloger 
du  xvii"  siècle,  était  fabriquée  à  la  main,  chaque  dent  d'un  rouage  fait  à  la  lime.  Et 
les  horloges  de  ce  temps-là  marchaient  cependant  fort  régulièrement. 

La  perfection  de  l'outillage  n'est  pas  toujours  la  cause  d'une  perfection  paral- 
lèle dans  l'objet  fabriqué. 

Voyez,  dans  un  autre  ordre  d'idée,  les  instruments  de  chimie  de  Lavoisier,  com- 
parés au  laboratoire  moderne,  qui  comprend  les  derniers  appareils  d'analyse  et  de 
recherche  chimique.  Avec  un  laboratoire  à  peine  mieux  organisé  que  celui  de  l'al- 
chimiste Maier,  Lavoisier  a  cependant  accompli  en  quelques  années  un  gigantes- 
que travail  de  créations  et  de  découvertes.  Il  a  mis  au  monde  et  organisé  de  toutes 
pièces  la  chimie  moderne,  la  dotant  non  seulement  d'une  méthode  d'investigation 
qui  n'a  cessé  d'être  en  usage,  mais  d'une  notation  mathématique  et  claire  et  d'une 
langue  qui,  pour  nous  sembler  obscure  à  nous  non  initiés,  n'en  est  pas  moins,  pour 
ceux  qu'elle  intéresse,  d'une  remarquable  lucidité. 

C'est  le  conservateur  des  arts  et  métiers  qui,  puisant  à  pleines  mains  dans  ses 
incomparables  collections,  a  fourni  la  plupart  des  documents.  Ce  sont  ces  réduc- 
tions, exécutées  avec  la  précision  d'une  pièce  d'horlogerie,  d'appareils  existants  ou 
jadis  en  usage.  Certaines  de  ces  petites  machines  ont  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité  ; 
elles  appartiennent  à  l'histoire.  Tels,  par  exemple,  sont,  dans  la  série  des  industries 
textiles,  le  métier  à  filer  de  Philippe  de  Girard  et  le  métier  à  tisser  de  Jacquard. 

Combien,  parmi  toute  cette  population  ouvrière,  qui  occupe  en  entier  certains 
de  nos  départements,  connaissent  même  le  nom  du  laborieux  inventeur  de  la 
machine  à  peigner  la  laine  qui  fut,  avec  Lebon  et  Niepce  de  Saint-Victor,  l'un  des 
grands  révolutionnaires  scientifiques  de  l'époque  qui  précéda  celle-ci. 

Le  métier  Jacquard  est  surtout  intéressant  à  voir  au  milieu  des  modèles  qui  le 
[irécédèrent.  Voici,  par  exemple,  le  métier  égypto-grec,  moins  simple  pourtant  que 
k's  métiers  sénégalais  encore  en  usage.  C'est  sans  doute  sur  un  métier  égypto- 
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grec  que  Pénélope  tissait  la  toile  qu'elle  défaisait  chaque  nuit.  Cependant,  d'aucuns 
prétendent  que  cette  toile  était  de  la  dentelle,  ce  en  quoi  je  ne  saurais  contester. 

Sous  Louis  XI,  Jean  le  Calabrais  introduit  à  Lyon  le  métier  à  marches,  qui 
permet  de  brocher  des  étoffes  d'un  dessin  déjà  compliqué.  En  1687,  c'est  le  métier 
à  petite  tire,  qui  donne  des  tissus  plus  parfaits  et  permet  des  combinaisons  plus 
variées.  L'année  suivante,  un  officier  de  marine  de  Gènes  inventa  un  autre  métier 
à  grande  tire,  c'est-à-dire  que  les  fils  étaient  soulevés  selon  les  besoins  du  dessin 
par  un  ouvrier,  —  ou  plusieurs,  selon  la  complication,  —  placés  à  côté  du  métier  et 
qui  obéissaient  aux  ordres  du  tisserand  proprement  dit.  En  1728,  Falcon  supprime 
tous  ces  aides,  en  inventant  le  carton  percé  de  trous,  dans  lesquels  viennent  s'en- 
gager des  crochets  qui  soulèvent  les  fils.  En  1746,  Vaucanson,  le  célèbre  auteur 
du  canard  automatique  et  du  joueur  de  flûte,  substitue  aux  cartons  un  cylindre 
percé  de  trous  qui  remplit  le  même  office.  Enfin  Jacquard  revient  aux  cartons,  et 
son  métier,  tel  que  nous  le  montre  le  modèle  de  1804.  est  aujourd'hui  universelle- 
ment adopté,  instrument  si  parfait,  qu'il  a  pu  se  plier  à  toutes  les  exigences 
du  progrès  mécanique  et  donner  partout  d'excellents  résultats. 

Non  moins  attachante  est  la  série  des  instruments  pour  l'élévation  de  l'eau, 
depuis  la  noria,  encore  en  usage  dans  nos  départements  du  Midi  et  dans  tout 
l'Orient,  jusqu'aux  béliers  et  aux  appareils  élévatoires  à  grands  débits,  qui  nous 
permettent  aujourd'hui  de  déplacer  une  rivière  avec  un  appareil  presque  insigni- 
fiant. Il  y  en  a  de  bien  simples  parmi  ces  appareils.  Celui-ci  par  exemple  :  une 
corde  sans  fin  plonge  dans  un  puits,  elle  est  arrêtée  en  bas  par  un  tambour  sur 
lequel  elle  passe,  en  haut  par  un  tambour  semblable  auquel  on  imprime  un  vif 
mouvement  de  rotation:  une  quantité  d'eau  est  entraînée  parla  corde  et  monte 
jusqu'à  ce  qu'on  la  recueille  dans  une  auge  convenablement  disposée.  Elle  n'est 
pas  d'aujourd'hui, cette  machine,  dite  de  Vera.  Eh  bien!  dans  la  Galerie  des  Machi- 
nes, il  y  a  un  exposant  qui  l'a  inventée  et  qui  vient,  je  crois,  d'avoir  pour  cela  une 
médaille  d'argent.  Ce  roi  Salomon  avait  du  flair,  qui  ne  trouvait  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil. 

Croyez-vous  que  les  machines  agricoles  soient  de  notre  siècle?  En  voici  une 
qui  fonctionnait  sous  Louis  XIII  et  qui  devait  faire  très  proprement  la  besogne  : 
c'est  une  batteuse.  Mais,  tandis  que  nos  batteuses  sont  basées  sur  l'imitation  du 
travail  du  fléau,  celle-ci  supplée  au  piétinement  par  les  bœufs,  un  procédé  do 
battage  encore  employé,  entre  autre  pays,  en  Corse,  où  il  permet  de  perdre  un 
bon  tiers  de  la  récolte. 

Nous  ne  disons  rien  de  l'art  de  la  construction  et  des  modèles  de  travaux 
publics;  c'est  à  peu  de  choses  près  ici  la  répétition  du  pavillon  spécial  du  Troca- 
déro  et  comme  dans  ce  pavillon  une  profusion  de  ponts,  de  jetées  et  de  phares. 

Plus  attachante  est  l'histoire  des  machines  à  vapeur.  Je  vous  assure  que  celle 
que  construisit  Watt,  il  y  a  déjà  un  bon  bout  do  temps,  n'est  pas  si  fruste  que 
cela  :  elle  est  remarquable  non  seulement  par  la  simplicité  de  son  fonctionnement 
mais  encore  par  la  véritable  harmonie  de  ses  lignes.  Comme  tous  les  véritables 
hommes  de  génie,  ce  Watt  était  un  artiste. 
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Il  y  a  aussi  une  histoire  bien  complète  des  moyens  de  transport.  Pour  la  voir 
en  entier,  il  faut  même  se  reporter  en  dehors  du  palais;  sous  la  vérandah  on  a 
logé  des  pièces  trop  volumineuses,  pour  prendre  place  à  l'intérieur,  comme  les 
\yéhérahles  locomotives  des  premiers  jours  et  ces  wagons  de  luxe  du  début,  dont 
on  ne  voudrait  pas  aujounlliui  comme  fourgon  à  bagages.  Plus  confortables  sont 
les  berlines  et  les  traîneaux  de  jadis,  il  y  en  a  de  charmants  et  d'historiques.  Peut- 
être  là  célèbre  berline  de  l'émigré.  Peut-être  aussi,  dans  la  série  des  diligences,  la 
célèbre  malle  poste  du  courrier  de  Lijon.  D'autres  moyens  de  transport  plus  Cvxoti- 
ques  sont  représentés  par  un  palankin  des  Taikoms  du  Japon  et  par  un  petit 
édicule,  juché  sur  le  dos  d'un  éléphant. 

J'aime  peu  l'exposition  des  théâtres;. la  série  des  maquettes  de  décor  seule  est 
intéressante,  mais  rien  n'est  plus  fastidieux  que  l'agglomération  des  accessoires 
et  des  fournitures  qu'ont  imaginée  les  fournisseurs  attitrés  des  théâtres  subven- 
tionnés et  rien  n'est  plus  agaçant  que  le  déluge  des  portraits  d'acteurs  et  d'actrices 
(]u"on  y  voit  et  qu'on  est  las  de  rencontrer  à  tous  les  étalages  de  photographes  ;  il 
y  a  même  une  statue,  au  milieu  de  ce  bric-à-brac  :  celle  de  Mounet-Sully  dans 
Hamlet,  dardant  des  yeux  de  merlan  frit  vers  l'exposition  de  l'étage  supérieur.  Je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  pour  cela  qu'on  l'a  décoré,  depuis. 

Au-dessus  du  salon  central  se  balance  un  ballon  grandeur  nature,  dont  la 
nacelle  est  ornée  d'un  aéronaute  également  grandeur  nature.  Ce  n'est  ni  très  déco- 
ratif ni  très  récréatif.  Mais  cela  complète  assez  bien  la  collection  do  documents 
sur  l'aérostation,  qui  occupe  le  balcon  de  ce  salon  central. 

Tous  les  arts  libéraux,  —  et  les  autres  aussi,  —  étant  représentés  dans  cette  par- 
tie du  palais,  il  faut  nous  restreindre  et  nous  borner  à  signaler  dans  l'architcc 
ture,  le  Parthénon  de  M.  Jolly;  dans  la  musique,  le  clavecin  de  3Iarie-Antoinelle 
et,  dans  la  peinture  rétrospective,  un  énorme  humbug  dc,M.  Georges  Petit. 

D'abord  le  Parthénon.  M.  Jolly  a  exécuté  pour  un  musée  américain  une  repro- 
duction au  vingtième  du  Parthénon,  d'après  tous  les  documents;  les  frises  sont 
reconstituées,  l'intérieur  également  avec  sa  statue  de  la  Minerve  victorieuse.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  légères  déviations  des  colonnes  qui  ne  soient  de  la  plus  minu- 
tieuse exactitude;  c'est  fort  beau  et  fort  méritant. 

Le  humbug  est  moins  méritant  :  voici  on  quoi  il  consiste.  Dans  un  coin,  —  heu- 
reusement, —  on  trouve  un  tableau,  évidemment  du  travail  italien  de  la  plus 
mauvaise  époque,  représentant  Cléopâtre  —  une  Cléopàtre  au  type  vénitien  et 
largement  empoilraillée,  se  donnant  la  mort  à  l'aide  de  son  serpent  légendaire.  Le 
tableau  n'est  ni  bien  ni  mal,  il  est  insignifiant,  mais  la  légende  est  un  poème. 

Elle  nous  dit,  en  propres  termes,  que  ce  tableau  retrouvé  en  1818  dans  une 
cella  du  temple  de  Sérapis,  doit  être  celui  qui  fut  porté,  —  d'après  les  écrivains 
latins,  —  au  triomphe  d'Auguste,  à  son  retour  d'Egypte.  Par  conséquent,  c'est 
l'œuvre  du  peintre  Thinismakos  de  Byzance  qui  a  dû  l'exécuter  environ  28  ans 
avant  notre  ère.  Le  tableau  est  peint  à  l'encaustique  grec  (ciré  au  feu)  sur 
ardoise. 

Eh  bien  !  je  la  trouve  raide  et  je  ne  suis  pas  le  seul. 
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J'admets  que  la  vie  serait  une  triste  chose,  si  on  ne  rémaillait  de  quelques 
plaisanteries.  Mais  celle-là  dépasse  le  calibre  permis. 

Il  est  moins  gai,  ce  mignon  clavecin  d'acajou  avec  ornements  de  cuivre,  qu'Erard 
fabriqua  en  1787  pour  la  reine  Marie-Antoinette. 

1787...  déjà  le  glas  de  la  monarchie  sonnait,  et  certes  il  ne  dut  guère  accom- 
pagner de  joyeuses  chansons,  le  clavecin  de  la  reine  tant  jolie. 

Peut-être  a-t-il  soupiré  la  mélancolique  gavotte  d'Armide,  ou  l'air  à  trois  notes 
de  Rousseau,  si  triste  lui  aussi  : 

Ahl  que  le  jour  me  dure  !... 

Elle  n'est  pas  toujours  gaie,  l'Exposition... 

L'INDUSTRIE  FRANÇAISE 

Puisque  nous  nous  trouvons  dans  le  Palais  des  Arts  libéraux,  nous  commen- 
cerons par  là  notre  revue  des  différentes  industries  françaises,  mais  en  nous 
affranchisant  en  partie  du  sous-groupement  par  classes,  qui,  est  sans  doute  excel- 
lent et  très  méthodique,  au  point  de  vue  officiel,  mais  qui  rigoureusement  suivi, 
deviendrait  bien  vite  fastidieux,  d'autant  que  s'il  est  beaucoup  de  classes  qui 
offrent  de  grands  attraits  pour  le  visiteur,  il  en  est  un  plus  grand  nombre  qui  le 
laisseraient  froid,  sans  parler  même  de  celles,  d'une  portée  toute  spéciale,  qui 
l'ennuieraient. 

Notre  prétention  n'étant  pas  de  faire  un  catalogue,  nous  ne  relèverons  que  ce 
qui  est  intéressant  pour  tous,  en  passant  en  revue  les  salles  qui  longent  les  parties 
extérieures  du  palais  et  celles  du  premier  étage,  ainsi  que  les  sections  de 
géographie  et  de  cosmographie  qui  donnent  sur  les  galeries  centrales. 

Entrant  donc  par  la  porte  centrale  de  l'avenue  de  Suffren,  nous  avons  à  droite 
les  Pays-Bas  et  à  gauche  les  galeries  de  médecine  et  de  chirurgie. 

Les  premières  vitrines  que  l'on  aperçoit  sont  remplies  de  petits  couteaux,  à 
manches  métalliques  nickelés,  rangés  méthodiquement  les  uns  à  côté  des  autres; 
tout  cela  brille,  reluit,  on  croirait  visiter  un  arsenal  minuscule.  Du  reste,  tous  les 
stylets  tTanciumls,  pointus,  ne  sont  pas  plus  rassurants  qu'une  armée  de  baïon- 
nettes, et  cependant  ils  sont  destinés  à  saigner,  sonder,  opérer  enfin,  les  malheu- 
reux blessés. 

Aussi,  les  fabricants  ont-ils  soin  de  bien  présenter  leurs  instruments,  comme 
pour  leur  attirer  des  regards  plus  favorables.  Ils  ont  beau  dorer,  argcnter  ou 
nickeler  leurs  instruments,  comme  le  pharmacien  dore  ou  argenté  les  pilules  pour 
mieux  les  faire  avaler,  le  public  les  regardera  toujours  un  peu  de  travers,  avec 
respect,  mais  sans  la  moindre  sympathie. 

Rt  cependant  quels  résultats  magnifiques,  ces  petits  couteaux,  dans  des  mains 
habiles,  n'obtiennent-ils  pas  1  Que  de  progrès  la  chirurgie  accomplit  sans  cesse! 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI  931 


Quelle  hardiesse  maintenant  dans  Jcs  opérations  !  Et  si  quelquefois  une  opération 
malheureuse  a  abrégé  la  vie  du  malade  de  quelques  jours  ou  de  quelques  heures, 
combien  ont  été  sauvés  complètement,  ou  au  moins  pour  de  longues  années  ! 

Il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  le  brillant  de  tous  ces  petits  instruments  a  sa 
raison  d'être,  on  peut  les  entretenir  dans  un  état  de  propreté  beaucoup  plus  par- 
fait, ce  qui  en  chirurgie  est  absolument  capital.  Il  ne  faut  évidemment  rien 
exagérer,  mais  l'antisepsie  est  le  meilleur  préservatif  des  maladies.  Sans  voir 
partout  les  microbes,  virus,  etc.,  on  peut  se  convaincre  facilement  des  résultats 
désastreux  d'une  mauvaise  hygiène.  A  croire  certains  hommes  de  science,  il 
faudrait  vivre  constamment  dans  un  nuage  d'acide  phénique  pour  tuer  tous  les 
microbes  que  nous  respirons  ;  on  n'oserait  plus  respirer,  ni  manger,  ni  boire  surtout, 
toutes  les  eaux  étant  plus  ou  moins  peuplées  de  cryptogames  bacilles,  microbes 
effrayants.  Car  tout  est  microbe  pour  eux,  et  la  peur  même  des  microbes  aurait 
son  microbe  spécial.  Mais  cependant,  à  part  l'exagération,  il  y  a  beaucoup  de  vrai. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  dans  les  vitrines  de  la  chirurgie,  des  boites  pour  ova- 
riolomie,  comprenant  environ  trois  cents  instruments  divers.  Après  chaque  opé- 
ration dans  les  hôpitaux,  la  boîte  est  renvoyée  au  fabricant,  qui  doit  désinfecter 
soigneusement  chaque  pièce,  pour  que  le  tout  puisse  resservir  à  une  nouvelle 
opération.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  voir,  étant  étudiant,  un  de  nos  grands  chirur- 
giens faire  dix-sept  ovariotomies  successivement,  avec  le  succès  le  plus  complet. 
Et  cependant,  c'est  une  des  opérations  les  plus  graves  que  d'aller  chercher  les 
deux  ovaires,  les  enlever,  puis  recoudre  le  ventre  de  la  malade  et  pouvoir  obtenir 
la  cicatrisation  des  plaies  sans  la  moindre  complication.  L'antisepsie  est  la  condi- 
tion absolue  du  succès  dans  toutes  les  opérations. 

A  côté  des  boîtes  à  ovariotomie,  nous  voyons  d'autres  boîtes  pour  d'autres 
opérations  importantes.  Car  maintenant  on  a  perfectionné  tout  cela.  Autrefois,  le 
médecin  avait  la  trousse  qui  renfermait  tout  ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin;  mais 
avec  les  nouveaux  progrès,  c'est  tout  un  musée  qu'il  faut  au  praticien.  Avez-vous 
une  fracture  au  crâne,  on  va  chercher  la  boîte  à  trépan.  Le  trépan  est  un  vulgaire 
vilebrequin  avec  lequel  on  vous  fait  proprement  un  trou  dans  la  tète,  pour  la 
débarrasser  des  parties  fracturées  qui  pourraient  irriter  le  cerveau,  le  trou  se 
referme  et  vous  êtes  sauvé.  Puis  les  instruments  à  trachéotomie  :  bistouris,  pinces 
en  argent,  canules  respiratoires,  c'est  encore  une  des  plus  belles  opérations, 
presque  plus  dangereuse  pour  l'opérateur  que  pour  l'opéré,  quand  elle  s'applique 
au  croup;  car  lorsque  la  trachée  est  ouverte,  les  fausses  membranes  qui  étouffaient 
le  malade  sont  projetées  au  dehors,  et  malheur  au  médecin  s'il  vient  à  en  absorber 
les  quantités,  même  les  plus  insignifiantes  1  Que  d'enfants  ont  pu  être  sauvés  ainsi 
de  cette  terrible  maladie,  mais  malheureusement  plusieurs  opérateurs  y  ont  trouvé 
la  mort. 

Nous  voyons  aussi  de  jolies  petites  seringues,  bien  mignonnes,  qui  out  l'air 
bien  inofiensives  :  ce  sont  les  seringues  à  injections  hypodermiques.  .Vvec  elle.*, 
maintenant,  on  calme  aussitôt  les  douleurs  les  plus  vives.  L'injection  de  murphini; 
est  maintenant  la  ressource  la  plus  généralement  employée  dans  les  cas  de  douleurs 
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•aigirëâ.  C'est  un  véritable  bienfait  quand  on  l'emploie  avec  pruilcnce,  mais  combien 
devient-elle  dangereuse  entre  des  mains  inexpérimentées  !  Aussi,  bien  des  praticiens 
évitent  le  plus  possible  d'y  avoir  recours.  Car  le  soulagement  obtenu  est  factice. 
Le  mal  n'est  pas  guéri,  et  alors  le  malade  veut  encore  des  piqûres  et,  si  on  lo  laisse 
faire,  il  deviendra  morphinomane.  Si  le  médecin  résiste,  le  malade  se  procure  une 
seringue  et  se  fait  des  piqûres,  et  une  fois  cette  dangereuse  habitude  prise,  il  est 
bien  rare  qu'il  puisse  s'en  défaire.  A  tout  instant,  le  morphinomane,  au  moindre 
malaise,  se  pique  chez  lui,  à  la  ville  ;  c'est  devenu  une  folie  plus  dangereuse  encore 
que  l'alcoolisme  et  tout  aussi  répandue.  Seulement,  on  trouve  plutôt  l'alcoolisme 
dans  les  classes  pauvres  et  la  morphinomanie  dans  les  classes  aisées. 

Dans  les  mêmes  vitrines,  nous  apercevons  de  petits  appareils  d'un  à  deux  litres 
nommés  :  douche.  Mais  ce^ne  sont  pas  les  grands  appareils  d'hydrothérapie,  ce 
sont  des  appareils  plus  modestes,  ils  vont  détrôner  l'irrigateur,  comme  ce  dernier 
a  renversé  lui-même  l'antique  seringue. 

Ce  sont  de  petits  réservoirs  gradués,  ronds,  carrés  ou  demi-cylindriques,  pourvus 
d'un  long  tube  de  2  mètres  environ  en  caoutchouc,  rouge  ou  vert,  terminé  par  une 
canule.  L'eau,  au  lieu  d'être  lancée  vivement  par  le  ressort  de  l'irrigateur,  n'est 
projetée  que  par  la  hauteur  de  sa  chute,  car  on  a  soin  de  suspendre  le  récipient  à 
une  certaine  hauteur.  L'eau  pénètre  ainsi  d'une  façon  plus  discrète  dans  les 
intestins.  Allez  donc  dire,  après  cela,  que  les  inventeurs  ne  soignent  pas  d'une 
façon  toute  particulière  les  parties  les  plus  secrètes  de  votre  individu. 

Puis,  ce  sont  les  biberons  de  tous  systèmes,  fatiguant  de  moins  en  moins  les 
enfants:  des  bandages  et  appareils  orthopédiques  en  peau  blanche,  doublés  de 
satin  aux  couleurs  les  plus  vives,  à  garnitures  d'acier  couvertes  d'arabesques  ou 
lie  damasquinures;  des  pansements  antiseptiques  à  l'acide  phénique,  à  l'acide 
borique,  à  l'acide  salicylique,  à  l'iodoforme,  au  bichlorure  de  mercure. 

Nous  voyons  encore  les  couveuses  artificielles  pour  enfants,  tout  à  fait  sem- 
blables aux  couveuses  pour  œufs;  ce  sont,  d'ailleurs,  les  mômes  fabricants  qui 
fabriquent  les  unes  et  les  autres. 

Signalons  encore  les  appareils  contre  la  surdité;  il  y  en  a  de  bizarres  :  cannes, 
éventails,  guéridons,  enfin  une  perruque  acoustique! 

Il  y  a  encore  les  appareils  électro-médicaux  qui  sont  très  nombreux,  des  dents 
artificielles,  ainsi  que  des  bras,  des  jambes,  des  nez  également  artificiels. 

Nous  arrivons  au  musée  de  cire.  Réellement,  est-ce  bien  la  place  de  toutes  ces 
horreurs  dans  une  exposition?  Et  cependant,  les  dames  s'y  bousculent  pour  voir 
cela.  Ces  membres  tuméfiés,  gangrenés,  couverts  de  pus,  sont  horribles  à  voir.  Ces 
fœtus  cyclope,  bicéphale,  cet  autre  fœtus  venu  au  monde  sans  cervelle,'sont  navrants 
à  regarder.  Et  tout  cela  est  admirablement  fait,  le  talent  de  l'artiste  est  incon- 
testable, mais  réellement  cette  perfection  même  vous  soulève  un  peu  le  cœur. 
Est-ce  pour  faire  passer  cette  mauvaise  impression  que  Ion  représente  à  côté  une 
première  attaque  d'hystérie.  Cette  pièce  en  cire  représente,  grandeur  naturelle, 
une  femme  nue,  couchée  sur  le  dos  et  exécutant  quelques  contractions  nerveuses. 
Le  corps  est  légèrement  infléchi  sur  le  côté,  une  jambe  est  légèrement  courbée, 
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une  main  comprime  légèrement  la  poitrine,  la  tête  est  légèrement  eu  arrière,  les 
yeux  sont  légèrement  levés  vers  le  haut,  laissant  voir  beaucoup  de  Liane,  la  tète 
est  noyée  tout  entière  dans  une  luxuriante  chevelure  blonde.  Enfin  c'est  une 
attaque  très  légère  d'hystérie,  même  pour  une  première  attaque.  Au  point  de  vue 
médical,  une  cuillerée  d'eau  de  fleurs  d'oranger  suffirait  pour  calmer  ces  nerl's-là. 
Les  médecins  voudraient  bien  que  les  accès  se  passent  toujours  ainsi,  mais  ils  ont 
beaucoup  plus  de  mal,  d'une  façon  très  générale,  qu'ils  n'en  auraient  avec  une 
malade  semblable,  en  admettant  même  que  l'on  ait  jugé  nécessaire  pour  ce  cas 
spécial  de  faire  venir  un  médecin.  Cette  pièce  aurait  beaucoup  de  succès  dans  un 
musée  de  cire,  car  elle  est  fort  bien  faite  au  point  de  vue  de  l'art. 

Dans  les  sections  suivantes,  plus  techniques,  il  y  a  beaucoup  moins  de  curieux. 

La  première  est  celle  des  Iiistniinetils  de  précision. 

Nous  voyons  d'abord  un  grand  cercle  méridien,  destiné  à  l'observatoire  de 
Buenos-Ayres,  C'est  une  grande  lunette  qui  sert  à  observer  le  passage  des  astres 
dans  le  plan  méridien. 

Une  grande  machine  à  calculer  excite  assez  la  curiosité.  Elle  permet  de  faire, 
en  elfet,  des  multiplications  de  chiffres  fantastiques  et  à  la  minute. 

Il  y  a  une  quantité  de  balances  de  précision,  pesant  jusqu'au  dixième  de  milli- 
grammes, mais  ce  h'est  pas  comme  la  machine  à  calculer  ;  des  pesées  semblables 
sont  d'une  longueur  désespérante. 

Puis  des  microscopes,  spectroscopes,  théodolithes,  thermomètres,  baromètres, 
machines  électriques  à  plusieurs  plateaux  de  verre,  saccharimètres,  les  fameux 
appareils  à  liquéfier  l'oxygène  qui  ont  révolutionne  la  chimie,  il  y  a  quelques 
années.  Enfin,  tous  les  appareils  que  l'on  rencontre  dans  les  cabinets  de  physique 
avec  leurs  derniers  perfectionnements. 


Nous  arrivons  maintenant  dans  la  première  galerie,  sur  le  devant  du  Palais  des 
Arts  libéraux,  consacrée  à  l'enseignement  technique. 

C'est  d'abord  l'école  d'apprentissage  de  Dellys  avec  ses  meubles  arabes. 

Les  écoles  des  Arts  et  métiers  de  Châlons  et  d'Angers  exposent  de  curieux 
assemblages  de  bois,  de  belles  machines,  des  tours,  un  marteau-pilon  puissant. 

L'école  d'horlogerie  de  Cluses  (Haute-Savoie)  et  l'école  municipale  de  Sedan, 
ainsi  que  la  Société  des  anciens  élèves  des  écoles  des  Arts  et  métiers,  ont  des  choses 
fort  remarquables. 

Puis  ce  sont  les  écoles  professionnelles,  d'abord  l'enseignement  professionnel 
des  femmes.  Ces  établissements  ont  pour  but  d'apprendre  aux  jeunes  filles  un 
métier  qui  leur  permette  de  vivre  honorablement.  Les  cours  comprennent  spéciale- 
ment :  le  commerce,  le  dessin  industriel,  la  gravure  sur  bois,  la  peinture  et  ses 
diverses  applications  sur  émaux,  porcelaine,  fa'ience,  verre,  puis  la  lingerie,  la 
broderie,  la  confection. 

Viennent  ensuile  les  écoles  de  cartonnage,  reliure,  les  écoles  gratuites  profes- 
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sionjielles  des  métaux  précieux  et  des  industries  d'art  comprenant  la  ciselure,  la 
bijouterie,  la  joaillerie,  le  dessin,  le  modelage,  la  sculpture. 

Toutes  ces  écoles  exposent  leurs  plus  jolis  travaux. 

Au  centre  de  la  galerie  est  la  vitrine  des  apprenties  fleuristes  et  plumassières. 
Il  y  a  là  de  fort  belles  choses. 

II  y  a  encore  les  cours  professionnels  de  plusieurs  compagnies  de  chemins  de 
fer,  les  écoles  de  plusieurs  de  nos  grandes  villes,  celle  du  Havre  entre  autres,  qui 
expose  de  jolies  rubes.  Ainsi  que  des  écoles  de  presque  tous  les  principaux  corps 
de  métiers. 

L'école  des  jeunes  aveugles  a  non  seulement  exposé  ses  produits,  mais  deux 
de  ses  élèves  travaillent  sous  les  yeux  du  public,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement 
que  l'on  voit  ces  jeunes  gens  travailler  avec  une  précision  et  une  sûreté  de  mains 
parfaites.  Et  tout  en  travaillant,  ils  causent  entre  eux  presque  gaîment,  une  gaîté 
douce  et  mélancolique  qui  impressionne  vivement  les  visiteurs. 

A  l'extrémité  de  la  galerie  sont  les  travaux  de  l'École  centrale  des  Arts  et 
Manufactures.  Ce  sont  des  séries  de  plans  et  dessins  représentant  les  principaux 
travaux  exécutés  par  les  élèves  de  l'École,  ou  par  les  anciens  élèves  et  particu- 
lièrement par  celui  qui,  en  ce  moment,  est  devenu  si  populaire,  M.  Eiffel,  de  la 
promotion  de  18G5,  qui  expose  entre  autres  choses,  les  plans'de  son  magnifique 
viaduc  de  Garabit.  Il  y  a  aussi  des  modèles  réduits  de  machines  et  toutes  les 
photographies  delà  nouvelle  école  :  amphiteâtres,  laboratoires,  etc. 


Entrons  dans  les  galeries  intérieures  :  sous  l'escalier  sont  des  bustes  mécani- 
ques pour  les  peintres  et  tous  les  produits  ou  instruments  nécessaires  pour  la 
peinture,  chevalets,  toiles,  pinceaux,  brosses,  couleurs,  vernis,  etc. 

Passons  devant  la  grande  statue  de  Bouddah,  qui  semble  garder  l'entrée  de 
l'Exposition  rétrospective,  nous  arrivons  à  la  section  de  Géographie,  divisée  de 
chaque  côté  en  petites  salles.  . 

Dans  la  première,  sont  les  cartes  de  la  direction  des  contributions  indirectes 
et  du  cadastre. 

L'on  trouve  des  cartes  indiquant  les  limites  et  la  triangulation  de  chaque 
commune,  ainsi  que  des  appareils  pratiques  représentant  théoriquement  la  rotation 
des  planètes  autour  du  soleil. 

Dans  la  salle  voisine,  sont  les  cartes  du  Ministère  des  Finances,  représentant 
par  département  :  la  statistique  financière,  la  valeur  vénale  du  sol  par  arrondisse- 
ment, les  quantités  de  vins,  alcool,  tabac,  boissons  consommées,  des  cartes  de 
production  du  vin,  etc.  Des  teintes  plus  ou  moins  foncées  font  ressortir  phis 
clairement  l'idée  suivant  laquelle  chaque  carte  a  été  établie. 

Le  Ministère  de  la  Justice  expose  des  cartes  non  moins  intéressantes.  Ce  sont 
les  cartes  de  la  paresse  et  de  la  misère,  basées  sur  le  nombre  de  vagabonds,  les 
cartes  dos  suicides,  des  crimes  el  délits  d'immoralité,  d'alcoolisme,  de  cupidité 
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(établies  d'après  les  vols,  escroqueries,  abus  de  confiance),  de  violence  (d'après  le 
nombre  d'assassinats  et  de  coups  volontaires),  enfin  la  carte  des  divorces.  C'est 
naturellement  le  département  de  la  Seine  le  plus  teinté  sous  ce  rapport,  on  y 
compte  en  effet  63  divorces  pour  1,000  mariages.  C'eût  été  vraiment  dommage 
de  ne  pas  établir  la  loi  Naqiiet. 

Il  y  a  aussi  une  carte  en  relief  de  la  densité  de  population  par  arrondissement. 
Les  reliefs  des  grandes  villes  sont  vraiment  surprenants,  quant  à  Paris  on  a  dû 
établir  son  relief  à  part  et  verticalement,  sans  cela  il  aurait  entravé  la  circulation 
dans  cette  salle. 

Le  Ministère  de  l'Intérieur  expose  sa  magnifique  carte  du  service  vicinal,  au 
cent  millième,  en  plusieurs  couleurs.  Cette  carte  avec  celle  du  Ministère  de  la 
Guerre,  au  quatre-vingt-millième,  sont  de  beaucoup  ce  que  nous  avons  de  mieux 
en  ce  genre,  et  même  celle  du  Ministère  de  la  Guerre  est  moins  claire. 

A  côté,  est  la  salle  de  l'exposition  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  la 
première  de  ce  genre  de  sociétés,  qui  remonte  à  1821. 

Auprès  sont  les  installations  et  refuges  du  Club  alpin  dans  les  montagnes, 
entre  autres  la  tente  de  M.  Vallot  qui  séjourna  pendant  trois  jours  au  sommet  du 
mont  Blanc.  Que  de  services  cette  société  a  rendus  aux  touristes  dans  les  mon- 
tagnes, en  établissant  ainsi  des  refuges  dans  les  passages  les  plus  difficiles,  ou 
bien  en  facilitant  ces  passages  aux  voyageurs,  par  toutes  sortes  de  travaux! 

Traversons  en  partie  le  palais,  sous  le  ballon;  de  l'autre  côté  est  le  service 
vicinal  du  Ministère  de  l'Intérieur,  puis  la  section  de  Géographie  qui  continue. 

Une  première  salle  contient  une  série  de  reliefs  fort  intéressants. 

C'est  d'abord  la  pyramide  des  âges.  L'âge  oii  il  y  a  le  plus  d'individus  est  de 
20  à  24  ans,  puis  de  1  jour  à  4  ans.  De  23  à  29  ans  la  mortalité  est  très  grande. 

Il  y  a  aussi  la  carte  du  dénombrement  des  Français  à  l'étranger. 

Puis  la  carte  des  centenaires  :  où  il  y  en  a  le  moins,  c'est  dans  le  Centre,  tout 
entier,  ainsi  que  dans  l'Est  (Ain  et  Haute-Savoie)  et  dans  le  Finistère.  Où  il  y  en 
le  plus  c'est  dans  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées  et  dans  l'Ariège, 

Le  relief  des  décès  est  très  instructif.  C'est  effrayant  la  mortalité  des  enfants 
de  1  à4  ans.  Elle  est  environ  quatre  fois  moindre  de  5  à  9  ans,  elle  diminue  encore 
de  10  à  14  ans  pour  augmenter  de  1-5  à  19  ans  et  augmenter  encore  de  20  à  24  ans. 
Elle  diminue  alors  jusqu'à  40  ans,  pour  augmenter  jusqu'à  74  ans  et  rediminuer 
jusqu'aux  centenaires. 

Le  Club  alpin  est  dans  la  salle  suivante.  Il  y  a  là  des  photographies  de  tous  les 
endroits  curieux,  paysages,  torrents,  etc.,  que  l'on  trouve  dans  les  montagnes.  Car 
il  n'y  a  guère  de  précipices  ou  de  pics  que  les  hardis  alpinistes  n'aient  visités. 

Les  cartes  du  Ministère  de  la  Guerre  ne  sont  qu'en  partie  dans  cette  section, 
les  autres  sont  à  l'Esplanade. 

Enfin,  le  Ministère  de  la  Marine  expose  ses  très  intéressantes  cartes  du  service 
hydrographi(iue  des  côtes. 
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Nous  sommes  revenus  à  l'escalier,  montons  donc  au  premier  étage.  La  galerie 
extérieure  du  côté  du  Champ  de  Mars  présente  l'enseignement  du  dessin  dans 
diverses  écoles,  surtout  des  écoles  régionales  de  dessin,  sculpture,  architecture, 
de  province.  Il  y  a  là  des  choses  fort  intéressantes.  L'École  des  Beaux-Arts  expose 
également  les  esquisses  de  concours  de  nos  grands  maîtres.  Combien  certains 
préféreraient-ils  ne  pas  voir  ainsi  exposés  leurs  essais  d'autrefois  I 

Il  y  a  aussi  une  superbe  réduction  en  bois  du  grand  temple  d'Ava,  consacré  à 
Bouddah. 

Pénétrons  dans  les  galeries,  nous  y  verrons  l'exposition  scientifique  du  3Iinis- 
tère  de  l'Intérieur,  représenté  par  ses  grandes  écoles. 

C'est  d'abord  le  laboratoire  des  recherches  physiques  de  la  Sorbonne,  puis  le 
Collège  de  France  qui,  entre  autres  choses,  expose  divers  postes  téléphoniques. 
On  est  un  peu  étonné  de  trouver  là  ces  appareils  essentiellement  américains,  il 
serait  un  peu  tard  pour  vouloir  éclipser  à  ce  sujet  les  savants  du  nouveau  monde. 
Il  y  a  aussi  une  quantité  de  photographies  instantanées,  représentant  les  coureurs 
dans  leurs  diverses  attitudes  successives. 

La  Faculté  de  Médecine  expose  tous  les  microbes,  bacilles,  cryptogames,  etc. 

Puis  toutes  les  écoles  supérieures  ont  aussi  leurs  expositions  spéciales. 

L'enseignement  secondaire  vient  ensuite,  ainsi  que  les  résultats  des  diverses 
missions  scientifiques,  artistiques,  archéologiques,  entre  autres  les  produits  des 
fouilles  de  Suze,  restaurés  par  M.  Dieulafoy. 

Ensuite  diverses  écoles,  entre  autres  les  maisons  d'éducation  de  la  Légion 
d'honneur,  qui  nous  montrent  de  jolies  peintures  pour  éventails,  ou  sur  porce- 
laines, et  une  série  de  travaux  fort  intéressants. 


Nous  arrivons  à  l'extrémité  de  la  galerie,  maintenant  nous  sommes  dans  la 
section  de  Papeterie  et  Reliure.  Là  nous  trouvons  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  et 
pour  faire  relier  les  ouvrages.  Le  premier  salon,  consacré  à  la  reliure,  présente  des 
ouvrages  d'art  on  ne  peut  plus  remarquables.  On  n'est  pas  étonné  de  voir  que 
ces  reliures  coûtent  plusieurs  milliers  de  francs.  La  galerie  suivante  renferme 
tous  les  modèles  de  papiers  possibles,  de  toutes  les  couleurs,  pour  tous  les  usages, 
papier  à  lettre,  à  journal,  à  prospectus,  papier  à  copier,  papier  buvard,  ainsi  que 
tous  les  accessoires  de  bureaux. 

Traversons  toute  la  galerie,  nous  arrivons  à  l'Imprimerie  et  à  la  Librairie  dont 
nous  parlerons  tout  à  Theure  plus  en  détail.  Cette  exposition  nous  montre  de  quels 
soins  les  éditeurs  entourent  leurs  ouvrages  pour  plaire  au  public  :  caractères 
irréprochables,  dessins  artistiques,  même  des  aquarelles  finement  faites.  Enfin 
des  chromos,  le  dernier  mot  de  la  peinture  mécanique  à  bon  raarclié,  attirent  les 
regards,  soient  qu'ils  illustrent  des  ouvrages,  ou  qu'ils  enluminent  des  prospectus. 
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Palais  des  Arts  libéraux.  -  L'escalier  de  la  Librairie. 
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La  dernière  section  française  que  nous  ayons  à  voir  est  la  Photographie.  Cet 
art  s'est  répandu  à  travers  le  monde  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Ainsi,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Exposition,  les  pays  les  moins  connus,  qui  nous  ont  même 
envoyé  peu  de  produits,  envoient  des  quantités  de  photographies  locales,  et  en 
général  fort  bien  faites,  ce  qui  tient  beaucoup  aussi  aux  perfectionnements 
constants  amenés  dans  les  appareils  et  dans  les  réactifs.  Et  ce  qu'il  y  a  de  bizarre, 
c'est  que  le  premier  inventeur  de  la  photographie  sur  papier  restera  toujours 
inconnu.  On  cite  toujours  Niepce,  Daguerre,  Fox  Talbot.  Mais  il  y  eut  avant 
eux  un  inconnu  qui  avait  fait  cette  découverte.  En  effet,  en  182.5,  Charles 
Chevalier,  le  fameux  opticien,  rapporte  qu'un  jeune  homme  vint  lui  demander  le 
prix  de  ses  nouvelles  chambres  noires.  Ce  prix,  fort  élevé,  désola  ce  malheureux 
garçon,  qui  expliqua  à  Chevalier  qu'il  était  parvenu  à  fixer  les  images  de  la 
chambre  noire  sur  papier,  et  en  effet  montra  à  Chevalier  stupéfait  une  vue  do 
Paris.  Celui-ci  l'interrogea  et  le  jeune  inventeur  sortit  de  sa  poche  un  flacon  plein 
d'un  liquide  noir,  il  indiqua  à  Chevalier  la  manière  de  s'en  servir.  Il  promit  de 
revenir,  mais  Chevalier  ne  le  revit  jamais,  et  de  plus  n'arriva  pas  à  obtenir 
quoi  que  ce  soit  avec  le  produit  que  l'inconnu  lui  avait  laissé.  Chevalier  s'y  prit 
probablement  mal. 

C'est  ainsi  que  Daguerre  et  Niepce,  en  1839,  furent  les  inventeurs  de  la  photo- 
graphie et  qu'un  amateur  anglais,  Fox  Talbot,  créa  la  photographie  sur  papier, 
qui,  en  somme,  revient  au  Français  inconnu  de  Chevalier. 

Bien  des  procédés  divers  ont  été  essayés  depuis,  mais  en  ce  moment  c'est  le 
procédé  au  gélatino-bromure  qui,  à  cause  de  sa  grande  sensibilité,  a  la  faveur 
générale.  Pour  le  choix  des  plaques  sensibles,  les  visiteurs  peuvent  être  embar- 
rassés, car  il  y  en  a  une  variété  énorme. 

Pour  les  excursions,  voyages,  il  y  a  les  plaques  souples,  des  papiers,  des  pelli 
cules,  des  cellulosltés,  qui  sont  moins  lourds  et  moins  fragiles  que  le  verre.  Sur 
tous  ces  papiers,  la  couche  sensible  n'est  pas  adhérente,  elle  est  à  l'état  de  jx'lli- 
cule  et  peut  être  détachée. 

Le  papier  au  gélatino-bi'omure  donne  de  très  bons  résultats,  cependant  le 
papier  au  gélatino-chlorure  d'argent  donne  des  résultats  bien  supérieurs. 

Le  papier  aux  sels  de  platine  a  peu  d'exposants,  malgré  le  ton  très  artistique 
des  épreuves,  c'est  très  regrettable  et  cela  nous  aurait  changé  un  peu  de  la  plio- 
tographie  couleur  chocolat.  Citons  (^fin  les  appareils  à  photographie  instantanée, 
dont  les  applications  sont  innombrables.  D'abord,  au  point  de  vue  scientifique,  on 
peut  saisir  une  quantité  de  phénomènes,  qui  jusqu'à  présent  échappaient  à  rhabilelé 
des  dessinateurs.  C'est  ainsi  que  l'on  a  pu  analyser  exactement  le  vol  des  oiseaux, 
voire  même  le  développement  des  muscles.  Sous  l'action  d'efforts  successifs,  les 
applications  médicales  dans  les  mahulios  nerveuses  sont  très  nombreuses.  Enfin 
pour  les  amateurs,  (pie  de  dislraclioiis,  de  plaisanlerii^s,  nièrncî  de  nianv.iiscs 
plaisanteries  ne  peut-on  pas  faire  avec  ce  petit  appareil,  qui  vous  surprend  au 
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moment  où  l'on  y  pense  le  inoins.  Une  jeune  fille  n'est  jamais  assniée  main- 
tenant que  son  portrait  ne  puisse  être  entre  les  mains  du  premier  venu,  ce  qui 
peut  être  désagréable,  il  est  vrai,  mais  ce  sont  là  les  inconvénients  de  la  science 
poussée  dans  ses  derniers  développements.  Sans  nul  doute,  le  phonographe 
et  la  photographie  instantanée  défraieront  bien  des  revues  théâtrales. 


LE  LIVRE 


L'imprimerie  n'a  en  Occident  que  quelques  siècles  de  date,  Le  Livre  est  vieux 
comme  le  monde. 

Qu'est-ce  que  le  Livre?  C'est  la  reproduction  et  la  transmission  du  Verbe.  (Test 
la  parole  non  seulement  fixée  par  l'écriture,  mais  annoncée  à  beaucoup  [lar  un 
moyen  quelconque  de  diffusion.  Aussi  le  Livre  est  né  avec  le  premier  bégaiement 
du  premier  Adam,  dans  un  Eden  problématique,  ou  sous  le  rude  sous-bois  d'une 
forêt  primitive,  où  pied  à  pied,  l'homme  disputait  une  patrie  à  la  nature. 

Iliéroglypiies  indéchiffrés  et  à  jamais  indéchiffrables  sur  les  manches  de 
corne  des  armes  premières,  cunéiformes  de  laBacfriane,  tables  de  pierre  do  r[nde 
brahmanique,  cartouches  de  l'Egypte  sacerdotale,  colliers  de  coquillage  du  Sioux 
ou  duPanwnie,  nous  vous  saluons,  car  vous  êtes  les  Livres  de  Ihumanilé  hésitante, 
au  premier  pas  dans  la  vie.  Vous  êtes  ses  Bibles  et  ses  Zend  Avesta.  C'est  vous 
qui  avez  éveillé  le  cri  de  la  conscience  humaine,  jeté  les  semences  de  lumière  et  de 
responsabilité. 

Et  vous  êtes  aussi  les  chansons  charmeuses,  les  poèmes  qui  délassèrent  les 
membres  fatigués  des  races  qui  marchaient  vers  le  soleil  intellectuel  et  maté- 
riel. Les  plus  farouches,  comme  les  plus  civilisés,  se  sont  transmis,  incrustées  de 
cent  façons  diverses,  les  rapsodies  de  bardes  inconnus,  à  la  fois  prophètes,  légis- 
lateurs, poètes  et  dieux.  Le  vieil  Homère,  peut-être  né  de  l'imagination  d'une  race 
postérieure,  est  à  jamais  entré  dans  l'immortalité  par  le  Livre,  et  c'est  le  Livre 
([ni  sous  les  souffles  caressants  des  brises  ioniennes,  nous  redit  la  douce  histoire  do 
Daphnis  et  de  Chloé. 

Vous  êtes  le  Livre  aussi,  manuscrits  bardés  de  fer  aux  bibliothèques  mona- 
cales. Dans  l'ombre  des  grands  cloîtres  traversant  les  barbaries  des  siècles,  vous 
gardiez  les  traditions  de  sciences  et  de  lettres  de.l'antiquité. 

Et  aujourd'hui  le  Livre  est  le  roi  de  ce  temps,  il  en  est  aussi  le  moteur  prin- 
cipal, rien  ne  se  fait  qu'il  n'ait  ébauché  et  qu'il  ne  constate.  Le  Journal,  ce  Livre 
de  chaque  jour,  mène  le  monde  et  lui  façonne  ses  idées,  ses  sentiments  ses 
opinions. 

Voilà  pouripioi  il  mérite  une  place  d'honneur  et  une  mention  tnule  spéciale. 
On  peut  hardiment  affirmer  que  sans  le  Livre  (l'Exposition  n'aurait  pu  exister. 
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Si,  ressuscité  par  une  évocation  quelconque,  il  pouvait  revenir  sur  terre,  il 
aurait  le  droit  d'être  fier  de  son  œuvre,  maître  Hans  Geinsflesch  de  Sulgelok,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Gutenberg. 


Mais  il  serait,  tout  autant  que  fier,  étonné  des  moyens  de  production  :  les  arts 
du  Livre,  les  industries  du  Livre  sont  devenus  légion.  Au  Ciiainp  de  Mars,  nous 
trouvons  le  Livre  partout. 


Machine  à  fondre  les  caractères,  de  M.  lierlhier. 


Il  est  à  la  Galerie  des  Machines  avec  les  papeteries,  les  machines  pour  l'im- 
pression elles  machines  accessoires. 

11  est  dans  toutes  les  sections  étrangères,  donnant  un  critérium  exact  des 
degrés  de  civilisation  de  chaque  nation.  Tant  vaut  le  Livre,   tant  vaut  le  pays. 

Il  est  aux  Arts  libéraux  avec  les  sections  d'imprimerie,  de  librairie,  des  arts 
graphiques,  do  géographie  et  de  photographie,  etc. 

Le  cliamp  du  Livre,  qui  est  lui-même  le  vaste  champ  de  l'Idée,  est  immense, 
et  nombreux  sont  ceux  qui  travaillent,  et  selon  la  belle  expression  des  typograplics 


EXPOSITION  UNIVERSELLE.  -  LES  DINEURS 


JR  LES  MARCHES  DE  LESCALIER  DE  SUFFREN. 
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parisiens,  œuvrent  le  livre.  Nous  allons  voir  les  principaux  ouvriers  de  cette  tàclio 
grandiose. 

Mais  soyez  prévenu  d'abord  que  ce  sont  des  humbles  et  des  petits.  Le  Livre,  si 
lié  à  la  vie  de  l'homme,  est  comme  l'homme,  sorti  d'un  grossier  limon;  c'est  du 
contact  d'un  peu  de  noir  de  fumée  avec  une  feuille  venue  d'un  vieux  chilfon,  que 
jailli!  le  verbe  écrit  iinpérissablement. 


'    If  ^ 


Machine  à  fondre  les  caractères,  do  MM.  Fuucher  frères. 

De  ces  deux  matières  sans  valeur  il  naît  pour  que  l'humapité  rie,  le  Panta//riie/; 
pour  qu'elle  sache,  le  niscows  sur  la  Méthode;  pour  qu'elle  prie,  Y  Imitation  ;  pour 
qu'elle  soit  libre,  le  Vieux  Cordelier. 

Et  ceux  (|ui  prirent  pour  la  fixer  la  pensée  de  Rabelais,  de  Descartes,  de 
Thomas  à  Kempis,  de  Camille  Desmoulins,  ce  sont  ces  honnnes  et  ces  femmes  en 
sarreaux  noirs  qui  lèvent  les  lettres,  ces  gamins  en  cottes  et  bourgerons  bleus, 
qui  tirent  les  feuilles. 


966 


LEXPOSITION  CHEZ  SOI 


Quand  le  Livre  paraît,  sonnant  un  2;Ias  ou  une  fanfare,  nul  ne  songe  à  ceux  qui, 
lettre  par  lettre,  page  par  page,  raineublèrenl,  lui  dcmnèrent  sa  forme  et  le  para- 
clievèrent  jusqu'au  ^M?'  d'imprimer,  que  les  maîtres  typographes  de  jadis  mettaient 
au  has  de  leui's  ouvrages. 


PAPIER 


Il  est  d'usage  de  dire  que  le  papier  se  fait  de  chiffons.  La  vérité  est  que  le 
papier,  du  moins  le  papier  courant,  se  fait  à  peu  près  de  tout,  sauf  des  chiffons. 

Les  installations  de  papeterie  de  la  Galerie  des  Machines  ne  comportent  pas 
d'autre  fabrication  que  celle  du  papier  fait  de  pâte  de  bois.  C'est-à-dire  que  le 
chiffon  n'y  joue  aucun  rôle.   On  ne  l'emploie   plus  aujourd'hui  que  dans  la  fabri- 


Machine  à  fabriquer  le  papier. 

cation  de  certains  papiers  de  luxe,  et  encore  est-on  arrive  à  faire  des  papiers 
presque  de  luxe  avec  la  pâte  de  bois. 

L'emploi  à  peu  près  exclusif  du  bois,  a  divsié  l'industrie  du  papier  en  deux 
industries.  La  fabrication  de  la  pâte,  qui  a  besoin  d'être  placée  près  des  pays  de 
production  forestière,  s'est  séparée  de  la  fabrication  du  papier  proprement  (hte, 
qui  reçoit  comme  matière  première  non  plus  du  bois,  mais  de  la  pâte. 

Cette  pâte,  dont  on  peut  voir  des  échantillons  dans  une  vitrine  voisine  de  l'ex- 
position des  papeteries  d'Essonnes,  se  présente  sous  un  aspect  cotonneux  ;  exacte- 
tement  c'est  la  cellulose,  l'universelle  cellulose  dont  on  fait  à  peu  près  tout 
aujourd'hui. 

Deux  grandes  installations  complètes  de  machines  à  fabriquer  le  papier  sont 
exposées  :  l'une  par  les  papeteries  d'Essonnes,  l'autre,  bien  plus  complète,  par  la 
papeterie  belge  de  Naeyer.  Nous  avons  vu  cette  dernière  en  détail  en  visitant 
l'importante  exposition  industrielle  belge  ;  la  machine  des  papeteries  d'Essonnes 
est  du  dernier  modèle  et  sert  à  la  fabrication  du  papier  de  journal,  en  bobines. 

Otte  machine,  placée  en  bordure  de  la  grande  avenue  du  Palais  des  Machines, 
du  côlé  dé  Tavenue  de  Labourdonnais,  occupe  une  place  considérable,  mais  (lui 
apparaît  bien  réduite  si  l'on  remarque  que,   supprimant  toute  main-d'œuvre,  elle 
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rend  en  papier  entièrement  fabriqué  et  prêt  pour  l'impression  à  une  de  ses 
extrémités,  ce  qu'on  lui  a  confié  à  l'autre  extrémité  en  pâte  de  bois  simplement 
blancliie. 

Un  peu  au-dessus  de  la  machine,  vers  l'extréaiité  d'entrée,  sont  les  cuves  qui 
délayent  la  bouillie,  la  pâte  à  papier,  et  la  font  s'écouler  sous  une  pression  régu- 
lière, sur  une  toile  métallique  sans  fin,  soutenue  par  des  cylindres  de  cuivre.  Le 
mouvement  de  la  toile  a  ce  double  eOfet  de  la  déplacer  en  avant,  en  faisant  ainsi  de 
la  place  pour  recevoir  la  nouvelle  pâle,  et  de  rejeter  sur  les  côtés  l'excédent  d'eau 
qui  se  trouve  dans  la  pâte. 

L'épaisseur  de  la  pâte  qui  détermine  l'épaisseur  du  papier,  est  réglée  autoniati- 
quemeut  par  des  traverses  de  laiton  qui,  placées  au-dessus  de  la  table,  empèclient 
la  pâte  de  passer  en  excès. 

On  comprend  que  cette  épaisseur  de  la  pâte  étant  relativement  bien  plus  con- 
sidérable que  celle  du  papier  qu'elle  formera,  les  irrégularités  légères  d'épaisseur 
de  la  pâte  ne  se  traduisent  qu'en  irrégularités  imperceptibles  dans  l'épaisseur  du 
papier. 

La  toile  avance  et  la  pâte  prend  d'instant  en  instant  plus  de  consistance;  elle 
peut  bientôt  abandonner  la  toile  métallique  et  cheminer  sur  un  feutre  qui,  de 
cylindres  en  rouleaux  et  de  rouleaux  en  cylindres,  la  conduira  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  machine.  Les  premiers  cylindres  sont  simplement  compresseurs,  ils  élimi- 
neiil  progressivement  et  jusqu'à  dessèchement  complet,  l'humidité  de  la  pâte.  Ce 
dessèchement  se  termine  et  devient  parfait,  en  passant  sur  des  cylindres  creux 
chaulfés  intérieurement  par  la  vapeur. 

Puis  d'autres  cylindres  commencent  le  glaçage  du  papier  que  l'on  pousse  phis 
loin  sur  d'autres  machines  s'il  est  nécessaire.  Généralement,  le  papier  à  journaux 
est  suffisamment  glacé  par  la  fabrication  seule,  et  il  suffit  de  l'enrouler  sur  une 
bobine  à  l'extrémité  de  la  machine,  pour  qu'il  soit  prêt  pour  l'impression. 

Les  papiers  destinés  à  être  vendus  en  rames,  c'est-à-dire  à  plat  et  non  en 
bobines,  sont,  après  le  glaçage  et  le  calandrage,  enroules  sur  des  dévidoirs  dont 
chaque  face  correspond  au  format  demandé,  ou  bien  découpés  par  des  machines 
spéciales,  dont  le  type  le  plus  parfait  est  montré  par  la  papeterie  de  Naeyer. 

Nous  trouvons  également  ici  tout  un  clioix  de  machines  à  glacer,  à  satiner,  à 
calandrcr  le  papier.  Toutes  reposent  sur  l'emploi  de  cylindres,  froids  ou  chauU'és 
intérieurement. 


LES    CARACTERES 

L'exposition  du  matériel  typographique,  en  dehors  des  machines  à  imprimer, 
n'est  pas  très  importante,  ou,  pour  mieux  dii'c,  elle  ne  prête  pas  à  de  grands  déve- 
loppements :  les  principaux  fondeurs  nous  montrent  les  types  de  leurs  caractères 
liirii  plus  faciles  à  apjii'écier  dans  leurs  albums  que  d'a])rès  nature,  attendu  <iuc  s'il 
laul  une  certaine  iiabituile   lypogiapliiiiue  pour  liie  *■«/•  /e  plomb,  c  est-à-dire  sur 
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Presse  à  reliialKui  dr  M.  Maiizi't. 


j-nmoipu 


Machiue  à  couper  le  papier. 
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Machine  à  satiner  lo  papier,  de  MM.  Janiol  et  barre. 


Presse  indispensable,  de  M.  Maiinoni. 


Liv.    122. 
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le  carartôre  lui-même,  on  ne  saurait,  mêmeavec  cette  habitude,  reconnaître  la  valeur 
artisti(|uetrun  caractère.  Les  machines  à  fondre  le  caractère  sont  assez  nombreuses, 
mais  aucune  ne  nous  a  paru  réaUser  un  progrès  bien  sensible  :  il  y  a  évideuunent 
encore  à  chercher  de  ce  côté-là. 

Il  faut  citer  de  remarquables  travaux  en  filets  typographi(|ues  pour  réglures  de 
facture.  De  plus  en  plus,  la  typographie  prend  la  place  de  la  litiiographie  pour 
l'exécution  de  ces  travaux  de, commerce.  On  est  arrivé  à  fondre  d'un  seul  bloc 
des  fractions  de  réglure  qui,  par  combinaison,  peuvent  fournir  tous  les  modèles 
possibles. 

Les  caractères  de  bois  n'ont  qu'une  seule  installation.  Ils  sont  cependant 
encore  fort  employés  pour  les  affiches.  Ils  ont  l'avantage  d'être  incomparablement 
plus  légers. 


Les  encres  sont  installées  au  premier  étage,  justement  au-dessus  des  exposi- 
tions d'imprimerie  du  rez-de-chaussée.  Cette  colonie  comprend  deux  ou  trois 
kiosques  consacrés  aux  principales  marques  d'encre.  On  peut  voir  avec  une 
légitime  fierté  que  les  journaux  sont  dans  le  monde  entier  imprimés  avec  des 
encres  françaises.  » 

Pendant  que  nous  sommes  au  premier  étage,  il  faut  voir  une  curieuse  machine 
à  graver  en  taille-douce  ou  à  l'eau-forte.  Cette  maciiine,  basée  sur  le  principe  du 
pantographe ,  ou  pour  parler  plus  exactement,  du  parallélogramme  oscillant, 
appliqué  à  un  tout  autre  objet  que  celui  pour  lequel  Watt  l'inventa. 

L'ouvrier  a  devant  lui  des  modèles  de  lettres  de  grandes  dimensions,  il  lui 
suffit  de  suivre  avec  une  pointe  placée  à  l'extrémité  d'une  tige,  les  contours  très 
facilement  perceptibles  de  ces  modèles,  pour  que  l'autre  extrémité  de  la  tige  grave 
sur  pierre  ou  sur  métal,  à  la  réduction  voulue,  la  lettre  ainsi  suivie.  On  obtient 
par  ce  procédé  des  travaux  d'une  forme  extraordinaire  et  exécutés  sans  aucune 
difficulté. 


Nous  redescendons  pour  les  machines  typographiques. 

Il  faut  voir  en  détail  l'exposition  de  la  maison  Alauzet,  qui  a  présenté  un 
ensemble  à  peu  près  complet  de  machines  typographiques  et  lilliographiques. 

Mais  avant,  il  faut  donner  quelques  explications  techniques.  Les  presses 
mécaniques,  —  car  il  n'est  plus  question  aujourd'hui  de  presse  à  bras,  même  pour 
les  travaux  de  luxe,  —  se  divisent  en  machines  en  blanc,  imprimant  d'un  seul 
côté;  en  presses  à  retiration,  imprimant  deux  côtés;  en  machines  à  réaction,  spé- 
ciales pour  les  tirages  rapides  et  non  soignés,  et  en  machines  rotatives. 

Les  trois  premiers  genres  de  presses  emploient  du  papier  à  plat,  c'est-à-dire  en 
feuille.  Le  quatrième,  du  papier  en  rouleau  ou  bobine. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  constater  dans  ces  dernières  années 
de  coitsi(h!M-aI)les  progrès  dans  la  fabrication  de.s  macliines  typographiques 
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La  première  machine  basée  sur  l'empoi  d'un  cylindre  au  lieu  d'une  platine, 
pour  obtenir  la  pression  du  papier  sur  le  caractère  préalablement  noirci,  date 
de  1814.  Elle  fut  inventée  par  l'éditeur  du  Titnes,  John  Walter,  et  tirait  mille 
exemplaires  à  l'heure. 

C'était  une  machine  en  blanc,  imprimant  d'un  seul  côté  à  la  fois. 

L'année  suivante  on  perfectionna  l'invention,  en  accouplant  deux  machines  en 
blanc,  ce  qui  permet  d'imprimer  les  deux  côtés  à  la  fois. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  ces  dernières  années  on  n'avait  fait  que  modifier 
certains  organes,  mais  on  n'avait,  sauf  pour  la  machine  rotative,  apporté  aucun 
changement  sensible  au  système  de  Walter. 

Depuis  quelques  années,  on  est  entré  résolument  dans  une  période  de  rcclicr- 


Presse  rotative  Mariiioni. 


ches  qui  ont  abouti  ou  aboutiront,  incessamment,  à  la  simplification  de  l'encrage 
et  au  tirage  simultané  de  plusieurs  couleurs. 

Ainsi  toutes  les  machines  que  nous  montre  la  maison  Alauzet  ont  remplacé 
l'encrage  à  plat,  qui  se  produisait  en  faisant  circuler  sous  les  rouleaux  encreurs 
une  table  qui  répartissait  l'encre,  par  l'encrage  cylindrique  que  fournissent  des 
rouleaux  de  fonte,  sur  lesquels  tient  l'encre  au  sortir  de  l'encrier.  Ce  perfec- 
tionnement a  permis  de  réduire  considérablement  la  longueur  des  presses  méca- 
niques. 

Voici  d'abord  une  presse  en  blanc  semblable  à  celle  qui  sert  au  tirage  du 
journal  L Illustration.  Une  autre  machine  en  blanc  à  deux  couleurs,  nous  repré- 
sente l'une  des  presses  les  plus  perfectionnées  de  ces  dernièies  années.  Elle  est 
employée,  entre  autres,  par  la  maison  Lahure  et  par  l'imprimerie  du  journal  Paris 
illustré,  tiré  en  plusieurs  couleurs. 

Les  machines  en  blanc  sont,  comme  on  le  voit,  surtout  destinées  aux  tirages 
de  luxe.  Mais  on  peut  également  obtenir  de  bons  tirages  sur  les  machines  à  reti- 
ration,  qui  impriment  les  deux  côtés  à  la  fois.  Ainsi  V Illustration  est  imprimée  sur 
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deux  machines.  L'une  tire  les  deux  côtés  de  texte,  —  c'est  une  machine  à  retira- 
tion.  L'autre  tire  seulement  les  gravures  groupées  sur  un  seul  côté  de  la  fouille. 
C'est  la  presse  en  blanc  déjà  signalée,  qui  peut  fournir  de  2,400  à  4,000  exem- 
plaires à  l'heure. 

On  comprend  combien  un  tel  chiffre  de  tirage  à  l'heure  serait  insuffisariiÉ'pour 


Presse  à  retiration  de  M.  Marinoni. 

les  journaux  quotidiens,  qui  doivent  fournir  en  quelques  heures  des  tirages  de  plus 
de  cent  mille  exemplaires. 

Pour  ceux-là,  il  faut  la  presse  rotative;  mais  pour  les  tirages  moyens,  qui  vont 
par  exemple  de  dix  à  vingt  mille  exemplaires,  et  demandent  quand  même  une  cer- 
taine rapidité  sans  exiger  la  beauté  de  l'impression,  les  presses  à  réaction  peuvent 
rendre  d'excellents  services. 


^kim^tt'&kft^ 


Presse  rotative  de  M.  Alauzet,  pour  le  tirage  des  grands  journaux. 


Ces  machines  ne  sont  guère  que  pour  les  journaux. 

Pour  les  rotatives,  nous  nous  reporterons  à  l'exposition  de  la  maison  Marinoni 
qui  tient  la  tète  de  cette  fabrication. 

Mais  avant  de  quitter  la  maison  Alauzcl  il  faut  voir  sa  machine  pour  impression 
phototypique. 
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La  pliofotypio  tient  à  la  fois  de  la  piiotographie  pour  la  confection  des  clichés  et 
de  la  typographie,  ou  mieux  de  la  lithograpliie,  pour  les  tirages,  —  les  valeurs  sont 
fournies  non  par  des  traits  plus  ou  moins  serrés,  mais  par  une  épaisseur  d'encre 
plus  ou  moins  considérable  sur  le   cliché...  C'est  probablement  l'impression  de 


Presse  à  réaction  (Marïnoui)  à  quatre  cylindres. 

l'avenir,  car  elle  supprime  le  foulage^  et  la  mise  en  train,  deux  des  inconvénieiils  de 
la  typographie.  Aujourd'hui  elle  est  encore  dans  une  période  de  tâtonnement,  ce 
qui  n'empêche  pas  que  la  machine  Alauzet  ne  soit  un  très  bel  outil,  bien  étudié  et 
d'une  parfaite  exécution. 


Presse  rotatiye  Marinoni  avec  plieuse. 


J'allais  oublier  la  dernière  production  de  la  maison  Alauzet,  une  machine 
rotative  en  six  couleurs  pour  le  tirage  rapide  de  publications  bon  marché.  Cette 
machine  date  do'juillet  1889,  c'est  donc  une  première;  mise  immédiatement  en 
service  elle  a  donné  d'excellents  résultats. 
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En  face  de  l'Exposition  Alaiizet,  l'exposition  Marinoni. 

Passons  rapidement  devant  les  machines  phUes,  qui  ne  diffèrent  guère  de  celles 
que  nous  venons  de  voir  et  arrivons  tout  de  suite  aux  m&chinos  rotatives. 

Les  machines  rotatives  Marinoui  sont  connues  dans  le  monde  entier.  Elles 
impriment,  dans  toutes  les  langues,  les  journaux  les  plus  importants.  Voyons  leur 
fonctionnement. 

Une  feuille  de  papier  roulée  en  bobine  et  ayant  4  à  5,000  mètres  de  longueur 
est  amenée  entre  deux  cylindres.  L'un  des  cylindres  est  formé  par  un  cliché  typo- 
graphique cintré.  L'autre  est  garni  d'un  molleton  pour  adoucir  la  pression.  Voilà 
le  principe.  L'impression  étant  faite  d'un  côté,  la  feuille  passe  sous  un  deuxième 
jeu  de  cylindres  qui  impriment  l'autre  côté.  Ajoutez  des  encriers,  des  rouleaux 
encreurs,  un  appareil  de  coupage  et  de  comptage  des  feuilles,  voilà  la  machine. 

Sa  théorie  est  dix  fois  plus  simple  que  celle  de  la  machine  en  blanc,  sa 
construction  est  dix  fois  plus  compliquée.  Mais  aussi  quel  merveilleux  outil  ! 

C'est  en  18C4  que  commence  à  se  formuler  cette  théorie  et  que  M.  Marinoni 
construisit  une  machine  rotative  qui  tirait  36,000  exemplaires  du  Petit  Journal  à 
l'heure.  Mais  cette  machine  n'était  rotative  que  relativement  à  un  cliché  typogra- 
phique, le  papier  était  en  feuilles,  et  six  margeurs  devaient  servir  la  nuichino. 

Aujourd'hui  il  no  faut  persoiun;  pour  servir  une  rotative  :  ni  margeur  pour 
mi'llrc  la  feuille,  ni  receveur  pour  la  sortir.  Au  départ  de  la  bobine  le  papier  se 
trempe,  c'est-à-dire  reroit  l'humidité  suffisante,  puis  il  s'imprime,  se  coupe,  se  place 
sur  une  raquette,  qui  attend  pour  s'abattre  sur  la  table  de  réception,  d'être  chargée 
de  cinq  feuilles  ;  la  raquette  abat  cinq  feuilles  vingt  fois  de  suite,  puis  la  table  se 
déplace  de  quelques  centimètres,  séparant  ainsi  les  cent  premières  feuilles  des  cent 
suivantes. 

On  peut  même  ajouter  à  ces  machines,  une  plieuse  qui  rend  le  journal  prêt  à 
metti'e  sous  bande. 

M.  Marinoni  a  fait  mieux  que  de  mettre  ses  machines  sous  les  yeux  du  public  ; 
il  les  a  fait  fonctionner.  Ainsi  l'on  peut  voir  marcher  tous  les  jours  sous  les  yeux 
du  public  : 

I^Une  machine  qui  tire  le  Petit  Journal  du  jour,  gratuitement  distribué  au 
visiteur  ; 

2"  Une  autre  machine  qui  tire  un  luunéro  spécial  du  Figaro,  également  distribué 
gratuilcincnt  ; 

3"  Une  machine  à  gravures  qui  est  une  vieille  amie  à  nous,  puisqu'elle  func- 
lionne  à  l'imprimerie  Charaire,  oij  elle  tire  cette  publication-ci. 

Au  deuxième  étage  de  la  Tour  Eiffel,  une  rotative  Marinoni  imprime  le  petit 
Figaro  do  la  Tour. 


M.  Marinoni  consU'ui'  également  pour  la  lithographie  des  machines  perfec 
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tionnées.  Telle,  par  exemple,  celle  du  système  Monrocq  qui  tire,  si  je  piu"s 
m'expriuier  ainsi,  la  lithographie  sur  zinc  dite  zincographie.  Ce  procédé,  rendu 
uéccssaire  par  la  difficulté  qu'il  y  aà  obtenir  des  pierres  litliographuiues  de  toutes 
(liuieusions  et  par  la  fragilité  de  ces  pierres,  donne  d'excellents  résultats.  Elle  fait, 
entre  autres,  de  remarquables  tirages  en  couleur. 


Voici  maintenant  une  presse  pour  le  tirage  de  la  taille-douce,  inventée 
par  M.  Guy  et  construite  par  M.  Marinoni.  Elle  réalise  une  économie  de  main- 
d'œuvre  énorme,  puisqu'un  ouvrier  peut  faire  en  une  minute  le  travail  qu'il 
n'exécuterait  pas  en  moins  d'une  heure  et  demie  avec  une  presse  à  bras. 

On  saitenquoi  consiste  la  différence  entre  la  taille-douce  et  la  typographie:  dans 
la  taille-douce,  les  parties  à  venir  noires  sont  en  creux:  elles  sont  en  relief  dans  la 
typographie.  La  netteté  de  l'impression  en  taille-douce  est  incomparablement 
supérieure.  Aussi  est-elle  préférée  à  toute  autre  pour  les  circulaires  de  luxe,  les 
cartes  de  visite,  les  cartes  géographiques.  Je  ne  parle  pas  des  gravures  propre- 
ment dites,  eaux-fortes  ou  burin,  qui  ne  sauraient  être  tirées  autrement. 

La  taille-douce  paraissait  néanmoins  devoir  à  peu  près  disparaître,  la  gravure 
chimique  tuant  chaque  jour  un  peu  plus  le  travail  de  la  pointe  ou  du  burin  ;  mais 
la  machine  Guy,  qui  permet  d'obtenir  à  bon  marché  les  tirages  de  gravures  chimi- 
ques, même  en  taille-douce,  pourrait  bien  enrayer  ce  mouvement. 


Quand  le  papier  est  imprimé,  il  faut,  s'il  s'agit  d'un  livre,  le  plier,  le  brocher 
et  le  relier. 

Nous  avons  vu  la  plieuse  Marinoni  pour  journaux.  La  librairie,  qui  a  besoin 
d'une  plus  grande  précision  dans  le  pliage,  ne  se  sert  pas  de  machines  pour  cette 
opération.  Par  contre,  les  opérations  qui  suiventle  pliage  semblent  de  jour  en  jour 
devoir  être  monopolisées  par  la  machine. 

En  voici  néanmoins  une  qui  plie,  qui  satine,  c'est-à-dire  qui  efface  le  foulage, 
et  qui  coud  une  feuille  in-octavo,  à  la  vitesse  de  1,500  feuilles  à  l'heure. 

A  coté  de  celle-là,  il  faut  voir  les  machines  à  gréquer  les  volumes,  c'est-à-dire 
à  pratiquer  dans  le  dos  du  volume,  les  entailles  destinées  à  loger  les  cordelettes, 
sur  lesquelles  les  feuilles  seront  cousues. 

Il  faut  voir  également  tout  l'atelier  delà  maison  Lenègre  qui  s'est  installée  pour 
relier  complètement  sous  les  yeux  du  public. 

Les  préparatifs  du  livre  sont  salissants,  ils  noircissent  les  doigts  et  tachent  les 
vêtements.  Et  cependant,  c'est  de  ces  caves  et  de  ces  noirs  ateliers  que  pai'l  l'im- 
mortello  lumière  du  livre,  celle  qui  fit  prendre  pour  devise  à  Gutenberg  le  plus 
grand  mot  de  la  Genèse  :  Fiat  lu-ic;  Que  la  lumière  soitl 
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Nous  avons  vu  ce  qui  fait  le  Livre,  nous  allons  maintenant  voir  le  Livre  lui- 
même,  lé  produit  après  les  producteurs  et  les  appareils  de  produclion. 

Le  livre  est  installé  au  1"  étage  du  Palais  des  Arts  libéraux,  oîi  il  occupe,  entre 
les  arts  du  dessin  et  la  papeterie,  un  espace  considérable,  dont  la  plus  grande  partie 
est  divisée  en  petits  salons  ouverts,  consacrés  chacun  à  une  maison.  Ces  maisons 
peuvent  —  quoique  cela  n'ait  rien  d'absolu  —  se  classer  en  trois  genres  :  les 
imprimeurs,  les  éditeurs  et  les  éditeurs  imprimeurs.  Ces  derniers,  vrai  type  delà 
maison  d'édition,  se  font  de  plus  rares  en  plus  rares.  L'éditeur  n'est  plus  aujour- 
d'hui, le  plus  souvent,  qu'un  intermédiaire  entre  l'écrivain  et  l'imprimeur  d'une 
part,  entre  l'inqjrimeur  et  le  public  d'autre  part. 

Nous  ne  trouverons  que  de  rares  maisons  qui  fabriquent  le  Livre  et  le  vendent. 
Il  est  vrai  que  celles  qui  restent  sont  de  première  importance  et  l'honneur  de  la 
corporation.  Elle  occupent  presque  toutes  ces  salons  dont  nous  parlions,  sur  les 
piliers  desquels  se  détachent  en  brun  sur  tond  clair,  les  marques  des  imprimeurs 
de  jadis. 


A  tout  seigneur  tout  honneur.  C'est  par  l'Imprimerie  nationale  que  nous 
commencerons  ;  aussi  bien  par  sa  place,  dès  l'entrée,  est-elle  la  première  qui 
frappe  les  regards. 

Fondée  en  1640,  par  Richelieu,  sous  le  nom  d'Imprimerie  royale,  reconstituée 
par  décret  de  l'an  II,  définitivement  organisée  en  1809,  l'Imprimerie  nationale 
n'est  en  apparence  chargée  que  de  la  publication  du  Bulletin  des  lois.,  du  Bulletin 
des  arrêts  de  la  Cour  de  cassation,  des  ouvrages  de  science  et  d'art  exécutés  aux 
frais  de  l'État,  des  impressions  nécessaires  aux  Ministères  et  Administrations 
publiques.  Au  fond,  c'est  le  véritable  conservatoire  de  la  typographie  française. 
On  a  certes  beaucoup  critiqué  son  organisation,  mais  on  a  rarement  eu  à  critiquer 
ses  travaux,  car  elle  ne  produit  que  des  œuvres  parfaites,  même  dans  les  produc- 
tions les  plus  courantes.  Il  serait  bien  difficile  de  trouver  le  cran  de  l'Imprimerie 
nationale,  c'est-à-dire  le  léger  délié  qui  est  au  milieu  de  chaque  /,  sur  des  travaux 
(|ui  ne  soient  pas  d'une  rare  perfection. 

Son  exposition  a  un  double  but,  montrer  :  l°ce  que  fait  l'Imprimerie  nationale; 
2°  quels  progrès  elle  a  réalisés  depuis  1878.  En  ell'et,  depuis  cette  époque,  l'Impri 
merie  nationale,  si  fidèle  qu'elle  fût  à  la  tradition,  a  dû  sacrifier  aux  nouveaux 
dieux  :  l'héliogravure,  la  phogravure,  la  phutotypie  sont  entrées  victorieuses  dans 
le  vieil  hôtel  de  Rohan,  en  même  temps  que  l'impression  chromotypographique. 

Des  travaux  ont  été  imprimés  spécialement  en  vue  de  l'Exposition. 

Les  plus  remarquables  sont  : 

h'Histoire  de  la  participation  de  la  France  à  l'établissement  des  États-Unis 
d' Amérique,  ^piV^l.  H.  Doniol,  directeur  de  l'Imprimerie  nationale  ; 
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L'Histoire  de  la  Révolution  française,  de  Michelet  ; 

Et  deux  ouvrages  de  Chevrcul,  l'un  sur  le  contraste  simultané  des  couleurs, 
l'autre  sur  les  corps  gras  d'origine  animale. 

Ces  ouvrages  sont  ce  que  j'appellerai  des  travaux  typographiques  de  principe; 
ils  posent  les  règles  de  l'eslliétique  en  matière  d'imprimerie,  en  se  conformant  du 
reste  aux  modèles  des  maîtres  les  plus  renommés. 

Nous  entrons  dans  la  typographie  artistique,  avec  une  merveilleuse  publication 
sur  l'Hôtel  de  Rohan  ou  de  Strasbourg,  affecté  à  l'Imprimerie  nationale,  par  H.  Juin. 
C'est  un  magnifique  in-folio,  imprimé  avec  les  caractères  du  célèbre  graveur 
Grandjean.  Les  cadres,  les  planches  en  héliogravures,  les  phototypies,  font  de  cet 
ouvrage  un  monument  typographique  qui  serait  unique,  s'il  n'était  dépassé  par  un 
fascicule  in-folio,  sur  les  Cuivres  de  Cocitin,  destinés  à  l'histoire  de  Louis  XV  par 
médailles.  Ces  planches  étaient  inédites  et  c'est  le  premier  tirage  qui  en  existe,  à 
telles  enseignes  que  deux  d'entre  elles  sont  inachevées. 

Parmi  les  travaux  de  l'Imprimerie  nationale,  il  faut  signaler  l'Histoire  de  Jules 
César,  par  le  colonel  Stoffel,  deux  volumes  \n-i°  avec  atlas.  Ce  n'est  plus  que  de  la 
typographie  soignée.  Mais  quel  soin!  Sans  peine  cela  pourrait  passer  pour  du  luxe 
ailleurs. 

Où  l'Imprimerie  nationale  ne  saurait  être  dépassée,  c'est  dans  les  publications 
de  typographieorientale.  L'atelier  de  typographie  orientale  a  été  créé  par  Napoléon 
en  1813  ;  depuis,  il  n'a  cessé  de  s'enrichir,  et  aujourd'hui  l'Imprimerie  nationale 
est  à  même  de  fournir  des  caractères  de  n'importe  laquelle  de  ces  bizarres  écritures 
orientales.  De  même,  elle  a  reconstitué  toutes  les  écritures  des  langues  mortes, 
depuis  deux  ou  trois  mille  ans,  comme  l'arménien  ancien,  le  phénicien  de  Sidon,  le 
néo-punique  (carthaginois),  et  le  phénicien  archaïque,  la  plus  ancienne  des  écri- 
tures connues.  Quant  au  chinois,  au  mandchou,  aux  dialectes  indiens,  aux 
hiéroglyphes  mexicains,  ce  n'est  qu'un  jeu. 

Ce  n'est  cependant  pas  chose  facile  que  de  débrouiller  le  ttjpe  d'une  écriture,  de 
toutes  les  irrégularités  qui  le  fleurissent  et  y  accrochent  leurs  ornements  parasi- 
taires. Il  y  a  tout  un  personnel  à  l'hôtel  de  Rohan,  qui  ne  s'occupe  qu'à  cela.  Et 
lorsque  l'on  a  trouvé  une  moyenne  de  l'écriture  normale,  il  faut  en  la  dessinant  se 
soumettre  aux  exigences  delà  typographie,  comme  dimension,  comme  inclinaison; 
trouver  le  milieu  de  chaque  lettre,  mettre  la  largeur  en  harmonie  avec  la  hauteur, 
déterminer  les  pleins  et  les  déliés.  Après  cela  viennent  les  opérations  ordinaires  de 
gravure  du  poinçon  et  de  frappe  de  la  matière.  En  fin  de  compte,  ces  minutieuses 
recherches  et  ses  travaux  infinis  ont  pour  résultat  l'impression  d'une  plaquette  de 
cent  pages  tirées  à  SO  exemplaires,  revenant  au  bas  mot  à  mille  francs  l'un. 

Aussi  l'Imprimerie  nationale  a-t-elle,  dans  ces  dernières  années,  recouru  aux 
procédés  modernes,  et  le  superbe  exemplaire  du  Mémorial  des  saints  en  caractère 
ouïgour  (dialecte  turc)  est-il,  non  pas  composé  en  typographie,  mais  directement 
reproduit  en  photogravure,  d'après  un  manuscrit. 

Par  contre  le  Corpus  inscriptionain  semiticarum,  qui  est  le  recueil  de  toutes  les 
inscriptions  en  langues  sémitiques,  assemblées  et  publiées  par  l'Académie  des 
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La  mort  de  Jeanne  d'Arc,  par  Deveria. 
Gravure  extraite  de  Jeanne  d'Arc  (Firmin-Didot,  éditeur). 
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Les  visions  de  Jeanne  d'Arc,  bas-relief  de  Dubraj. 
Gravure   exlraite  dj  Jeanne  d'Arc  (Firmin-DiJot,   éditeur). 


i-i,  Ça,vh/£\ 


Gravure  extraite  de  Polyeucle  martyr  (Marne,  éditeur). 
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sciences,  est  entièrement  en  caractères  typographiques,  gravés  par  et  pourllrnpri- 
meriu  nationale,  et  plusieurs,  même  spécialement  pour  ces  vitrines. 

A  côté  de  cela  nous  trouvons  des  publications  en  afghan,  en  coréen,  en  syriaque 
et  le  spécimen  des  cent  cinquante-huit  corps  de  caractères  étrangers  que  possède 
l'Imprimerie  nationale. 

Citons  encore  des  cartes  murales  en  chromolithographie,  dont  l'une  en  trente- 
deux  couleurs,  et  finissons  en  rappelant  que  notre  Imprimerie  nationale,  qui  est 
à  la  typograpiiie  ce  que  les  Gobclins  sont  à  la  tapisserie,  n'est  tributaire  de 
personne,  que  ses  caractères  sont  fondus  chez  elle,  ses  gravures  chimiques  et  autres 
exécutées  chez  elle,  et  que,  sauf  l'encre  et  le  papier,  rien  ne  vient  du  dehors. 


A  côté  de  l'Imprimerie  nationale,  il  fallait  mettre  une  maison  qui  fût  de  taille  à 
supporter  la  comparaison.  On  a  eu  la  main  heureuse  en  choisissant  la  maison 
Firmin-Didot,  doux  fois  séculaire.  Les  types  Didot  ont  eu  une  célébrité  sans  égale 
dans  le  monde  typographique  ;  aujourd'hui  même,  devant  l'invasion  du  caractère 
anglais  et  de  l'elzévir  de  contrebande,  ils  tiennent  très  haut  le  drapeau  des  fondeurs 
français,  car  la  maison  est  une  des  plus  complètes  qui  soit,  pour  la  production  du 
Livre.  Non  seulement  fondeurs,  imprimeurs,  relieurs  et  hbraires,  les  Didot  sont 
encore  fabricants  de  papier. 

Les  ouvrages  qu'expose  la  maison  Firmin-Didot  ont  été  publiés  ou  bien 
réédités,  depuis  1878.  Le  catalogue  de  ces  seules  publications  est  une  forte 
plaquette  d'une  exquise  impression.  Que  serait-ce  si  la  maison  Didot  nous  avait 
montré  tous  les  ouvrages  sortis  de  ses  presses  depuis  la  Bible  d'or  de  1698!  Ils  ont 
bien  mérité  la  devise,  qui  souligne  leur  marque,  cet  hémistiche  latin  :  Vila 
lampada  Iradunt  :  ils  promènent  les  flambeaux  de  la  vie.  L'œuvre  des  Didot,  à 
laquelle  se  sont  consacrées  des  générations  de  maîtres  en  l'art  du  Livre,  est  unique 
au  monde  et  fait  honneur  à  leur  pays,  qui  est  le  nôtre. 

Voici  Paris  à  travers  les  âges,  par  Ed.  Fournier.P.  Lacroix,  J.  Cousin,  etc.,  avec 
ses  chromolithographies.  Voici  Y  Expédition  de  Charles  VIII  eu  Italie,  par  H.  Dela- 
borde.  Voici  surtout  la  magnifique  collection  des  ouvrages  du  bibliophile  Jacob 
sur  le  xvu"  et  xvui'=  siècle.  Ces  ouvrages  que  l'on  pourrait  croire,  vu  leur  prix  élevé, 
réduits  à  un  public  restreint,  ont  eu  des  tirages  successifs,  qui  vont  jusqu'à 
20,000  exemplaires  pour  certains  d'entre  eux. 

Napoléon  I"  et  son  temps,  de  Roger  Peyre,  nous  montre,  rassemblées,  pour  son 
illustration,  les  œuvres  de  Carie  Vernet,  de  Gros,  de  Prud'hon,  de  Gérard,  de 
Philippoteaux,  de  Géricault,  Bellangé,  Raffet,  etc. 

Troisgrandes  publications  artistiques,  religieuses  et  historiques,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  de  Louis  Veuillot,  la  Sainte  Vierge  de  l'abbé  Jleynard,  et  la  Jeanne 
d'Arc,  de  Vallon,  sont  illustrées  d'après  les  monuments  de  l'art,  comme  les 
Femmes  dans  la  Société  chrétienne,  d'Alphonse  Danlier. 

Les  volumes  d'hagiographie  sont  nombreux.  Voici  Sainte  Cécile,  par  dom  Gué- 
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ranger,  abbé  tie  Solesme  ;  Saint  Michel,  par  Mgr  Germain  ;  Stiiitt  Detujs,  l'aréopa(/isle, 
Évèque  d'Alliéneset  de  Paris,  par  Tabbé  Yidieu  ;  Saiitle  Geneviève,  du  même  auteur. 
Tous  ces  ouvrages  sont  magnifiquement  illustrés  et  comprennent  non  seulement 
des  gravures  sur  bois,  mais  encore  de  grandes  chromolithograpbies. 

Nous  entrons  dans  une  série  fort  intéressante  avec  les  ouvrages  du  D'  Gustave 
Lebon  sur  les  civilisations  disparues.  La  civilisation  des  Arabes,  les  civilisations 
de  l'Inde,  que  continue  VÊgype,  traduite  de  l'allemand  de  Georges  Ebers,  par 
Maspero. 

Les  ouvrages  d'art  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Voici  rOEHfverfi?s;jp//(/ces 
verriers  français,  par  Lucien  Magne  ;  le  Diclionnaire  d'architecture,  d'Ernest  Rose; 
les  Chefs-d'œuvre  de  la  peinture  italienne,  de  Paul  Mantz  ;  le  Dictionnaire  de  fart  et 
de  la  curiosité,  d'Ernest  Bosc  ;  la  Renaissance,  d'Eugène  -Muntz;  l'Art  étrusque,  de 
Jules  Martha  et  trois  magnifiques  publications,  principalement  illustrées  en  chro- 
mglithographie  et  qui  sont  les  chefs-d'œuvre  du  genre  : 

h'Orneinent  polychrome,  avec  200  planches  en  couleur  or  et  argent  ; 

Le  Costume  historique,  avec  300  planches  en  couleur  or  et  argent  et  200  en 
camaïeu  : 

Et  la  Céramique  japonaise,  avec  40  planches  en  couleur  et  23  en  photoliliio- 
graphie. 

Ces  trois  ouvrages,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Racinet,  sont  certainement 
les  productions  les  plus  importantes  et  les  plus  parfaites  de  l'art  chi'oniolithogra- 
phique. 

Ces  grandes  publications  n'ont  pas  interrompu  les  séries  d'auteurs  célèbres  et 
de  classiques  qui  avaient  fait  la  réputation  de  la  maison  Didot,  et  nous  trouvons  la 
suite  de  Walter  Scott,  la  suite  de  Fénimore  Cooper,  une  vingtaine  de  volumes 
dans  la  Bibliothèque  historique  illustrée,  autant  dans  la  Bibliothèque  des  mères  de 
famille.  Cinq  nouveaux  volumes  ont  enrichi  la  Bibliothèque  grecque. 

Il  faut  nous  arrêter  dans  cette  énuraération  de  richesses  et  passer,  en  saluant 
la  première  maison  de  typographie  du  monde  entier. 


Voici  maintenant  une  librairie,  peut-être  la  première  de  toutes,  la  maison 
Hachette.  Les  principales  pièces  de  son  exposition  sont  :  le  Cantique  des  cantiques, 
traduit  par  Renan,  illustré  par  Bida;  les  Évangiles,  traduction  tirée  des  œuvres  de 
Bossuet.  par  Wallon,  illustrés  de  128  eau.x-fortes  de  Bida. 

Cet  ouvrage,  tiré  par  Claye,  passepour  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  typographie 
moderne,  quoiqu'il  soit  antérieur  à  l'introduction  des  procédés  nouveaux.  Les 
caractères  ont  été  gravés  spécialement  et  tout  est  en  rapport  avec  le  luxe.  Aussi 
un  exemplaire  sur  hollande  vaut-il  actuellement  2,000  francs;  avec  la  reliure 
convenable  en  maroquin  du  Levant,  il  faut  compter  4  ou  5,000  francs.  Bida  a 
encore  illustré  le  Livre  d'Esther,  l'Histoire  de  Joseph  et  l'Histoire  de  Tobie,  tirés  de  la 
Bible  de  Lcmaîlre  de  Sacy. 
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La  grande  salle  hyposlyle  de  Karnak. 
Gravure  extraite  de  lEyijpte  (Firœia-Uidot,  édileiir). 
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L'Enfance  da  Bacchus,  tableau  de  Jules  Lel'ebvie. 
Gravure  extraite  des  Musées  chez  soi  (L.  Boulanger,  éditeur). 


Liv.  424. 
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11  faut  voir  à  côté  de  cela  le  journal  de  M'"^  Jane  Dieulafoy,  à  Suse,  avec  des 
illustrations  de  tous  les  grands  artistes  ;  l'A /«/ce  de  Charles  Grad,  député  d'Alsace- 
Lorraine  au  Rcichstag,  et  bien  entendu  député  protestataire. 

C'est  la  maison  Hachette  qui  édite  cette  publication  sans  rivale,  le  Tour  du 
monde,  pour  la  rédaction  de  laquelle  les  premiers  explorateurs  de  celte  époque  sont 
adjoints  aux  premiers  dessinateurs  ;  à  Iheure  qu'il  est  la  collection  comprend 
28  volumes,  349  voyages  avec  13,500  gravures,  630  plans  ou  cartes.  C'est  une 
œuvre  de  haute  importance  et  de  haut  mérite. 

Dans  la  même  série  géographique,  il  faut  placer  la  Géographie  universelle,  d'Elisée 
Reclus,  aujourd'hui  à  son  xiv"  volume. 

Le  vieux  Duruy,  qui  a  appris  l'histoire  à  deux  générations  d'écoliers,  n'a  pas 
encore  déposé  les  armes  et  voici  la  fin  de  son  Histoire  des  Grecs. 

Le  reste  de  l'exposition  Hachette  comporte  les  collections  toutes  célèbres  de 
la  maison,  les  Merveilles,  les  Voyages  illustrés,  la  Bibliothèque  des  petits  enfants  et 
surtout  celte  chère  Bibliothèque  rose,  qui  a  tant  fait  rire  et  tant  fait  pleurer  de 
bébés  en  ce  beau  pays  de  France  et  même  ailleurs. 


Au  quatrième  angle  du  salon  d'honneur,  nous  trouvons  la  maison  Alfred  Manie 
et  fils,  inutile  d'ajouter  de  Tours,  car  elle  est  universellement  connue. 

Eux  aussi  sont  des  fabricants  de  livres,  et  c'est  un  jeu  pour  leur  usine  d'abattre 
dans  une  journée  IS  ou  20,000  volumes  reliés.  Il  faut  dire  qu'ils  en  ont  un  sérieux 
écoulement,  car  ils  ont  pour  ainsi  dire  monopolisé  la  production  des  paroissiens 
et  missels.  Il  y  a  quelques  années,  il  n'était  bon  livre  de  distribution  de  prix  qui 
ne  sortît  de  chez  eux;  on  est  aujourd'hui  un  peu  moins  exclusif. 

Mais  la  maison  Mamc  ne  fait  pas  que  des  paroissiens,  et  les  superbes  ouvrages 
qu'elle  expose  continuent  dignement  la  série  de  ses  publications  antérieures  :  la 
Roumanie,  proclamée  un  chef-d'œuvre  à  l'Exposition  de  1853;  la  BibleAc  Doré, 
qui  date  de  1806;  le  Charlemagne  qui  parut  en  1877  et  la  Jeanne  d'Arc  de  1883. 
,  Le  chef-d'œuvre  de  cette  année  est  Polyeuctc,  martyr,  tragédie  chrétienne  en 
cinq  actes,  par  Pierre  Corneille.  C'est  un  grand  in-quarto,  orné  d'un  portrait  de 
Pierre  Corneille,  gravé  par  Bumey,  et  cinq  eaux-fortes  d'après  les  compositions 
d'Albert  Maignan.  Il  faut  reconnaître  que  c'est  là  une  édition  de  toute  beauté. 

Noiïs  revoyons  à  côté  d'elle  la  Bible,  avec  les  deux  cent  trente  compositions 
qui  consacrèrent  définitivement  la  réputation  de  Gustave  Doré,  et  la  Jeanne  dArc, 
de  Marius  Sepet,  qui  mérite  une  mention  à  part,  par  la  splendeur  de  son  illus- 
tration. Frémiet,  J.-P.  Laurens,  Le  Blant,  Luminais,  Albert  Maignan,  Roche- 
grosse,  tels  sont  les  noms  que  l'on  trouve  au  bas  des  compositions  qui  ornent  ce 
beau  volume. 

■■^-  Le  Charlemagne,  d'Alphonse  Vetault,  qui  eut  en  1877  les  honneurs  du  grand 
prix  Gobert'^e  10,000  francs,  est,  lui,  illustré  en  grande  partie  de  dessins  dans  le 
texte,  d'après  les  manuscrits  du  ix'^  siècle. 
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Parmi  les  livres  d'offices  et  de  piété  (jui  ont  fait  la  réputation  de  la  maison,  il 
faut  citer  le  Missel  romain  des  sept  sacrements,  avec  des  encadrements  en  couleur 
sur  fond  or,  et  sept  compositions  de  Ludovic  Moucliot.  Un  autre,  dit  des  Cata- 
combes, est  illustré  par  Luc-Olivier  Merson,  de  compositions  représentant  les 
sacrements  dans  les  catacombes. 

Un  autre  encore,  les  Heures  romaines,  est  encadré  et  illustré,  hors  texte,  de 
vignettes  dans  le  goût  du  xv*  siècle,  d'un  très  curieux  style. 

C'est  au  xvi^  siècle  qu'ont  été  demandées  les  illustrations  des  Heures  de  la 
Sainte  Vierge,  et  il  y  faut  signaler  une  Mater  dolorosa  en  encadrement  qui  est  de 
toute  beauté. 

Mais  la  perle,  c'est  le  Livre  d'heures  pour  mariage,  dont  les  encadrements 
reproduisent  les  types  de  tous  les  genres  de  dentelles  et  de  broderies,  depuis  les 
origines  jusqu'à  nos  jours.  C'est  bien  un  peu  mondain,  étant  donné  surtout  que  la 
comtesse  de  Flavigny  a  agrémenté  les  textes  du  rituel,  d'un  petit  manuel  de 
mariage  non  puéril  mais  honnête,  maïs  c'est  si  joli  qu'il  n'y  a  qu'à  admirer. 

Au  milieu  de  ce  petit  salon  d'honneur,  qui  paraît  devoir  accaparer  toute 
l'étendue  de  cet  article,  est  une  vitrine  qui  renferme  les  jolies  éditions  Conquet,  La 
librairie  Conquet  n'édite  pas,  elle  réédite,  ce  qui  lui  permet  de  ne  choisir  que  des 
chefs-d'œuvre  consacrés:  mais  aussi  quelles  merveilles  d'écrins  elle  donne  aux 
diamants  qu'elle  a  préférés  !  Il  faut  voir  ces  petites  éditions  pour  se  faire  une  idée 
du  ciiarme  de  ces  légères  illustrations  fondues  avec  le  texte. 

A  côté,  est  l'éditeur  Lemerre,  éditeur  des  poètes,  et  qui  a  trouvé  moyen  de  s'en 
faire  plus  de  trois  mille  livres  de  rentes.  Ce  que  la  librairie  du  passage  Choiseul 
a  déversé  d'hexamètres  etde  qîtelconcomètres  sur  la  société  contemporaine  est  tout 
simplement  fabuleux.  Ce  n'est  pas  qu'elle  mette  grand'chose  dans  chacun  de  ses 
volumes,  qui  réalisent  le  sommum  dans  l'art  de  vendre  3  fr.  50,  une  majorité  de 
feuilles  blanches  sous  une  couverture  du  même  métal.  3Iais  ses  volumes  sont 
innombrables,  et  il  faut  vraiment  ne  pas  avoir  quelques  centaines  de  francs  dans 
sa  poche  pour  résister  au  plaisir  de  se  voir  éditer  chez  Lemerre,  marchand  à  la  toi- 
lette pour  les  iMuses,  et  maréchal  ferrant  du  cheval  Pégase. 


Le  salon  d'honneur  synthétisant  à  peu  près  lart  du  Livre  en  France,  nous 
nous  contenterons  de  passer  rapidement  en  revue  les  autres  expositions. 

Les  grandes  imprimeries  sont  représentées  principalement  par  Chaix  et  Paul 
Dupont.  La  première,  avec  ses  tirages  d'actions  et  ses  cartes  géographiques  com- 
merciales qui  sont  un  des  succès  de  librairie  de  ce  temps;  la  deuxième,  avec  de 
magnifiques  travaux  administratifs  et  limportante  collection  des  Archives  parle- 
mentaires de  1787  à  1800. 

La  maison  Berger-Levrault,  qui  dispute  à  la  maison  Paul  Dupont  la  préémi- 
nence en  matière  de  travaux  administratifs ,  occupe  une  longue  vitrine  dans 
laquelle   elle  montre  non  seulement   des   ouvrages  courants,    mais   encore   des 
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publications  de  grand  luxe,  comme  la  Lorraine,  qui  est  un  des  plus  beaux  volumes 
qui  aient  clé  publiés  sur  nos  provinces.  La  maison  Bergcr-Lovrault  a  édité  une 
Bible  en  petit  texte,   qui  peut   être  comparée  aux  meilleures  éditions  sorties  des 


Un  vase  de  l'Exposition  de  Sèvres 


presses  anglaises  de  l'université  d'Oxford,  qui  ont  pour  ainsi  dire  le  monopole  de 
ces  publicalioiis. 

La  Uïbliolhùqnc  Churpenlier,  collection  de  romans  à  3  fr.  iJO,  dont  la  couver- 
ture jaune  est  pour  ainsi  dire  devenue  l'enseigne  du  roman  français,  présente  à 
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cùl('  lie  cotte  première  collection,  la /je//7e  bibliothèque ,  onXc?,  mcines  volumes  sont 
réduils  au  format  de  poclie.  Au  milieu  de  ces  petits  volumes,  on  s'étonne  de 
trouver  l'immense  édition  de  la  Rue  à  Londres,  de  Jules  Vallès. 


Paire  de  vase  de  l'Exposition  de  Sèvres. 


Il  faudrait  consacrer  tout  un  chapitre  aux  éditions  de  Victor  Hugo.  Nous  avons 
celle  d'IIelzcl,  celle  d-Hacliette,  celle  de  Hugues,  celle  de  Tcstard,  etc.,  etc. 

Cette  dernière,  dite  édition  nationale,  est  en  cours  de  publication;  elle  for- 
mera, comme  le  Molière  du  même  éditeur,  un  superbe  ouvrage  qui  a  l'inconvénient 


990  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


d'être  bien  mal  cummode   pour  la  biLliotiièque,  à  cause   de  son  format  carré. 

La  maison  Quantin  présente,  entre  autres  ouvrages  hors  ligne,  Ttmis  et  ses 
environs,  par  Charles  Lallemand,  illustré  d'aquarelles  d'après  l'auteur.  C'est  un 
monument  élevé  à  la  gloire  de  Tunis  la  sainte,  la  glorieuse,  de  Tunis  la  blanche, 
comme  disent  les  Arabes.  L'illustration  en  fac-similé  d'aquarelle,  très  chimique. 
très  moderne,  est  absolument  ravissante. 

Mais  oiî  la  maison  Quantin  triomphe,  c'est  dans  l'imagerie.  Faire  avec  les  pro- 
cédés modernes,  les  dessinateurs  les  plus  en  vogue  et  le  meilleur  esprit  français, 
des  images  d'Épinal,  tel  était  le  rêve.  On  a  si  bien  atteint  le  but  qu'on  l'a  dépassé, 
et  les  enfants  n'ont  pas  mordu  aux  nouvelles  images  qu'avaient  dessinées  pour 
eux  Job  et  Caran  d'Ache,  —  qui  est  à  Job  ce  que  Jules  Romain  est  à  Raphaël,  —  et 
Legrand,  et  Ferdinandus,  tous  les  maîtres  du  dessin  à  la  plume.  Par  contre,  les 
parents  se  sont  régalés  de  ces  charmantes  fantaisies,  si  parfaites  d'exécution,  et 
cependant  ne  coûtant  qu'un  sou  pièce.  C'est  toujours  un  résultat,  cela. 

Nous  finissons,  en  avouant  combien  cette  revue  est  incomplète,  par  un  coup 
d'oîil  sur  les  vitrines  d'une  maison  qui  nous  est  amie.  Je  veux  parler  de  l'impri- 
merie Charaire,  des  presses  de  laquelle  sort  cette  publication,  commencée  avant 
l'Exposition.  L'imprimerie  Charaire  s'est  fait  une  spécialité  des  grands  tirages 
populaires  illustrés.  Sait-on  que  certaines  de  ces  livraisons  qui  se  vendent  10  cen- 
times sont,  à  l'occasion  de  leur  lancement,  tirées  à  2  ou  3  millions  d'exemplaires? 

C'est  la  maison  Charaire  qui  tire  ces  travaux  et  ce  sont  ces  travaux  (|u'elle 
nous  montre,  en  ayant  soin  de  mettre  en  bonne  place,  ce  dont  nous  la  remercions 
sincèrement,  VExposiùoii  chez  soi.  et  une  autre  publication  de  la  maison  Boulanger, 
les  Musées  chez  soi,  dont  le  tirage  présente  des  difficultés  plus  grandes,  parce 
qu'elle  est  encore  plus  chargée  de  gravures  et  que  ces  gravures,  reproduisant 
toujours  des  œuvres  d'art,  demandent  une  mise  en  train  considérable  et  jus- 
qu'alors inusitée  dans  les  livraisons  à  deux  sous. 


MxlNUFAGTURE  DE   SÈVRES 


Installée  au  rez-de-chaussée  du  pavillon  de  gauche  de  l'entrée  d'honneur  du 
palais  des  Expositions  diverses,  et  même  un  peu  sous  le  dôme  central,  l'exposition 
de  la  Manufacture  de  Sè^'res  est  certainement  très  belle,  et  il  eût  été  difficile,  — 
même  en  le  faisant  exprès,  —  qu'il  en  fût  autrement. 

Mais  il  me  semble  qu'elle  n'est  pas  complètenient  digne  du  grand  établissement 
qu'elle  représente,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  que  cet  établissement  national 
([ui  a  été  une  de  nos  gloires  industrielles,  n'est  plus  à  la  hauteur  de  son  inmicnse 
réputation. 

La  décadence  ne  date  pas  d'hier,  car,  en  1878,  Sèvres  avait  déjà  une  exposition 
médiocre,  mais  elle  s'accentua  de  plus  en  plus,  parce  qu'abandonnant  peu  à  peu 
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les  traditions,  que  les  gens  de  progrès  quand  même,  appellent  routine,  on  veut 
suivre  la  mode  et  même  la  devancer  pour  enchérir  encore  sur  le  goût  du  jour,  qui 
n'est  pas  du  tout  à  la  porcelaine,  et  qui,  au  point  de  vue  de  la  couleur  et  des  dorures, 
s'américanise  singulièrement.  C'est  aller  contre  le  principe  de  l'institution,  car  si 


Vase  de  Sèvres  (grosse  porcelaine),  composition  de  M.  Dalou. 


la  Manufacture  de  Sèvres  est  entretenue  par  l'Élat,  à  qui  elle  coûte  plus  de 
1)00,000  francs  tous  les  ans,  ce  n'est  pas  pour  qu'elle  entre  en  concurrence  avec 
l'industrie  privée  et  travaille  pour  l'exportation  ;  c'est,  au  contraire,  pour  qu'elle 
soit  en  quelque  sorte  le  conservatoire  de  l'art  de  la  porcelaine,  mettant  à  la  dispo- 
sition des  fabricants,  des  modèles  qu'ils  peuvent  reproduire  même  sans  modification 
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et  dos  procédés  techniques  capables  d'améliorer  leurs  produits,  soit  en  augmentant 
leur  perfection,  soit  en  diminuant  leur  prix  de  revient. 

Dans  ces  conditions,  la  Manufacture  de  Sèvres  ne  devrait  chercher  le  nouveau 
que  sous  bénéfice  d'inventaire,  mais  elle  a  voulu  en  faire  quand  même  et  elle  est 
arrivée  à  l'Exposition,  non  seulement  avec  des  systèmes  de  décoration  sur  lesquels 
il  y  a  bien  à  dire,  mais  encore  avec  trois  produits  qu'elle  annonçait  comme  nou- 
veaux, mais  dont  deux  au  moins  ne  le  sont  guère. 

Ces  deux  premiers  produits,  qui  ne  sont  en  somme  que  des  procédés  de  fabri- 
cation, sont  la  porcelaine  nouvelle  de  Sèvres  et  la  pâte  tendre  nouvelle. 

On  voit  tout  de  suite  qu'il  ne  s'agit  que  de  résurrection  de  la  porcelaine  chinoise 
d'une  part  et  des  délicieuses  porcelaines  tendres  du  xvni"  siècle  de  l'autre,  et  l'on 
comprend  que  ces  résurrections  appartiennent  à  l'ancienne  direction,  celle  de 
M.  Lauth  et  non  à  celle  de  M.  Deck,  céramiste  de  grand  mérite,  mais  faïencier 
sacré  par  le  succès,  et  point  du  tout  porcelainier. 

-Aussi  est-ce  à  lui  que  l'on  doit  la  troisième  invention,  la  grosse  porcelaine  qui 
est  à  peu  près  de  la  faïence,  puisqu'elle  résout  ce  problème  que  se  posait  depuis 
longtemps  M.  Deck:  «  Arrivera  donner  à  la  faïence  la  translucidilé  de  la  porcelaine, 
ce  qui  permettrait  de  la  décorer  avec  les  couleurs  de  la  porcelaine,  vitrifiées,  soit  à 
grand  feu,  soit  à  la  moufle,  selon  les  sujets  et  les  couleurs.  » 

Cela  est  fort  bien,  d'autant  que  ce  système  a  donné  des  résultats  fort  appré- 
ciables. Mais  cela  explique  difficilement  comment  à  la  Manufacture  on  a  pu  avoir 
ridée  contraire,  encore  moins  comment  on  l'a  mise  en  pratique,  en  décorant  des 
porcelaines  avec  les  couleurs  et  les  dessins  réservés  jusqu'alors  à  la  faïence. 

Pour  la  première  fois,  on  peut  voir  des  assiettes  en  porcelaine  décorée,  exac- 
tement comme  les  horribles  terres  de  fer  anglaises,  dont  on  peut  avoir  un  service 
complet  pour  28  francs,  et  do  grands  vases  à  fonds  ombrés  comme  les  poteries  de 
Vallauris  et  de  Sarreguemines. 

Espérons  que  ce  sera  la  dernière,  car  si  ce  système  devait  être  adopté,  dans 
dix  ans,  la  Manufacture  de  Sèvres  n'aurait  plus  de  raison  d'être. 

Cette  réserve  faite,  je  m'empresse  de  constater  que  l'exposition  actuelle  ofl're 
nombre  de  choses  magnifiques,  tant  dans  les  deux  grandes  vitrines  fermées,  où  sont 
les  pièces  élégantes  et  pour  la  plupart  très  précieuses,  que  les  novateurs  appellent 
le  «  Vieux  Jeu  »,  que  parmi  les  pièces  de  nouvelle  fabrication,  auxquelles  je  ne 
refuse  point  mon  admiration  quand  elles  la  méi'itent. 

De  ces  dernières  quatre  sont  reproduites  ici  ;  deux  de  porcelaine  nouvelle  :  un 
vase  dit  de  Novi,  de  40  centimètres  de  hauteur,  dont  la  décoration  en  relief  de  pâte 
et  gravure  représente  une  chevauchée  guerrière,  composée  et  exécutée  par 
M.  T.  Doat,  et  le  vase  dit  de  la  Vendange,  dont  la  décoration  exécutée  et  composée 
par  feue  M"""  Escallier,  comporte  des  clu-ysanthèmes  et  des  rinceaux  en  pâte  d'ap- 
plication, colorée,  sur  un  fond  blanc  décoré  de  gravures  ;  d'un  caractère  artistique 
moindre  que  l'autre,  cette  pièce  qui  a  50  centimètres  de  hauteur  est  néanmoins 
très  remarquable. 

Les  deux  autres  sont  des  vases  de  jardin,  en  grosse  porcelaine. 
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Le  premier  qui',  dans  roriginal,  a  1»',I5  de  hauteur  sur  une  largeur  de  95  centi- 
mètres, est  décoré  en  relief  de  pâte  et  ornements  en  gravure  par  M.  Gobert,  qui 
est  aussi  l'auteur  de  la  composition,  assez  académique,  représentant  la  cueillette 
des  pommes  et  autres  sujets  concernant  la  fabrication  du  cidre. 


Vase  de  Sèvres  (grosse  porcelaine),  composition  de  M.  Gobert. 


L'autre,  à  fond  Ijlanc  teinté,  est  d'un  genre  de  décoration  différent  et  d'une 
forme  plus  moderne  et  infiniment  plus  séduisante,  d'autant  que  le  motif  ornemeutal, 
composé  et  exécuté  (pour  le  modèle  du  moins)  par  M.  Dalou,  comprend  une  grosse 
guirlande  de  fleurs,  portée  par  des  enfants  tout  nus,  qui  se  jouent  au  milieu 
d'elles  et  prennent  les  positions  les  plus  gracieuses. 
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Keplune  et  Ainphitnte,  tapisserie  de  Beauvais. 
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ilars  et  Vénus,  tapisserie  de  Beauvais. 
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Il  n'y  a  que  cela,  mais  c'est  charmant  et  ce  serait  un  bas-relief  délicieux,  partout 
ailleurs  que  sur  un  vase.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  soit  mal  placé  oii  il  est,  mais 
simplement  rendre  hommage  à  la  valeur  intrinsèque  de  cette  guirlande  d'enfants, 
qui  est  certainement  plus  que  décorative. 

C'est  une  véritable  œuvre  de  sculpture,  et  il  y  en  a  d'autres  dans  l'Exposition 
de  Sèvres,  oii  les  biscuits  ne  sont  point  rares,  puisqu'on  en  voit  déjà  quatre  groupes 
sur  la  table  que  reproduit  notre  photogravure,  sans  compter  celui  qu'on  aperçoit 
au  fond  et  qui  est  peut-être  la  pièce  maîtresse  de  toute  l'exposition. 

Ce  groupe  est  composé  d'un  paon  de  grandeur  naturelle,  modelé  par  Caïn  et  posé 
debout  sur  le  rebord  d'une  vasque,  au  pied  de  laquelle  sa  femelle  accroupie  couve 
en  le  regardant  languissamment. 

Il  n'a  peut-être  pas  eu  tout  le  succès  qu'il  mérite,  parce  qu'il  est  tout  blanc  et 
que  le  commun  des  visiteurs  aime  les  couleurs  et  les  ors  qu'on  applique  dessus, 
mais  il  est  fort  beau. 

Je  ne  sais  si  les  vases,  qui,  sur  une  autregravuro,  font  vis  avis  àl'originale  aiguière, 
qui  gagnerait  peut-être  en  élégance  si  sa  panse  était  moins  fouillée,  appartiennent 
au  vieux  jeu  ou  à  l'une  des  fabrications  nouvelles,  mais  je  sais  qu'ils  sont  délicieux 
et  d'une  harmonie  charmante,  qu'ils  doivent  à  leur  décoration  enpâtes  d'application, 
colorée  de  façon  si  discrète,  que,  sauf  les  dimensions,  on  dirait  des  camées  gravés. 


MANUFACTURE  DE  TAPIS   DE  BEAUVAIS 


L'exposition  de  la  Manufacture  nationale  de  Beauvais  fait  pendant  à  celle  de 
la  Manufacture  de  Sèvres,  de  l'autre  côté  du  Dôme  central,  sur  la  droite,  en  entrant 
par  la  porte  d'honneur. 

Elle  occupe  au  rez-de-chaussée  un  grand  salon,  qu'on  a  cru  devoir  convertir  en 
une  salle  de  concert,  en  autorisant  la  maison  Pleyel  à  y  installer  un  de  ses  pianos 
à  queue  et  à  envoyer  à  certaines  heures  de  certains  jours,  des  artistes  pour  en 
tourmenter  le  clavier. 

Mais  en  dehors  de  ces  heures,  connues  des  amateurs  de  musique,  on  ne  s'est 
guère  occupé  du  piano  que  pour  le  maudire,  les  jours  où  il  empêchait  la  foule  de 
circuler,  car  l'Exposition  est  assez  belle  pour  accaparer  l'attention. 

Mon  Dieu,  c'est  presque  une  répétition  de  l'exposition  des  Gobelins,  et  il  n'en 
pouvait  guère  être  autrement,  puisque  la  Manufacture  de  Beauvais  n'est  qu'une 
succursale  de  celle  de  Paris. 

Cependant  il  y  a  des  choses  très  différentes,  les  tapisseries  à  meubles  notam- 
ment, et  l'on  a  eu  la  bonne  idée  de  les  présenter  montées,  en  chaises,  fauteuils, 
canapés,  écrans. 

Il  y  a  un  ameublement  en  bois  doré,  dont  la  tapisserie  se  compose  de  guirlandes 
de  fleurs  sur  un  fond  vert  d'eau  ou  vert  céladon  ;  un  superbe  canapé  sur  le  fond 
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blanc  duquel  se  détachent  des  bouquets  rouges,  et  un  canapé  plus  grand  encore 
où  l'on  voit  des  figures  sur  un  fond  rouge  passé,  semé  de  petites  fleurettes  d'un  ton 
plus  clair. 

Tout  cela  est  magnifique.  Eli  bien  !  ce  n'est  pas  cela  qu'on  regarde  le  plus.  La 
mise  en  œuvre  effraye,  on  se  dit  tout  de  suite  :  cela  n'est  pas  fait  pour  moi,  et  l'on 
se  désintéresse. 

Sans  doute  les  pièces  tendues  ne  sont  guère  plus  à  la  portée  de  la  bourse  du 
commun  des  mortels,  mais  elles  sont  posées  le  long  des  murs,  elles  font  tableau, 
on  les  considère  comme  des  œuvres  d'art  et  on  les  admire  comme  telles. 

On  le  peut,  car  ce  sont  de  véritables  œuvres  d'art,  non  seulement  par  les  sujets 
qu'elles  reproduisent,  mais  encore  par  leur  exécution. 

Sur  le  côté  le  plus  voisin  de  la  rotonde,  là  oij  est  l'immense  canapé,  il  y  a  deux 
magnifiques  panneaux  de  verdure  représentant  l'Hircr  et  l'Été,  deux  panneaux 
décoratifs  plus  petits,  ornés  au  milieu  de  figures  de  femmes  se  terminant  en 
Termes,  sur  fond  grenat  ;  deux  belles  verdures  avec  encadrement  rouge,  plus  un 
petit  tableau  de  fleurs  et  un  panneau  chargé  d'armoiries. 

En  face  d'un  côté  de  la  porte  il  y  a,  sous  un  grand  panneau  en  largeur  chargé 
d'une  guirlande  de  fleurs  sur  fond  vert  de  mer,  trois  grands  panneaux  dont  un 
représente  dans  un  petit  médaillon  central,  la  Diane  au  bain  de  Boucher,  avec  un 
encadrement  de  fleurs  et  d'animaux  dans  le  genre  de  Bérain. 

De  l'autre  côté  de  la  porte,  sous  un  panneau  à  guirlande  pareil  au  premier,  il 
y  a  deux  grands  tableaux  exécutés  à  merveille  d'après  deux  tableaux  de  Philippe 
Rousseau,  une  chèvre  qui  broute  debout  près  d'un  dieu  Pan,  et  les  Hérons  qui 
firent  tant  de  bruit  lors  de  leur  apparition  ;  entre  ces  deux  tableaux,  il  y  a  un 
tableau  de  nature  morte  avec  des  fruits  superbes. 

Sur  une  autre  face  du  salon,  de  chaque  côté  de  la  fenêtre,  il  y  a  un  grand 
panneau  de  toute  beauté  :  le  Nord  et  VOuest  représentés  par  les  fruits  et  victuailles 
des  pays, 

h'Est,  pendant  de  ces  deux  merveilles,  se  trouve  en  face  et  est  tout  aussi  beau, 
mais  je  n'ai  point  vu  le  Midi,  probablement  parce  que  la  tapisserie  n'était  point 
terminée  ;  en  revanche,  il  y  a  deux  sujets  mythologiques  encadrés  d'une  façon 
délicieuse  :  l'un  de  ces  deux  sujets  a  pour  personnages  principaux  Mars  et  Vénus  ; 
l'autre,  Neptune  et  Amphitrite. 

Puis  deux  autres  verdures  avec  des  fleurs  magnifiques,  pendant  des  deux  pre 
miers  et  représentant  deux  perroquets. 

Nous  avons  reproduit  photographiquement  quelques-unes  de  ces  pièces,  mais 
nos  gravures,  pourtant  très  réussies,  ne  peuvent  donner  aucune  idée  des  couleurs, 
aussi  riches  qu'harmonieuses. 

Et  c'est  là  surtout  ce  qui  est  admirable. 
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Le  Bain  de  Diane,  tapisserie  de  Beauvais. 
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La  Science,  tapisserie  des  Gobelins. 
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LES  TAPIS 


Les  Gobelins  et  Beauvais  étant  comme  qui  dirait  les  conservatoires  de  l'art  du 
tapis,  il  est  tout  naturel  que  l'industrie  privée  d'un  pays  qui  possède  de  telles 
écoles  professionnelles,  soit  arrivée  à  un  magnifique  épanouissement  dans  les 
mêmes  productions.  Malheureusemeut  ce  n'est  qu'en  apparence  que  nos  manufac- 
tures nationales  sont  destinées  à  relever  le  niveau  des  arts  qu'elles  pratiquent. 
Jalouses  à  l'excès,  elles  n'entendent  pas  du  tout  faire  école,  ce  qui  me  paraît  aller 
tout  droit  à  l'encontre  de  leur  but  moderne. 

Seuls  les  socialistes  docteurs  en  utopie,  ont  pu  rêver  comme  un  idéal  industriel 
et  artistique,  l'État  fabricant.  Si  les  manufactures  d'État  n'apportent  pas  le;:r 
concours  à  l'industrie  privée  elles  n'ont  d'autre  excuse  que  de  produire  des  ciiels- 
d'œuvre.  Il  est  vrai  que  les  Gobelins  et  Beauvais,  comme  du  reste  Sèvres,  satisfont 
largement  à  cette  condition.  Maisl'induslrie  n'en  bénéficie  que  par  le  stimulant  que 
lui  apporte  la  concurrence.  On  peut  voir  dans  la  galerie  consacrée  à  la  classe  21 
qu'elle  en  bénéficie  largement. 

Cette  classe  21  comprend  non  seulement  les  tapis  et  tapisseries  que  fabriquent, 
à  l'inu'tiition  de  nos  manufactures  d'État,  les  grandes  manufactures  industrielles 
d'Aubusson,  de  Lampèze  et  d'ailleurs,  mais  encore  les  tissus  d'ameublement, 
qu'ils  soient  en  coton,  en  laine  on  on  soie,  unis  ou  façonnés,  les  tissus  de  crin,  les 
moleskines,  les  toiles  cirées  et  les  cuirs  de  tenture,  ainsi  que  les  imitations  de  ces 
derniers  par  les  linoléum  et  autres  cuirs  végétaux. 

Cette  deuxième  partie  est  peut-être  aussi  intéressante  que  la  première,  elle  est 
par  contre  infiniment  moins  artistique.  Les  étoffes  de  tentures  sont  du  ressort  des 
diverses  industries  du  tissage,  et  nous  en  avons  déjà  vu  des  spécimens  variés  dans 
les  expositions  de  ces  industries.  Nous  n'y  reviendrons  donc  pas.  Ce  sont  les 
velours  de  Lyon,  les  reps,  les  pelucbes  de  lin,  qui  concourent  le  plus  fréquemment 
à  la  décoration  des  tentures,  si  on  les  veut  ricbes  et  luxueuses.  Les  étofi"es  impri- 
mées, soit  sur  de  fortes  cotonnades,  soit  simplement  sur  des  toiles  grossières,  for- 
ment les  tentures  à  bon  marché.  Dans  ces  dernières  années  on  s'est  beaucoup 
cnticiié  de  toiles  lisses  brodées  de  couleurs  voyantes.  Cela  n'a  pas  grand,  grand 
style,  mais  c'est  très  frais  et  très  gai. 


Les  cuirs,  par  contre,  qu'ils  soient  véritablement  de  Cordoue,  ou  qu'ils  ne  soient 
que  des  imitations  des  célèbres  produits  espagnols,  forment  une  série  de  tentures 
de  liant  luxe  à  peu  près  inabordables,  s'il  ne  s'agit  de  décorer  des  palais.  Mais 
l'Américjue  a  depuis  longtemps  substitué  aux  vrais  cuirs,  des  cuirs  végétaux  formés 
par  l'agglutination  de  bois  d'espèces  variées,  par  la  compression  de  débris  de 
liège   qui,   fabriqués  industriellement,  permettent  de  fournir  des   tentures  très 
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riches  et  de  prix  plus  praticables.  Ce  sont  les  linoléum  qui,  suus  des  noms  divers, 
fournissent  soit  des  panneaux  pour  les  murailles,  soit  des  lambris  qui  remplacent 
le  bois  sculpté,  soit  des  moquettes  presque  inaltérables.  Le  linoléum  détrône  à  la 
fois  le  papier  peint,  la  décoration  des  plafonds,  les  tentures  et  les  mosaïques  des 
parquets.  On  en  fait  d'inaltérables  à  l'air,  (jui  peuvent  même  donner  extérieurement 
des  mosaïques  d'ornement. 

Le  linoléum,  très  en  faveur,  a  eu  plus  de  chance  que  la  toile  cirée,  dont  la  vogue 
n'a  pas  duré,  ce  qui  est  assez  naturel,  car  il  faut  rendre  à  la  toile  cirée  cette  justice, 
qu'elle  est  horrible. 

Les  étoffes  véritablement  artistiques,  que  ce  soient  des  tentures,  portières, 
rideaux,  tentures  murales,  ou  que  ce  soient  des  tapis  de  pied,  c'est-à-dire  destinés 
à  recouvrir  les  parquets,  ne  souffrent  pas  du  voisinage  de  ces  produits  industriels, 
trop  industriels. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  feutre  imprimé,  très  à  la  mode  aujourd'hui,  qui  ne  sou- 
tienne avec  succès  la  concurrence,  car  il  fournit  des  tapis  très  moelleux  et  de 
teintes  très  solides. 

Mais  le  véritable  triomphe  de  cette  section  est  remporté  par  les  tapis  de 
haute  lisse  des  manufactures  d'Aubusson,  de  Beauvais,  de  Tours,  de  Lyon,  de 
Nîmes,  etc. 

On  sait  en  quoi  consiste  véritablement  la  haute  lisse.  C'est  le  produit  d'un  tra- 
vail de  patience  tel,  que  les  belles  pièces  des  Gobelins  ne  représentent  pas 
moins  de  plusieurs  années  de  travail.  Le  dessin  rendu  point  par  point  est  une 
mosaïque  de  laine,  dans  laquelle  les  procédés  mécaniques  ne  jouent  presque  aucun 
rôle.  L'industrie  privée  n'a  pu  longtemps  s'astreindre  à  une  fabrication  aussi  coû- 
teuse, et  l'on  a  cherché  à  fabriquer  la  haute  lisse  comme  l'on  fabrique  les  autres 
tissus  façonnés.  L'introduction  du  métier  Jacquard  dans  la  fabrication  des  tapis  a 
diminué  d'une  manière  considérable  le  prix  de  revient  des  belles  pièces  d'Aubusson, 
sans  rien  leur  ôter  de  leur  valeur  artistique. 

11  n'y  a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  parcourir  la  magnifique  collection  de 
hautes  lisses  qui  occupe  tout  le  pourtour  de  la  galerie  consacrée  à  la  classe  21. 


Cette  galerie  est  la  suite  de  celle  occupée  par  les  tapissiers  décorateurs.  On 
paraît  même  avoir,  dans  cette  installation,  mis  la  charrue  devant  les  bœufs.  En 
effet,  n'était-ce  pas  aux  tapis  plus  qu'aux  tapissiers  que  revenait  naturellement  la 
place  d'honneur  et  l'entrée  monumentale  sur  la  galerie  de  trente  mètres  ? 

Les  fabricants  de  tapis  se  sont  vengés  en  installant  d'une  façon  merveilleuse 
leurs  produits.  Il  est  peu  de  dispositions  intérieures,  dans  le  palais  des  expositions 
diverses,  qui  aient  un  cachet  aussi  artistique. 

Les  compartiments  sont  dessinés  par  d'élégantes  menuiseries  dans  un  style  fla- 
mand motivé  de  Henri  II,  très  sobreet  très  pur  d'inspiration,  qui  encadre  très  bien 


1004 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


les  tapisseries  et  ne  les  encadre  nullement  de  motifs  ornementaux  qui  eussent  été 
tout  à  fait  déplacés  ici.  Cela  forme  de  grandes  arcades  du  haut  desquelles  tom- 
bent les  moquettes  et  les  tentures,  qui  gardent  ainsi  toute  leur  valeur  et  forment 
elles-mêmes  leur  propre  décoration. 

Et,  point  à  noter,  dans  cette  section-là,  ou  peut  s'asseoir.  Chaque  comparti- 
ment est  aménagé  de  façon  à  laisser  la  place  d'une  banquette  Renaissance  qui,  si 
elle  manque  de  confortable,  no  manque  pas  d'opportunité. 


Vase  de  Novi.  ~  Chevauchée  guerrière. 


Vase  de  la  Vendange. 


Revenons  aux  tapis  do  haute  lisse.  Qu'ils  viennent  d'Aubusson  ou  d'ailleurs, 
ils  sont  tous  disposés  dans  le  pourtour  de  la  galerie,  les  arcades  étant  réservées 
aux  pièces  moins  considérables  de  dimensions. 

Il  faut  se  borner  à  citer  les  principales  et  les  magnifiques  reproductions  d  œu- 
vres d'art  célèbres. 

Voici  entre  autres  : 

La.  Surprise  de  Diane,  d'après  Oudry,  qui  est  tissée  pur  le  métier  Jac(|uard  sur 
fond  de  soie. 

Une  moquette  toute  éblouissante  de  fleurs,  d'après  Vandael. 

U Échange  des  deux  reines,  d'après  Rubens,  reproduit  avec  une  merveilleuse 
exactitude  la  grasse  palette  du  maître  des  rondeurs  et  des  chairs  rosées. 
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MARCHANDS  DE  VIVRES  AU  PONÏ  D'IÉNA. 
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Une  galerie  d'exposition  delà  Céramique. 
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Tout  un  salon  est  occupé  par  des  panneaux  d'après  Fragonard,  dont  les  œuvres 
délicates  semblent  avoir  été  conçues  justement  pour  la  reproduction  par  la  tapis- 
serie, comme  celles  de  Boucher,  dont  on  trouve  les  compositions  les  plus  célèbres 
rendues  avec  un  fini,  qui  ne  le  cède  nullement  aux  meilleures  productions  des 
Gobelins. 

Lorsque  Aubusson,  du  reste,  veut  imiter  les  Gobelins,  c'est  à  s'y  méprendre, 
ainsi  le  Marchand  de  perroquets,  étincelant  de  couleur,  pourrait  facilement  pas- 
ser pour  une  production  de  notre  manufacture  nationale,  de  même  que  les  Savon- 
neries, d'après  Desportes,  ne  sauraient  être  distinguées  des  Savonneries  véritables, 
quoiqu'elles  soient  exécutées  au  métier. 

C'est  que  la  Jacquard,  comme  disent  par  abréviation  les  canuts  de  Lyon,  est 
une  ouvrière  d'une  remarquable  docilité.  Tous  les  points,  toutes  les  combinaisons 
peuvent  être  exécutés  par  elle,  lorsqu'un  habile  metteur  en  cartes  a  traduit  le  dessin 
donné,  en  trous  semés  çà  et  là  sur  des  cartons  qui  constituent  pour  le  vulgaire,  des 
hiéroglyplies  indéchiffrables.  Et,  avantage  précieux,  une  mise  en  carie  peut  servir 
à  l'infini.  Il  n'y  a  pas  à  s'élever  contre  la  reproduction  lorsqu'elle  donne  des  œu- 
vres aussi  parfaites.  On  est  même  arrivé  à  reproduire  les  teintes  passées  et  les 
marques  de  vétusté  des  tapisseries  anciennes.  J'aime  moins  cela  :  Vancien  n'étant 
beau  qu'à  la  condition  d'être  vieux. 

Il  paraît  que  le  tour  de  force  de  cette  fabrication  est  la  reproduction  des 
Savonneries  en  puint  yioué.  Il  y  en  a  de  magnifiques,  entre  autres  le  But,  d'après 
rJnucher,  et  le  Bahi  de  Psyché  et  de  l'Amour,  par  Jules  Romain,  qui  est  ccrlaiue- 
nient  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'élève  du  divin  Sanzio. 


LA  CÉRAMIQUE 

L'exposition  de  la  céramique  comprend  une  vitrine  d'honneur  dans  la  galerie 
de  trente  mètres,  puis,  dans  le  palais  des  expositions  diverses,  plusieurs  salles  qui 
conduisent  de  la  porte  monumentale  à  la  verrerie.  En  outre  derrière  l'orfèvrerie, 
la  céramique  occupe  encore  une  salle,  adjacente  aux  premières.  On  voit  que  c'est 
là  une  importante  installation.  Il  est  vrai  qu'elle  comprend  sous  ce  nom  très 
général  de  céramique  tous  les  «  arts  de  la  terre  »  faïencerie,  porcclaincrie,  céra 
mique  d'ameublement  et  de  bâtiment,  et  mosaïque. 

Disons,  avant  d'aller  plus  loin,  que  la  qualité  répond  à  la  quantité  et  que  cette 
exposition  n'est  pas  moins  remarquable  par  son  excellence  que  par  son  importance. 
La  céramique  est  entrée  depuis  ces  dernières  années  dans  une  période  d'essor  et 
de  progrès,  pendant  laquelle  nos  producteurs  nationaux  se  sont  tout  spécialement 
distingués.  L'Angleterre  seule  a  pu  pendant  un  certain  temps  soutenir  la  concur- 
rence avec  les  céramiques  décoratives  et  la  terre  de  fer  des  faïences  de  table. 
Aujourd'hui  l'industrie  anglaise  est  battue  sur  toute  la  ligne,  et  la  faïence  française 
triomplie,  comme  triomphait  déjà  la  porcelaine  française. 
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Mais  à  propos  de  cette  deruière,  il  faut  constater  que  chaque  jour  la  porcelaine 
perd  de  plus  en  plus  la  faveur  du  public,  qui  ayant  réhabilité  la  faïence  tombée  il  y 
a  quoique  trente  ans  dans  un  injuste  dédain,  se  jette  maintenant  dans  cette  voie 
unique  et  ne  veut  presque  plus  entendre  parler  de  porcelaine. 

Ce  que  l'on  reproche  à  la  porcelaine,  c'est  non  seulement  le  prix  inabordable 
des  belles  pièces,  c'est  encore  la  mièvrerie  du  décor,  fignolé,  patoché,  sans  énergie. 
La  faïence,  elle,  profitant  de  la  poussée  de  l'art  vers  la  nature,  déterminée  par  le 
japonisme,  .s'est  mieux  prêtée  à  recevoir  des  décorations  plus  grasses,  en  pleine 
pâte,  et  détaciiant  avec  v  igueur  sur  des  fonds  plus  chauds,  une  ornementation 
haute  en  couleur  et  ferme  de  dessin. 

S'agit-il  de  vaisselle  courante,  la  préférence  est  encore  plus  marquée. 

A  moins  de  s'élever  à  des  prix  qui  sortent  du  courant,  il  faut  s'en  tenir,  en  fait 
de  porcelaines,  aux  services  unis,  dans  les  formes  classiques,  et  encore  le  prix  on 
est-il  assez  élevé. 

Tandis  que  l'on  obtient  aujourd'hui,  dans  les  prix  de  20  à  2-5  francs,  nn 
service  de  75  pièces  de  faïence  décorée,  disons-le,  artistcDteiU  drcorée;  c'est  de 
l'industrie  bien  entendu  et  non  de  la  production  personnelle,  mais  alors  que  l'ap- 
plication d'un  poncif  laisse  le  dessin  sur  porcelaine,  gauche  et  contourné,  l'emploi 
du  même  procédé  sur  faïence,  avec  la  différence  de  grains  et  d'émaux,  permut 
d'obtenir  une  décoration  qui  a  toute  l'allure  d'une  inspiration  et  d'un- premier  jet. 


Néanmoins  les  services  de  porcelaine  sont  nombreux.  Avec  Limoges  ils  gar- 
nissent la  vitrine  d'honneur  et  soutiennent  dignement  la  concurrence  de  l'industrie 
privée  contre  notre  grande  et  glorieuse  manufacture  de  Sèvres. 

Nous  lotrouvons  la  porcelaine  sous  forme  de  bibelots  d'étagère.  Là,  elle  est 
incomparable,  mais  là  encore  la  mode  lui  fait  infidélité.  Les  pièces  qui  sont 
recherciiées  sont  les  imitations  de  Saxe  ou  de  Sèvres  ancien.  II  faut  aussi  avouer 
que  l'on  n"a  pas  vu  de  bonne  grâce  se  renouveler  les  vieux  modèles.  Nous  retrou- 
vons perpétuellement  le  berger  et  la  bergère  et  CoUin  chantant  à  Collette  ; 

Rends-moi  ton  cœur,  ma  Collette, 
Collin  t'a  rendu  le  sien. 

Ceux  qui  aiment  J.-J.  Rousseau  et  le  xvni'^  siècle  doivent  être  charmés,  mais  la 
majorité  n'étant  pas  de  ce  goùt-là,  les  bergorettes  demeurent  aux  étalages  et  ne 
trouvent  pas  chaland. 

Et  cependant  c'est  bien  joli  ces  mignardes  dentelles  et  les  exquises  figures 
pourpres  des  marquises  empaysannées,  mais  voilà,  comme  l'a  dit  un  poète 
moderne,  dans  un  vers  de  treize  pieds,  qui  est  cité  comme  le  modèle  du  genre  : 

L'on  vit  bien  un  jour  les  duchesses  guillotinées 
Et  la  guillotine  aboht  le  souvenir  de  Trianon. 
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Une  galerie  de  l'exposition  de  la  Céramique. 
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La  peinture  sur  porcelaine  a  conservé  ses  fervents,  je  devrais  dire  ses 
ferventes,  car  presque  seules  les  femmes  s'adonnent  aujourd'hui  à  cet  art.  Je  veux 
parler  ici  non  de  la  porcelaine  décorée,  mais  de  la  peinture,  peinture  de  genre  ou 
portrait  sur  panneaux  de  porcelaine.  M"''  Hortense  Riciiard.  qui  passe  pour  la  maî- 
tresse du  genre,  a  exposé  plusieurs  compositions  d'après  les  maîtres  du  léché  et  du 
fini,  qui  se  prêtent  mieux  que  tous  les  autres  à  l'exécution  sur  porcelaine.  Pour 
être  émaillé  à  grand  feu,  M.  Bouguereau  est  sans  rival.  Il  est  encore  plus  nature 
après  qu'avant. 

D'autres  émaux  divers  accompagnent  la  peinture  sur  porcelaine.  Nous  retrou- 
vons au  bas  de  ces  gracieuses  miniatures  les  noms  qui,  tous  les  ans,  reviennent 
avec  une  féminine  obstination,  au  bas  de  ces  mêmes  émaux  du  Salon,  que  le  public 
s'obstine  à  ne  pas  regarder. 

J'aime  mieux  dans  ce  genre,  ou  à  peu  près,  les  compositions  peintes  sur  lavis  et 
cuites  à  grand  feu,  dans  le  genre  de  cette  superbe  Mare  en  forêt  que  nous  montre 
M.  Jouve.  Il  y  a  un  frisson  de  nature  qui  passe  sous  ces  feuillages  et  qui  rideFeaù 
tranquille.  Dame  !  ce  n'est  pas  fini  au  petit  point  et  récuré  avec  un  pinceau  gros 
comme  une  pointe  d'aiguille,  mais  cela  vit  comme  n'importe  quelle  peinture  d'un 
maître  de  la  lumière  et  du  plein  air. 


Nous  voici  à  la  faïence.  En  vérité,  c'est  une  accapareuse.  Elle  tient  presque 
toute  cette  exposition  et,  mieux  que  cela,  elle  tient  presque  toute  l'Exposition  uni- 
verselle. C'est  elle  qui  a  décoré  de  panneaux  superbes,  les  portes  intérieures,  les 
attiques,  posé  les  cordons  rutilants  des  corniches  des  palais,  plaqué  sous  les  frontons 
de  véritables  frises,  remplaçant  à  la  fois  la  peinture,  la  fi-esque,  la  sculpture  et 
souvent  la  maçonnerie.  Car,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  c'est  toujours  de 
la  faïence,  ces  grandes  compositions,  ces  puissants  motifs  de  plastiques  qui  com- 
posent en  majorité  la  décoration,  tant  intérieure  qu'extérieure,  des  palais  du 
Ciiamp  de  Mars. 

Nous  l'avons  vue  au  service  de  table,  la  voici  en  vases  superbes  d'une  débor- 
dante fantaisie  :  avec  le  beau  vase  de  Bourg-la-Reine,  pastichant  sans  servilité  le 
Japon;  avec  les  faïences  de  Vallauris,  rééditant,  soit  dans  les  vaisselles  de  table,  soit 
dans  les  vases  d'ornement,  les  produits  jadis  renommés  de  Rouen  et  de  Marseille. 

La  voici  encore,  dans  son  épanouissement  le  plus  artistique  et  le  plus  person- 
nel, avec  les  magnifiques  produits  de  Gien,  les  flambés  rouge  et  jaune  de  cuivre, 
les  vases  de  toute  dimension  et  décorés  sobrement  sur  fond  sombre,  mais  avec  un 
sentiment  de  la  nature  très  intense  et  très  rendu. 

Blois  montre  de  curieuses  faïences  d'une  forme  archaïque  et  d'un  dessin  très 
élémentaire,  mais  ouvragés  et  décorés  avec  une  bizarrerie  de  très  bon  goût  et  une 
parfaite  entente  de  la  couleur. 
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Les  céramiques  tlécoratives  sont  représentées  principalement  par  des  carrclag(^s 
et  des  fragments  de  la  décoration  des  palais  du  Cliamp  de  Mars.  La  pièce  la  plus 
remarquable  de  celles  qui  ne  rentrent  pas  dans  cette  catégorie,  est  une  cheminée 
qui  a  eu  M.  Paul  Sédille  pour  architecte  et  M.  André  AUar  pour  sculpteur.  Cela 
doit  s'appeler  sans  doute  \e  Foyer.  C'est,  en  tout  cas,  de  grand  style.  Sous  la  hotte 
et  le  manteau  en  céramique  claire,  se  détachent  quatre  figures  en  terre  cuite, 
grandeur  nature  :  le  père  expliquant  je  ne  sais  quoi  à  son  enfant  et  la  mère  cares- 
sant un  hambin  ravissant.  Ces  honnêtes  bourgeois,  vêtus  à  la  mode  de  jadis,  font 
un  joli  ensemble  de  bonheur  tranquille,  absolument  bien  dans  son  cadre. 

Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa... 

...  cheminée  quand  un  bon  feu  y  flambe  et  qu'ailleurs  le  vont,  la  pluie  et  la  neige 
font  rage  ? 

Il  y  a  encore  d'autres  terres  cuites  dans  cette  section,  mais  il  n'y  a  pas  de  quoi 
s'en  vanter,  car  elles  rentrent  dans  la  catégorie  de  ces  hideux  bonshommes  jaunes 
que  de  petits  Italiens  font  semblant  de  vendre  aux  terrasses  des  cafés  des  boule- 
vards. C'est  en  général,  laid. 

Un  autre  genre,  pas  plus  artistique  et  pas  plus  beau,  est  représenté  par  des  terres 
cuites  dites  de  genre,  de  hideuses  caricatures  dont  un  gommeux  et  une  gommeuse 
font  habituellement  les  frais.  Sur  trois  ou  quatre  de  ces  horreurs,  on  peut  lire 
cette  inscription  :  «  Acheté  par  le  prince  de  Galles.  » 

J'aime  mieux  croire  que  le  marchand  est  un  puffiste  qui  veut  nous  en  conter, 
ou  un  naïf  à  qui  un  rastaquouère  quelconque  se  sera  présenté  comme  l'héritier  du 
Royaume-Uni. 

Malgré  qu'on  ait  réduit  la  liste  civile  de  la  reine  Victoria  et  les  dotations  de  sa 
famille,  il  est  impossible  de  croire  que  le  prince  de  Galles  en  soit  à  cette  extrémité, 
d'acheter  de  ces  bibelots  à  deux  sous  le  tas. 

Ce  serait,  en  tout  cas,  bien  regrettable,  car,  certes,  cela  ne  lui  donnerait  pas 
une  fière  idée  de  l'art  français. 


La  MOSAÏQiE  tient  à  la  céramique  par  la  nature  des  cubes  de  couleur  qu'elle 
emploie.  Jadis  on  se  servait  de  pierres  naturelles,  mais  la  nécessité  d'une  palette 
plus  étendue  a  fait  recourir  à  la  fabrication  des  cubes  artificiels. 

Dans  la  vitrine  de  Briare,  nous  trouvons  les  matériaux  de  cet  art  tout  de 
patience,  en  apparence  ingrat,  et  qui  a  pourtant  donné  des  merveilles.  La  mosaïque 
sur  fond  or,  copiant  dans  son  air  d'ensemble,  les  carreaux  de  Byzance,  est  aujour- 
d'hui très  à  la  mode.  C'est  la  décoration  extérieure  la  plus  courante  et  c'est  aussi 
la  plus  élégante. 

Les  principales  pièces  de  mosaïque  exposées  sont  on  outre  une  collection  de 
portraits  d'après   M.   Lenepveu,  les  armes  de   Saint-Denis,    et  deux  Cléopâtre 
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d'après  les  fresques  de  Tiépolo.  Ces  deux  dernières  compositions,  de  très  grandes 
dimensions,  sont  remarquables  non  seulement  par  leur  exécution  d'une  parfaite 
homogénéité  et  d'un  fondu  de  ton  aussi  réussi  que  si  la  mosaïque  était  une  pein- 
ture sur  porcelaine,  mais  encore  par  les  naïfs  anachronismes  de  costumes  et  de 
types  commis  par  le  peintre. 

La  Cléopâtre  de  la  perle  est  affublée  d'une  superbe  collerette  Henri  II,  et  ses 
pages  ont  les  costumes  du  meilleur  faiseur  de  Rome  sous  Léon  X. 


LA  VERRERIE 


Au  nombre  des  serviteurs  inanimés  de  l'homme,  le  verre  occupe  l'un  des  pre- 
miers rangs  :  il  est  partout,  à  la  cave,  au  jardin,  à  la  cuisine,  au  salon,  dans  le 
cabinet  de  toilette,  il  sert  à  tout,  pour  boire,  pour  éclairer,  pour  abriter,  pour 
grossir  les  objets,  pour  les  reproduire;  il  nous  rend  à  peu  près  tous  les  services, 
sans  compter  ceux  qu'on  n'avoue  pas. 

On  comprend  combien  son  exposition  peut  être  variée. 

Elle  va,  en  eifet,  de  la  vulgaire  bouteille  verte  ou  noire,  dont  les  usines 
Richarme  ont  montré  une  collection  curieuse  et  très  complète,  jusqu'au  diamant 
imité  à  s'y  méprendre,  qu'expose  une  fabrique  de  verres  fins,  employés  surtout 
pour  l'optique.  Parlons  de  suite  de  ces  derniers. 

L'optique  exige,  selon  les  instruments,  des  verres  d'une  fabrication  particu- 
lière, très  denses  ou  au  contraire  très  légers.  Ce  sont  ces  verres  spéciaux,  fabri- 
qués avec  des  matières  de  premier  choix,  qui  portent  le  nom  de  croivn  glass  ou  de 
flint  glass.  Ils  ont  toute  l'apparence  et  toutes  les  qualités  du  cristal  naturel,  dit 
cristal  de  roche,  jointes  à  des  dimensions  que  ce  dernier  ne  saurait  atteindre. 
Ainsi,  on  nous  montre  ici  un  objectif  en  crown  glass  de  1"',05  de  diamètre.  C'est  le 
plus  grand  qui  ait  jamais  été  fabriqué,  il  est  destiné  à  la  lunette  de  l'observatoire 
de  Spence,  élevé  aux  frais  de  l'Université  de  la  Californie  du  Sud. 

Le  llint  est  employé  principalement  pour  les  miroirs  plans,  ou  les  prismes. 


Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  du  verre  à  vitre,  rien  ne  ressemblant  tant  à  une 
vitre  qu'une  vitre  pareille.  Les  vitraux  sont  aujourd'hui  en  grande  faveur  et  l'on 
en  fait  une  consommation  considérable,  seulement  comme  ils  sont  chers,  on 
les  remplace  assez  généralement  par  de  simples  vitres  en  verre  émaillé  à  dessins. 
Cette  disposition,  qui  est  obtenue  par  l'application  d'un  émail  au  poncif  sur  le 
verre  blanc,  donne  de  jolis  résultats. 

On  sait  que,  malgré  les  progrès  de  la  verrerie,  on  n'est  pas  encore  arrivé  à 
couler  les  verres  minces  et  surtout  à  les  couler  bon  marché.  Nous  verrons  que 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


a 


1014  L'EXPOSITION    CHEZ   SOI 


Saiiit-Guljain  s'achemine  dans  cette  voie.  En  attendant  on  en  est  toujours  au 
souf/lage,  qui  se  fait  actuellement  soit  à  la  bouche,  soit  par  Tair  comprimé.  C'est 
au  soufflage  que  nous  devons  non  seulement  les  bouteilles,  mais  encore  les  globes 
qui  sont,  ou  bien  conservés  en  manchons  dits  cijUndres,  pour  les  pendules  et 
autres  objets  à  abriter,  ou. bien  fendus,  étendus  et  recuits  pour  la  fabrication 
des  vitres. 

Les  verres  de  montre,  eux  aussi,  sont  soufflés.  C'est-à-dire  que  l'on  souffle  une 
énorme  boule,  comme  celle  qui  nous  est  montrée  vers  le  milieu  de  la  galerie,  et 
que  l'on  découpe  dans  cette  boule  les  verres  de  montre,  qui  ont  ainsi  une 
légère  convexité. 


Les  glaces  sont  techniquement  les  verres  coules,  ce  qui  les  distingue  des  verres 
soufflés.  Les  miroirs  du  commerce,  dans  les  prix  doux,  ne  sont,  le  plus  souvent, 
quoique  décorés  du  nom  de  glaces,  que  du  verre  double  étamé  ou  argenté. 

La  première  organisation  du  monde  entier  pour  la  fabrication  des  glaces  est  la 
Société  des  manufactures  des  glaces  et  produits  chimiques  de  Saint-Gobain, 
Chauny  et  Cirey. 

C'est  une  industrie  nationale,  quoiqu'elle  soit  la  propriété  d'une  société  ano- 
nyme. Fondée  en  1GG3,  sur  un  rapport  de  Colbert,  à  qui  il  faut  presque  toujours 
faire  remonter  la  création  de  nos  grandes  industries,  elle  inaugurait,  en  lG9i,  le 
coulage  des  glaces  inventé  par  Louis  Lucas  de  Nehon.  On  voit  que  la  maison  a 
224  ans  d'existence. 

Son  exposition  comprend  au  milieu  de  la  galerie  une  magnifique  glace  de 
miroiterie,  c'est-à-dire  destinée  à  être  argentée,  qui  mesure  7"', 63  sur  4", 10  et 
pèse  938  kilogrammes.  Cette  glace  vient  de  Chauny.  Elle  est  accompagnée  d'une 
série  de  glaces  argentées  ou  non  argentées  et  de  glaces  de  vitrages,  qui  dépassent 
les  plus  grandes  dimensions  atteintes  jusqu'à  ce  jour.  Mais  la  pièce  la  plus  consi- 
dérable est  un  vitrage  de  8°", 14  sur  4"',20  qui  forme  une  vitrine  de  la  classe  21.  On 
n'a  jamais  produit  une  pièce  aussi  considérable. 

Saint-Gobain  en  a  envoyé  une  de  8™, 10  sur  4"", 14,  mais  cefle-là  est  brute, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'a  encore  subi  aucune  des  opérations  qui  doivent  lui 
donner  le  poli  et  en  faire  soit  un  vitrage  soit  un  miroir.  Ces  opérations,  on  nous 
les  montre  dans  une  série  de  petites  glaces  qui  sont  : 

La  première,  brute,  c'est-à-dire  telle  qu'elle  est  fournie  par  la  fonte;  en 
cet  état,  elle  est  striée  de  rainures  et  comme  sablée  sur  une  de  ses  faces. 

La  deuxième  est  dégrossie  par  des  frictions  de  sable. 

Puis  elle  est  savonnée  à  l'émeri  et,  dans  cet  état,  elle  ressemble  à  ce  qu'on 
appelle  le  verre  dépoli. 

Enfin,  polie  au  peroxyde  de  fer,  elle  est  prête  à  recevoir  l'argenture  qui  est 
appliquée  par  la  réaction  de  l'acide  larlrique  sur  le  nitrate  d'argent.  L'argenture 
a  remplacé  l'étamage  au  mercure,  qui  était  mortel  pour  les  ouvriers. 
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Saint-Gobain  a  cherché  et  trouvé  depuis  phisieurs  années  nombre  d'applica- 
tions du  verre  fondu.  C'est  ainsi  que  l'on  fabrique  dans  les  usines  de  la  société, 
des  dalles  polies  qui  peuvent  servir  de  devanture  aux  changeurs  bijoutiers, 
orfèvres,  et,  grâce  à  leur  résistance,  dispenser  d'une  autre  fermeture.  Il  y  a  aussi 
les  pièces  de  phares  et  les  pièces  d'optique,  représentées  par  un  miroir  qui  pèse 
600  kilogrammes. 

Dans  les  verres  minces,  dont  nous  parlons  plus  liant,  on  n'est  pas  encore 
arrivé  à  obtenir  le  poli  et  il  faut  se  contenter  de  remplacer  par  ces  verres  gi'anulés 
ou  cannelés  ou  losanges,  les  verres  dépolis.  Ils  sont  beaucoup  plus  résistants  ([uc 
le  verre  dépoli,  tout  en  coûtant  moins  cher. 

Pour  les  dallages  qui  doivent  laisser  passer  la  lumière,  on  fabrique  soit  des 
dalles  à  reliefs,  soit  simplement  des  dalles  brutes.  Eofin,  lorsqu'il  s'agit  de  recou- 
vrir un  passage  de  telle  façon  que  les  voitures  puissent  circuler  et  que,  néanmoins, 
on  veut  obtenir  de  la  lumière,  on  peut  employer  les  pavés  de  verre,  qui  ont 
15  centimètres  d'épaisseur  et  qui,  placés  sur  fer  en  T,  résistent  à  n'importe  quelle 
pression. 

Enfin,  l'on  fait  en  verre  de  Saint-Gobain  des  revêtements  de  muraille  pour  les 
hôpitaux,  des  plaques  de  caniveaux,  des  sièges  communs,  des  urinoirs,  et  ces 
tuiles  qui  ont  l'avantage  d'arrêter  l'air  et  la  pluie  en  laissant  passer  la  lumière. 


Nous  avons  vu  avec  Saint-Gobain  à  peu  près  toutes  les  applications  industrielles 
du  verre.  Le  voici  maintenant  comme  service  de  table.  C'est  toujours  le  beau 
cristal  blanc,  taillé  ou  gravé,  qui  tient  le  premier  rang,  et  il  n'est  pas  prêt  dèlre 
abandonné,  si  réussis  que  puissent  être  les  services  de  fantaisie  imitant  soit  le 
Venise,  soit  le  Bohême. 

La  maladie  moyen  âge  dont  a  souffert  il  y  a  quelque  temps,  le  goût  français,  a 
laissé  ses  traces  dans  des  verres  émaillés  qui  sont,  ma  foi,  charmants  de  formes 
et  de  décorations. 

Ajoutez  à  cela  un  fort  lot  de  coupes,  de  candélabres  et  de  lustres  et  vous  aurez 
une  idée  générale  de  l'exposition  de  verrerie. 

Mais  ce  que  vous  n'aurez  trouvé  nulle  part,  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  n'y 
a  pas  eu  d'exposition  de  la  manufacture  de  Baccarat.  J'ai  interrogé  tout  le  monde  à 
ce  sujet  et  nul  ne  m'a  répondu. 

C'est,  paraît-il,  le  secret  des  dieux. 
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LES  MEUBLES 


L'industrie  du  meuble  est  une  des  premières  de  Paris,  non  seulement  par  son 
importance  de  production  mais  encore  et  surtout  par  la  valeur  artistique  de  ses 
produits.  Pour  le  meuble  de  luxe,  elle  est  sans  rivale  et  les  ébénistes  étrangers  ont 
dû  presque  toujours  se  résoudre  à  copier  des  modèles  venus  de  Paris,  lorsqu'ils  ont 
voulu  sortir  des  banalités  conventionnelles  du  meuble  courant. 

Cette  haute  valeur  artistique  tient  à  la  fois  au  goût  français  et  au  soin  qu'ont 
pris  de  le  développer  les  grands  faiu'icants  d'ébénislorie,  qui  sont  les  premiers 
intéressés.  A  côté  de  l'école  professionnelle  municipale  du  meuble  (école  BouUe), 
coexistent  d'autres  institutions  patronales,  des  musées  de  documents,  toute  une 
organisation  d'éducations  artistique  et  manuelle,  qui  garantit  pour  longtemps  la 
supériorité  de  notre  ébénisterie,  à  laquelle  elle  fournit  chaque  année  un  contingent 
de  jeunes  ouvriers,  qui  joignent  une  solide  connaissance  des  choses  de  l'art  à  une 
indiscutable  sûreté  de  main. 


La  classe  17,  qui  comprend  les  meubles  de  luxe  et  les  meubles  à  bon  marché, 
ouvre  sur  la  galerie  de  Trente  mètres  par  la  magnili(|ue  porte  que  nous  avons  déjà 
décrite.  Elle  est  la  seule  classe  qui  occupe  une  galerie  dans  toute  sa  longueur, 
depuis  le  vestibule  central  jusqu'à  la  façade  du  palais,  où  elle  ne  laisse  qu'une 
étroite  lisière  pour  les  pays  d'cxlrème  Orient.  C'est  dire  l'importance  de  cette 
exposition...  Les  organisateurs  ont  porté  leurs  efforts  décoratifs  sur  l'entrée  de 
leur  classe.  A  l'intérieur  ils  ont  supposé  avec  raison  que  les  meubles  étaient  sufli- 
samment  meublants  et  qu'il  était  inutile  de  garnir  la  galerie  de  pavillons  ou  de 
vitrines  dans  lesquelles,  du  reste,  les  objets  exposés  n'eussent  guère  élé  à  l'aise.  Tout 
le  pourtour  est  occupé  par  des  compartiments  qui  forment  de  véritables  chambres 
pour  exposer  les  ameublements  complets.  Au  milieu,  les  meubles  les  plus  variés 
sont  disposés  au  mieux  du  coup  d'oeil.  La  galerie  a  son  allée  centrale  coupée  en 
deux  par  le  grand  pavillon  Krieger,  qui  est  comme  qui  dirait  l'autel  de  la  divinité 
du  lieu.  C'est  une  sorte  de  buffet  immense  en  bois  naturel,  avec  de  curieuses  ten- 
tures de  corde,  qui  comprend  en  bas  deux  salons  et  au  premier  étage  un  salon 
auquel  on  accède  par  un  gracieux  escalier.  Je  trouve,  pour  ma  part,  que  le  conte- 
nant est  iiiliiiiincnt  supérieur  au  contenu,  (jclui  des  salons  d'en  bas  est  banal  et 
celui  d'en  haut  consiste  en  un  meuble  de  chêne,  qui  a  le  grand  tort  d'être  garni  en 
peluche  vieux  rose.  Or,  la  peluche,  mise  à  la  mode  il  y  a  (|uelques  années  par  un 
peintre  exotique,  n'arrivera  jamais,  si  bien  employée  qu'elle  soit,  à  de  grands  effets 
de  style. 

L'allée  centrale  est  presque  entièrement  occupée  par  les  billards.  Étant  donné 
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qu'un  billard  coûte  cher  et  dure  longtemps,  qu'en  outre  ce  n'est  pas  un  meuble  de 
première  nécessité,  on  pourrait  croire  (juc  la  fabrication  en  est  assez  restreinte. 
Erreur,  c'est  l'une  des  branches  les  plus  importantes  et  les  plus  florissantes  de 
l'ébénisterie  parisienne.  Il  faut  avouer  que  la  vue  de  deu.\  cents  billards  en  ordre 
de  bataille  n'est  pas  étonnamment  récréative.  Il  faut,  pour  y  trouver  intérêt,  les 
examiner  de  près. 

Ainsi  vous  ne  vous  douteriez  pas  que  l'on  fabrique  encore  des  billards  à  blouses, 
c'est-à-dire  avec  des  trous  aux  quatre  coins.  Il  paraît  cependant  qu'il  y  a  des 
obstinés  qui  ne  se  sont  pas  convertis  au  carambolage.  On  fabrique  pour  eux  des 
billards  à  trous,  mais,  pour  contenter  tout  le  monde,  les  billards  peuvent  se  mettre 
au  goût  du  jour  et  les  blouses  se  ferment  à  volonté. 

D'autres  billards  sont  pour  les  gens  pauvres,  qui  ne  peuvent  se  payer  le  luxe 
d'une  salle  à  manger  et  d'une  salle  à  caramboler.  Cric!  et  vous  avez  un  billard, 
bandes  américaines,  etc..  Crac  !  et  vous  avez  une  table  pour  18  couverts.  Est-ce 
assez  ingénieux.  Eh  bien,  il  y  a  niieu.x. 

Voici  le  billard-bureau.  Cric!  et  vous  pouvez  vous  livrer  à  votre  passion  pour 
le  carambolage...  Crac!  plongez-vous  dans  de  profondes  études.  Evidemment  celui- 
là  a  été  inventé  par  un  répétiteur  de  droit  du  quartier  Latin. 


11  est  certain  que  tous  les  styles  sont  représentés  dans  cette  longue  galerie,  mais 
l'on  peut  dégager  ainsi  la  tendance  générale,    y- 

Pourles  salles  à  manger,  les  bibliothèques,  la  Renaissance  triomphe  :  beaucoup 
de  Henri  II,  beaucoup  de  flamand. 

Pour  les  chambres  à  coucher,  tout,  ou  à  peu  près  tout,  est  Louis  XV. 

Les  salons  sont  également  Louis  XV,  quoiqu'il  y  ait  quelques  belles  tentatives 
de  grand  style  Louis  XIV. 

Cela  dit,  on  ne  peut  s'attendre  à  ce  que  nous  décrivions  en  détail  les  centaines 
d'ameublements  exposés;  il  faut  se  contenter  de  citer  quelques  pièces  marquantes. 

Voici  une  chambre  à  coucher  LouisXVen  vernis  Martin,  qui  est  dans  ce  genre 
la  pièce  la  plus  remarquable  de  l'Exposition.  Une  autre  chambre  à  coucher,  stylo 
mauresque,  dit  l'écriteau,  qui  vient  do  Marseille,  mais  en  tout  cas  d'un  joli  aspect', 
a  été  acheté  par  M°"  Carnot,  probablement  pour  loger  les  cheiks  algériens  en  dépla- 
cement à  l'Elysée. 

Une  salle  à  manger  comprend,  en  pendants,  le  buffet  et  la  cheminée  Henri  II, 
les  deux  morceaux  sont  superbes. 

Une  ravissante  chambre  de  style,  qui  est  bien  le  plus  coquet  nid  de  jeune  fdle 
que  l'on  puisse  rêver,  est  une  chambre  à  coucher  du  xiii"'  siècle,  reconstituée 
d'après  Viollet-le-Duc.  Sous  les  couvertures  de  laine  couleur  naturelle,  rehaussée 
de  lilets  bleu,  le  lit  gothique  bleu  et  blanc  est  orné  d'ogives  à  filets  d'or  ;  la  table 
est  d'une  élégante  simplicité.  Le  grand  fauteuil  est  au  plus  haut  point  évocateur 
de  celte  belle  époque. 
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Tous  CCS  anieublemonts  de  slyle  ne  sont  pas  d'un  prix  exagéré,  et  pour  mille 
francs  vous  pouvez  avoir  un  lit  de  milieu  et  une  armoire  à  trois  corps,  avec  pein- 
tures décoratives.  Le  tout  du  plus  beau  Louis  XV. 

11  est  cependant  des_ pièces  de  haut  prix,  ce  sont  celles  qui  ont  réuni  la  collabo- 
ration de  maîtres  de  divers  arts.  Voici,  par  exemple,  un  meuble  décoratif  exécuté 
par  une  maison  de  Marseille.  Le  dessin  en  a  été  fourni  par  l'architecte  Paul  Sédille, 
les  figures  sont  sculptées  par  AUar,  el  les  émaux,  d'après  Luc-Olivier  Mersbn,  ont 
été  exécutés  par  F.  de  Courcy. 

On  comprend  que  le  prix  du  meuble  se  soit  quelque  peu  élevé.  Il  atteint  certai- 
nement celui  dun  coffre  à  bijoux  son  voisin,  lequel  colire  ne  coûte  que  60,000  francs. 
Le  grand  bureau  Louis  XV  qui  est  au  Louvre,  je  ne  sais  plus  dans  quelle  galerie, 
mais  que  tout  le  monde  connaît,  a  été  copié  deux  fois.  Une  de  ces  répétitions  vaut 
50,000  francs;  quoique  Louis  XV,  c'est  un  vrai  bureau  ministre. 


Il  y  a  aussi  les  meubles  exposés  par  Galle  de  Nancy.  Galle  est  à  la  fois  un 
industriel  et  un  artiste,  et  par-dessus  le  marché  un  fantaisiste  aimable.  A  la  manière 
des  artistes  du  moyen  âge,  il  fait  un  peu  de  tout.  Dans  la  galerie  de  Trente  mètres, 
il  a  exposé  à  la  fois  un  kiosque  d'ébénisterie,  des  céramiques  et  des  cristaux.  Je. 
ne  serais  pas  très  étonné  qu'il  ait  une  statue  et  quelques  toiles  aux  Beaux- Arts,  et 
que  l'on  n'exécute  de  sa  musique  sur  l'un  des  orgues  de  la  galerie  Desaix. 

Il  ne  donne  pas  dans  le  meuble  banal,  aussi  son  exposition  est-elle  extrêmement 
intéressante. 

Voici  un  cabinet  en  chêne.  La  matière  première  n'est  point  commune.  C'est  du 
chènc  lacustre,  recueilli  dans  un  étang  du  pays  lorrain.  Eh  bien!  de  ce  meuble. 
Galle  a  su  faire  un  monument  à  la  gloire  de  la  vieille  Gaule  ;  il  a  l'art  patriote, 
mais  largement  et  intelligemment  patriote.  Les  ornements  sont  empruntés  au 
chêne  et  les  panneaux,  inspirés  des  poèmes  antiques  de  Leconte  de  Lisle,  nous 
montrent 

La  pâle  Ueldeda,  prophétesse  de  Sein, 

ou  bien  symbolisent  les 

Beaux  hymnes  de  la  mer,  doux  murmures  des  ven(ô; 

sur  un  autre 

Los  cerfs  brament  aux  pieds  des  cliOnes  radieux 

tandis  (]ue  le  quatrième  rappelle  les  «  rocs  d'Armor  ». 

Mais  le  triomphe  de  Galle  est  dans  ses  meubles  en  marqueterie.  Il  est  dans  le 
meuble  ce  que  les  symphonistes  (?)  sont  dans  la  nouvelle  littérature,  le  sujet  et  le 
bois  doivent  s'accorder.  Une  jardinière  qui  s'appelle  la  flore  exotique,  est  tout 
incrustée  de  bois  des  îles.  Le  chef-d'œuvre  de  cette  exposition  est  une  pièce  unique. 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 
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admirable,  qui,  certes,  ne  sera  déplacée  dans  aucun  musée.  C'est  une  grande  table 
à  épine,  formée  de  trois  bandes  noyer  et  prunier  ;  celle  du  milieu  en  marqueterie 
tjaduit  cette  phrase  de  Dante  dans  son  De  moribiis  Germamrum  : 

«  Gennaiiia  omnis  a  Galleis  Blieno  separatur.  La  Germanie  est  entièrement  sépa- 
rée des  Gaules  par  le  Rliin.  » 

Sur  les  cartons  du  maître  Prouvé,  Galle  a  exécuté  un  tour  de  force  de  marque- 
terie, sans  que  les  difficultés  du  travail  aient  altéré,  si  peu  que  ce  fût,  l'énergique 
expression  des  personnages.  Le  pied,  formé  d'une  guirlande  de  feuilles  de  chêne 
avec  celte  légende  :  Je  liens  me  cœur  de  la  France,  porte  dans  un  coin  cette  patrio- 
tique signature  :  Fait  par  Emile  Galle,  de  Nancy,  en  bon  espoir. 

Encore  un  mot  sur  la  table  Galle.  Elle  ne  doit  pas  sortir  de  France,  la  couvrît- 
on  de  billets  de  mille  francs. 


Le  meuble  bon  marché  est  représenté  surtout  par  des  lits  de  fer.  Le  lit  de  fer  a 
aujourd'hui  conquis  son  droit  de  cité  et  l'on  peut  très  bien,  à  la  campagne,  offrira 
un  invité  une  chambre  meublée  à  la  diable,  avec  un  lit  de  fer,  à  condition  qu'il  ait 
un  peu  d'aspect.  Et  l'on  est  arrivé  à  en  faire  de  ravissants,  à  la  fois  très  conforta- 
bles et  éminemment  hygiéniques. 

Les  sommiers  tout  en  métal,  formés  soit  de  bandes  d'acier,  soit  de  chaînettes 
tendues  par  des  ressorts,  ont  détrôné  l'odieux  sommier  de  jadis,  refuge  naturel  de 
tous  les  parasites,  et  qui  gémissait  lamentablement  chaque  fois  que  l'on  faisait  un 
mouvement  entre  ses  draps. 

Les  chaises  sont  plus  pittoresques  qu'elles  n'ont  jamais  été.  C'est  pour  la  salle 
à  manger,  le  Henri  II  avec  les  hauts  dossiers,  garnis  de  cuir  gaufré.  Ce  cuir  est 
plus  ou  moins  de  Cordoue.  La  chaise  de  salon,  si  elle  n'est  tapissée,  est  en  jonc 
doré,  beaucoup  trop  doré.  Il  est  à  observer  que  nous  américanisons  trop  le  meu- 
ble, accessoire,  qui  devient  sinon  trop  riche,  du  moins  trop  brillant. 

Aussi  les  meubles  de  vannerie,  très  à  la  mode,  sont-ils  uniformément  dorés  sur 
toutes  les  coulures.  Ils  y  perdent  tout  leur  charme  de  simplicité. 


Mais  le  meuble  suit  la  mode,  il  ne  la  fait  pas.  Ne  lui  soyons  pas  trop  durs  à 
celle  mode  qui  nous  a  permis  de  trouver  rassemblés  ici  assez  de  chefs-d'œuvre  de 
goût  classez  de  chefs-d'œuvre  d'exécution,  pour  meubler  tous  les  palais  d'Europe. 

Et  les  meubler  avec  élégance,  avec  richesse,  à  la  française,  pour  tout  dire  en  un 
mot.  • 
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TAPISSIERS   DECORATEURS 


Quand  le  bâtiment  va,  tout  va,  —  dit-on  habituellement  —  et  cela  est  vrai  à 
cause  de  la  multiplicité  dos  industries  qui  procèdent  du  bâtiment  et  vivent  de  lui. 
Au  premier  rang  de  ces  industries  figure  celle  du  tapissier  décorateur,  qui  est  même 
bel  et  bien  un  art  et  non  lun  des  moins  raffinés. 

Et  il  faut  croire  que  pour  l'instant  le  bâtiment  va  admirablement,  car  l'art  des 
tapissiers  et  des  décorateurs  est  dans  une  superbe  période  d'épanouissement.  Voilà 
bien  vingt-cinq  ans  qu'elle  dure  cette  période.  Chez  tous  les  peuples  et  à  tous  les 
âges,ledéveloppementdo  l'artdu  tapissier  a  été  le  critériumde  la  richesse  del'épo- 
que  et  de  ses  goûts  de  luxe  et  de  confortable.  Les  grandes  civilisations  asiatiques 
ont"u  élever  les  plus  superbes  monuments  des  palais  cyclopéens,  et  des  temples  où 
des  milliers  de  dieux  fraternisaient  àl'aise;  mais  les  murs  nus  de  leurs  merveilleux 
édifices  indiquent  très  nettement  que  rien  n'était  né  de  ce  qui  constitue  chez  nous 
le  sens  du  confortable  et  de  la  vie  domestique.  La  Rome  impériale  elle-même  n'a 
pas  soupçonné  ce  luxe  tout  moderne,  non  plus  que  les  artistes  du  moyen  âge. 
Ceux  de  la  Renaissance  ont  commencé  à  jeter  les  fondements  de  l'art  décoratif,  qui 
a  pris  aujourd'hui  une  telle  extension  que  cela  coûte  aujourd'hui  presque  moins 
cher  de  construire  une  maison  de  style,  murs  et  couverts,  que  de  l'aménager 
jusque  et  non  compris  le  mobilier. 

Car  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  meuble,  dont  nous  avons  montré 
tout  à  l'heure  les  plus  remarquables  productions.  Certainement  le  meuble  reste, 
même  dans  cette  classe  21,  l'objet  principal  puisqu'elle  comprend  les  «  objets  do 
literie,  sièges  garnis,  etc.  »,  mais  c'est  de  l'accessoire  que  nous  aurons  à  nous 
occuper,  du  lit  nous  ne  verrons  que  le  baldaquin,  et  du  siège  que  la  garniture. 


La  galerie  est  occupée  tout  entière  par  une  série  d'arcades  qui  imitent  la 
pierre  de  taille  et  qui  doimont  à  l'ensemble  un  aspect  plus  que  sévère.  C'est  nu, 
comme  Hassan  sur  son  sopha.  Mais  cette  austérité  n'est  qu'une  habileté  très 
entendue.  Elle  laisse  toute  leur  valeur  aux  motifs  ornementaux,  aux  décorations 
qui  forment  l'exposition  proprement  dite. 

Dans  ce  cadre  rigide,  les  tapissiers  ont  installé  des  merveilles  de  tenture  et  de 
décoration,  les  unes  d'un  style  marqué,  les  autres,  et  c'est  la  grande  majorité,  sans 
aucun  style,  ou  plutôt  les  réunissant  tous  dans  cet  aimable  désordre  (|ui  est  le 
grand  ciiic  de  l'ameulilement  moderne. 

Dès  l'entrée,  à  droite  de  la  porte  monumentale,  nous  trouvons  une  chambre 
à  coucher.  —  Époque  Delapianche  interprétée,  —  dit  l'exposant.  L'interprétation 
est  fort  jolie  ;  le  lit  est  placé  sur    une  sorte  d'estrade  dans  un  pan  coupé,  une 
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balustrade  le  sépare  de  la  chambre,  tout  est  blanc,  bleu  tendre,  rose  tendre,  or  ou 
argent.  Au-dessus  du  baldaquin,  un  couronnement  de  marabout  de  grandes  plumes 
blanches,  semblent  indiquer  que  cette  chambre  est  destinée  à  la  princesse  de  Galles 
ou  à  quelqu'un  de  sa  famille. 

Nous  trouvons  dans  cette  seule  chambre,  à  peu  de  chose  près,  un  échantillon  de 
toutes  les  productions  de  l'art  du  tapissier  et  du  décorateur,  et  Dieu  sait  si  elles  sont 
variées. 

Nous  avons  presque  tous  les  motifs  des  décorations,  soit  dans  la  tenture  soit  dans 
l'ameublement.  Les  vernis,  les  cartons...  pierres,  les  motifs  de  plâtre  et  de  papier 
mâché,  si  employés  pour  les  ornements  légers.  Cette  dernière  branche  de  l'indus- 
trie du  décorateur  a  pris,  pendant  ces  dernières  années,  un  développement  consi- 
dérable. Et  il  n'est  plafond  de  salon  qui  ne  possède  aujourd'hui  sa  rosace  fouillée 
dans  le  goût  Louis  XV  le  plus  rococo.  Et  quand  cela  est  appliqué  avec  soin  sur 
un  fond  convenable,  il  est  bien  difficile  de  dire  si  l'on  se  trouve  en  présence  d'une 
sculpture  ou  d'un  simple  moulage  en  staff. 


Les  grands  magasins  de  nouveautés  qui  vendent  de  l'ameublement  comme  ils 
vendent  au  besoin  des  chevaux,  des  voitures,  des  nègres  et  des  rails  de  chemin  de 
fer,  ont  installé  chacun  une  chambre  à  coucher.  C'est  peu  artistique,  mais  c'est 
copieusement  encombré  et,  par  cela  même,  cela  a  grand  succès.  Mais  il  faudrait 
une  colonne  au  moins  pour  la  description  de  chacun  de  ces  ameublements. 

Il  suffira  de  signaler  une  très  belle  reproduction  en  point  à  l'aiguille,  des 
Batailles  d'Alexandre  de  Lebrun,  qui  peut  rivaliser  avec  les  plus  belles  tapisseries 
classiques. 

Une  autre  mode  de  reproduction  des  tapisseries,  qui  forment  de  fort  beaux  pan- 
neaux, estlamosaïque  de  bois.  Ils'agit  ici  nonde  cubes depierres enchâssés  dans  un 
ciment  clair,  mais  de  petites  bûchettes  de  bois  carrées  qui,  assemblées  convenable- 
ment, peuvent  reproduire  n'importe  quel  point.  La  palette  de  cette  mosaïque  est, 
pour  ainsi  dire,  iuGnie  ;  à  l'heure  qu'il  est,  il  existe  plus  de  12,000  teintes  diverses.  On 
comprend  que  c'est  encore,  plus  que  la  mosaïque  de  pierre,  un  travail  de  patience. 
Dans  le  gros  point,  il  faut  40,000  bûchettes  pour  couvrir  un  mètre  carré  de  compo- 
sition. Dans  le  petit  point,  il  faut  16,000  bûchettes.  Par  ce  procédé  on  a  reproduit 
des  tentures,  des  tableaux  de  maîtres.  C'est  à  la  fois  très  artistique,  très  exact  et 
très  solide  ;  quand  le  panneau  commence  à  perdre  de  sa  fraîcheur,  il  suffit  do  le 
gratter  légèrement  pour  raviver  les  nuances  en  enlevant  de  légers  copeaux,  la 
bûchette  étant  teinte  dans  toute  sa  longueur,  le  dessin  et  les  teintes  n'en  sont  pas 
altérés. 


Ce  sont  les  tapissiers  qui  fabriquent  les  meubles  à  transformation,  qui  permet- 
tent do  faire  d'un  divan   un  lit,  une  table  d'opération  chirurgicale  ou  une  chaise 
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longue.  C'est  un  genre  de  transformation  qui  est  fort  à  la  mode.  Les  médecins  ont 
pour  leur  part,  depuis  pas  mal  de  temps,  renoncé  à  ces  horribles  fauteuils  recou- 
verts de  moleskine  qui,  dans  leur  cabinet,  prenaient  des  airs  d'instrument  de 
supplice;  c'est  un  élégant  canapé.qui,  sous  une  simple  pression,  va  se  transformer 
en  un  lit  d'opération.  On  souffre  tout  autant  pendant,  mais  on  ne  souffre  pas  avant 
et  c'est  autant  de  gagné. 

Ces  meubles  ont  les  formes  massives  et  molles  qui  étaient  autrefois  leur  apa- 
nage, mais  tout  le  mobilier  de  salon  d'aujourd'hui  en  est  venu  à  ces  mollesses  et 
à  ces  rondeurs.  On  montre  le  moins  de  bois  possible  et  l'on  arrondit  tous  les  angles. 
C'est  le  divan  oriental  qui  triomphe. 

Le  mobilier  religieux  tient  autant  de  l'art  de  l'ébéniste  que  de  celui  du  tapis- 
sier, et  même  il  serait  difficile  de  dire  à  quelles  enseignes  nous  trouvons  ici  des 
stalles  de  chœur.  C'est  peut-être  parce  qu'elles  n'ont  trouvé  place  nulle  part  ail- 
leurs, et  vraiment  c'eût  été  dommage  qu'on  ne  nous  les  montrât  pas,  car  elles  sont 
superbes. 

Les  statues  religieuses  appartiennent  à  l'art  de  l'ornemaniste  et  du  décorateur, 
ou  plutôt  elles  n'appartiennent,  hélas!  à  aucun  art.  Car  il  faut  constater  une  déplo- 
rable décadence  dans  cette  industrie.  Les  figures  sans  caractère,  les  vêtements 
informes,  les  emblèmes,  qui  par  la  routine,  ont  perdu  tout  leur  primitif  symbolisme, 
voilà  ce  qui  reste  de  ce  magnifique  art  chrétien  qui  fut  une  des  plus  glorieuses 
parties  de  l'art  français.  C'est  toujours,  ai«si  que  l'écrivit  éloquemment  le  grand 
polémiste  catholique,  Léon  Bloy,  le  déballage  de  la  rue  Saint-Sulpice,  «  le  saint 
Joseph  uniformément  vêtu  d'un  tartan  bleu,  rayé  de  bavures  de  limaces,  offrant 
une  fleur  de  pomme  de  terre  à  un  enfant  Jésus  céruléen  ».  Plus  d'inspiration,  plus 
de  souffle,  plus  de  foi.  La  camelotte  sur  toute  la  ligne  des  saints,  dont  les  attitudes 
hiératiques  ne  sont  plus  que  banales;  et  l'on  est  profondément  attristé,  que  l'on 
soit  croyant  ou  simplement  artiste,  quand  l'on  compare  ces  insupportables  théories 
de  saints  maniérés,  badigeonnés  de  la  même  bure,  de  saintes  bouffies  et  roses,  atti- 
fées du  même  azur,  aux  radieux  cortèges  qui  passent  sur  les  vitraux  du  moyen 
âge,  aux  cours  célestes  que  les  primitifs  ont  agenouillées  aux  pieds  des  vierges  et 
de  l'Emmanuel  enfant.  Dame!  on  comprend  un  peu  cette  décadence.  Le  commerce 
est  oii  fut  la  foi,  et  l'on  ne  saurait  demander  à  un  brave  négociant  de  la  rue  du 
Vieux-Colombier  les  élans  artistiques  de  fra  Angelico  de  Fiesole. 

Cependant,  il  faut  rendre  justice  à  une  pièce  remarquable,  un  Saint  Martin  par- 
tageant son  manteau,  sculpté  en  plein  bois  par  quelque  ouvrier  peu  habile  peut- 
être,  mais  qui  a  dû  revivre  au  temps  de  la  légende.  C'est  naïf  et  parfois  taillé  à 
coups  de  hache,  mais  cela  es/,  tandis  que  les  Saint  Vincent  de  Paul  en  bois  doré  et 
les  Saint  François  d'Assise  en  pain  dépice,  sont  absolument  inexistants. 


Les  marbres  se  trouvent  à  la  fois  dans  la  décoration  religieuse  et  dans  la 
décoration   domestique.    Il  faut    convenir  qu'ils    ont    infiniment    plus    de    style 
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dans  cette  dernière.  Nous  trouvons  entre  autres  de  superbes  cheminées.  L'une 
Louis  XVI,  en  marbre  blanc,  est  digne  de  tous  les  éloges.  Une  autre  du  grand 
style,  en  marbre  des  Pyrénées,  ne  déparerait  aucun  palais. 

C'est  de  l'art  au  plus  haut  point  décoratif,  sans  que  les  nécessités  de  la  décora- 
tion aient  coupé  les  ailes  de  l'inspiration  artistique. 

Et  c'est  là  le  grand  écueil  que,  sous  le  bénéfice  des  quelques  critiques  que  nous 
venons  de  formuler,  nos  décorateurs  savent  parfaitement  éviter. 


ORFÈVRERIE 


L'orfèvrerie  a  de  vieilles  lettres  de  noblesse  en  France.  Elle  se  réclame  or- 
gueilleusement de  ce  bon  saint  Éloi  qui,  après  avoir  assis  son  monarque  Dago- 
bert  sur  un  trône  d'or  massif,  lui  donnait,  —  probablement  pour  l'y  maintenir,  en 
dépit  des  orages  politiques  de  ce  temps,  —  des  conseils  d'une  si  rude  franchise. 

Ce  saint  Éloi  était,  à  vrai  dire,  un  forgeron  sur  or;  il  travaillait  du  même  mar- 
teau et  sur  la  mémo  enclume  et  près  de  la  même  forge,  dont  son  aide  Oculi  tirai» 
le  soufflet,  les  fers  à  cheval- et  les  couronnes  du  bon  roi  Dagobert  et  peut-être 
serait-il  bien  étonné  s'il  voyait  le  chemin  qui  a  été  parcouru  par  la  profession  qu'il 
honora,  depuis  les  rudes  orfèvreries  mérovingiennes  jusqu'aux  surlouts  de  tables 
de  chez  Christofle. 

Il  serait  en  tout  cas  heureux  et  fier,  après  avoir  passé  la  grande  porte  à  colonnes 
bleu  et  or  qui,  de  la  galerie  de  trente  mètres,  donne  accès  dans  l'orfèvrerie,  de 
voir  combien  galamment  ses  successeurs  ont  installé  leurs  œuvres,  dans  de  légères 
galeries  dont  les  colonnettes  supportent  des  tentures  vertes. 


L'orfèvrerie  peut  se  diviser  —  en  gros  —  en  trois  grandes  parties  : 

L'orfèvrerie  domestique,  l'orfèvrerie  décorative,  l'orfèvrerie  religieuse.  Les 
trois  parties  sont  largement  représentées  par  de  vieilles  maisons  qui  sont,  depuis 
des  années,  la  gloire  de  l'industrie  et  de  l'art  français. 

L'orfèvrerie  domestique,  services  de  tables,  couverts,  etc.,  est  de  beaucoup  la 
moins  intéressante.  La  vaisselle  plate  depuis  longtemps  n'est  plus  de  mode  et  pour 
cause,  et  d'autre  part  les  procédés  électrocbimi(jues  ont  mis  le  couvert  argenté, 
tellement  dans  le  domaine  de  la  production  industrielle,  qu'il  a  perdu  tout  le  cachet 
artistique. 

Néanmoins  on  fait  encore  de  vrais  couverts  d'argent,  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils 
soient  d'une  défaite  facile. 

Les  surtouls  de  tables  sont  autant  de  l'orfèvrerie  décorative  que  de  l'orfèvrerie 
domestique,  attendu  qu'ils  décorciil  superbement  et  no  servent  à  rien  du  tout.  Il  y 
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Orfèvrerie  religieuse.  —  Autel  destiné  à  l'église  Saiiit-Oueu  de  Rouen. 
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en  a  de  magnifiques,  entre  autres  un  dans  le  style  de  Louis  XIV,  qui  a  une  allure 
absolument  royale. 

Les  services  de  toilette,  —  on  ne  peut  plus  domestiques,  ceux-là, — se  fabriquent 
uniquement  pour  l'exportation.  C'est  un  luxe  un  peu  criard  qui  déplaît  à  nos 
Françaises,  —  à  celles  du  moins  qui  ont  du  goût.  —  Il  est  vrai  qu'elles  en  ont 
toutes. 

L'orfèvrerie  d'ornement  est,  par  sa  valeur  même,  un  peu  conflnée  dans  le 
bibelot  :  il  n'est  pas  à  la  portée  du  public  en  général  d'acquérir  des  pièces  d'impor- 
tance comme  en  produisait  la  Renaissance,  des  coffrets  sans  destination,  des 
appliques  sans  but,  seulement  décoratives.  Nous  sommes  en  plein  règne  du  pot  à 
crème  qui  flgure  seulement  sur  l'étagère,  du  service  à  thé,  que  l'on  place  en  évi- 
dence, mais  dans  lequel  on  évite  soigneusement  de  verser  une  goutte  de  liquide. 
Les  statuettes  sont  aussi  très  bien  portées  ;  voici  un  semeur  qui  a  véritablement  de 
l'allure  et  une  bacchante  qui  serait  parfaite,  n'était  un  peu  de  mièvrerie.  D'autrefois 
l'orfèvrerie  n'est  que  le  cadre  d'un  objet  d'art,  comme  avec  cette  ravisssante  sta- 
tuette de  Mercié  qui  ressort  sur  une  admirable  toile  d'argent. 

Comme  style  le  rococo  triomphe,  tout  est  volute  de  menues  branches,  feuillages 
variés,  ornements  à  profusion;  trop  d'ornements  même.  On  peut  également  blâmer 
l'abus  des  argents  noirs,  les  oxydés  qui  font  ressortir,  il  est  vrai,  la  délicatesse 
des  ciselures,  mais  qui  donnent  une  fausse  patine,  peu  du  goût  des  véritables 
délicats. 

Plus  encore  que  les  détails,  les  parures  sont  restées  au  pur  Louis  XV.  Il  ne  faut 
pas  s'en  plaindre,  car  c'est  là  un  style  véritablement  français,  gai,  chaud, 
chatoyant;  que  diable,  l'orfèverie  ne  saurait  éveiller  des  idées  si  majestueuses  qu'on 
en  soit  attristé. 

Le  style  du  xix^  siècle,  on  ne  le  trouve  guère  que  dans  les  objets  d'art  destinés 
à  être  donnés  en  prix  dans  les  concours,  et  dont  Christolle  expose  une  collection 
importante.  Mercié,  Coutan,  Delaplanche  sont  les  fournisseurs  habituels  de  cette 
orfèvrerie  un  peu  banale  par  ses  reproductions,  mais  dont  les  originaux  dénotent 
une  consciencieuse  étude  de  la  nature;  il  y  a  des  faucheurs,  des  faneuses,  des  filles 
de  fermes  qui  sont  véritablement  inspirés  d'une  recherche  étonnante  du  vrai. 


Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de  cette  section  est  incontestablement  l'orfè- 
vrerie religieuse.  Elle  eut,  dans  ce  siècle,  sa  renaissance,  sous  la  vigoureuse  impul- 
sion des  doctrines  artistiques  du  maître  Viollet-le-Duc,  elle  a  abandonné  tout  ce 
qu'elle  avait,  par  dégénérescence,  acquis  de  mièvre  et  de  contourné  pour  en  revenir 
à  de  pures  conceptions  architecturales,  traduites  par  un  art  nrrivé  à  son  maximum 
de  moyens  producteurs.  Les  autels  destinés  aux  églises  de  Rouen,  le  maître-autel 
de  Mierville  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre;  des  monuments  d'art  qui  rappellent 
les  meilleures  époques  de  l'orfèvrerie  religieuse. 

A  côté,  les  accessoires  de  culte  no  sont  pas  moins  admirables,  il  faut  citer  plu- 
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sieurs  ostensoirs  d'un  travail  superbe  et  un  fauteuil  épiscopal,  un  faldistoriuiu  des- 
tiné à  l'archevêque  de  Sens  et  qui  a  été  exécuté  d'après  des  dessins  de  YioUet- 
le-Duc. 

Nous  retrouvons  là  un  art  également  bien  français,  qui  est  en  train  de  renaître, 
l'émail.  Les  maîtres  de  la  peinture  fournissent  aujourd'hui  des  cartons  aux  maîtres 
émailJeurs,  que  de  patientes  recherches  ont  remis  en  possession  de  recettes  et  de 
tours  de  main,  perdus  depuis  des  siècles. 


Tl  faut  citer  en  passant  l'orfèvrerie  d'clain.  Ce  métal  aux  tons  doux,  si  malléable, 
si  propre  à  recevoir  toute  espèce  de  façons,  a  fourni  quelques  pièces  de  vaisselle 
qui  ont  beaucoup  de  charme.  Malheureusement,  c'est  une  renaissance  qui,  celle-là, 
n'a  que  peu  de  chance  de  succès.  L'étain  d'orfèvrerie  paraît  mort  comme  le  fer 
véritablement  ciselé,  dont  il  y  a  quelques  échantillons  pourtant  bien  attrayants. 


L'orfèvrerie  a  été  de  tout  temps  un  art  à  tours  de  force  et  à  chefs-d'œuvre 
bizarres;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  de  trouver  ici  quelques  curiosités;  nous  en 
citerons  deux  : 

L'une  est  une  reproduction  en  argent  de  la  Bourse  de  Paris  au  273""*.  Il 
paraît  qu'en  examinant  à  la  loupe  il  n'y  manque  pas  un  détail.  Autour  de  ce  temple 
grec  en  métal,  sont  placés  64  réverbères  dont  les  lanternes  mesurent  à  peu  près 
2  millimètres  de  hauteur.  Il  paraît  que  ces  64  lanternes  devaient  s'allumer. 
Mais,  comme  on  n'a  pas  installé  de^gaz  dans  la  galerie,  nous  avons  été  privés  de  ce 
spectacle. 


L'autre  curiosité  est  l'œuvre  de  M.  Dufresne  Saint-Léon,  un  artiste  érudit, 
quoique  légèrement  fantaisiste,  qui  a  restitué  de  bien  intéressantes  pièces  d'orfè- 
vrerie moyen  âge.  Son  chef-d'œuvre  s'appelle  les  couronnes.  C'est  une  coupe 
immense  autour  de  laquelle,  à  différents  étages,  sont  groupées  d'énergiques 
iigures  ;  des  légendes  latines  éclairent,  d'un  jour  faible,  cette  composition  éche- 
velée  mais  véritablement  artistique.  Il  y  a  l'ambition  qui  dévore  César,  la  ven- 
geance qui  enivre  Attila,  l'avarice  qui  ronge  César.  Toutes  ces  expressions 
philosophiques  sont  représentées  par  des  cavales,  qui  sans  frein  entraînent  lesdits 
personnages,  tandis  qu'au  sommet,  sainte  Thècle  repose  dans  sa  glorieuse  pureté 
et  dans  la  paix. 

C'est  fortement  symbolique,  mais  c'est  tout  de  même  fort  beau. 
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La  galerie  de  l'Orfèvrerie  française. 
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LE  BRONZE 


Il  est  indiscutable  que  les  fondeurs  et  marchands  d'objets  d'art  ont  tué  l'art  et 
le  goût  du  bronze.  Ils  ont  mis,  à  la  place  de  l'art,  la  reproduction  réduite  par  les 
procédés  mécaniques,  et  à  la  place  du  goût,  la  mode,  ce  qui  n'est  pas  absolument 
la  même  chose. 

Il  n'est  salon,  il  n'est  antichambre  qui  ne  veuille  avoir  son  bronze;  un  bronze 
qui  copie  telle  ou  telle  pièce  célèbre  et  qui  donne  l'illusion  de  l'art,  comme  les 
romans  du  Petit  Journal  donnent  l'illusion  de  la  littérature.  Cette  invasion  du  bronze, 
du  petit  bronze,  mis  à  la  portée  du  luxe  modeste,  par  les  bronzes  en  zinc,  les  bronzes 
en  plâtre  et  les  bronzes  en  papier  mâché,  a  t'ait  pkis  de  mal  à  la  sculpture  que 
dix  siècles  de  barbarie.  Certainement  la  Vénus  de  Milo,  si  jamais  elle  eut  des 
bras,  doit  être  moins  irritée  contre  le  vandale  qui  la  fit  manchote,  que  contre  les 
industriels  qui  chaque  jour  la  réduisent,  la  découpent,  la  détaillent  et  l'accommodent 
aux  besoins  de  leur  clientèle.  J'ai  vu  une  Vénus  de  Milo  habillée,  pour  pensionnats 
déjeunes  filles. 

Et  par  malheur,  après  celle-là,  il  ne  faut  pas  tirer  l'échelle,  car  on  en  fait  chaque 
jour  de  plus  fortes.  Il  n'est  œuvre  d'art  surlaquelle  la  reproduction  avec  sa  compagne 
inséparable,  la  réduction  Collas,  ne  mette  sa  griffe  mercantile.  Et  une  fois  que  le 
moule  est  bâti,  il  fonctionne  comme  jadis  la  plancha  aux  assignats. 

Nous  avons  dans  la  classe  25  les  produits  de  cette  mirobolante  fécondité.  Eh 
bien  !  déclarons  de  suite  qu'il  est  peu  de  suppHce  comparable  à  celui  qu'éprouve 
un  homme  doué  de  quelques  atomes  de  sens  artistique,  qui  est  amené,  par  le  mal:- 
heur  de  sa  destinée,  à  séjourner  quelques  heures  dans  la  classe  25. 

Et  cependant,  il  faut  également  le  dire  de  suite,  cette  exposition  est  hors  de 
pair.  Nos  grands  fondeurs  ont  présenté  des  choses  ravissantes,  des  objets  d'art 
iiaulement  proclamés  des  chefs-d'œuvre  incontestables  ;  mais  c'est  le  principe  de 
l'institution  elle-même  qui  est  désastreux,  principe  qui  consiste  à  nous  aligner  à 
trois  cents  exemplaires  le  même  bronze  décroissant  de  centimètres  en  centimètres, 
depuis  le  modèle  pour  place  publique,  jusqu'au  sujet  de  pendule. 

Aussi  délaisserons-nous  toute  cette  série  de  reproductions  pour  nous  en  tenir, 
après  avoir  constaté  l'importance  et  la  valeur  de  cette  exposition,  aux  trois  clous  do 
la  classe  25. 

L'un,  c'est  la  pendule  de  Barbedienne.  Elle  pourrait  à  bon  droit  figurer  à  l'hor- 
logerie, mais  elle  tient  également  bien  sa  place  au  bronze.  C'est  un  véritable  édifice, 
où  cet  accessoire,  la  pendule,  est  encadré  de  motifs  beaucoup  plus  importants.  Sa 
couleur  de  cuivre  jaune  lui  donne  un  vague  aspect  de  tabernacle,  que  coaiplèle  la 
mise  en  scène,  très  religieuse,  du  cadre  dans  laquelle  on  l'a  présentée.  Au  total  une 
pièce  superbe. 

Le  deuxième  clou  mérite  d'autant  mieux  ce  nom  qti'il  est  en  fer  fovgi'  ce  qui 
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tombe  à  plaisir  pour  un  clou,  mais  ce  qui  explique  mal  son  placement  au  milieu 
du  bionze.  La  vérité  est  qu'on  n'aurait  su  oii  placer  cette  fontaine  dans  le  goût 
gothique  imitée  de  ces  margelles  toutes  fleuries,  que  le  moyen  âge  plaçait  au-dessus 
de  ses  puits.  Elle  a  sept  ou  huit  mètres  de  hauteur,  cette  fontaine,  et  est  entièrement 
exécutée  au  marteau.  Soit  comme  travail  de  forge,  soit  comme  repoussé,  c'est  un 
des  plus  jolis  morceaux  de  fer  que  l'on  puisse  voir. 

Enfin  le  troisième  clou  est  un  vase,  et  un  vase  de  bronze,  mais  celui-là  nous 
console  de  toutes  les  vasques  que  nous  avons  vues  en  exemplaires  répétés,  car  il 
est  à  tous  les  titres  une  œuvre  originale. 

Avez-vous  remarqué  quelle  raideur  donne  au  bronze  le  travail  final  du  poli,  au 
ciseau,  au  marteau,  à  la  lime,  tout  ce  Iccluifji;  qui  intervient  lorsque  l'œuvre  sort 
des  mains  du  fondeur?  Si  ce  travail  est  fait  par  l'artiste,  le  résultat  est  encore  sup- 
portable ;  s'il  est  fait  par  l'industrie,  il  enlève  toute  vie  et  toute  personnalité  à 
l'œuvre.  Toute  l'infériorité  de  nos  bronzes  devant  les  merveilles  des  fondeurs  japo- 
nais, tient  à  ce  travail  supplémentaire  que  nos  procédés  de  fonte  les  plus  raffinés, 
comme  la  fonte  à  la  cire  perdue,  ne  sauraient  éviter. 

Un  sculpteur,  bien  français  malgré  son  nom  d'allure  étrangère,  M.  Ringel 
d'Illzach,  a  réussi  à  supprimer  tout  cela  dans  le  vase  qu'il  expose,  non  comme  un 
chef-d'œuvre  d'inspiration  artistique,  mais  comme  un  type  de  fabrication.  Tel  qu'il 
est  là  son  vase  sort  du  moule,  il  n'a  subi  aucune  retouche,  il  n'a  pas  souffert  l'af- 
front d'un  coup  de  ciseau  ou  de  polissoir.  Chose  plus  fantastique,  M.  Ringel  a 
moulé  des  chosessans  consistance,  comme  de  la  terre  molle,  du  velours  et  je  crois 
des  animaux.  Car  il  a  rassemblé  dans  son  vase  les  éléments  les  plus  disparates.  Et 
tout  cela  est  rendu,  tout  cela  vit  et  palpite. 

11  faut  vous  dire  que  nos  fondeurs  en  ont  été  un  peu  bouche  bée.  Mais  je  leur 
souhaite  de  profiter  de  la  leçon  et  de  nous  servir  à  l'avenir  un  peu  plus  de  nature 
vivante  et  un  peu  moins  de  reproductions  léchées. 


HORLOGERIE 


Cette  section  s'ouvre  sur  la  grande  galerie  centrale  par  une  porte  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

A  droite  et  à  gauche,  nous  voyons  d'abord  les  travaux  des  élèves  des  écoles 
d'horlogerie  et  une  assez  intéressante  exposition  de  l'histoire  des  montres  jus- 
qu'en 1770.  3Iais,  est-il  bien  prudent  de  montrer  toutes  ces  anciennes  montres, 
qui  sont  très  belles,  vraiment?  Et  les  nouvelles  montres,  les  montres  du  progrès, 
valent-elles  bien  nos  anciennes  montres?  Elles  étaient  plus  lourdes,  mais  au 
moins  elles  marchaient  régulièrement  pendant  de  longues  années,  et,  chose  bizarre, 
si  cette  montre.,  qui  allait  bien,  vient  à  s'encrasser  simplement,  on  l'envoie  chez 
l'horloger;  mais  en  revenant  de  chez  le  spécialiste  moderne,  on  a  bien  des  chances 
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que  la  montre  ne  marche  plus  jamais  que  d'une  façon  très  îrrégulière.  La  montre, 
comme  la  jolie  femme,  a  ses  nerfs,  on  ne  peut  plus  rien  en  faire,  parfois,  et  quant- 
aux  montres  tout  à  fait  modernes,  il  leur  arrive  bien  souvent  d'oublier  de  mar- 
cher. Donc,  l'horloger  moderne,  en  général,  ne  sait  pas  faire  marcher  les  montres 
anciennes,  et  les  montres  qu'il  fabrique  sont  loin  d'être  irréprochables;  donc,  je 
crois  que  j'avais  raison  de  dire  que  cette  exposition  rétrospective  des  montres  est 
plutôt  dangereuse.  Cependant,  il  faut  reconnaître  que  les  montres  ont  baissé  de 
prix,  c'est  le  seul  progrès  qu'elles  aient  fait;  les  montres  communes,  bien  entendu, 
car  les  chronomètres  se  tiennent  à  des  hauteurs  de  prix  inaccessibles  à  bien  des 
bourses. 

Quant  aux  horloges,  nous  voyons  une  reconstitution  des  anciennes  clepsydres; 
cette  comparaison  est  bien  moins  désavantageuse  que  pour  l'histoire  rétrospective 
des  montres.  D'ailleurs,  les  pendules  fonctionnent  d'une  façon  plus  régulière  ; 
leur  mécanisme,  plus  maniable,  permet  de  les  régler  assez  bien. 

Le  principe  de  l'ancienne  clepsydre  est  le  suivant  :  «  Des  quantités  égales  de 
liquide  s'écoulent  d'un  vase  en  des  temps  égaux,  quand  on  maintient  constante  la 
hauteur  de  l'eau.  »  On  mesurait  donc  le  temps,  en  examinant  le  volume  d'eau  qui 
s'est  écoulé  d'un  vase  dans  un  temps  déterminé. 

Mais  la  découverte  des  oscillations  du  pendule  par  Galilée  en  1582,  et  surtout 
del'isochronismede  ses  oscillations;  puis  plus  tard,  en  1657,  l'invenLion  du  ressort 
en  spirale  par  Ciu-istian  Huyghens.  amenèrent  des  modifications  complètes  dans  la 
construction  des  appareils  à  mesurer  le  temps.  En  effet,  le  ressort  en  spirale,  le 
régulateur  et  l'éciiappement,  résument  à  eux  seuls  les  moyens  mécaniques,  base 
de  toute  l'horlogerie. 

Ce  qui  a  disparu  à  l'exposition  actuelle,  ce  sont  les  pendules  à  globes,  avec 
sujets  en  zinc  d'art,  bronzé  ou  doré.  Nous  ne  voyons  plus  de  moutons,  des  bergers 
et  des  bergères,  Paul  et  Virginie,  Jean  Bart,  le  connétable  Du  Guesclin,  enfin 
toute  la  série  des  héros  populaires  ;  tout  cela  a  été  remplacé  par  des  sujets  j)lus 
modernes,  qui  ont  facilement  d'ailleurs  une  valeur  artistique  supérieure;  puis 
la  mode  est  changée,  on  met  maintenant  un  sujet  colossal  en  bronze  sur  une 
pendule  relativement  petite,  l'heure  n'est  que  l'accessoire,  la  pièce  principale  et 
intéressante,  c'est  le  sujet. 

11  y  a  aussi  des  pendules  dont  le  mouvement  représente  des  machines  en  mou- 
vement :  une  locomotive  dont  toutes  les  roues  tournent,  une  machine  à  vapeur 
fixe,  le  grand  volant  tourne  ainsi  que  les  pièces  du  piston  ,  un  moulin  à  eau, 
un  moulin  à  vent.  Mais  tous  ces  mécanismes,  d'une  sensibilité  extrême,  doi- 
vent vite  se  déranger,  car  ils  marchent  rarement  et  jamais  bien  longtemps; 
cependant,  une  pendule  est  faite  pour  marcher  un  certain  nombre  d'années, 
jour  et  nuit;  il  est  probable  que  toutes  ces  machines  ne  pourraient  fournir  une 
bien  longue  trotte. 

Il  y  a  aussi  le  portefeuille-montre,  des  boîtes  à  musique,  que  l'on  soigne  lieau- 
coup  aussi  ;  on  les  fait  marcher  le  moins  longtemps  et  le  moius  souvent  possible. 
Encore  des  mouvements  bien  délicats. 
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Ce  qu'il  y  a  de  tout  à  fait  nouveau,  c'est  le  cabaret  automatique  à  dix  cciiliincs. 
Vous  déposez  un  gros  sou  dans  telle  ou  telle  fente,  et  vous  avez  un  sirop  de  gvo- 
seille,  un  punch,  un  américain,  un  vermouth,  etc.  Mais  cet  appareil  ne  fonctionne 
pas  du  tout.  Cependant,  il  y  en  a  dans  Paris  qui  fonctionnent  assez  régulièrement. 

Puis  ce  sont  les  horloges  réveille-matin  à  allumoir  et  lumière  électrique,  vous 
vous  réveillez  et  vous  avez  un  petit  soleil  dans  votre  chambre. 

Nous  voyons  aussi  les  oiseaux  chanteurs,  qui  ne  fonctionnent  pas  non  plus. 

Dans  certaines  pendules  nouvelles,  on  supprime  le  cadran,  l'heure  est  indiquée 
en  chiffres,  l'heure  en  dessus,  les  minutes  en  dessous.  Voilà  qui  est  bien  dix-neu- 
vième siècle.  Il  y  a  des  montres  semblables. 

Il  y  a  aussi  toutes  les  garnitures  de  cheminée  possibles.  Au  point  de  vue  du 
goût,  l'exposition  est  assez  jolie.  La  dominante  est  cependant,  à  quelques  excep- 
tions près,  le  bon  marché.  Ainsi,  pour  9  francs,  vous  pouvez  avoir  une  montre 
remontoir,  garantie  deux  ans,  en  nickel,  et,  pour  20  francs,  une  montre  remont&ir 
en  argent,  avec  rubis,  garantie  cinq  ans.  Voilà  évidemment  du  progrès,  et, 
quoique  si  bon  marché,  ces  montres  ae  marchent  pas  mal  du  tout.  Bientôt  les 
horlogers  distribueront  dans  les  rues  des  montres-prospectus,  pour  leurs  différents 
urliclcs. 

Nous  pouvons  admirer  des  horloges  monumentales;  mais  là  encore,  rien 
d'extraordinaire.  Quelles  merveilles  n'ont  pas  été  produites  par  des  artistes  horlo- 
gers, autrefois,  dans  nos  cathédrales?  Certaines  horloges,  outre  l'heure,  portent 
un  calendrier  perpétuel  avec  les  fêtes  mobiles  ou  planétaires,  présentant  la  durée 
dos  révolutions  de  chacune  des  planètes  visibles  à  l'œil  nu,  les  phases  de  la  lune, 
les  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  la  précossion  des  équinoxes,  etc.  Outre  cela,  des 
statuettes  mécaniques  frappent  les  heures  et  les  demi-heures  avec  une  régularité 
parfaite,  et  ce  qui  fait  le  prix  et  la  valeur  inestimable  de  ces  ouvrages,  c'est  la 
précision  des  indications  astronomiques.  Pourrions-nous  en  dire  autant  de  toutes 
les  horloges  exposées?  Heureusement  le  canon  de  la  tour  Eiffel  fait  loi  pour  la 
fermeture  ;  car  si  l'on  devait  s'en  tenir  aux  indications  des  horloges,  ce  seraient  des 
discussions  continuelles  entre  les  visiteurs  et  les  gardiens.  Écoutez  avec  quel 
ensemble  toutes  ces  sonneries  s'exécutent  bien,  les  unes  après  les  autres;  on 
dirait  que  chaque  horloge  veut  céder  le  pas  à  sa  voisine,  c'est  un  assaut  de  poli- 
tesse à  qui  sonnera  la  dernière,  et  quand  vous  croyez  que  tout  ce  vacarme  est  fini, 
vous  tressautez  :  c'est  une  grosse  cloche  endormie  qui  se  réveille  soudain  pour 
arriver  bonne  dernière.  Véritablement,  si  toutes  ces  horloges  sont  incapables  de 
marcher  régulièrement  plusieurs  jours  de  suite,  les  exposants  devraient  au  moins 
les  régler  toutes  ensemble,  chaque  jour,  sur  l'heure  de  l'Observatoire,  même  dans 
leur  intérêt. 
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LES    FILS   ET  LES    TISSUS 


Au  Palais  des  Expositions  diverses,  les  fils  et  les  tissus,  ces  derniers  pris  au  point 
de  vue  non  des  applications,  mais  de  la  fabrication,  forment  quatre  sections  :  la  soie, 
la  laine,  le  coton,  et  le  fil  proprement  dit,  chanvre  et  lin.  Il  faut  encore  leur 
adjoindre  une  classe  consacrée  à  la  teinture,  à  l'apprêt  et  au  blanchiment  des  ma- 
tières textiles.  On  voit  quelle  place  importante  tiennent  ces  industries.  Cela  n'a,  du 
reste,  rien  que  de  très  juste,  car  elles  sont  au  premier  rang  delà  production  fran- 
çaise et  pai-  la  somme  de  leurs  productions  et  par  la  perfection  de  leurs 
procédés. 

Nous  laisserons  d'abord  de  côté  la  soie,  qui  mérite  bien  un  chapitre  à  elle  toute 
seule  et  nous  verrons  successivement  la  laine,  le  coton,  le  chanvre  et  le  lin. 

LA    LAINE. 

C'est  évidemment  la  laine  qui  fut  la  matière  première  du  premier  tissu.  Et  encore 
ce  tissu  n'en  était-il  pas  un,  c'était  un  feutre.  Du  jour  où  l'homme,  vêtu  de  peaux 
de  bêles,  eut  l'idée  qu'il  pouvait  ne  conserver  que  le  poil  de  ces  peaux  et  se  passer 
du  cuir,  il  s'ingénia  à  agglomérer  ces  poils.  La  nature  l'aida  dans  cette  tâche;  le 
poil  étant  en  fait  non  uni  et  lisse,  comme  il  en  a  l'air  au  simple  examen  de  l'œil,  mais 
hérissé  d'aspérités,  de  crochets  d'inégalités  diverses,  comme  on  peut  s'en  assurer 
avec  un  microscope. 

Cette  particularité  permet  auxfilanjents  de  se  joindre,  de  s'unir  sous  la  pression 
la  plus  élémentaire,  —  le  simple  battage  entre  deux  galets,  —  de  former  une 
feuille  résistante.  Telle  fut  la  première  étoffe.  L'art  de  filer  ne  vint  qu'ensuite  et  pro- 
céda tout  naturellement  de  l'art  de  fouler.  Qu'est-ce  qu'un  fil  et  surtout  qu'est-ce 
qu'un  fil  de  laine  ?  C'est  un  feutre  de  surface  indéfinie  et  d'épaisseur  pour  ainsi  dire 
infinie;  le  principe  de  l'accrochage  des  poils  les  uns  aux  autres  est  également  ici 
en  fonction,  mais  il  se  combine  avec  la  torsion  pour  donner  la  solidité.  Cela  est  si 
vrai  que  les  premières  étoffes  qui  sortirent  des  primitifs  métiers  de  nos  ancêtres 
tenaient  autant  du  feutre  que  du  drap;  une  petite  partie  du  tissu  était  formée  de 
fils  croisés,  mais  la  plus  grande  partie  provenait  du  foulage,  des  irrégularités  qui 
abondaient  dans  ces  fils  grossiers.  Aujourd'hui  encore,  nous  avons  nos  draps  foulés 
qui  sont  très  rapprochés  des  premiers  tissus. 

Qui  tint  la  première  quenouille  et,  sous  ses  doigts  agiles,  fit  tourner  le  premier 
fuseau?  Chez  tous  les  peuples  de  jadis  l'innovatrice  inconnue  fut  mise  au  rang  des 
dieux.  En  tout  cas,  il  y  avait  loin  des  premiers  fils  à  ceux  que  produisent  aujour- 
d'hui les  broches  de  nos  métiers  à  filer.  «. 

Voici  de  ces  broches,  il  y  en  a  dans  vingt  vitrines  différentes.  Certaines  sont 
recouvertes  d'un  fil  qui  ne  pèse  qu'un  kilogramme  par  150,000  mètres.  La  matière 
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première  vient  d'Australie,  de  la  République  Argentine  ou  de  nos  troupeaux  indi- 
fTcnes;  des  milliers  de  broches  la  ûlent  et  la  dévident.  C'est  une  des  premières 
industries  françaises.  Puis  vient  le  tissage. 

Dans  le  tissu  de  laine  on  peut  suivre  la  très  curieuse  évolution  du  vêtement 
humain  chez  les  peuples  de  race  aryenne,  sans  rien  aller  chercher  dans  les  expo- 
sitions rétrospectives,  en  passant  successivement  d'une  vitrine  à  l'autre. 

Nous  avons  vu  d'abord  le  feutre  des  premiers  pasteurs.  Le  voici,  toujours  le 
même,  sa  contexture  ne  prêtant  que  peu  au  perfectionnement;  mais  son  emploi 
devient  de  jour  en  jour  plus  rare.  Disons  tout  de  suite  que  ce  feutre  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  de  la  chapellerie.  Il  ne  sert  guère  aujourd'hui  qu'à  la  fabrication 
des  chaussures  d'intérieur  et  aux  usages  industriels. 

Puis  avec  les  lourdes  étoffes  à  longs  poils,  couchés,  feutrés,  nous  trouvons  la 
deuxième  période  du  vêtement.  La  quenouille  a  paru,  une  Isis  quelconque  a 
dévoilé  aux  humains  l'art  du  fuseau.  Le  métier  sans  navette,  oîi  les  fils  sont  sim- 
plement passés  de  longueur,  a  tissé  de  lourdes  étoffes,  et  l'art  du  foulon  des  pre- 
miers âges  continue  à  s'exercer  pour  amincir  le  tissu  ainsi  obtenu. 

Nos  w«îs  draps,  c'est-à-dire  en  dehors  des  cheviottes  et  des  fantaisies,  procèdent 
de  ce  deuxième  type.  Ils  sont  de  moins  en  moins  en  vogue,  et  les  types  que  l'on 
nous  en  montre  ici  ne  sont  guère  exhibés  qu'à  titre  de  documents.  Le  drap  uni  est 
mort,  tué  par  les  façonnés  et  les  étoffes  légères.  Il  persiste  cependant  dans  les 
livrées,  c'est  ce  qui  explique  que  l'on  trouve  ici  de  véritables  palettes  de  nuances, 
formées  par  la  juxtaposition  de  draps  de  couleurs  variées. 

Mais  sous  les  doigts  plus  habiles  de  la  filcuse,  le  fil  est  devenu  plus  consistant, 
il  s'est  débarrassé  des  filaments  parasites,  le  métier  s'est  perfectionné.  11  ne  pro- 
duit encore  que  le  simple  croisement.  Voici  les  tissus  légers,  quelque  ci'iose  qui 
ressemble  à  notre  flanelle  actuelle.  Toute  l'antiquité  grecque  et  latine  s'habillera  de 
ces  tissus.  Le  moyen  âge  ne  portera  pas  d'autre  linge  de  corps. 

Aujourd'hui,  après  avoir  pendant  des  années  accusé  la  laine  du  moyen  âge 
d'avoir  propagé  la  lèpre  et  les  maladies  de  la  peau,  on  revient  à  la  laine  portée 
sur  le  corps,  et  les  flanelles  sont  plus  que  jamais  en  honneur.  Seulement  la  nôtre 
est  le  plus  souvent  croisée  et  non  simplement  lissée  fil  à  fil.  Par  là  elle  se  rapproche 
des  tissus  modernes,  des  draps  de  fantaisie  dont  il  y  aune  si  riche  collection.  Ceux- 
là  exigent  une  filature  parfaite  et  un  tissage  compliqué,  mais  ils  ont  détrôné  tous 
les  draps  de  nos  pères,  dont  les  noms  mêmes  furent  emportés.  On  a  commencé  par 
de  timides  croisements  de  couleurs,  pour  finir  par  des  alliances  qui  font  hurler.  Plus 
un  drap  est  mêlé  de  teintes  diverses,  plus  il  a  de  la  valeur  et  c'est  positivement 
le  laid  qui  est  le  beau  en  pareille  matière. 

Néanmoins  ces  draps  ne  représentent  pas  le  dernier  mot  de  l'art  de  la  laine, 
qui  est  fourni  par  les  tissus  légers.  Ceux-là  sont  absolument  modernes;  il  a  fallu 
le  métier  à  filer  pour  fournir  les  fils  fins  et  résistants  des  cachemires. 

Dans  ces  dernières  années  on  s'est  beaucoup  appliqué  à  la  fabrication  des 
étoffes  de  laines,  qui  ont  presque  entièrement  remplacé  la  soie  pour  le  costume  de 
femme,  et  l'on  a  regagné  sur  le  façonnage  de  l'étoffe  ce  ijuc  l'on  perdait  sur  la 
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malicrc  promièrc.  C'est  à  celte  tendance  que  l'on  doit  les  magnifiques  élonVs  bro- 
cliécs  à  grandes  dispositions. 

Les  cliosos  saillantes  maiiquent  dans  une  telle  exposition.  Ce  qu'ily  fant  admirer 
c'est  la  valeur  générale  des  tissus  exposés.  Si  l'industrie  de  la  laine  enricliit  trois  ou 
quatre  de  nos  départements,  elle  fait  ég-alenient  honneur  à  notre  pays  et  certes 
les  tissus  que  nous  trouvons  ici  installés  dans  de  luxueuses  vitrines  en  bois  clair, 
peuvent  supporter  dignement  la  comparaison  avec  leurs  rivaux  de  l'exposition 
anglaise. 

LE  COTON 

Dans  la  fabrication  européenne,  le  coton  est  le  dernier  venu.  C'est  peut-être  lui 
qui  aujourd'hui  tient  la  première  place.  Mais  il  n'est  pas  si  récent  dans  l'industrie 
•humaine.  Aux  Indes,  depnisdes  siècles  et  des  siècles,  il  a  fourni  des  étoffes  et  les 
fils  mystérieux  du  lit  brahmanique:  dans  l'Amérique  centrale  et  mériilionale,  il  est 
en  usage  depuis  les  civilisations,  aujourd'hui  disparues,  des  aztèques  et  des  ineas. 
S'il  fournissait  dans  l'Inde,  où  l'animal  étant  sacré,  la  toison  était  sacrée  également, 
le  vêtement  orthodoxe  par  excellence,  il  a  fourni  aux  Mexicains  leurs  vêtements  de 
guerre  ;  ils  fabri(iuaient  des  cuirasses  de  coton,  sans  doute  fort  épaisses,  qui  étaient  à 
l'épreuve  des  flèches  et  des  lances.  Ce  fut  par  les  Vénitiens  que  le  coton  parvint 
en  Europe,  où  après  avoir  lutté  contre  pas  mal  de  préjugés,  il  triomphe  aujourd'hui. 
Il  est  vrai  qu'il  est  d'un  usage  à  peu  près  universel.  D'abord  voyez  comment  on  le 
file.  Cela  se  fait  entièrement  d'une  façon  toute  mécanique. 

Brut,  il  est  tel  que  le  rejettent  dans  leurs  corbeilles  les  ouvriers  qui  enlèvent  les 
parties  fibreuses  de  la  capsule  du  cotonnier,  puis  le  voici  battu,  puis  cardé,  puis 
peigné,  puis  il  s'étire  en  un  ruban  qui  va  devenir  le  fil;  de  banc  en  banc,  c'est-à- 
dire  de  mécanique  en  mécanique,  ce  fil  prend  plus  de  finesse  et  de  consistance,  il 
passe  en  gros,  en  deini-givs,  en  fin  :  il  finit  par  atteindre  une  ténuité  prodigieuse  si 
l'on  veut  poussôt'' l'opération  à  bout,  300,000  mètres  par  kilogramme,  ce  qu'on 
appelle  les  colons  n°*  150,  dont  12")  à  1.30  kilogrammes  feraient  le  tour  du 
globe. 

Le  coton  a  pour  la  couleur  une  parfaite  affinité,  il  peut  recevoir  toutes  les 
nuances.  Mais  c'est  néanmoins  dans  le  blanc  qu'il  trouve  le  plus  d'usage. 

Madapolam,  siiirting,  calicot,  percale,  cretonne,  etc.,  toutes  les  étoffes  de 
coton ,  blanches  sous  leurs  noms  divers,  peuvent  se  rapporter  à  deux  types 
uniques,  les  étoffes  unies  et  les  serges,  les  premières  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreuses.  Le  coton  est  par  excellence  le  linge  à  porter  sur  la  peau,  et  de  même 
(jue  la  toile  avait  détrôné  la  laine,  il  a  détrôné  la  toile...  Longtemps  l'hygiène  des 
bonnes  femmes,  qui  est  en  lutte  avec  celle  de  la  Faculté,  a  répudié  le  coton;  il 
échaulfait  nu  il  refroidissait,  je  ne  sais  plus  au  juste,  mais  il  était  coupable  de  Itien 
des  crimes.  Panser  un  blessé  avec  du  colon,  c'était  la  mort  à  brève  échéance. 
AuJDurd  iiui  (tn  en  est  l'cvenu,  et  les  ciiii'urgiens  bourrent  de  ouate  leurs  panse- 
ments, en  remplacement  de  l'anti(jue  charpie. 
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Où  le  coton  a  perdu  du  terrain,  c'est  dans  les  étofTes  légères;  la  mousseline  est 
morte  et  la  légère  tarlatane  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Pauvre  tarlatane  aérienne, 
si  gracieusement  transparente;  elle  qui  faisait  de  toutes  les  femmes  des  hbellules, 
ell(^  est  allée  rejoindre  les  vieilles  neiges,  et  Tarare,  qui  fut  la  capitale  de  la  mous- 
seline, s'endort  lugubrement  dans  le  silence  de  ses  métiers  inaclifs.  Je  regrette  la 
mousseline,  elle  fut,  avec  la  robe  claire  et  le  bonnet  de  Mimi  l'inson,  la  joie  de 
foute  une  génération,  joie  qui  passait  bien  vite  si  l'on  veut,  mais  elle  était  réelle- 
ment le  tissu  des  jolies  tilles. 

C'est  à  peine  si  aujourd'hui  Tarare,  qui  avait  en  1878  une  si  belle  exposition,  a 
timidement  risqué  une  ou  deux  vitrines,  oii  la  mousseline  ne  se  montre  que  altérée 
par  l'alliage  de  la  soie.  Sainte  mousseline.  De  profundis  ! 

Par  contre,  les  tissus  épais  et  solides  prennent  de  jour  en  jour  plus  d'extension. 
Voici  d'abord  des  étoffes  pour  toiles  de  tente  et  toile  à  voile,  puis  les  coutils  de 
toutes  les  forces,  puis  les  draps  de  coton,  c'est-à-dire  les  imitations  des  tissus  de 
laine.  , 

L'alliage  du  coton  et  de  la  laine  dans  les  tissus  pour  vêtements  d'bomme  n'a 
jamais  donné  de  très  bons  résultats;  on  s'est  aujourd'bui  rabattu  sur  la  fabrication 
de  tissus  entièrement  en  coton,  mais  ayant  les  mêmes  dispositions  que  les  plus 
belles  étoffes  de  laine.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le  drap  de  Rouen.  Cerlaines  de  ces 
étoffes  sont  fort  réussies. 

Dans  le  môme  genre  d'imitation,  voici  des  flanelles  de  coton  qui,  grâce  à  un 
peignage  spécial  des  fils  employés,  ont  le  toucher  et  même  quelques-unes  des  qua- 
lités hygiéniques  de  la  véritable  llanelle.  Cela  nous  conduit  aux  molletons  de  Thizy, 
de  fortes  étoffes  à  longs  poils,  fabriquées  à  deux  pièces  comme  le  velours,  lesquelles 
deux  pièces  sont  ensuite  séparées  avec  un  sabre.  Cette  curieuse  fabrication  donne 
d'excellentes  couvertures  de  lit. 

Le  chanvre  a  été  en  tout  imité  par  le  coton.  Mais  il  est  certains  tissus  pour 
lesquels  le  chanvre  a  été  complètement  supplanté  par  le  coton.  Par  exemple  les 
rideaux  de  guipure,  qui  est  le  seul  des  rideaux  blancs  qui  tienne  encore  bon  contre 
l'assaut  des  tentures  et  des  vitraux  en  toc,  par  qui  nos  fenêtres  sont  déshonorées. 

Quant  au  rideau  de  mousseline  brodée,  qui  représentait,  une  somme  de  travail 
artistique,  il  est  mort,  lui  aussi,  et  probablement  mort  pour  longtemps. 

Au  milieu  de  l'exposition  des  fils  et  tissus  de  coton,  à  côté  d'une  tour  Eiffel 
construite  en  bobines,  se  dresse  un  kiosque  occupé  par  celte  maison  Dolfus-Mieg, 
qui  est  une  des  gloires  de  l'industrie  française.  Un  des  côtés  de  ce  kiosque  est 
occupé  par  un  panneau  formé  de  cinq  cents  flottes  de  coton,  de  nuances  différentes. 

Si  l'on  compte  que  chacune  de  ces  cin([  cents  nuances  peutformer  une  vingtaine 
de  teintes  neutres  ou  dérivées,  on  voit  quelle  est  la  palette  du  coton.  Elle  est  infinie. 

LE  CHANVRE   ET   LE  LIN 

Pour  simplifier,  nous  appellerons  tout  simplement /?/ le  produit  du  cbanvre, 
il;i  lin,  du  jute  et  des  diverses  oiiies,  et  luilc  le  (issu  oblenu  avec  ce  fil.  C'est  ainsi 
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qu'on  les  désigne  couramment,  parce  i|ue  pour  le  peuple,  le  chanvre  et  le  lin  sont 

restés,  selon  les  pays,  le  fil  et  la  toile  par  excellence. 

Ils  semblent,  —  ces  vieux  amis  de  l'humanité,  —  avoir  charge  de  toutes  les 
grandes  missions.  C'est  de  toile  fine  qu'est  le  premier  lange  de  l'enfant,  c'est  de 
toile  que  sera  le  linceul,  le  lange  du  dernier  berceau  I  Tordu  en  câble  solide,  le 
chanvre  c'est  le  hauban  et  c'est  la  drisse  sur  les  caravelles  des  conquistadors. 
C'est  la  toile  qui  fait  la  voile  de  ceux  qui  s'en  vont  par  delà  les  mers,  humbles 
pêcheurs  d'Islande,  dont  Pierre  Loti  dit  la  mélancolique  histoire,  ou  découvreurs 
intrépides  de  vierges  Amériques. 

La  seule  image  que  la  légende  veut  qu'on  ait  conservé  de  Jésus-Christ  est  celle 
qui  s'imprima,  aux  heures  sanglantes  de  l'hyposlase,  sur  le  mouciioir  de  toile  de  la 
Véroni(iue;  et  c'est,  pour  clôturer  le  désespoir  linal,  une  corde  de  chanvre  que  les 
dégoûtés  de  la  vie  accrochent  à  un  mur  pour  s'évader  dans  l'éternité. 

Les  superstitions  populaires  ont  été  frappées  de  trouver  si  sotivent  le  chanvre 
sur  la  route  de  l'homme,  tente  du  nomade,  bûche  de  la  voiture  du  roiilirr,  guèlre 
de  toile  du  petit  soldat,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  lui  attribuer  un  pouvoir  mys- 
térieux. 

Une  bague  de  chanvre  unit  pour  toujours  les  fiancés,  une  corde  de  chanvre 
autour  des  reins  guérit  des  douleurs;  autour  des  chevilles,  elle  guérit  de  la  goutte; 
autour  du  col  et  un  peu  serrée,  elle  guérit  de  tout. 


Malgré  la  rude  concurrence  du  coton,  la  toile  tient  encore  sa  place  et  sa  pro- 
duction est  encore  très  llorissante.  La  moitié  de  cette  production,  —  laquelle 
moitié  s'élève  à  la  somme  respectable  de  90  millions  de  francs  par  an,  —  est 
fournie  par  la  circonscription  de  la  chambre  de  commerce  d'Armentières  :  Lille, 
Cambrai,  Cliolet  et  Landerneau  (toile  à  voiles)  prennent  après  cela  les  premières 
places. 

Les  principaux  types  présentés  au  Palais  des  Expositions  diverses  sont  le  linge 
de  table,  de  toilette  et  d'ameublement. 

Pour  le  hnge  de  table,  la  toile  est  sans  rivale,  et  on  ne  saurait  égaler  la  beauté 
de  certains  services  damassés  que  l'on  peut  voir  ici.  La  mode  est  aujourd'hui  aux 
services  historiés  en  couleur,  tout  au  moins  pour  les  services  à  thé,  dont  certains 
sont  illustrés  de  fort  jolis  dessins,  genre  Watteau  ou  genre  Kate  Grenaway.  Mais 
le  beau,  vraiment  beau,  demeure  néanmoins  le  service  tout  blanc,  avec  chilTre  et 
fleurs  pour  les  serviettes  et  composition  pour  les  nappes.  De  ces  dernières  on  peut 
admirer  trois  superbes  échantillons  :  un  traîneau  attaqué  par  des  loups,  une  noce 
sous  Charles  V  et  un  merveilleux  repas  en  costume  Louis  XIII,  telles  sont  les 
trois  compositions  qui  forment  le  fond  de  ces  nappes.  Le  tissage  les  a  rendues 
avec  beaucoup  de  perfection.  La  dernière  de  ces  nappes  a  b  mètres  sur  3.  C'est  une 
pièce  superbe. 
Les  draps  de  lit  de  toile  conservent  dans  la  bataille  contre  le  coton,  le  mérite  de 
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leur  fraiehcur.  On  en  fabrique  qui  ont  3  mètres  de  large,  à  l'usage  dos  sybui-iles 
qu'une  coulure  au  milieu  de  leur  drap  gênerait  plus  encore  que  le  pli  d'iuie  Iciiillc 
,de  rose.  Les  mêmes  vitrines  contiennent  des  toiles  pour  ciicmises  d'une  linessc 
'excessive,  cependant  bien  dépassées  par  les  linons  et  l'es  batistes  de  Cambrai.  Le 
imouchoir  de  batiste  garde  son  rang,  le  premier,  avec  les  autres  moucboirs  de  toile 
derrière  lui.  Ceux  de  Cholet  ont  depuis  longtemps  une  réputation  faite. 

Viennent  ensuite  les  fortes  toiles  :  les  coutils  toiles,  les  toiles  de  tente,  les  t(jiles 
à  voiles  et  les  toiles  d'emballage,  ces  dernières  allant  de  la  bàclie  mélallisée  et 
imperméable,  solide  comme  une  plaque  de  tôle,  au  léger  canevas  qui  ne  sert  qu'à 
maintenir  la  paille  de  l'emballage. 


Les  cordes  et  les  ficelles,  malgré  des  tentatives  nombreuses,  n'ont  cessé  d'être 
préférées,  fabriquées  avec  du  chanvre.  Il  y  a  là  une  question  île  préjugé  et  je  délie 
bien  un  entrepreneur,  par  exemple,  d'obtenir  que  des  ouvriers  maçons  se  conlient 
à  des  échafaudages  soutenus  par  des  cordes  de  coton...  La  corderie  est,  depuis 
plusieurs  années,  monopoliséepar  la  grande  industrie  et  il  faudrait,  je  crois,  cher- 
clier  beaucoup  pour  retrouver  le  cordier  qui,  marchant  à  reculons  devant  son 
tourniquet  et  chantant  une  chanson  monotone,  câblait  les  cordes  de  jadis.  Voici 
une  usine  qui,  à  elle  seule,  consomme  00,000  kilos  de  charbon  par  jour.  Il  faut 
dire  que  les  càhles,  dont  l'industrie  a  besoin  aujourd'hui,  exigent  une  torsion 
considérable  et  par  conséquent  une  force  supérieure  de  beaucoup  au  travail 
manuel. 


TEINTURE   APRES    HLANC.HLMENT 


Cette  exposition  n'est,  au  fond,  qu'une  répétition  d'une  partie  dos  trois  précé- 
dentes. C'est  l'application  aux  tissus  divers  des  méthodes  toutes  chimiques,  et 
pour  la  plupart  toutes  récentes,  d'apprêt,  sous  les  formes  les  plus  variées. 

On  sait  que  les  tissus  sont  teints  soit  en  fds,  soit  en  pièce;  pour  la  toile  et  le 
coton,  c'est  à  peu  près  généralement  le  deuxième  procédé  (|ui  est  employé.  Le 
tissu  a  d'abord  une  couleur  écriiv  dont  il  faut  le  débarrasser.  C'est  là  l'opération 
du  blanchiment.  On  confiaitjadis  le  blanchiment  de  la  toile  à  la  seub;  action  déco- 
lorante de  l'atmosphère.  Ce  procédé  n'est  plus  employé  que  [)our  les  loiles  de 
grand  luxe,  dites  blanchies  au  pré.  Près  de  Voiron  par  exemple,  dans  l'Isère,  ou 
peut  voir  les  pi'airies  couvertes  de  grandes  pièces  de  toiles,  exposées  au  serein,  qui 
liuil  par  leur  donner  une  blancheur  parfaite.  L'industrie  courante  s'adresse,  elle, 
aux  alcalins  pour  enlever  les  corps  gras  et  au  chlore  pour  déc(diirer;  il  se  peut 
bien  que  la  qualité  ea  souffre,  mais  s'il  fallait  blanchir  au  pré  tous  les  tissus  (jiii  so 
fabriquent  en  France,  la  surface  de  notre  pays  n'y  suffirait  pas. 

Le  coton,  qui,  lui,  est  beaucoup  moins  roux  que  la  toile  dans  son  élal  iiaUuel, 
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csl  luujdurs  blanclii  cliiiiiiqiiomcnt.  Apres  cette  opération  vient,  pour  les  tissus  qui 
(loivenL  rester  Lianes,  celle  de  l'apprêt. 

Le  tissu,  imbibé  d'eau  ou  d'un  apprêt,  gomme,  dextrine  ou  amidon,  ou  autre 
matière  selon  le  résultat  à  obtenir,  est  séclié  sur  un  métier  à  apprêter  ou  sur  une 
macliine,  dont  les  divers  cylindres  travaillent  les  uns  à  l'extension,  les  aulres  au 
sécliage  du  tissu.  Après  cela,  des  cylindres  donnent,  s'il  y  a  lieu,  au  tissu  un  bril- 
lant que  l'on  obtient  également  avec  de  lourdes  calendres,  puis  vient  le  pliage,  et  la 
pièce  est  prête  à  être  mise  en  venlc. 

S'il  s'agit  de  tissus  en  couleurs,  après  un  blanchiment  plus  ou  moins  parfait, 
selon  la  nuance  à  obtenir,  la  pièce  est  teinte,  puis  apprêtée.  ■' 

Pour  les  tissus  légers  de  coton,  comme  la  mousseline,  on  est  même  arrivé  à 
donner  d'un  seul  coup  la  nuance  et  l'apprêt,  en  incorporant  le  produit  tinctorial 
dans  l'amidon  de  l'apprêt.  Il  va  sans  dire  que  ce  genre  de  teinture  n'oiïre  pas 
grande  solidité. 

Les  tissus  de  laine  sont  en  général  tissés  écrus  s'ils  sont  légers,  les  draps  sont 
tissés  avec  du  fd  teint  d'avance,  de  même  pour  les  tissus  à  disposition,  qu'ils  soient 
de  fil  ou  de  coton,  à  moins  qu'ils  soient  imprimes. 

Au  lieu  de  montrer  des  résultats  qui  ont  l'inconvénient  de  ressembler  un  peu 
tous  les  uns  aux  autres,  il  me  sendile  que  les  exposants  de  celte  classe  eussent 
mieux  fait  de  nous  faire  voir  un  peu  les  procédés,  qui  sont  foit  intéressants. 

Il  faut  s'en  contenter,  mais  il  y  a  de  quoi.  Les  étoffes  imprimées  surtout  sont 
très  reniar(iiiables,  aussi  bien  celles  destinées  à  la  toilette  que  celles  pour  ameu- 
blement. Dans  les  vingt-cinq  dernières  années,  ce  que  nous  appellerons  le  demi 
luxe,  pour  être  poli,  a  fait  de  grands  progrès  dans  l'ameublement,  et  l'on  a  dû 
chercher  des  teintures  chatoyantes,  à  effet  et  pas  chères.  C'est  de  là  que  vient  la 
recrudescence  de  succès  des  étoffes  imprimées,  qui  sont  présentées  ici  dans  des 
petits  salons  ouverts,  très  joliment  installés. 

Les  ■  impressions  pour  chemises  ont  retrouvé  leur  vogue  d'il  y  a  quchpies 
années,  et  il  y  a  ici  des  dispositions  très  artistiques  et  très  gaies. 

Terminons  cette  visite  par  un  coup  d'œil  à  des  tentures  économiques  faites 
tout  simplement  de  toiles  d'emballage  imprimées,  c'est  pas  cher  et  cela  a  beau- 
coup d'aspect. 

Encore  un  mot  pour  décerner  un  bon  point  aux  organisateurs  de  cette  classe. 
Les  vilriucs  noires,  avec  noms  d'exposants  en  rouge  qui  contiennent  les  étoffes 
exposées,  sont  à  la  fois  extrêmement  simples  et  extrêmement  originales. 
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LA   SOIE 


Avant  de  faire  un  pas  dans  cette  galerie  si  magnifiquement  garnie  parla  fabrique 
lyonnaise,  rassurons  ceux  qui  prcLendent,  —  et  qui,  les  malheureux,  —  répètent 
à  tous  les  échos  que  l'industrie  de  la  soie  est  morte  àLyon.  C'est  là  une  erreur  qui 
s'est  produite  et  acclimatée  en  vertu  de  la  tendance  au  pessimisme  des  temps 
modernes  sans  doute,  car  il  serait  bien  difficile  d'en  donner  une  quelconque  raison 
d'êlre. 

Morte  l'industrie  lyonnaise  :  connue  jadis,  les  battants  de  métier  caquettent  de 
la  Croix  Rousse  aux  Terreaux,  leur  babillarde  chanson,  bislau,  claque,  pan!  cher 
aux  vieux  canuts  de  la  grande  côte  et  du  plateau  comme  à  ceux  du  gourgtiillun.  Eh 
non,  elle  n'est  pas  morlc  la  fabrique,  comme  on  la  désigne  à  Lyon,  sous  ce  nom  qui 
veut  dire  l'industrie  de  la  soie,  comme  la  ville  désignait  Rome  pour  les  Latinsdejadis. 
Seulement  elle  a  pris  ses  aises,  la  fabrique,  et  sur  les  35,000  métiers  qu'elle  occupait  à 
Lyon  avant  1870,  plus  des  deux  tiers  ont  émigré  dans  les  environs,  à  la  recherche 
des  conditions  d'existence  moins  coûteuses.  A  côté  de  ces  émigrés,  se  sont  montés 
de  nombreux  métiers  mécaniques.  Si  l'on  réduit  en  travail  à  la  main  ce  travail 
accompli  par  les  moteurs,  on  peut  voir  que  l'ensemble  de  l'industrie  lyonnaise 
représente  actuellement  en  188'.»,  près  de  140,000  métiers  à  la  main.  Ce  qui  est 
un  chiffre  respectable. 

C'est  que  la  soie  est  entrée  en  plein  dans  les  habitudes  de  vêlement  du  monde 
entier.  Une  robe  de  soie  était  un  luxe,  il  y  a  vingt  ans,  elle  n'est  plus  aujourd'hui 
que  le  strict  nécessaire.  La  grande  élégance  s'est  même  par  réaction  jetée  sur  la 
laine.  On  fait  des  costumes  de  lainages  qui  coûtent  fort  cher  et  on  les  double  en 
soie.  Le  prix  des  étoffes  a  diminué  de  près  de  moitié,  non  seulement  par  suite  dp 
la  baisse  du  revient  des  fâchons,  amenée  par  l'entrée  en  scène  du  tissage  mécanique 
mais  encore  par  suite  de  la  baisse  sur  les  matières  premières.  La  soie,  qui  coulait 
jadis  80  à  90  francs  le  kilogramme,  coûte  en  moyenne  SO  francs  aujourd'hui  et  les 
soies  saîtmgfcs  dont  Lyon  achète  500,000  kilogrammes  par  an,  sont  bien  meilleur 
marché.  Et  malgré  cette  diminution  dans  les  prix,  Lyon  fabrique  chaque  année 
près  pour  d'un  demi-milliard  de  tissus.  Y  a-t-il  beaucoup  d'industries p/os/)ères qui 
puissent  se  mesurer  avec  celle-là,  que  l'on  dit  à  l'agonie. 


Mais  dans  une  industrie  comme  celle  de  la  soie,  la  quantité  ne  saurait  suffire, 
il  faut  encore  la  qualité.  Voyons  si  Lyon  a  su  également  sur  ce  point  se  maintenir 
à  la  hauteur  de  sa  vieille  réputation. 

Je  ne  veux  pas  parler  ici  de  la  perfection  dans  les  moyens  matériels  de  la  pro- 
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•duclion,  iiKiis  (le  la  valeur  même  de  l'objel  fabriqué.  Il  est  certain  que  ]ilus  les 
'élolTes  lie  soie  sont  devenues  accessibles  à  tout  le  public  consommateui',  plus  il  a 
i'allii,  de  jour  en  jour,  diminuer  leur  prix  de  revient.  Les  étoffes  mélangées  ont  pris 
;une  extension  cliaque  année  plus  envahissante,  ce  qui  évidemment  s'est  produit 
aux  dépens  de  la  qualité.  C'est  une  loi  mathématique  que, toute  industrie  qui 
abaisse  la  valeur  des  matières  premières  qu'elle  emploie,  est  fatalement  amenée  à 
abaisser  la  valeur  esthétique  de  ses  produits. 

Mais  les  étoffes  de  soie  pure  n'ont  rien  perdu,  bien  au  contraire,  elles  sont 
d'une  richesse  supérieure  à  tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à  ce  jour,  et  cette  richesse 
Is'accompagne  d'un  fini  plus  parfait,  dû  à  l'amélioration  des  procédés  de  fabri- 
Ication. 

Dans  la  galerie  de  Lyon,  qui  ouvre  sur  la  galerie  de  trente  mètres  et  comprend 
comme  annexe  la^  vitrine  d'honneur  (jui  lui  fait  face,  nous  allons  voir,  à  n'en  pou- 
voir douter  que  Lyon  a  conservé  son  rang  artistique,  aussi  bien  que  sa  place  dans 
îa  composition  industrielle. 

Les  vitrines  sont  disposées  en  salon  avec  une  vitrine  centrale  au  milieu  de 

i 

chacun  de  ces  salons,  les  boiseries  de  palissandre  sont  rehaussées  d'or,  mais  il 
semble  que  les  exposants  ont  voulu  se  dissimuler,  car  il  faut  un  véritable  travail 
pour  retrouver  leurs  noms  sur  leurs  installations. 

Les  étoffes  unies  sont  celles  qui  attirent  le  moins  l'attention,  mais  elles  ne  sont 
pas  pour  cela  celles  qui  représentent  une  moindre  somme  du  progrès  indusli'iel;  et 
les  connaisseurs  admirent  au  même  titre  que  les  superbes  brochés,  les  failles,  les 
$atins.  les  reps,  les  armures  diverses.  Ces  trois  ou  quatre  dénominations  compren- 
nent à  peu  près  l'ensemble  des  étoffes  non  décorées  :  ce  sont  du  moins  les  désigna- 
tions vulgaires,  car  la  fabrique  a  pour  chaque  variélé  un  nom  souvent  arbitraire, 
quehjuefois  ultra-fantaisiste.  Les  foulards,  —  en  pièces, — les  franges  et  autres 
étoiles  légères  .sont  tantôt  unies,  tantôt  décorées  d'impression.  Ces  étoffes  n'appar- 
tiennent en  général  à  la  fabrique  lyonnaise  que  par  les  dernières  manipidalions 
qu'elles  subissent.  La  plupart  sont  fabriquées  en  Chine  et  envoyées  écrues  à  Lyon, 
oi^i  l'iles  sont  drcreusées,  blanchies,  teintes  et,  s'il  y  a  lieu,  imprimées.  Les  crêpes 
divers,  qu'ils  soient  dits  do  Chine  ou  d'ailleurs,  sont,  par  contre,  des  produits  bien 
lyonnais,  on  connaît  ces  tissus  aériens  dont  certains  so,nt  aussi  ténus  que  des  toiles 
d'araignée.  Le  crêpe  de  Chine  broché  est  une  des  merveilles  de  cette  exposilion, 
il  n'est  rien  de  plus  délicat  que  ce  fond  impalpable  supportant  des  fleurettes  posées 
avec  les  légèretés  de  touche  de  l'aquarelle. 

Mais  passons  rapidement.  Voici  les  velours  pour  lesquels  Lyon  rcsli;  toujours 
sans  rivale.  Les  velours  unis  sont  obleinis  dans  les  belles  qualités,  par  l'inlcrposi- 
tion  d'une  tige  de  métal  dans  le  passage  d'une  deuxième  cliahie  qui  se  boude  et 
est  ainsi  reliéepar  la  ^ra/He  a  la  première  chaîne.  Puis,  à  l'aide  d'un  diamani,  l'ouvrier 
(nm\\i-\;\  blinde  (|ui  se  trouve  alors  former  le  jaow'.  Dans  les  qualités  meilleur  marché 
le  niélier  tisse  deux  pièces  à  la  fois,  l'une  au-dessus  de  l'autre  et  le  pnil  au  lieu  île 
fiu'mri-  une  iioucle  relie  les  deux  pièces;  un  i-asoir  qui  passe  après  la  navelle 
sépaïc  les  deux  pièces  l'une  de  l'aulri^  en  coupant  le  pitil  par  le  milieu.  Telle  est  la 
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tliéoric  générale  du  velours,  mais  dans  la  pratique  elle  a  reçu  bien  des  niodiiications 
qui  permettent  de  fabriquer  les  plus  merveilleuses  des  étoffes  brochées. 

Ainsi,  dans  la  vitrine  d'honneur,  nous  trouvons  des  pantes,  —  c'est  le  nom  lyonnais 
d'un  ensemble  décoratif  en  velours  frisé  et  coupé;  —  sur  im  fond  de  faille  vieux  rose, 
CCS  punies  sont  formées  d'immenses  plumes;  à  côté,  sur  un  fond  do  satin  gris,  de 
larges  fleurs  rouge  et  jaune  sont  jetées  avec  un  art  exquis.  Voici  d'autres  étoffes 
d'une  impression  encore  plus  artistique,  ce  sont  des  lleurs  aux  teintes  passées, 
fondues,  obtenues  par  le  procédé  de  Vimpression  sur  chaîne.  Ce  procédé  qui  a  fourni 
jadis  les  merveilleux  velours  Grégoire,  aujourd'hui  vendus  au  poids  de  l'or,  consiste 
à  imprimer  sur  la  chaîne  qui  formera  le  poil,  et  avant  le  tissage,  un  dessin  calculé 
de  telle  façon  qu'en  se  réduisant  par  le  tissage  il  formera  sur  la  pièce  le  motif 
demandé.  On  comprend  quels  soins  demande  un  tel  travail  préparatoire. 

Toujours  sous  la  vitrine  d'honneur,  nous  trouvons  une  des  plus  belles  produc- 
tions de  la  soierie  lyonnaise.  La  Guirlande  royale,  c'est  une  branche  de  roses  aux 
tons  très  fondus,  jetée  sur  un  fond  de  satin  vert. 

Toutes  ces  étoffes  sont  pour  le  costume,  en  voici  d'autres  pour  l'ameublement, 
en  reps,  décoré  de  velours  découpé.  D'autres  étoffes  sont  décorées  sans  l'interven- 
tion du  velours,  ce  sont,  soit  les  brochés  proprement  dit,  soit  les  laites;  dans  les 
brochés,  le  motif  décoratif  est  exécuté  pour  ainsi  dire  indépendamment  du  tissu, 
par  des  accessoires  dits  brocheurs  que  mène  le  métier.  Dans  les  lattes;  le  jeu  des 
lisses,  c'est-à-dire  des  cordelettes  qui  soulèvent  les  fils,  mené  par  un  ensemble  de 
cartons  perforés,  le  Jacquard,  forme  le  dessin,  en  laissant  à  l'envers  de  l'étoffe  les 
lils  qui  ne  doivent  pas  apparaître  à  l'endroit.  Ces  deux  procédés  sont  souvent 
employés  concurremment  et  ils  fournissent  ainsi  des  motifs  d'une  grande  richesse. 
Je  citerai  des  boules  de  neige,  énormes  fleurs  blanches,  V Échelle  de  Jacob,  une 
guirlande  de  roses  sans  fin,  la  Congélation,  une  sorte  d'irradiation  prismatique  qui 
rappelle  assez  le  travail  pliysi(iue  de  solidification  de  l'eau;  les  Fontaines  honineuses 
(|ni,  malgré  leur  nom  de  mauvais  goût,  sont  une  très  belle  disposition  de  tons  sur- 
tons. 

J'ai  omis,  dans  les  étofies  unies,  les  moirés  qui,  pour  beaucoup  de  personnes, 
sont  un  mystère  et  qui  pourtant  sont  obtenus  par  des  moyens  bien  simples.  La 
moire  est  une  faille,  c'est-à-dire  une  étoffe  à  gros  grains,  dans  laquelle  la  trame  est 
entièrement  dissimulée  par  la  chaîne.  Si  l'on  veut  de  la  moire  antique,  l'étofl'e  est 
pliée  par  moitié  de  sa  largeur  et  soumise  à  une  pression  considérable  qui  écrase 
grain  contre  grain  la  face  à  moirer.  Si  l'on  veut  de  la  moire  à  chemins,  c'est-à-dire 
avec  de  longs  traits  mats  ou  brillants  et  réguliers,  la  pression  qui  s'opère  sur 
l'étoffe  non  redoublée,  est  précédée  du  passage  d'une  flamme  de  gaz  qui  trace  les 
cbemins.  Une  fois  obtenu,  cet  écrasement  est  ineffaçable. 


Une  vitrine  enltct  lutes  est  particulièrement  intéressante,  car  on  y  trouve  le  véri- 
table lourde  force  de  l'art  du  broché  :  un  livre  de  prière  tissé  d'après  les  manuscrits 
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et  les  enluminures  du  xiv*  el  du  xv'  siècle.  C'est  une  merveille  tout  bonnement, 
chaque  page  est  formée  de  deux  feuilles  de  satin  collées  envers  contre  envers.  Le 
texte  golliique  n'a  guère  plus  de  deux  millimètres  de  hauteur  dans  les  majuscules, 
et  cependant  il  est  d'une  netteté  aussi  parfaite  que  la  meilleure  impression.  Les 
encadrements  sont  d'une  prodigieuse  netteté  de  trait  et  valent  n'importe  quel  tirage 
deslampe,  pour  la  clarté  des  tailles  etla  dégradation  des  demi-teintes.  Cha(|ue  page 
a  un  encadrement  particulier.  Il  n'a  certainement  jamais  été  rien  produit  de  si 
fini  :  les  portraits  pourtant  célèbres,  tissés  d'après  Carquillat  qui  a  porlraicturé 
tous  les  chefs  d'Etat  et  tous  les  hommes  célèbres  qui  ont  touché  à  Lyon  de  près  ou 
de  loin,  ont  toujours  une  certaine  raideur  d'exécution.  Mais  ici  il  n'y  a  pas  une  dé- 
viation de  trait  d'un  dixième  de  millimètre,  qui  puisse  dénoncer  que  l'artiste  a  dû 
subordonner  son  œuvre  aux  exigences  du  tissage.  Je  répète  que  ce  livre  de  prières 
est  une  merveille  qui  fait  grand  honneur  à  la  maison  Henry,  célèbre  déjà  depuis, 
longtemps  pour  ses  ornements  d'église,  dont  elle  a  toute  une  série  autour  de  son 
livre  de  jirièics. 

Parmi  les  industries  (jui  |)rocèdent  de  la  soierie,  l'ornement  d'église  tient  en 
eflet  le  premiei'  rang  et  l'on  est  étonné  de  le  voii'  si  peu  représenté.  Mais  il  y  a  la 
qualité  à  diMaut  de  la  (pianlilé,  et  les  qui'lques  chapes  ou  chasubles  que  nous  trou- 
vons sont  de  toute  beauté. 

Tous  les  styles  sont  représentés  dans  ce  genre  de  travail.  Voici  une  chasuble 
gothique,  le  l/oii  pasteur.  Voici  une  imitation  des  chasubles  italiennes  du  \\'  siècle 
en  point  de  soie  antique.  Elle  représente  ÏAscetisioii,  les  tètes  des  apôtres  sont 
remarquablement  expressives. 


La  théorie  de  la  soie  devait  être  représentée  dans  cette  exposition  lyonnaise. 
Elle  l'est  par  l'exposition  de  la  Chambre  de  commerce,  qui  montre  ce  que  l'on 
appelle  la  condition  des  soies,  c'est-à-dire  la  série  des  appareils  qui  servent  à  tisser 
la  soie  grège  et  à  la  décreuser.  En  même  temps,  nous  voyons  les  résultats  des 
études  entreprises  depuis  une  dizaine  d'années  pour  élargir  la  production  de  la 
soie.  Aujourd'hui,  on  sait  fort  bien,  grâce  à  ces  recherches,  utiliser  en  Europe  les 
soies  sauvages  de  Chine,  c'est-à-dire  celles  que  produisent  des  bombyx  qui,  au  lieu 
d'être  élevés  comme  les  nôtres  dans  des  magnaneries,  produisent  en  plein  air,  sur 
les  buissons,  dans  les  bois,  ofi  l'on  va,  au  moment  favorable,  chercher  leurs  pro- 
duits. Ces  soies  sauvages,  dont  on  importe  plus  d'un  demi-million  de  kilos  par  an, 
servent  en  Chine  à  la  fabrication  de  ces  pongéesetdeces  tussah,  dont  nous  parlions 
plus  haut;  en  France,  au  contraire,  on  les  emploie  non  pour  les  étoffes  légères, 
mais  pour  les  plus  résistantes,  comme  ces  peluches  dites  towîres,  qui  ont  absolument 
le  toucher,  l'aspect  et  la  vigueur  d'une  fourrure. 

La  Chambre  de  connnerce  a  exposé  des  cocons  sauvages;  ily  en  a  qui  semblent 
être  en  or  massif. 
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ôaierie  des  Vêtements  de  femmes. 
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Telle  est,  autant  qu'on  la  peut  décrire  d'une  manière  succincte,  l'exposition  lyon- 
naise. Elle  est  digne  de  la  deuxième  ville  de  France,  de  ce  Lyon,  qui,  depuis  des 
siècles,  a  pris  pour  devise  :  Lyon  avant  le  nielhor!  et  qui  depuis  le  jour  oîi  vinrent 
s'établir  les  premiers  maîtres  de  la  soie,  a  su,  par  sa  longue  série  d'artisans,  d'ar- 
tistes et  son  opiniâtre  travail,  ne  jamais  ni  forligncr  ni  décroître. 


LE  COSTUME  FÉMININ 


Nous  devons  commencer  cet  article  par  offrir  nos  condoléances  à  nos  lec- 
trices, car  elles  out  été  fort  mal  partagées,  en  ce  qui  concerne  le  vêtement,  ou 
tout  au  moins  la  pièce  principale  du  vêtement,  la  rolte. 

Et  si  brillante  à  la  surface  qu'ait  été  l'exposition  du  vêtement  féminin,  elle  n'en 
était  pas  moins  au  fond  l'une  des  plus  faibles  et  l'une  de  celles  qui  donnaient  le 
moins  l'idée  de  l'état  actuel  de  l'industrie  qu'elle  représentait. 

Eu  vérité,  elle  ne  représentait  même  rien  du  tout.  Car  la  coulure  est  un  art,  — 
un  art,  je  dis  bien,  —  qui  ne  se  prête  pas  du  tout  à  l'exposition.  Montrez  le  dessin 
d  une  étoffe,  un  concurrent  peut  s'en  inspirer,  mais  il  no  peut  le  copier  à  simple 
vue  ;  un  brevet  protège  la  machine  que  l'on  exhibe,  taudis  que  nul  brevet  ne  protège 
telle  ou  telle  forme  de  corsage,  tel  ou  tel  drapé,  tel  ou  tel  arrangement  d'une  gar- 
niture; tandis  encore  qu'il  suffira  d'une  courte  élude  à  une  ouvrière  exercée,  pour 
reconnaître  commenta  été  obtenu  tout  ce  qui  constitue  l'originalité  d'un  c(islum(\ 

L'orgueil  que  l'on  peut  avoir  d'exposer  de  jolies  ciioses  est  satisfait,  il  est  vrai, 
mais  les  intérêts  en  souffrent,  si  cette  exposition  permet  de  généraliser  un  modèle 
t[iielconque,  qui  n'a  de  valeur  que  tant  qu'il  garde  le  personnalisme  de  la  couturière 
qui  l'a  exécuté  et  ne  le  répandra  pas  à  un  nombre  d'exemplaires  illimité. 

Dans  ces  conditions  on  comprend  que  les  premières  maisons  de  Paris,  celles 
qui  font  en  matière  d'élégance  la  mode  et  la  loi,  se  soient  abstenues  d'exposer, 
laissant  ainsi  le  champ  libre  aux  ateliers  spécialement  outillés  en  vue  de  l'exporta- 
tion et  aux  grands  magasins  de  nouveauté. 


Et  dame!  l'exposition  s'en  est  ressentie  vigoureusement.  Elle  miroitait,  elle 
scintillait,  elle  a  eu  toutes  les  couleurs  et  tous  les  chatoiements.  Au  demeurant  elle 
était  d'un  goût  exécrable  et  pas  une  Parisienne  de  goût  ne  consentirait  à  s'affubler 
d'une  (le  ces  liiilettes  d'ordre  composite,  oij  se  rencontrent  superposées  quatre  ou 
cin(|  étoiles  différentes,  des  plumes,  des  passementeries,  des  perles  et  des  arcs-en- 
ciel  de  rubans. 
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Les  gi'aiuls  magasins  ont  exposé  les  chefs-d'œuvre  de  ce  genre,  qui  a  un  succès 
grandiose  parmi  le  Incjh  life  des  républiques  sud-américaines.  Corlaines  de  ces 
toilettes  représentent  la  synthèse  de  toutes  les  productions  industrielles  appliquées 
à  Tart  du  vèhMnent;  elles  n'en  étaient  pas  plus  charmantes  pour  cela.  Et  enfin,, 
dernière  faiblesse  et  non  la  moindre,  ces  costumes  étaient  morts.  Je  m'explique. 
La  plus  belle  robe  du  monde  ne  vaut  que  vue  sur  les  épaules  de  la  femme  pour  (|ui 
elle  a  été  faite,  et  montrée  dans  le  milieu  auquel  elle  est  destinée.  Il  est  probable 
que  ces  costumes  chargés  comme  ceux  de  la  reine  de  Saba,  et  d'un  luxe  si  curieu- 
sement «  baraque  de  foire  »  eussent  produit  le  plus  mirifique  effet  s'ils  avaient 
affuijlé  quelque  superbe  créole  vénézuélienne,  avec  le  ciel  bleu  sur  sa  tète,  dans 
l'air  le  frémissement  d'un  trendilement  de  terre  prochain  et 

Avec  le  grand  soleil  tropical...  dans  le  dos. 

comme  a  dit  Fi'ançois  Coppée. 

Ici  dans  les  vitrines  en  sapin  noirci,  entre  les  colonnes  à.  chapiteau  de  simili- 
marbre  blanc  de  la  classe  3G,  c'était  très  banal,  et  disons  le  mot,  très  laid. 

Une  autre  catégorie  de  costumes  qui,  sans  être  plus  remarquable,  oflVait  tout 
le  contraire  de  ces  défauts,  était  celle  des  vêtements  dits  «  façon  tailleur  ».  Les 
autres  manquaient  de  goût  dans  leur  richesse,  ceux-là  manquaient  de  goût  dans 
leur  pauvreté.  Le  costume  façon  tailleur  est  une  importation  anglaise,  une  de  celles 
dont  il  ne  faut  pas  se  féliciter.  La  femme  est  faite  pour  être  enveloppée  de  soie  et 
de  dentelle  et  non  emballée  dans  les  draps  épais,  qui  ont  les  raideurs  de  la  capote 
du  ])ioupiou.  Avi^c  cela  que  les  formes  y  perdent  considérablement  comme 
élégance.  On  voit  qu'il  n'y  a  pas  heu  d'être  bien  enthousiaste  du  genre  tailleur. 
Vous  les  avez  rencontrées  par  les  galeries  et  les  jardins  du  Champ  de  Mars  et  aussi 
par  nos  boulevards,  les  hideuses  Anglaises  ficelées  dans  une  jupe  trop  plate,  sans 
un  pli  souple  avec  une  ou  deux  cassures,  raides  comme  un  pan  de  mur,  avec  un 
ulster  à  trois  pèlerines,  qui  semblait  dérobé  à  la  garde-robe  de  leur  cocher.  Le  voilA, 
le  vrai  complet  façon  tailleur.  La  plus  jolie  fennne  du  monde  n'est  plus  là-dessous 
qu'un  androgyne  sans  grâce,  et  si  toutesles  Anglaises  s'habillent  ainsi,  je  comprends 
jusqu'à  un  certain  point  Jack  l'Éventreur. 


En  résumé,  rien  de  bien  attrayant  parmi  les  costumes  fémiiiins  de  la  classe  36. 

Les  chapeaux,  par  contre,  étaient  en  grande  majorité  ravissants.  Le  chapeau 
d'aujourd'hui  est  on  ne  peut  plus  éclectique,  il  prend  toutes  les  formes,  depuis  la 
cajiole  antique  jusqu'à  l'immense  Gainsborough:  le  béret  basque,  le  boléro,  le  vrai 
boléro,  florissent  également.  Celui-là  nous  a  été  amené  parles  courses  de  taureaux. 
Ce  n'est  plus  comme  jadis  une  superbe  évocation  de  la  coiffure  des  majestueux 
majo^  andalous,  c'est  la  coiffure  elle-même,  plate  et  ronde,  avec  ses  trois  boules  de 
ciicniUe.  Nos  modistes  ont  été  parfois  mieux  inspirées. 

Les  maisons  de  chapeliers  pour  femmes  ont  montré  de  charmantes  coiffures  de 
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voyage,  mais  pourquoi  vouloir  faire  un  chapeau  de  ville  de  cette  chose  lourde  à 
l'œil  et  sans  autre  éléi,'ance  que  celle  de  la  cràiierie. 

Je  suis,  par  exemple,  tout  à  fait  opposé  à  une  autre  coiffure  que  nous  a  apportée 
également  l'exposition  :  la  casquette  anglaise  ;  elle  est  de  deux  sortes  et  les  deux 
sont  plus  ignominieuses  l'une  que  l'autre.  Premier  genre,  la  casquette  de  drap  à 
oreillettes,  genre  garçon  d'écurie.  C'est  plus  que  laid,  c'est  crapuleux.  Deuxième 
genre,  la  casquette  jockey,  mais  dont  la  partie  supérieure  est  formée  d'une  sorte  de 
casque  à  mèche  rabattu  sur  le  devant. 

Pouah,  l'horreur  ! 


,  La  chaussure  avoisinait  tout  naturellement  le  vêtement  et  les  chapeaux.  Elle  a 
permis  de  constater  la  renaissance  du  haut  talon,  battu  à  plates  coutures  depuis 
plusieurs  années  par  le  talon  anglais  presque  imperceptible.  Le  talon  Louis  XV, 
qui  n'a  pas  encore  reconquis  la  position,  mais  qui  est  en  bon  chemin,  rejette  le 
corps  de  la  femme  en  avant.  Le  talon  plat  la  rejette  en  arrière.  Entre  les  deux,  mon 
cœur  balance,  -tout  en  reconnaissant  au  pied  cambré  par  le  talon  Louis  XV,  une 
souveraine  élégance. 

Dans  les  souliers  anglais  inllexiblement  taillés  sur  le  gabarit  donné,  le  pied  n'a 
ni  personnalité  ni  coquetterie  ;  il  a  la  forme  de  la  chaussure.  Avec  le  soulier 
français,  la  chaussure  a  la  forme  du  pied.  J'aime  mieux  la  dernière  manière. 


Il  y  avait  encore  dans  la  classe  36  les  fleurs...  artificielles,  les  plumes  et...  les 
perruques  et  ouvrages  en  cheveux.  Passons,  mesdames,  et  veuillez  m'excuser, 
mon  devoir  était  de  tout  signaler. 

Ce  devoir  me  force  à  dire  d'une  partie  importante  delà  classe  38  ce  que  j'ai  dit 
de  la  classe  36  :  les  corsets  étaient  évidemment  destinés  à  des  négresses.  On  n'a 
pas  idée  de  débauches  de  couleurs  aussi  criardes.  Le  jaune  d'or,  le  rouge  feu,  le 
bleu  national,  parfois  même  les  trois  couleurs  de  notre  drapeau  assemblées,  voilà 
les  corsets.  J'aime  infiniment  mieux  la  lingerie  qui  les  avoisinait.  11  y  avait  là  des 
merveilles  de  chemises,  des  pantalons  pour  les  princesses  des  contes  de  fées,  toute 
une  neige  de  fine  batiste,  au  milieu  de  laquelle  détonnait  avec  l'élégance  d'un  tour- 
nesol dans  un  parterre  de  roses,  la  lingerie  de  laine  allemande.  11  est  assez  adroit, 
l'inventeur  du  linge  de  corps  en  laine  naturelle,  quand  votre  chemise  est  sale,  il 
faut  la  brûler,  Voilà  sa  recette,  c'est  peut-être  excellent  pour  le  fabricant. 


Reslerait  à  parler  des  ganls,  mais  qu'en  dirais-je,  qu'il  y  en  avait  beaucoup  :  en 
chevreau,  en  agneau,  en  castor,  en  ii'iiiiport.e  (|uoi...  cl  de  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel;  mieux  vaut  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  éventails,  de  beau- 
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coup  plus  agréables  à  contempler,  d'autant  qu'il  y  en  avait  une  collection  aussi 
considérable  que  variée,  depuis  l'éventail  à  un  centime  pour  réclames,  jusqu'à 
l'éventail  de  vingt-cinq  mille  francs,  peint  par  M.  Meissonier  ou  l'un  de  ses  élèves. 


VÊTEMENTS   D'HOMMES 


L'exposition  des  vêtements  des  deux  sexes  s'ouvre  sur  la  galerie  de  30  mètres. 
Ce  sont  les  vêtements  de  dames  qui  ornent  l'entrée  principale  et  ce  n'est  que  jus 
tice,  car  cette  partie  est  bien  mieux  réussie  que  celle  concernant  le  sexe  fort. 

En  effet,  il  faut  être  fort  pour  pouvoir  soulever  les  premières  chaussures  que 
nous  rencontrons.  On  aurait  dû  les  exposer  dans  le  Pavillon  du  Ministère  de  la 
Guerre.  Ce  sont  des  souliers  à  semelles  blindées,  cuirassées,  disent  les  étiquettes, 
on  efiet,  on  ne  voit  plus  la  couleur  du  cuir,  ce  ne  sont  qu'énormes  clous  en  fer,  de 
toutes  les  formes,  aussi  disgracieuses  que  possible,  des  plaques  de  blindage  aux 
talons  et  à  la  pointe.  Ce  doit  être  à  l'usage  des  plongeurs,  probablement;  on  peut 
être  sûr  avec  des  appareils  semblables  aux  pieds,  que  le  centre  de  gravité  du  corps 
sera  placé  très  bas. 

Nous  trouvons  aussi  des  brodequins  imperméables,  insubmersibles,  cette  fois-ci 
les  clous  sont  supprimés  et  remplacés  par  des  écrous,  ceux-ci  sont  en  cuivre,  par 
exemple.  Nous  arrivons  enfin  à  des  chaussures  plus  portables.  Ce  sont  des  bottines 
vernies,  claquées,  en  chevreau  jaune,  vert,  bleu,  blanc,  etc.  Des  bottes  aussi  col- 
lantes que  des  maillots,  lacées  sur  le  côté,  montant  à  mi-cuisse.  Ce  doit  être  bien 
gênant  pour  ployer  la  jambe.  Puis,  ce  sont  les  grandes  bottes  pour  la  chasse.  La 
concurrence  étrangère  est  bien  redoutable  dans  ce  genre  d'articles. 

Des  chaussures,  nous  sautons  brusquement  aux  coiffures. 

Et  d'abord  les  casquettes.  Quel  mal  ont  dû  se  donner  les  fabricants  pour  faire 
des  horreurs  aussi  réussies  que  celles  que  nous  regrettons  de  voir!  Si  encore  cela 
pouvait  indiquer  un  tour  de  force  quelconque,  mais  non,  c'est  laid  simplement 
pour  le  plaisir  d'être  laid.  Un  assortiment  de  pièces  de  couleurs  affreuses,  cousues 
les  unes  à  côté  des  autres!  Je  fais  une  exception,  cependant,  pour  les  casquettes 
de  courses,  canotage,  lawn-tennis.  Celles-là  ont  leur  raison  d'être,  c'est  la  mode 
d'avoir  des  coiffures  bariolées.  Mais  au  moins  les  nuances  ici  son  gaies,  claires, 
agréables  à  l'œil.  Mais  ces  autres  casquettes  sans  caractère,  marron,  bleu  faux, 
vert,  qui  nous  fait  grincer  les  dents,  que  font-elles  là,  sans  parler  des  casquettes  de 
soie,  à  trois  cents  ponts,  des  casquettes  eifïeliennes?  Au  moins  sont-elles  tout  à  fait 
noires. 

Nous  voyons  aussi  des  calottes  en  velours  noir  ou  bleu,  avec  de  belles  bro- 
deries d'or,  font  autour  et  sur  le  dessus.  Ce  n'est  pas  do  la  dernière  élégance,  du 
dernier  goût,  ni  de  la  dernière  mode;  mais  pour  attirer  les  regards,  les  broderies 
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représentent,  la  Tour  Eiffel.  C'est  une  façon  comme  une  autre  de  moderniser 
l'antique. 

Puis  les  chapeaux  de  soie,  de  feutre  :  chapeaux  capitonnés  pour  amazone, 
les  chapeaux  en  satin  noir  et  même  blanc,  les  chapeaux  en  moelle  de  sureau, 
si  légers,  qu'on  est  obligé  de  mettre  une  jugulaire  pour  ne  pas  qu'ils  s'en- 
volent. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  des  différentes  opérations  auxquelles  on  doit  pro- 
céder pour  obtenir  un  chapeau  de  feutre?  Un  exposant  obligeant  nous  fait  assister 
aux  différents  résultats  successifs  de  chaque  opération  préliminaire.  Il  y  a  douze  opé- 
rations, et  ces  chapeaux  sont  annoncés  à  12  francs  la  douzaine.  On  part  de  la  laine 
brute  en  suint,  elle  est  d'abord  lavée  à  la  soude.  On  procède  ensuite  à  ce  que  l'on 
appelle  Vépailliage,  qui  consiste  à  détruire  les  matières  végétales,  paille,  etc.,  par 
l'acide  sulfurique.  'L'épuration  consiste  à  enlever  tons  les  détrilus  de  l'opération 
précédente.  Dans  le  cardage,  on  étire  les  fibres  de  laines  parallèlement,  de  façon  à 
former  une  ouate.  On  procède  ensuite  à  la  formation  de  la  bastissago;  la  ouate  est 
appliquée  sur  un  cône.  On  donne  alors  un  premier  commencement  de  feutrage  à 
la  vapeur,  c'est  le  simoitssage  ou  feutrage.  On  passe  ensuite  à  la  machine  à  fouler, 
c'est  le  foulage.  La  pièce  précédente,  trempée  dans  l'eau  bouillante,  peut  recevoir 
la  forme,  c'est  le  dressage.  Dans  le  ponçage,  on  rase  les  parties  saillantes.  Après 
l'on  procède  à  la  teinture,  puis  à  Vappropriage,  où  le  chapeau  reçoit  sa  forme  défi- 
nitive, sous  une  pression  de  trente  atmosphères.  Enfin,  la  dernière  opération,  ou 
garniture,  consiste  à  le  border  et  lui  mettre  un  ruban.  Tout  cela  pour  12  francs  la 
douzaine,  ce  n'est  vraiment  pas  cher. 

Enfin,  faute  de  nouveautés,  les  chapeliers  nous  montrent  les  chapeaux  anciens, 
historiques,  les  chapeaux  de  Bonaparte,  Carnot,  Kléber,  Marat,  Lafayetle,  etc. 

Finissons-en  avec  la  chapellerie  par  les  coiffures  d'enfants,  dont  quelques-unes 
sont  assez  jolies.  Mais  pourquoi  encore  nous  montrer  ces  horribles  toques  de 
velours,  sans  formes  déterminées,  que  portaient  beaucoup,  il  est  vrai,  les  petits 
paysans  venus  visiter  la  grande  Exposition?  Ils  ne  sont  pas  plus  laids  que  les 
autres,  ces  pauvres  chérubins,  mais  étaient-ils  assez  disgracieux  sous  cet  orne- 
ment ridicule! 

Arrivons  maintenant  au  costume  en  général.  Que  dire  du  costume  d'homme? 
Sinon  que  c'est  toujours  la  même  chose,  et  que  le  tout  n'est  pas  d'avoir  un  joli 
vêtement,  il  faut  surtout  bien  le  porter;  ce  n'est  pas  un  art,  cela  est  naturel.  Tous 
les  hommes  sont  à  peu  près  habillés  de  même.  Sortis  du  veston,  de  la  jaquette,  de 
la  redingote  et  de  l'habit,  sans  compter  le  pardessus,  nous  ne  trouvons  rien  de 
mieux.  On  a  bien  essayé  une  nouvelle  forme  pour  détrôner  l'habit  :  le  smoking, 
^ui  n'est  qu'un  veston  à  grand  revers.  Cette  concurrence  n'est  pas  sérieuse,  l'habit 
aura  longtemps  encore  de  beaux  jours.  On  essaie  cependant  de  varier  sa  couleur, 
ce  qui  nous  ramène  au  temps  passé.  Faute  de  nouveau,  on  ressuscite  l'ancien. 
J'avoue  que  je  ne  vois  pas  la  nécessité  absolue  d'inventer  de  nouvelles  formes  de 
'  vêtements  d'homme,  d'ailleurs.  Nous  voyons  à  l'exposition  des  habits  rouges, 
marrons,  verts  clairs,  avec  les  gilets  assortis  ou  blanc,  brodés  de  soie  tout  autour. 
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Nous  voyons  aussi  des  smokings,  mcine  à  bon  marché,  ce  qui  tuera  rapidement 
cette  mode  nouvelle. 

Mais  voilà  une  nouveauté  :  le  pantalon  pudique.  Vous  avez  bien  lu.  Si  pudique 
même  qu'il  est  impossible,  tellement  il  est  bien  plié,  d'apercevoir  en  quoi  il  est 
pudique.  Est-ce  du  nouveau  ou  une  mode  ancienne  repêchée?  Mystère I 

Nous  voyons  de  bien  jolies  robes  de  chambre,  cependant;  ily  en  aune,  relevée 
comme  la  toile  d'un  théâtre,  qui  doit  être  fameusement  lourde. 

Nous  passons  devant  une  vitrine  ne  renfermant  qu'une  glace,  comme  dans  les 
magasins  de  nouveauté  pour  essayer  les  vêtements,  c'est  la  manufacture  de  Saint- 
Gobain  qui  expose  obligeamment  cette  glace,  pour  ne  rien  essayer  du  tout. 

Nous  arrivons  aux  vêtements  de  travail.  De  petits  bonshommes,  en  carton, 
représentent  des  bouchers,  commissionnaires,  pâtissiers,  épiciers,  tonneliers, 
garçons  de  café,  en  tenue  de  service. 

Terminons  le  vêtement  proprement  dit  par  les  uniformes  militaires,  oîi  nous 
voyons  le  modèle  de  la  dernière  pelisse,  que  tous  les  officiers  montés  ont  mainte- 
nant le  droit  de  porter. 

Pénétrons  dans  les  sections  d'accessoires  du  vêtement.  Nous  voyons  des  bre- 
telles en  soie  brodées,  assorties  à  la  cravate.  Que  de  raffinements  t  Puis  des 
chemises  brodées,  plissées,  à  jour,  puisque  maintenant  cette  mode  est  revenue 
plus  que  jamais  dans  le  high-life  qui  ne  voulait  plus  que  des  plastrons  plats.  On 
porte  même  des  devants  de  chemise  en  batiste  si  fine  qu'elle  en  est  transparente. 
Le  moindre  signe  se  verra,  on  devra  se  poudrer  la  poitrine  soigneusement  pour 
que  rien  ne  tire  le  regard  sous  la  fine  batiste. 

Les  caleçons  reçoivent  aussi  des  broderies  bien  assorties  avec  celles  de  la 
chemise.  Il  ne  manquera  plus  que  de  broder  les  faux-cols,  les  manchettes,  puis  d'y 
mettre  des  dentelles,  et  enfin  d'emprunter  aux  dames  le  modèle  de  leurs  vête- 
ments les  plus  élégants.  Le  caleçon,  un  peu  raccourci  et  orné  de  dentelles,  imitera 
à  s'y  méprendre  les  pantalons  du  beau  sexe. 

Pour  nos  chemises  de  nuit,  les  fabricants  ne  trouvent  pas  de  modèles  assez 
élégants.  Toutes  ces  chemises  de  soie  brodées  vont  rendre  jalouses  nos  élégantes, 
qui  finiront  par  nous  prendre  nos  modèles. 

Si  daiis  le  commencéTiléM  cte  notre  visite  nous  avons  trouvé  des  choses  horri- 
blement disgracieuses,  pour  finir  nous  tombons  dans  l'excès  inverse,  c'est  un  peu 
trop  de  raffinements,  mais  cet  excès  est  cependant  bien  préférable  à  l'autre. 
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LES  PRODUITS   CHIMIQUES 


Dans  la  deuxième  galerie  à  droite,  en  allant  par  la  galerie  de  30  mètres,  du 
Palais  des  Machines  au  Dôme  central,  se  trouve  la  classe  43,  les  produits  chimiques, 
qui  occupe  un  vaste  espace,  compris  entre  la  chasse  et  les  cueillettes,  qui  com- 
mencent la  galerie,  et  les  cuirs  et  la  carrosserie,  qui  la  terminent. 

Produits  chimiques!...  Le  terme  est  un  peu  vague,  aujourd'hui  que  la  chimie 
industrielle  a  mis  son  nez  un  peu  partout  et  qu'il  n'est  guère  de  production  de 
l'aclivité  humaine  qui  ne  soit  un  peu  de  son  ressort.  De  l'autre  côté  de  l'Expo- 
sition, dans  les  Arts  lihéraux,  vous  pouvez  voir  le  lahoratoire  du  chimiste  Michel 
Maïer,  à  moitié  sorcier,  à  moitié  vulgarisateur.  Ici,  vous  trouverez  ce  que  fabri- 
quent ses  descendants,  car  ce  Michel  Maïer  fut  vraiment  un  ancêtre.  Seulement, 
il  n'entendait  vulgariser  que  la  science,  l'industrie  moderne  a  vulgarisé  l'appli- 
cation. Le  teinturier,  le  savonnier,  le  chandelier,  l'apothicaire  de  jadis,  chimistes, 
tous  chimistes  aujourd'hui,  et  cela  ne  fait  qiie  de  commencer. 

Aussi  ces  professions  se  montrent  reconnaissantes.  Voyez  par  exemple  les 
fabricants  de  bougies.  Ils  ont  reproduit  sous  tous  les  aspects  :  en  buste,  de  profil, 
de  trois  quarts,  mais  toujours  en  stéarine,  l'illustre  Chevreul  à  qui,  entre  nous, 
ils  doivent  une  belle  chandelle.  La  bougie^  qu'elle  soit  de  TÉloile  ou  d'ailleurs,  en 
est  arrivée,  depuis  Chevreul  et  simplement  en  appliquant  les  découvertes  du  savant 
centenaire,  à  son  maximum  de  perfection.  On  est  même  allé  trop  loin,  la  bougie 
ne  contenant  plus  aucun  corps  gras  ne  brûle  plus,  ou  plutôt  brûle  et  n'éclaire  pas. 

Un  de  mes  amis  faisait,  à  ce  sujet,  la  remarque  suivante  : 

Autrefois,  quand  une  goutte  de  bougie  tombait  sur  un  vêtement,  cela  le  tachait. 
On  prenait  alors  une  feuille  de  buvard  et  un  fer  chaud,  on  passait  le  fer  sur  la 
tache,  en  interposant  le  buvard  et  la  tache  disparaissait. 

Aujourd'hui,  la  bougie  ne  tache  plus,  elle  est  falsifiée  et  c'est  bien  heureux, 
parce  que  si  elle  tachait,  on  aurait  beau  mettre  du  papier  buvard  et  passer  le  fer 
chaud,  cela  n'enlèverait  pas  la  tache,  le  buvard  étant  falsifié  et  la  chaleur  également. 

Je  dois  vous  prévenir  que  mon  ami  n'aime  pas  la  chimie. 

La  bougie  de  stéarine,  telle  que  l'inventa  Ciievreul,  n'a  plus  du  reste  qu'un 
temps  limité  à  vivre.  Elle  est  menacée  par  la  bougie  extraite  du  pétrole  ou  du 
goudron. 

Oh!  le  goudron,  quelle  source  inépuisable  pour  les  produits  chimiques.  D'un 
bout  à  l'autre  de  la  galerie,  la  classe  43  est  pleine  de  produits,  de  sous-produits  et 
d'arrière-sous-produits  du  goudron.  A  la  campagne  on  dit,  sauf  votre  respect  : 
«  Dans  le  poic  tout  est  bon  »  :  le  goudron,  c'est  le  porc  de  la  chimie,  tout  ce  qui 
vient  de  lui  sert  et  ressert.  Il  y  a  cinquante  ans,  les  usines  à  gaz  payaient  pour 
qu'on  les  débarrassât  de  ce  brai  noir  et  salissant.  Elles  eu  liront  aujourd'hui  assez 
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de  bénéfice  pour  que  le  gaz  ne  leur  coûte  plus  rien  à  produire,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  le  vendre  très  cher. 

Voulez-vous  voir  ce  qu'elles  extraient  du  brai  ?  Faisons  le  tour  de  cette  galerie. 
Voici,  parmi  les  produits  pharmaceutiques,  un  tas  de  sels  aux  noms  barbares  qui 
ont  la  benzine  ou  d'autres  extraits  du  goudron  pour  base.  Un  des  plus  célèbres  est 
la  saccharine,  dont  la  fabrication  industrielle  est  interdite  en  France,  et  qui  sucre 
cinq  ou  six  cents  fois  autant  que  son  poids  de  sucre  de  canne. 

Un  autre,  c'est  l'antipyrine,  un  produit  allemand  qui  arrête  les  douleurs  névral- 
giques les  plus  vives  et  remplace  la  quinine  pour  le  traitement  de  la  fièvre.  Un 
autre,  ali!  je  ne  sais  pas  à  quoi  il  sert  celui-là,  c'est  Y dcétijlphényl-hydrozone .  Un 
bien  joli  nom. 

Puis,  c'est  la  série  de  tous  les  désinfectants,  de  tous  les  antiputrides,  dont  le 
phénol  et  la  créosote  forment  la  base. 

Plus  loin,  ce  sont  les  corps  gras  extraits  du  goudron.  J'ai  parle  des  bougies. 
Voici  les  savons  noirs  et  blancs;  la  vaseline  qui  vient  du  pétrole,  mais  que  le 
goudron  remplace  par  un  produit  similaire. 

Et  c'est,  enfin,  le  triomphe  du  goudron  :  les  couleurs,  la  gamme  radieuse  de 
l'aniline,  fuschine,  essence,  erythrosine,  chysoline,  bleus  variés,  veit  Victoria, 
violet  de  Paris,  tout  l'arc-en-ciel  qui  dort  dans  ce  noir  morceau  de  charbon,  qui 
tombe  sous  le  pic  du  mineur. 

Est-ce  tout?  pas  encore.  Voici,  avec  la  nitrobenzine,  toute  la  gamme  des  parfums 
et  des  bouquets.  Puis  des  alcools  et  puis  quoi  encore  ?  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps, 
on  m'a  fait  voir  et  boire  du  vin,  du  bordeaux,  dont  voici  la  formule  :  eau,  fuschine 
pour  la  couleur,  acide  acétique  pour  le  mordant,  alcool  acétique  pour  le  montant, 
nitrobenzine  pour  le  fumet.  Ce  vin  était  bon,  il  était  excellent,  il  provenait  de 
toutes  pièces  d'une  usine  à  gaz,  qui  traite  les  sous-produits  du  goudron,  et  très 
sérieusement  le  vi(jneron  me  disait  : 

«  Je  fais  ce  que  fait  la  nature.  Un  peu  plus  vite,  voilà  tout.  Mais  ce  que  je  mets 
dans  mon  vin,  c'est  ce  qu'elle  met  dans  le  sien.  » 

Que  fallait-il  répliquer? 

J'ai  oublié  parmi  les  corps  gras  que  l'on  peut  extraire  du  goudron  la  mar 
garine  qui,  au  dire  de  ses  inventeurs,  vaut  bien  mieux  que  le  beurre  d'Isigny. 


Les  couleurs  non  tirées  du  goudron  persistent  cependant  à  lutter,  mais  elles 
sont  en  décadence  visible,  aussi  ne  sont-elles  que  peu  représentées.  Des  oxydes 
pour  la  peinture  et  la  céramique,  des  bois  de  teinture  pour  les  tissus,  et  c'est  tout. 
C'est  que  la  palette  de  ces  couleurs  est  limitée  pour  chaque  produit,  tandis  que 
l'aniline  fournit  toutes  les  nuances.  L'outremer  cependant  ne  faiblit  pas;  il  repré- 
sente une  spécialité  toute  française  et  n'est  pas  près  de  baisser  pavillon. 
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Les  encres,  les  cires,  les  cirages  sont  des  produits  clii  /liques  dont  l'usage  est 
courant.  L'encre  de  jadis,  Petite  Vertu  ou  autre,  était  faite  de  noix  de  galle  et 
d'un  sel  de  fer;  le  cii'age  devait  avoir  à  peu  près  la  même  composition,  plus  un 
corps  gras,  et  la  cire  venait  des  abeilles.  Aujourd'hui,  il  y  a  cent  formules  d'encre, 
mille  formules  de  cirage,  et  l'on  serait  conspué  par  toute  la  ciiimie  si  l'on  s'avisait 
de  parler  d'abeilles  à  propos  de  miel.  C'est  ce  qui  explique  qu'il  puisse  y  avoir  une 
concurrence  sur  ces  produits,  largement,  trop  largement  représentés  à  l'Exposition. 

Ils  ne  font  néanmoins  pas  tort  à  l'emplacement  du  caoutchouc,  celui-ci  étant 
fort  vaste.  Il  est  vrai  que  les  usages  du  caoutchouc  se  multiplient  de  jour  en  jour. 
On  en  fait  aujourd'lmi  des  vêtements,  des  chaussures,  des  pièces  industrielles. 
C'est  surtout  dans  cette  dernière  voie  qu'ont  été  réalisés  les  progrès  les  plus 
importants. 


Toute  cette  exposition  est  fort  bien  installée  dans  des  vitrines,  noir  et  or,  au 
milieu  desquelles  s'élève  un  supeil)e  kiosque,  également  noir  et  or,  que  MM.  les 
exposants  se  sont  réservé.  Peu  d'installations  sont  aussi  richement  aménagées. 
Mais  il  faut  dire  aussi  que  les  exposants  représentent,  pour  la  plupart,  les  plus 
vieilles  maisons  de  France  et  les  plus  importantes. 

La  droguerie,  qui  est  une  branche  de  l'industrie  des  produits  chimiques,  si 
elle  n'en  est  la  souche  principale,  est  depuis  longtemps  l'un  des  inqjortants  com- 
merces de  Paris.  Il  suifit,  pour  s'en  assurer,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  bou- 
tiques de  la  rue  des  Lombards  et  des  environs,  on  verra  combien  de  ces  maisons 
ont  100  ou  150  années  d'existence. 


PARFUMERIE 


La  classe  de  la  parfumerie  est  une  de  celles  (jui  oui  le  plus  In  faveur  du  public. 
Et  puis  on  y  fait  de  petits  cadeaux  :  ce  sont  des  boîtes  de  poudre  de  riz,  ou  des 
pâtes  dentifrices  :  des  flacons  lilliputiens,  c'est  peu  de  cliose,  m.ais  cela  fait  beaucoup 
de  plaisir.  C'est  la  réflexion  générale  de  bien  des  dames,  car  les  messieurs  n'ont 
droit  à  aucune  munificence. 

Elle  peut  se  diviser  en  deux  branches  :  celle  qui  fabrique  les  matières  premières 
dans  le  midi  de  la  France  et  celle  qui  confectionne  les  préparations. 

On  subdivise  même  cette  dernière  catép^orie  en  plusioui\s  autres.  Il  y  a.  cnciret, 
les  fabriques  de  produits  à  bon  marché,  de  qualité  ordinaire,  (|ui  sont  enveloppés 
avec  moins  de  recherche,  car  en  parfumerie  l'enveloppe  a  une  grande,  même  la 
plus  grande  importance.  Puis  les  fabriques  de  produits  coûteux  :  les  odeurs  sont 
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plus  savantes,  plus  énervantes  ou  plus  voluplucuses;  cette  industrie  confine  à  l'art, 
presque. 

Les  enveloppes  sont  brillantes,  ricfïes,  il  faut  absolument  plaire  de  toutes  les 
façons,  griser,  enivrer  le  public  pour  qu'il  devienne  un  client. 

La  parfumerie  française  reste  encore  la  première,  quoique  nous  ayons  eu  une 
rude  concurrence  à  soutenir  avec  les  Anglais. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  faire  son  choix  parmi  les  innombrables  pro- 
duits exposés  dans  les  vitrines  :  violette,  quintessence  de  violette,  essence  d'iris 
concrète,  tubéreuse,  rose,  réséda,  jasmin,  etc.,  toutes  les  essences  sont  là.  Un  joli 
cadeau  de  jour  do  l'an  à  faire,  ce  serait  un  kilo  d'essence  liquide  ou  concrète  de 
violette,  cela  coûte  3,il0  francs;  il  est  cependant  probable  que  l'on  préférerait 
autre  chose  pour  ce  prix-là,  d'autant  plus  que  l'essence  de  violette  est  bien  discu 
tée,  certains  savants  nient  même  complètement  son  existence. 

Puis  nous  voyons  l'iris  de  Florence,  qui  vient  généralement  de  Saint-Marin. 

Dans  une  vitrine  sont  des  animaux  empaillés.  La  civette,  le  daim  musqué  elle 
chevrotain  porte-musc.  Le  musc  qui  forme  la  base,  le  fixatif  pour  ainsi  dire  dotons 
les  parfums,  se  trouve  dans  une  petite  poche  que  porte  ce  ruminant,  près  des  organes 
génitaux,  entre  ces  organes  et  l'ombilic.  Quant  à  la  civette,  c'est  un  mammifère 
carnassier  qui  fournit  aussi  un  produit  musqué,  sécrété  par  des  glandes  situées  au- 
dessous  de  l'anus,  et  groupées  autour  d'une  poche  où  se  concentre  ce  produit 
nommé  :  civette.  On  l'en  retire  avec  une  pelito  cuiller. 

Nous  voyons  dans  une  vitrine  un  appareil  à  distiller  l'essence  de  rose  en  Bulga- 
rie; cet  appareil  est  bien  primitif,  l'essence  est  expédiée  dans  des  bidons  scellés. 

Et  puis  vient  toute  la  série  des  produits  extraordinaires,  conservant  une  jeu- 
nesse perpétuelle  à  ceux  qui  s'en  servent,  les  fards  entre  autres.  Ils  remontent  du 
reste  à  la  plus  haute  antiquité.  Ce  sont  les  premiers  de  tous  les  cosmétiques  desti- 
nés à  cacher  les  désastres  de  l'âge. 

Et  comme  dit  La  Fontaine  : 


Et  les  fards  ne  peuvent  faire 
Que  l'on  échappe  au  temps,  cet  insigne  larron. 

Les  ruines  d'une  maison 
Se  peuvent  réparer  :  que  n'est  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  visage! 


Le  plus  ancien  fard  est  le  sulfure  d'antimoine,  avec  lequel  on  se  faisait  les  yeux 
et  les  sourcils.  Ccsciit  les  Grecques  qui  créèrent  les  fards  blanc  et  rouge,  qu'adop- 
tèrent ensuite  les  dames  romaines.  En  général,  les  fards  sont  dangereux  et  ils 
abîment  toujours  la  peau  à  la  longue. 

Il  y  a  encore  les  laits  virginaux  qui  conliennent  de  tout  excepté  du  lait.  Une 
émulsion  do  benjoin  ou  d'amandes  amères  donne  la  belle  couleur  blanche.  Puis 
les  laits  anlépiiéliques  faisant  disparaître  proDÎsoiremcnt  les  taches  de  la  peau.  Et 
les  produits  faisant  pousser  les  ciieveux,  la  barbe,  môme  sur  les  tètes  n'ayant 
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jamais  eu  le  moindre  poil  follet,  comme  lapommaiU'  ilmit  on  voit  les  effets...  féeri- 
ques dans  les  Pilules  du  Diable. 

Les  eaux  pour  teinture  en  toutes  les  couleurs  ne  font  pas  défaut;  sauf  pour 
blanchir,  il  y  a  toutes  les  autres  nuances.  L'eau  oxygénée  vous  donne  tous  les 
blonds  désirables,  les  sels  d'argent  de  plomb  vous  donnent  une  clievelure  noire 
conune  les  corbeaux, 

Enlin  des  dentifrices,  pâtes,  lotions  de  toutes  natures  et  des  savons,  surtout 
des  savons  à  la  glycérine.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  ces  deux  pro- 
duits, savons  et  glycérine,  sont  aussi  incompatibles  (|ue  le  jour  et  la  nuit,  l'un 
chasse  l'autre  :  vous  faites  un  savon,  donc  vous  mettez  en  liberté  de  la  glycérine. 
Les  savons  n'ont  évidemment  pas  besoin  pour  l'usage  de  contenir  de  la  glycérine, 
et  la  chose  serait-elle  nécessaire  ;  elle  serait  impossible.  En  effet,  les  corps  gras 
naturels  sont  formés  de  stéarine,  margarine,  oléine,  butyrine,  etc.  ;  ces  principes 
mis  au  contact  de  l'eau  et  d'un  alcali,  avec  le  concours  de  la  chaleur,  donnent  des 
sels  formés  des  acides  stéarique,  margarique,  oléïque,  butyrique,  combinés  à  l'al- 
cali et  à  une  substance  nouvelle,  la  glycérine.  Le  mélange  des  sels  alcalins  cons- 
titue le  savon  et  la  glycérine  liquide  reste  en  solution  dans  l'eau,  d'où  l'on  retire  la 
masse  de  savon,  que  l'on  a  bien  soiu  d'exprimer  fortement,  pour  chasser  l'eau  et  par 
suite  la  glycérine. 

Mais,  je  le  répète,  la  présence  de  la  glycérine  ne  serait  nullement  nécessaire 
dans  le  savon,  même  si  elle  était  possiI)Ie. 

Les  savons  fins  sont  fabriqués  avec  l'axonge  et  à  chaud,  les  savons  cumnuuis 
sont  faits  avec  des  suifs,  graisses,  huile  de  coco  et  de  palme.  La  graisse  de  cheval 
donne  aussi  des  savons  très  onctueux. 

N'oublions  pas,  pour  finir,  de  citer  les  poudres  de  riz,  lesquelles  ne  contiennent 
d'ailleurs  pas  trace  de  farine  de  riz,  mais,  en  revanche,  parfois  des  sels  dangereux 
comme  la  céruse  entre  autres.  Cependant,  il  ne  faut  pas  s'effrayer,  il  y  a  des  pou- 
dres inoffensives,  même  des  teintures  pour  les  cheveux,  surtout  en  blond.  Le  tout 
est  de  bien  choisir. 


JOUETS 


Officiellement  la  classe  40,  qui  comprend  les  poupées  et  «  les  jouets,  les  figures 
de  cires  et  les  figurines,  les  jeux  destinés  aux  récréations  des  enfants  et  des  adultes 
et  les  jouets  instructifs  et  scientifiques  »,  s'appelle  la  B'nnbcloterie.  Pour  tout  le 
monde  et  surtout  pour  le  petit  monde,  ce  sont  les  jouets  tout  bonnement  que  l'on 
va  voir  dans  ce  Paradis  des  enfants,  très  intelligemment  installé  dans  la  première 
galerie  à  gauche  du  Palais  des  Expositions  diverses,  à  la  suite  de  la  Joaillerie. 
Cette  installation  consiste  en  une  série  de  salons  formés  par  des  vitrines  obliques. 
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avec  fies  petits  pavillons  au  centre  de  cliaquc  salon  et  un  pavillon  principal  tout  au 
milieu  de  la  section. 

Et  d'abord,  disons  tout  de  suite  que  ce  que  nous  venons  voir  ici,  ce  sont  les 
vrais  jouets,  ceux  qui  servent  à  amuser  les  enfants,  et  non  ceux  qui  ont  la  préten- 
tion, au  surplus  mal  justifiée,  de  les  instruire,  ce  qui  équivaut  à  leur  faire  appren- 
dre la  géographie  dans  Jules  Verne,  et  l'histoire  de  France  dans  Alexandre  Dumas 
père. 

Quant  aux  jouets  pour  grandes  personnes,  on  a  surtout  compris  sous  ce  nom 
des  taldes  de  jeu,  des  marques  pour  le  pi(|uet,  des  jeux  de  dominos,  des  roulettes 
et  des  petits  chevaux.  Tout  cet  attirail  de  bains  de  mer  et  de  villes  d'eaux  eût  dû 
être  mis  en  un  autre  endroit  afin  de  laisser  seul,  car  il  vaut  bien  la  peine  d'une 
exposition  spéciale,  le  jouet,  le  vrai  jouet,  luxueux  ou  bon  marché,  le  jouet  dont 
jouent  les  petits  enfants. 


Le  premier  des  jouets,  le  jouet  roi,  c'est  une  reine,  la  poupée,  et  nous  sommes 
ici  dans  son  palais.  C'est  elle  qui  avec  les  bébés  Jumeau  occupe  la  vitrine  d'hon- 
neur, c'est  elle  encore  qui  occupe  la  grande  majorité  des  autres  vitrines.  L'exposi- 
tion Jumeau  est  tout  un  monde  :  la  scène  représente  un  jardin  dans  lequel  est 
installé  un  guignol.  Devant  le  guignol  toute  une  bande  de  bébés  plus  ravissants 
les  uns  que  les  autres  et  presque  aussi  grands  que  nature.  C'est  le  bébé  articulé 
qui  se  tient  debout  sur  ses  jambes,  et  plie  le  bras,  ferme  les  mains,  tourne  la  tète 
comme  une  personne  en  chair  et  en  os. 

Aussi  peut-il  prendre  toutes  les  attitudes  et  faire  tous  les  gestes.  L'un  d'eux, 
grimpé  dans  un  cerisier,  jette  des  cerises  à  deux  fdlettes.  C'est,  modernisée,  la 
scène  de  Jean-Jacques  avec  M"''  de  Gralfenried  et  son  amie,  copiée  d'ailleurs  sur 
un  tableau  de  Beaudouin. 

A  côté,  c'est  une  scène  de  genre.  Sur  un  banc,  une  petite  bobonne  écoute 
rêveusement  les  propos  enflammés  d'un  tourlourou,  tandis  que  le  jeune  enfant  à 
la  surveillance  duquel  la  bobonne  était  préposée,  se  roule  consciencieusement  à 
terre. 

D'autres  ont  exposé  des  bébés  tétant  tout  seuls  ou  d'autres  pièces  mécaniques 
qu'il  me  semble  difficile  de  mettre  entre  les  mains  des  enfants.  Voici  par  exemple 
la  Leçon  dedanse  sons  Louis  XV  et  une  scènedu  Pré-atix-Ckrcs.  Ces  pièces  sont  faites 
en  général  pour  l'exportation  et  elles  vont  orner,  avec  plus  de  pittoresque  que  de 
bon  goût,  les  salons  exotiques.  L'Angleterre  les  a  presque  toutes  achetées.  Il  est 
vrai  que  l'Angleterre  paraît  avoir  acheté  toute  l'exposition  des  jouets  français. 

Dans  ce  genre  de  scènes  il  en  est  d'autres  qui  évidemment  ne  sont  que  des 
sujets  de  vitrine.  Seuls  les  enfants  de  millionnaires  pourraient  être  dotés  de  sem- 
blables jouets  et  peut-être  n'en  seraient-ils  pas  très  amusés.  Il  y  a,  par  exemple,  un 
viaduc  (le  près  d'un  mètre  de  haut  sur  4  ou  5  de  longueur.  Sm-  le  viaduc  passe  un 
train  avec  les  voitures  à  bagages  bondées  de  colis,  les  animaux  dnns  les  fourgons 
à  bestiaux  et  naturellement  des  voyageurs  dans  les  compartimeuls  de  toutes  classes. 
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Au-dessous  se  croisent  et  circulent  les  véhicules  les  plus  varies  :  omnibus, 
camions,  fiacres,  voilures  à  bras,  coupés  de  maître.  Il  y  a  des  piétons,  des  cavaliers 
et  des  vélocipédistes.  Au  total,  une  population  supérieure  à  celle  de  plus  d'une 
commune  de  France. 

Une  autre  composition,  car  cette  scène  mérite  bien  ce  nom,  occupe  une  surface 
de  plusieurs  mètres  carrés.  Elle  représente  la  capitale  de  Lilliput,  reconstituée  avec 
ses  maisons,  ses  palais,  ses  remparts,  son  port  et  ses  habitants,  telle  que  l'a  décrite 
le  doyen  Swift.  La  scène  est  prise  au  moment  de  l'incendie  du  Palais,  incendie  que 
Gulliver  éteignit,  comme  vous  savez.  Les  pompiers  lilliputiens  sont  à  l'œuvre,  et 
connne  tout  cela  marche,  on  voit  fonctionner  les  pompes,  les  pompiers  gravir  les 
échelles,  disparaître  dans  le  palais  en  flamme.  La  voiture  des  ambulances  urbaines 
est  là,  prête  à  porter  secours  aux  victimes.  Au  loin  un  train  siffle  et  passe;  les 
voyageurs,  étonnés,  mettent  la  tête  à  la  portière  pour  contempler  l'incendie,  et 
derrière  le  palais,  Gulliver,  l'Homme-Montagne,  dépassant  la  toiture  de  tout  le 
buste,  se  dit  qu'il  aura  facilement  raison  do  ce  sinistre-là. 

Comme  jouets,  c'est  un  peu  compliqué.  Mais  c'est  fort  amusant  à  regarder. 


C'est  un  peu  le  cas  de  toutes  les  poupées  que  nous  avons  décrites.  C'est  trop 
beau;  c'est  trop  luxueux.  Une  poupée  habillée  comme  une  cliente  de  Worfh  ou  de 
Félix,  avec  des  bijoux  presque  en  or,  et  de  vrais  cheveux,  cela  fait  peur  à  une 
fillette.  C'est  à  peu  près  comme  si  vous  lui  apportiez  une  princesse  authentique, 
dans  le  salin  et  le  brocart  et  (|ue  vous  disiez  à  l'enfant  :  «  Voilà  pour  l'amuser.  » 

Elle  craindra  de  casser  sa  princesse  et  ne  s'amusera  pas  du  tout.  Pour  deux 
motifs  Le  premier  c'est  qu'il  n'est  beau  jouet  que  celui  qu'on  peut  ouvrir  pour 
savoir  «  ce  qu'il  y  a  dedans  ».  Le  deuxième,  c'est  que  par  un  sens  tout  particulier 
et  bien  heureux,  puisqu'il  est  fondamental  de  l'amour  maternel,  les  petites  fdles 
s'attachent  d'autant  plus  à  lein's  poupées,  que  celles-ci  sont  plus  misérables  et  plus 
déshéritées.  Je  sais  des  mignonnes  de  quatre  ans  qui  aiment  avec  frénésie  d'ignobles 
madelons  de  carton,  sans  pieds  ni  bras,  des  sortes  de  synthèse  de  toutes  les  infir- 
mités humaines,  dont  les  yeux  sont  pochés,  dont  le  nez  est  écrasé  et  dont  des 
lèpres  inconnues  ont  rongé  l'épidémie. 

C'est  uniquement  pour  cette  raison  que  les  mignonnes  d'aujourd'hui  dorlotte- 
rmil  pins  lard  et  mangeront  de  caresses,  de  pauvres  bébés  infirmes.  Dans  une 
naliiin  où  les  enfants  n'auraient  que  des  poupées  à  cinq  louis  la  pièce,  il  n'y  aurait 
rapidement  plus  de  sœurs  de  charité. 


11  y  a  ici  d'autres  poupées  que  celles  de  haut  prix.  La  madelon  de  carton 
manchote  et  cul-de-jalte  est  à  peu  près  disparue,  il  est  vrai.  Elle  s'est  réhigiée  dans 
les  vagues  provinces,  mais  l'industrie  de  Paris  fabrique  pour  quelques  sous  des 
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bébés  ayant  tous  leurs  uienilires  et  liyiire- liuniaine,  avec  une  gentille  perruque 
d'étoupe. 

11  faut  signaler  cependant  en  carton  peint  une  collection  des  généraux  de  la 
Révolution  qui  sont,  je  vous  assure,  bien  plus  pittoresques  qu'en  bronze. 

Le  carton  a  été  remj)laco  par  le  caoutchouc. 

On  ne  faisait  jadis  avec  cette  matière  que  des  enfants  informes  ou  des  animaux 
ébauchés  dont  les  membres  étaient  collés  au  corps.  Aujourd'hui  cette  fabrication 
s'est  perfectionnée.  On  fait  en  caoutchouc  des  bébés  bien  découplés,  des  animaux 
remplis  de  gentillesse,  et  des  régiments  entiers.  Et  notez  que  l'on  peut  mettre  cela 
dans  un  baquet  plein  d'eau,  sans  crainte  d'altération.  Or  il  n'y  a  pas  pour  Fcnfance 
de  volupté  comparable  à  celle  que  l'on  éprouve  à  laver  sa  poupée  à  grande  eau. 
Est-ce  une  sorte  de  revanche  des  débarbouillages  imposés,  ou  tout  simplement 
l'amour  de  la  propreté?  Je  ne  sais  trop,  mais  le  fait  existe. 


Les  jouets  des  petits  garçons   sont  en  général  plus  belliqueux  :  beaucoup, 
aujourd'hui  graves  notaires  ou  paisibles  bonnetiers,  pourraient  dire  avec  Hugo  ; 

J'eus  des  rêves  de  guerre  en  mon  âme  inquiète, 

non  [inrce  que,  «  enfants,  sur  un  tambour  leur  crèche  fut  posée  »,  mais  parce  que 
tout  simplement  ils  ont  eu  la  passion  des  sabres,  des  fusils,  des  pistolets,  des 
tambours  et  des  trompettes.  Le  commerce  des  panoplies  enfantines  est  toujours 
florissant,  à  condition  (jue  la  même  panoplie  réunisse  un  fusil  de  soldat  et  un  sabre 
d'officier.  Les  enfants  aiment  peu  les  régiments  oîi  tout  le  monde  n'est  pas  officier. 
Le  fusil  de  luxe  est  fabriqué  avec  les  soins  d'une  arme  de  précision,  il  est 
damasquiné,  sculpté.  Le  fusil  ])on  marché  est  un  des  plus  jolis  types  de  celte  utili- 
sation des  débris,  qui  est  essenliellement  une  industrie  parisienne  :  les  canons  sont 
faits...  avec  des  vieilles  boîtes  de  conserves.  Ces  vieilles  boîtes  sont  également  la 
matière  première  des  petits  instruments  de  musique.  Tout  cela  constitue  une 
importante  industrie  en  chambre.  Le  ménage,  s'il  est  en  porcelaine  ou  en  faïence, 
vient  de  pi'ovince.  En  métal  estampé,  il  est  fabriqué  à  Paris,  avec  des  rognures  de 
fer-blanc. 


Il  y  a  une  variété  nombreuse  de  jouets  en  métal,  qui  sont  nés  pendant  ces  der- 
nières années  et  que  les  camelots  ont  rendus  populaires  en  h^s  vendant  sur  les 
boulevards.  Ce  sont  les  1 1/ pas  parisiens  exécutés  en  fer  verni  et  mis  en  mouvement 
par  vui  volant  auquel  on  imprime,  à  l'aide  d'une  ficelle,  une  vitesse  initiale  consi- 
déra!)!e.  Cola  a  commencé,  jeci'ois,  par  \c  livreur,  un  garçon  de  magasin  poussant 
une  petite  voilure;  puis  il  y  a  c\i\a.  porlcnsr  de  pnin,(\\\\.,  elle,  tire  son  pi'lit  fouiuou. 
Le  liiicl  Hoiilanger-Floquet  fit  naître  les  fY(rof/''.s  diteUistes  qui,  mus  par  un  éiasli(|ue, 
ferraiiicnl  à  tour  de  bras.  Il  y  a  le  soiiiiear,  la  poupée  nageuse,  lu  poissini ;  il  y  a  la 
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pompe  à  incendie  avec  son  cornet  avertisseur,  là  danseme,  une  merveille  de  méca- 
nique appliquée.  Les  dernières  créations  sont  les  voitures  d'ambulance,  les  petits 
joeltoys  et  deux  types  de  l'Exposition,  le  fauteuil  roulant  et  le  pousse-pousse...  Cette 
dernière  est  un  simple  chef-d'œuvre  et  rien  n'est  à  la  fois  plus  naturel  et  plus 
comique  que  le  mouvement  des  jambes  du  Tonkinois  qui  traîne  une  belle  dame. 

La  nouveauté  d'hier,  qui  cependant  est  déjà  à  l'Exposition,  est  une  locomotive 
à  triple  expansion  avec  ses  trois  pistons,  ses  bielles  et  son  sifflet,  qui  coûte  cinquante- 
neuf  sous!  Les  autres  sujets  coûtent  trente-neuf,  vingt-neuf  ou  même  dix-neuf.  Le 
peiii  chien,  tenu  en  laisse  par  un  fin  tuyau  de  caoutchouc  et  qui  marche  et  aboie 
sous  l'impulsion  de  l'air  comprimé,  coûte  quarante-neuf  sous  et  c'est  un  chef- 
d'œuvre. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin,  pour  la  bonne  bouche,  le  petit  S(ddat  de  plomb. 

Celui-là  est  une  conquête.  Seule  rAlIcmagne  le  fabriquait  jadis.  Aujourd'hui 
Paris  met  sur  pied  des  armées  de  petits  pioupious  d'un  sou.  C'est  une  grande  et 
florissanlê  industrie.  C'est  jiar  millions  qu'il  faut  chiffrer  les  zouaves,  les  hussards, 
les  cuirassiers  et  les  simples  Jignards  qui,  armés,  équipés,  pimpants,  sortent  des 
aleliers  parisiens  pour  aller  défiler  sous  les  yeux  de  généraux  en  herbe...  C'est  un 
camarade  des  jours  anciens  que  l'on  retrouve  toujours  avec  plaisir,  le  petit  soldat 
de  plomb,  et  plus  d'un  papa  s'est  arrêté  aussi  complaisamment  que  son  fils  devant 
les  vitrines  où  évoluent  des  escadrons  entiers,  des  régiments,  avec  tous  leurs 
balaiUousà  l'effectif  réglementaire. 

11  y  a. dans  une  grande  vitrine  la  prise  d'un  fort  par  les  marins  et  l'infanterie 
de  marine;  eh  bien!  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  c'est  aussi  exact  et  infiniment 
plus  empoignant  que  les  photographies  militaires  de  M.  Meissonier,  que  les  Améri- 
cains paient  à  raison  de  cent  mille  francs  le  décimètre  carré. 


LES   MINES  ET  LA  METALLURGIE 


II  était  à  peine  nécessaire  de  faire  une  classe  à  part  de  ce  qui  conslitue,  sous 
le  titre  de  produits  de  l'exploitation  des  mines  et  de  la  métallurgie,  la  classe  41. 
En  eli'et,  la  métallurgie  est  partout  à  l'Exposition.  Toute  l'Exposition  n'est  elle- 
même  qu'un  grand  pandémonium  du  métal.  Depuis  la  tour  de  300  mètres  jusqu'aux 
légères  constructions  démontables  du  quai  d'Orsay,  le  métal  est  partout.  11  a  fourni 
toutes  ces  charpentes,  ces  fermes  v^ertigineuscs,  ces  arcs  d'une  portée  jusqu'ici 
inconnue,  il  a  même  fourni  les  murailles;  tels  sont  par  exemple  les  panneaux  on- 
dulés du  théâtre  des  Folies  Parisiennes,  ou  les  panneaux  estampés  qui  forment  le 
superbe  revêtement  du  Palais  du  Mexique. 

L'Exposition  aura  été  la  grande  fête  du  métal,  fête  très  caractéristique  de 
cette  époque,  la  nôtre,  dont  le  génie  —  ceci  sans  aucune  raillerie  —  se  synthétise 
dans  la  Galerie  des  Machines  comme  le  génie  du  moyen  âge  se  synthétise  dans 
Notre-Dame  la  Gothique. 
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Cela  n'a  pas  empêché  le  métal  de  prendre  une  place  considérahle  dnns  le  Palais 
des  Expositions  diverses.  Son  exposition  est,  avec  celle  du  31euide,  celle  (jui  occupe 
la  plus  grande  surface  et  c'est  la  seule  qui  possède  deux  entrées  moninnentales,  en 
face  l'tme  de  l'autre,  dans  la  Galerie  de  trente  mètres.  Il  est  vrai  que  nulle 
industie  n'a  un  répertoire  aussi  étendu,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi. 

C'est  de  ce  répertoire  que  nous  allons  donner  un  rapide  aperçu. 


Avant  d'être  métal,  tout  métal  est  minerai;  cette  vérité  de  La  Palisse  n'est 
énoncée  ici  que  pour  nous  mettre  en  relations  avec  les  divers  produits  d'extraction 
des  mines  qui  forment  la  base  de  l'exposition  métallurgique.  On  ne  se  fait  pas  une 
idée  de  la  quantité  de  mines  qui  existent  sur  le  sol  français.  En  un  siècle  seulement 
il  a  été  accordé,  je  crois,  d,280  concessions  de  mines  fournissant  soit  des  houilles, 
soit  des  minerais  de  fer,  sans  compter  les  carrières  exploitées  à  ciel  ouvert  sans 
concession,  sans  compter  non  plus  les  mines,  peu  productives,  il  est  vrai,  de  cuivre, 
de  zinc,  de  plomb,  etc.  Nous  n'extrayons  du  sol  national  aucun  des  métaux  pré- 
cieux, du  moins  d'une  manière  réellement  industrielle.  Car  on  orpaiUe,  c'est-à-dire 
que  l'on  retire  de  l'or  en  paillette  de  quelques-uns  de  nos  cours  d'eau,  et  le  traite- 
ment de  nos  rares  minerais  de  plomb  peut  fournir  des  quantités  infinitésimales 
d'argent.  Mais  il  est  peu  important  pour  un  pays  d(^  j)rodu  ire  de  l'or.  Cela  n'explique 
ni  n'indique,  ni  le  développement  de  sa  richesse  ahscdue,  ni  urmuc  le  développe- 
ment de  sa  richesse  mélallique. 

Les  pays  du  Sud-Aniéii(pie  (|ui  produisent  di^  l'or  sont  en  proie  à  d'élernelles 
crises  monétaires,  et  il  faut  jiar  exemple,  à  liiienos-Ayres,  payer,  en  papier,  qua- 
rante-deux ou  quarante-trois  fi'anesun  clia|i('au  gibus  (|ue  Idn  esl  Irop  heureux  do 
vous  laisser  emporter  en  échange  d'une  iiellc  pièce  d'or  de  vingt  francs. 

Un  kilogrannnc  d'acier,  transformé  en  s[iirales  de  nionlres,  représente  un  métal 
bien  autrement  précieux  qu'un  kilogiamme  d'argeiil.  et  cependant  l'acier  n'est 
qu'un  «  vil  métal  », 

Le  soufr'e  et  le  sel  sont  également  deux  produits  de  l'indu  si  rie  minière  qui  valent 
bien  les  minerais  précieux.  Que  devieiulra  la  terre  si  le  sel  perd  sa  force?  disait  à 
peu  près  Jésus-Christ  à  ses  disciples...  Et  aujourd'hui,  h  dix-neuf  siècles  de  dis- 
tance, la  (picstion  ne  paraît  pas  pouvoir  être  plus  l'ai'ilcnK'nt  résolue  :  le  sel  est  une 
nécessité  (diez  l'homme  civilisé,  —  il  y  a  des  sauvages  qui  s'en  passent  facilement  : 
mais  du  diable  si  je  sais  pourquoi  il  nous  est  néces.«aire.  Dans  le  pain  bien  l'ait  on 
ne  doit  sentir  aucun  goût  de  sel.  Eh  bien!  mangez  du  pain  qui  ne  soit  pas  salé  du 
tout,  et  vous  veirez  si  cela  ne  vous  semble  pas  une  des  plus  atroces  choses  qu'il 
soit  possible  d'avaler. 

Quant  au  soufre,  c'est  le  sel  de  l'industrie  moderne.  Les  deux  facteurs  carac- 
téristiques de  l'activité  industi'ielie  d'un  pays  sont  sa  consoniinalion  de  soude  et 
surtout  sa  consommation  d'acide  sulfurique.  Je  n'enlends  pas  par  saconsonnnalion 
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celle  qu'en  font  les  jeunes  personnes  abandonnées  qui  vitriolent  leui'  séduclciir, 
cette  coutume,  quoique  consacrée  parla  jurisprudence  de  plusieurs  cours  d'assises, 
ne  pouvant  réellement  passer  pour  un  usage  industriel. 


Nous  n'avons  pas  davantage  de  pierres  précieuses  que  nous  n'avons  de  métaux 
précieux.  Mais  nous  avons  en  quantité  la  première  pierre  précieuse  du  monde,  la 
houille.  Si  le  soufre  est  le  sel  de  l'industrie,  la  houille  est  son  pain  quotidien,  pain 
que  dévorent  chaque  jour  des  milliers  de  bouches  pantagruéliques,  que  digèrent 
des  estomacs  monstrueux  et  qui,  par  des  milliers  d'artères,  se  répand  transformé 
en  un  sang  généreux,  dans  le  pays  tout  entier. 

La  houille,  la  grande  houille,  la  fée  des  miracles  modernes,  est  certes  d'une 
autre  importance  sociale  que  son  père  le  diamant  qui,  n'était  la  coquetterie 
Innnaine,  ne  servirait  qu'à  couper  h^s  vitres  et  à  (|uel(|nes  usages  industriels.  Nous 
voyons  ici  toute  cette  famille  noire  :  lignite,  anthracite,  houille  proprement  dite, 
ce  que  nous  appelons  couramment  charbon  de  terre.  Nous  voyons,  à  côté,  quel- 
ques-uns des  sous-produits  de  cette  houille  qui  est  la  plus  féconde  des  matières 
premières,  puisque,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  détaillé  ici,  elle  arrive  aujourd'hui  à  fournir 
des  couleurs,  des  parfums,  des  huiles,  des  acides,  des  corps  gras,  des  produits 
pharmaceuti([ues,  du  sucre,  sans  compter  le  goudi'on  lui-même,  d'où  soiitout  cela, 
et  le  gaz  d'éclairage  que  l'on  obtient  par-dessus  le  marché.  Les  débris  même  delà 
houille  les  plus  menus,  les  poussières  impalpables  sont  employées  sous  formes 
d'agglomérés  pour  les  usages  industriels,  de  briquettes  pour  les  usages  domestiques. 

Produits  des  mines  également  :  les  asphaltes ,  les  roclies  asplutJtiques  ,  les 
naphtes  divers,  et  enfin  le  pétrole  qui  a  à  peu  près  complètement  supplanté  l'huile 
dans  l'éclairage,  et  qui  de  jour  en  jour  tend  à  remplacer  la  houille  comme  chauffage 
industriel. 

Les  argiles  ont,  comme  terres  de  poteries,  leur  emploi  tout  indiqué  à  côté  des 
services  qu'elles  rendent  également  dans  la  composition  des  produits  réfractaires, 
mais  elles  offrent  encore  d'autres  ressources.  Quand  les  procédés  nouveaux  seront 
pleinement  passés  du  laboratoire  d'étude  à  l'usine  de  production,  c'est  l'argile  ([ui 
fournira  le  métal  de  l'avenir,  l'aluminium,  dont  l'usage  est  encore  restreint  à  cause 
de  son  prix  élevé,  mais  qui  tombeia  bieniôt  à  des  cotes  infiniment  plus  basses, 
puisque  c'est,  paraît-il,  le  plus  répandu  de  tous  les  métaux. 

Les  pierres  de  construction  offrent  en  principe  peu  d'intérêt.  Le  calcaire  n'a 
rien  de  palpitant,  mais  il  en  est  un  qui  est  cependant  précieux,  c'est  le  marbre. 
Nous  avons  en  France  des  marbres  qui  valent  les  plus  renommés  des  marbres 
étrangers,  et  le  Carrare  n'a  qu'à  bien  se  tenir  devant  les  superbes  blocs  qu'a 
envoyés  la  \  allée  d'Ossau. 

Restent,  pour  finir  celte  énumération  de  ce  que  l'on  nous  montre  ici  vcnnnt 
des  "  entrailles  du  gbdjc  »,  les  minerais  divers  (|iii  devieinieut  le  1er,  le  cuivre, 
le  plomb,  etc. 
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L'exposition  de  ces  métaii.v  (■(im[)(iiL(;,  cuiiiiiie  on  puuL  le  concevoir,  des  pièces 
d'importance.  La  métallurgie  moderne  ne  connaît  pas  de  limites.  Elle  fond  et 
marltMe  un  Itluc  de  métal  de  cent  mille  kildgiammes.  Elle  en  fondrait  un  de  cent 
mille  tonnes  si  c'était  nécessaire.  Elle  a  des  laminoirs  cpii  égalisent  des  pièces 
de  1°',80  d'épaisseur,  des  marteaux-pilons  (|ni  écrasent  des  niasses  d'acier 
grosses  comme  un  éléphant.  Elle  f(iri;e  des  phupies  de  blindages  épaisses  comme 
des  murs  et  de  longueur  indéfinie. 

Toutes  ces  pièces  forment  des  trophées  étonnants,  ([ui  semblent  orner  un  atelier 
de  Titans.  Quels  leviers  peuvent  soulever  ces  masses,  quels  tours  peuvent  en  para- 
chever le  calibrage,  quelles  vrilles  de  géant  peuvent  percer  dans  toute  leur  Ion  ^ 
gueur  ces  formidables  pièces  d'acier?  Allez  à  la  Galerie  des  Machines  et  vous  verrez 
fonctionner  ces  outils  merveilleux,  massifs  connue  des  monuments  et  doux  connue 
des  enfants,  réunissant,  suivant  le  beau  vers  de  Victor  de  Laprade, 

Deux  attributs  divins,  la  douceur  dans  la  lorce. 

Plusieurs  de  ces  outils  sont  également  exposés  dans  la  classe  4i,  mais  ils  sont 
en  repos.  Et  pour  cause,  car  nondue  d'entre  eux  ne  sont  que  des  fac-similés  en 
bois,  connue  certaines  énormes  pièces  de  métal  qui  eussent  exigé  des  fondations 
spéciales  pour  ne  pas  défoncer  le  sol  sur  lequel  elles  eussent  reposé. 

Sur  robélis<pu'  de  la  place  de  la  Concorde,  on  a  retracé  les  diverses  phases  de 
l'érection  du  momimeul.  Anjoind'hui,  nous  avons  des  pièces  d'artillerie  plus 
lourdes  \[\u'  l'obélisque,  (juehjues  honuues  les  manient  au  doigt  et  à  l'œil.  Cer- 
taines grues,  —  sans  calembour,  —  démiénageraient  la  pyramide  de  Cheops  en  un 
seul  morceau... 

Ce  que  l'on  peut  reprocher  à  celte  partie  de  l'exposition  métallurgique  est 
d'être  trcqi  saturi'e  d'cjbus  et  de  canons.  Nous  le  savons  bit'U  que  le  canon  est  à  la 
fois  ïultima  ratio  et  le  dernier  mot  de  la  vie  modei'ue;  mais  que  diable,  nous  en 
avons  assez  vu  au  Ministère  de  la  Guerre,  et  une  fête  de  la  paix  n'a  point  tant 
besoin  de  projectiles,  fussent-ils  de  la  dernière  perfection.  Les  canons  entraînent 
avec  eu.\  les  pla(|ues  de  blindage,  et  les  tubes  à  lancer  les  torpilles  'appellent  un 
cortège  naturel  de  lilels  destinés  à  éloigner  les  torpilleurs.  Pour  quel  centenaire 
l'humanité  fera-t-elle  des  enveloppes  de  locomotive  avec  les  plaques  de  blindage 
et  lies  socs  de  charrue  avec  les  culasses  de  canon? 

Les  fontes  d'art  sont  justement  là  pour  reposer  ceux  qui,  pareils  à  voti'e  servi- 
teur, sont  ini  peu  crispés  par  les  étalages  guerriers.  Le  domaine  de  la  fonte  d'art 
s'étend  chaque  jour  et  l'I'Aposiiion  de  1889  marquera  une  étape  importante  dans 
sa  conquête  du  bâtiment.  liUe  ne  se  borne  plus  à  fournir  tles  statues,  des  vasques, 
des  rampes,  des  balcons  et  des  candélabres.  On  l'a  vue  sur  la  façade  des  palais  du 
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Champ  de  Mars,  s'attaquer  à  la  décoration  proprement  dite  et  former,  comme  à 
l'entrée  du  Dôme  central,  de  superbes  portiques. 

Néanmoins,  la  fonte  d'art  est  battue  d'avance  partout  où  elle  s'est  attaquée  à  la 
serrurerie  d'art.  Si  nous  n'avons  pas  la  patience  .de  faire  passer  une  vie  entière 
d'ouvrier  à  parachever  une  penltire  de  porte  comme  le  faisait  le  moyen  âge,  nos 
serruriers  savent  faire  néanmoins  des  ciiosos  fort  artistiques,  à  preuve  ce  ravis- 
sant portique  à  colonnes  qui  coupe  la  travée  en  deux.  11  n'est  pas  le  seul,  car  nulle 
classe  n'est  aussi  riche  que  celle-là  en  portiques.  Il  y  en  a  un  autre,  une  sorl(^  de 
porte  formée  de  combles  àlaMansarl,  qui  est  exécutée  entièrement  en  zinc;  il  y  en 
a  d'autres  eu  cuivre...  sous  lesquelles  on  ne  passe  pas  et  qui  sont  de  simples  tro- 
phées, mais  des  trophées  qui  valent  la  peine  qu'on  les  examine.  Les  uns  sont 
formés  de  tuyaux  énormes  d'un  diamètre  considérable,  40  ou  .50  centimèli-es,  avec 
une  épaisseur  de  10  millimètres  sur  une  longueur  de  10  mètres  et  qui  sont  tirés 
d'une  seule  pièce,  c'est-à-dire  sans  aucune  soudure.  De  môme  des  coupoles  de 
cuivre,  larges  comme  des  cloches  de  cathédrale  et  qui  sont  non  fondues  mais 
cinhoiities,  c'est-à-dire  repoussées  par  l'action  d'une  presse  hydraulique  sur  une 
plaque  de  cuivre.  Étant  donné  que  ces  plaques  ont  quelquefois  2  ou  3  centimètres 
d'épaisseur  et  que  la  profondeur  de  l'einboiilissage  va  jusqu'à  2  mètres,  on  voit 
quelle  force  a  dû  être  nécessaire. 

Le  plus  réussi  de  ces  trophées  est  certainement  celui  de  la  maison  Letrange 
reproduit  par  notre  gravure  et  dans  l'exécution  duquel  M.  Lequeux  fils  a  déployé 
une  verve  architecturale  du  meilleur  goût. 


Après  avoir  vu  ces  infiniment  grands,  il  faut  voir,  mais  vite,  car  cette  élude 
est  déjà  bien  longue,  les  infiniment  petits,  les  fils  de  métal  fins  comme  les  plus  fins 
parmi  les  fils  de  soie,  les  aiguilles,  les  épingles.  Le  contraste  est  assez  intéressant. 
C'est  une  opération  analogue,  toute  proportion  gardée,  de  marteler  une  plaque 
d'acier  sous  un  niarlcau-pilon,  ou  d'amincir  une  feuille  d'or  avec  le  maillet  du 
batteur.  On  sait  jusqu'oi!i  va  la  perfection  de  ce  travail,  cependant  très  ancien. 
Une  pièce  de  vingt  francs  peut  fournir  des  surfaces  d'or  en  feuilles  telles  que  l'on 
pourrait  en  couvrir  une  maison  raisonnable,  ou  à  peu  do  chose  près.  Quant  à 
étirer  cette  pièce  d'or  en  un  fil,  c'est  bien  plus  étonnant  encore  :  on  en  sort  des 
kilomètres  de  long. 

D'auires  fils,  plus  solides,  sont  ceux  employés  à  la  confection  des  câbles 
métalliques,  les  cordes  de  mâtures  végétales  sont  en  général  rondes,  les  câbles  de 
métal  sont  plats  et  oll'rent  cet  avantage  que  l'on  peut  calculer  de  fort  près  leur  soli- 
dité et  déterminer  leur  coefficient  de  rupture. 

Un  détail  pour  finir.  Le  plus  fort  câble  de  métal  que  l'on  ait  fabriqué  est  celui 
qui  fait  manœuvrer,  entre  la  deuxième  plate-forme  de  la  Tour  Eillel  et  le  plancher 
intermédiaire,  la  première  partie  de  l'ascenseur  Edoux.  \ 
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ECLAIRAGE  ET  CHAUFFAGE 


L'appareil  qui,  dans  cette  classe,  aura  le  plus  fait  parler  de  lui  est  ineonlesta- 
blcMncnt  le  poêle  mobile.  Il  sera  la  caractéristique  de  TExposition  actuelle  au  point 
d«  vue  du  chauirage. 

Malgré  les  accidents  qui  signalèrent  les  débuts  de  ces  nouveaux  poêles,  dus  en 
partie,  il  est  vrai,  à  la  maladresse  ou  à  l'imprudence  de  ceux  qui  s'en  servaient, 
le  public  s'est  pris  d'un  véritable  engouement  pour  ce  genre  de  chauffage. 

Et  pour  peu,  maintenant,  la  population  parisienne  se  diviserait  en  autant  de 
camps  irréconciliables  qu'il  y  a  de  systèmes  différents  de  poêles  mobiles,  chacun 
défendant  celui  auquel  il  aurait  donné  la  préférence. 

Aussi  que  de  promesses  les  inventeurs  divers  font-ils  sur  leurs  prospectus  I 

Et  d'abord,  tous  sont  parfaitement  hygiéniques.  Il  est  même  inutile  d'enlamer 
à  ce  sujet  la  moindre  discussion,  le  doute  est  impossible.  Certains  vont  même  jus- 
qu'à offrir  la  garantie  de  l'Académie  de  médecine.  Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  n'a 
pas  été  condamné  spécialement  par  elle  est  de  fait  toléré.  La  grande  question  est 
celle  de  la  fermeture  de  l'appareil.  La  majorité  l'obtient  par  une  couche  de  sable 
fin,  d'autres  n'ont  aucune  fermeture  :  ils  font  en  sorte  que  le  tirage  se  fasse  aussi 
bien  par  le  haut  que  par  le  bas  de  l'appareil,  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  de  ferme- 
turc  trop  hermétique  ;  la  grosse  difficulté  se  trouverait  ainsi  supprimée.  Enfin, 
on  peut  obtenir  une  occlusion  parfaite  par  une  couche  d'eau;  mais  là  il  peut  se 
présenter  deux  cas  :  ou  bien  la  poussée  des  gaz  dans  le  poêle  étant  trop  forte, 
ceux-ci,  barbottant  dans  l'eau,  s'échapperont  à  l'extérieur;  ou  bien,  à  la  longue, 
l'eau  s'échauffant  finit  par  s'évaporer,  —  cela  doit  même  se  faire  assez  rapide- 
ment, —  et  les  gaz  peuvent  s'échappef  librement,  si  l'on  ne  met  pas  de  liquide 
aussitôt. 

Nous  n'avons  à  nous  prononcer  sur  aucun  des  systèmes  particulièrement, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  regrettable,  c'est  l'ensemble  parfait  avec  lequel  les  construc- 
teurs maintiennent  fort  élevé  le  prix  de  ces  appareils.  Ils  ont  tous  adopté  le  prix 
uniforme  de  cent  francs.  Et,  ma  foi,  ils  ont  raison,  car  les  poêles  bon  marché  du 
même  genre  n'ont  aucun  succès,  on  prétend  qu'ils  marchent  moins  bien. 

Et  puis,  une  autre  considération  a  fait  apporter  des  modifications  au  combus- 
tible employé.  D'abord  il  faut  que  ce  poêle,  avec  peu  de  matières,  fournisse  beau- 
coup de  chaleur;  c'est  le  grand  problème  économique  en  matière  de  chautrage 
général.  Le  coke  avait  semblé,  au  début,  avoir  le  privilège  exclusif;  mais  l'an- 
thracite, jusqu'alors  délaissé,  vit  s'accumuler  soudain  toutes  les  faveurs  sur  lui. 
Enfin,  en  dernier  lieu,  on  fit  spécialement  des  agglomérés  (on  en  fait  en  toutes 
natures  maintenant),  qui  ont  l'air  de  faire  une  sérieuse  concurrence  à  l'anthracite. 

Cependant,  un  perfectionnement  manquait  :  on  commençait  déjà  à  regretter  le 
clair  feu  de  bois,  réservé  aux  classes  riches.  Les  inventeurs  ne  se  tinrent  pas  pour 
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battus  et  substituèrent  des  plaques  transparentes  de  mica  à  certaines  parties 
opaques  du  foyer  :  on  revoyait  donc  enfln  le  feu! 

Les  nouveaux  appareils -reprirent  du  coup  un  nouvel  essor,  et  les  plus  récalci- 
trants durent  s'avouer  vaincus. 

Espérons  qu'à  la  prochaine  exposition  nous  aurons  le  poêle  tout  en  cristal, 
incassable,  bien  entendu,  avec  des  fermetures  à  vis,  comme  dans  les  biberons. 
Espérons  aussi  une  petite  baisse  de  prix,  car  malgré  toutes  les  facilités  de  paye- 
ment offertes  par  les  constructeurs,  ces  instruments  ne  sont  pas  encore  à  la  portée 
de  tout  le  monde. 

Dans  les  autres  catégories  d'appareils  de  cliauffage,  il  n'y  a  plus  rien  do  vrai- 
ment nouveau.  Le  calorifère  est,  bien  entendu,  tout  à  fait  délaissé.  On  ne  voit  plus 
que  les  grands  appareils  de  cave  afin  de  chauffer  la  maison  tout  entière.  Tous  sont 
encore  horriblement  chers. 

Les  fourneaux  de  cuisine  sont  aussi  toujours  à  peu  près  semblables.  Ils  sont 
très  commodes  pour  les  cuisinières,  mais  pas  économiques  du  tout  pour  les  maîtres 
de  maison. 

Ceux  qui  font  triste  mine  sont  les  foyers  économiques,  grilles  et  cheminées 
s'adaplant  dans  tous  les  foyers,  toujours  à  cause  de  la  grande  concurrence  des 
poêles  roulants. 

Nous  avons  encore  une  grande  quantité  d'appareils  divers,  accessoires  de 
chauffage,  et  particulièrement  une  inlinité  de  cafetières  économiques,  bien  en- 
tondu,  pour  ménages,  cafés,  hôtels,  casernes,  etc.,  en  fer,  fonte  énuiillée,  poi'ce- 
laino  décorée  ou  non,  chaulTée  au  gaz  et  au  pétrole,  qui  se  transforment  même 
en  glacières  l'été,  à  un  ou  plusieurs  filtres,  enfin  à  eau  bouillante  ou  à  vapeur 
d'eau. 

Pour  en  finir  avec  les  appareils  de  chaufï\ige,  citons  les  fourneaux  à  gaz,  pas 
éciuiomiqucs  si  vous  voulez,  mais  si  conmiodes  !  La  Compagnie  du  gaz  sait  bien 
ce  (lu'oUe  fait  en  faisant  cadeau  d'un  fourneau  à  gaz  à  chaque  abonnée.  D'abord  les 
joints  de  ces  appareils  ne  ferment  pas  très  hermétiquement,  et  le  gaz  perdu  ne  se 
rattrape  pas...  pour  le  consommateur,  caria  Compagnie  se  rattrape  toujours.  Un 
tour  de  clef  et  vous  avez  de  quoi  faire  cbaulFor  tout  ce  que  vous  voulez.  Inutile  de 
se  salir  les  mains  et  de  perdre  son  temps  pour  allumer  son  feu,  time  is  tnoney. 
Mais  la  Compagnie  ferait  bien  de  faire,  comme  le  devraient  aussi  les  marchands 
de  poêles  à  roulettes,  baisser  les  prix. 


Passons  maintenant  à  l'éclairage.  L'histoire  de  l'éclairage  est  très  curieuse. 
Jusqu'en  1780,  aucun  progrès  ne  se  nuuiifesta  réellement.  Dans  les  temps  les 
plus  reculés,  en  employaitdes  branches  de  bois  résineux  qui  conslituaionl  les  tor- 
ches :  éclairage  encore  employé  chez  certains  pciipb's  sauvages.  Ensiiilc  Niincnt 
1  huile  et  la  cire,  que  l'on  brûlait  à  l'aide  d'une  mèche  de  coton.  Le  vulgaiic  clian- 
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dclicr  vint  bien  plus  tard,  au  xii''  siècle.  Enfin,  un  physicien  de  Genève,  Argand, 
inventa,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  clicniinée  de  verre  et  les  mèches  circulaires 
en  colon.  Le  qiiinquel,  puis  la  lampe  Carcel,  prirent  naissance  alors;  enfin  la 
lampe  modérateur  en  1836.  Dès  1820,  l'éclairage  au  gaz  avait  commencé  à  se  géné- 
raliser. 

Mais  la  découverte  de  gisements  énormes  de  pétrole  en  Amérique,  en  1848, 
révolutionna  l'éclairage,  dont  le  dernier  essor  a  été  de  nos  jours  la  lumière  élec- 
trique, qui,  bien  que  connue  déjà  depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  n'avait 


Lampe  Maxim. 


Lanlorne  ronde  pour  douze  lampes  Edison. 


pas  encore  reçu  d'applications  pratiques.  Le  gaz  essaie  bien  de  lutter  avec  ses  gros 
brûleurs  pour  détrôner  la  nouvelle  lumière  à  la  mode;  d'ici  quelques  aimées, 
quand  les  derniers  perfectionnements  nécessaires  auront  été  apportés  à  la  lumière 
électrique,  la  Compagnie  du  gaz  devra  céder  le  pas  à  sa  rivale.  Il  faut  espérer 
qu'aloi's  on  saura  nous  la  distribuer  d'une  façon  un  peu  plus  intelligente  qu'en  ce 
moment,  par  exemple,  sur  les  grands  boulevards. 

Nous  voyons  donc  à  l'Exposition  surtout  des  lampes  à  pétrole,  à  gaz  et  enfin  des 
lampes  électriques.  Les  lampes  à  pétrole  alToctent  des  formes  de  plus  en  plus 
coquettes.  (]e  sont,  par  exemple,  de  véritables  colonnes  en  verre,  de  Tordre  corin- 
thien, supportant  un  élégant  récipient  à  pétrole  ;  la  base,  en  bronze  doré,  est  fort 
lourde  pour  la  stabilité,  et,  pour  compléter  l'ensemble,  d'élégants  abat-jour  1res 
vastes,  en  papier  de  couleurs  tendres  et  babiieinfnt  chilfonnés.  Quelle  différence 
avec  la  vulgaire  lampe  d'atelier  I 
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Quant  aux  appareils  à  gaz  et  aux  appareils  électriques,  l'imagination  des  fabri- 
cants de  bronze  peut  se  livrer  à  toutes  les  fantaisies  possibles,  et  il  y  en  a  de  fort 
réussies,  même  de  très  belles. 

Terminons  en  signalant,  au  beau  milieu  de  l'exposition  de  cliauiragc  et  d'éclai- 
rage, une  niagnifi([ue  porte  monumentale  en  zinc.  Pourquoi,  me  direz-vous?  Je 
n'en  sais  rien.  Cette  section  commence  à  la  porte  monumentale,  en  zinc  égalemeni, 
de  la  Vieille-Montagne;  avec  cette  autre  porte,  cela  lui  en  fait  deux;  mais  la 
seconde,  au  lieu  d'être  à  la  sortie,  est  au  milieu. 


Candélabres  Trouvé  pour  éclairage  mixte. 


Allumeur-extincteur  lîadiîçuet. 


ARMES    PORTATIVES 


Au  peu  d'importance  de  cette  section  on  voit  qu'elle  n'intéresse  que  des  gens 
paisibles,  belliqueux  seulement  quand  il  s'agit  du  lièvre  ou  du  perdreau. 

Nous  ne  voyons  guère,  en  effet,  que  fusils  de  chasse,  épées,  fleurets  et  revol- 
vers de  poche. 

Il  semblerait  qu'on  devrail  voir  une  quanlilé  de  modèles  tout  à  fait  nouveaux, 
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car,  i>(iui'  les  armes  de  guerre,  coiiilncii  n'y  a-t-il  pas  de  systèmes  diiïi'rcnt;;  con- 
staiimient  proposés,  tandis  que  là.  il  n'y  a  pas  à  faire  du  nouveau  (pii  soit  dn  bim 
marciic  :  les  chasseurs,  je  parle  des  vrais,  feraient  bien  économie  au  besoin  sur 
leur  nourriture  toute  l'année  pour  se  procurer  l'arme  désirée.  Mais  il  est  bien  plus 
productif  de  faire  adopter  un  nouveau  système  de  fusil  par  un  gouvernement  qui 
vous  en  prend  plusieurs  mille  à  la  fois.  Aussi  l'esprit  des  inventeurs  se  porte  lout 
entier  sur  les  armes  de  guerre. 

Cependant  il  y  a  quelques  nouveaux  modèles  qui  ont  l'air  d'être  vraiment  en 
progrès,  aussi  bien  par  la  construction,  la  commodité,  que  par  leur  bon  niarcbé 
réel.  Une  de  nos  grandes  manufactures  françaises  expose  un  fusil  sans  cliion  à 
deux  coups,  qui  s'arme  automatiquement,  dont  les  détentes  sont  dissimulées  et  à 
l'abri  de  tous  contacts  étrangers  et  qui  n'a  aucun  rapport  ave-c  le  système  Ham- 
nierlcss.  Cette  arme  élégante  et  assez  légère  a  eu  un  succès  énorme,  d'ailleurs.  Les 
étiquettes  annoncent  neuf  cents  acquéreurs  à  l'Exposition. 

11  y  a  aussi  un  revolver  de  poche,  plat  comme  un  portefeuille,  qui  a  l'air  très 
avantageux. 

Ce  qu'il  y  a  aussi  d'intéressant,  c'est  la  construction  des  canons  de  fusil.  11  y  a 
environ  douze  opérations  successives,  ce  qui  explique  en  partie  le  prix  si  élevé  de 
certaines  armes. 

Ainsi,  pour  faire  un  canon  damas,  on  prend  un  faisceau  de  tiges  d'acier  carrées, 
formé  de  soixante-quatre  de  ces  tiges,  on  le  passe  au  laminoir,  de  façon  à  obtenir 
une  baguette  composée  des  soixante-quatre  premières  et  n'ayant  pas  plus  d'épais- 
seur que  les  baimettes  primitives.  Cette  baguette  est  ensuite  tordue  sur  elle-même. 
On  peut  alors  en  souder  plusieurs  sendjlables,  (pie  l'on  aplatit  et  qu'on  enroule 
auloui'  d'un  cylindre  en  acier,  on  le  forge  et  on  le  martèle  de  façon  à  avoir  un  canon 
bien  homogène,  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  finir,  ce  qui  est  encore  très  long. 

Les  canons  Bernard  se  font  d'une  façon  semblable,  mais  au  lieu  de  partir  de 
tiges  carrées  on  part  de  tiges  plates  d'environ  trois  à  quatre  centimètres  de  largeur, 
tandis  que  les  tiges  carrées  pour  damas  ont  environ  un  centimètre  de  côté.  On  réunit 
une  vingtaine  de  ces  tiges  plates,  les  autres  opérations  restent  send)lables. 

Au  miheu  de  la  galerie  il  y  a  des  canons,  mais  ceux-là  ne  sont  pas  dangereux, 
ils  ont  làine  lisse,  indice  d'intentions  peu  belliqueuses  pour  une  arme  de  ce  genre  : 
un  canon  meurtrier  a  l'àme  rayée.  Ce  sont  les  canons  destinés  à  annoncer  «  que 
la  fête  commence  ».  Beaucoup  de  municipahtés  de  province  se  sont  offertes  ce 
lu.xe,  et,  d'après  les  ressources  budgétaires,  on  choisit  les  gros,  les  petits  ou  les 
moyens. 

Il  y  a  le  canon  de  la  Tour  Eiffel,  un  superbe  petit  canon  en  cuivre,  puis  les 
canons  pour  yacht,  qui  sont  généralement  en  cuivre  aussi;  ce  ne  sont  plus  des 
armes,  ce  sont  des  bronzesd'ornement,  pour  un  peu  on  les  mettrait  sur  la  cheminée. 

Enfin,  dans  les  vitrines  spéciales,  sont  exposées  toutes  les  poudres  et  cartouches 
de  guerre  de  tous  les  pays  du  monde,  inventées  dans  ces  derniers  temps.  Que  sera- 
ce  dans  la  prochaine  guerre?  Il  ne  i-eslera  plus  personne  sui-  le  lerrain  de  part  et 
d'autre,  à  moins  qu'on  ne  se  tienne  chacun  de  son  côté  à  distance  respectueuse, 
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car  avec  les  nouvelles  portées  des  fusils,  il  faudra  songer  à  adjoindre  sur  le  cùtô 
du  fusil  une  lon^e-vue pour  pouvoir  apercevoir  l'ennemi;  de  nouvelles  difficultés 
étant  ainsi  créées,  le  résultat  [lourra  ne  pas  être  plus  terrible,  c'est  d'ailleurs  le 
seul  moyen  do  supprimer  un  jour  les  guerres,  car  il  arrivera  uq  moment  où,  à  force 
de  perfectionnements,  elles  deviendront  impossibles. 


CHASSE  —  PECHE  —  CHEH^LETTE 


Nous  appelons  ainsi  la  classe  43,  c'est  d'ailleurs  le  titre  inscrit  dans  les  galeries, 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  do  dérouter  un  peu  les  visiteurs  qui  ne  voient  que  dos  four- 
rures, el  bien  d'autres  produits  divers,  mais  pas  un  seul  instrument  de  cliasse,  ni 
de  pèche.  C'est  qu'en  effet  au  catalogue  on  trouve  le  titre  exact,  c'est-à-dire  :  Pro- 
duits de  la  cbasse.  —  Produits,  engins  et  instruments  de  la  pêche  et  des  cucilleltcs. 
Pourquoi  n'avoir  pas  reproduit  ce  titre  assez  clair,  au  lieu  de  cette  dénomination  : 
chasse,  pèche,  cueillette,  un  peu  trop  télégraphique? 

Et  enfin  pourquoi  avoir  mis  complètement  à  part  les  engins  de  pèche  et  de 
cueillette,  dans  une  salle  formant  vestibule  aux  galeries  de  la  carrosserie  et  de 
l'Autriche-Hongrie,  en  face  le  commissariat  belge,  tandis  que  la  section  princij)ai(' 
est  sur  la  grande  galerie  de  trente  mètres?  Ce  désordre  se  retrouve  également  dans 
bien  des  cas  à  l'Exposition. 

Commençons  par  les  instruments  de  pèche  et  de  cueillette,  caries  instrumenis 
de  chasse  forment  une  section  complètement  distincte. 

Nous  trouvons  d'abord  des  quantités  de  cannes  pour  la  pêche  des  diverses 
espèces  de  poissons  :  truites,  brochets,  etc.,  puis  des  flotteurs  de  tous  les  systèmes, 
des  hameçons  simples  ou  imitant  différentes  espèces  d'animaux  recherchés  par  les 
poissons  :  vers,  insectes,  crevettes,  lesquels  hameçons  sont  ternes  ou  brillants, 
quelques-uns  sont  môme  très  compliqués.  Quand  le  poisson  mord,  un  ressort  détend 
une  pointe  d'acier  qui  vient  se  fixer  dans  la  tête  de  l'animal. 

Le  long  des  murs  sont  d'immenses  éperviers,  des  éperviers-araignées.  Il  y  a 
même  le  fusil-harpon  pour  la  pêche  à  la  grenouille.  C'est  un  tube  dans  lequel  est 
une  flèche  mue  par  un  ressort;  à  l'aide  d'une  ficelle  on  tend  le  ressort  qu'on  làciio 
dans  la  direction  de  la  grenouille  qui  est  perforée  si  vous  n'avez  pas  raté  votre 
coup.  On  se  donne  autant  de  mal  pour  détruire  les  plus  innocents  animaux  que 
pour  tuer  les  hommes,  ce  n'est  pas  peu  dire. 

Cette  section  aurait  pu  prendre  aussi  comme  sous-titre  :  chasse  aux  rats  et 
souris.  Il  y  a  pius  de  pièges  pour  détruire  ces  rongeurs  que  pour  pêcher  les 
poissons. 

Les  nasses  qui  étaient  réservées  autrefois  à  la  pèche,  deviennent  un  des  plus 
sûrs  moyens  de  se  débarrasser  de  ces  animaux.  Ces  pièges  sont  d'ailleurs  fort  bien 
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compris,  on  peut  prendre  des  douzaines  de  rats  à  la  minute,  de  véritables  nasses 
mitrailleuses,  sauf  qu'elles  ne  donnent  pas  la  mort  immédiate.  L'entrée  est  toujours 


Candélahre  Tiouvc'  [nuir  l'clairage  iiiixie. 


libre,  les  animaux  pris  au  piège  se  font  encore  prendre  à  d'autres  pièges  intérieurs 
qui  k's  accumulent  dans  le  fond. 

J^lais  l'art  de  la  destruction  ne  s'arrête  pas  là,  nous  avons  encore  les  pièges  à 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOT 


Liv.   137. 


-  ''^^''i'':iWiV'''Vt'''-'- 


137 


1090  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


renards,  à  fouines,  à  chats,  à  loutres,  blaireaux,  pulois.  Puisles  pièges  plus  sérieux 
pour  loups,  sangliers,  oiseaux  de  proie,  voire  même  le  piège  à  maraudeur.  Et  pour 
finir,  les  grands  pièges  pour  la  deslrnction  des  petits  oiseaux  en  niasse,  ces  pauvres 
politos  bêtes,  si  gentilles,  mais  qui  ont  aussi  le  tort  d'être  si  gourmandes. 

Traversons  les  sections  d'Autriche-Hongrie,  puis  celles  des  dentelles,  des  vête- 
ments, des  tissus,  et  pénétrons  dans  la  section  principale  de  chasse  et  pèche,  pai- 
la  galerie  de  trente  mètres. 

Les  deux  premières  vitrines,  légèrement  en  saillie  sur  la  grande  galerie  centrale, 
contiennent  les  produits  de  lâchasse,  mais  delà  chasse  aux  animaux  recherchés  pour 
leurs  riches  fourrures.  Cette  chasse  n'a  rien  de  commun  avec  celle  qui,  tous  les  au- 
tomnes, sertde  distractions  à  nos  chasseurs  amateurs.  Les  chasseurs  de-fourrures  ont 
défrayé  bien  des  romans,  relatant  cette  vie  continuelle  de  dangers  et  de  privations, 
pleine  d'aventures  et  d'angoisses,  oîi  l'homme  n'est  jamais  sûr  du  lendemain, 
même  de  l'instant  qui  suit;  on  ne  couche  pas  dans  de  bons  ou  mauvais  lits  d'hôtel, 
mais  dans  les  rochers,  sur  la  dure.  Ce  ne  sont  plus  de  simples  étapes  dans  les  terres 
ou  les  prairies,  mais  des  courses  interminables  dans  les  forêts,  les  ravins,  dans 
des  endroits  où  l'homme  n''a  pas  encore  passé,  oîi  l'on  risque  mille  fois  de  se  casser 
le  cou  ou  d'être  massacré  par  les  sauvages,  qui  parfois  deviennent  cependant  vos 
auxiliaires  lorsqu'ils  connaissent  votre  but,  et  où  enfin  c'est  une  lutte  à  mort  entre 
l'homme  et  «a  proie,  lorsque  celle-ci  s'appelle  :  ours,  tigre,  lion,  etc. 

Les  premières  pelleteries  que  nous  voyons  sont  de  vraies  fourrures  :  loutre, 
castor,  astrakan,  chinchilla,  hermine,  glouton,  renard,  ours,  singe  d'Abyssinie 
(à  longs  poils  gris),  singe  noif  (à  poil  lisse  noir),  renard  argenté,  martre  zibeline, 
ours  noir,  tigre,  etc.  Toutes  ces  fourrures  choisies  sont,  bien  entendu,  fort  belles. 

Mais,  pendant  que  nous  y  sommes,  pénétrons  dans  la  galerie  à  travers  la  section 
de  l'exploitation  forestière,  mêlée,  on  ne  sait  pourquoi,  à  la  section  dont  nous  nous 
occupons.  Nous  retrouvons  identiquement  les  mêmes  fourrures:  il  est  inutile  que 
j'en  fasse  l'énumération,  il  n'y  aurait  rien  de  changé.  Et  cependant  ce  n'est  plus  du 
tout  la  même  chose,  de  très  paisibles  chasseurs  ont  conquis  ces  peaux  de  loutres  et 
de  castors.  En  effet  toutes  les  vitrines  renferment  un  ou  plusieurs  rongeurs  d'assez 
belle  taille,  nous  présentant  d'un  air  goguenard  la  carte  de  la  maison  :  ce  sont  de 
beaux  lapins  bien  gras,  bien  fourrés,  et  toutes  ces  magnifiques  fourrures  qui 
devraient  parvenir  des  contrées  les  plus  éloignées,  sont  de  chez  nous,  ce  sont  des 
peaux  de  lapins  travaillées  et  imitant  avec  une  perfection  parfaite  les  fourrures 
les  plus  rares.  Après  cela,  c'est  à  ne  plus  oser  payer  des  fourrures  des  prix  exof- 
bitants,  crainte  d'être  trompé,  les  fourreurs  eux-mêmes  doivent  s'y  reconnaître 
bien  difficilement,  ce  n'est  plus  qu'une  affaire  de  confiance,  comme  pour  les  perles. 
Il  y  a  là  des  renards  bleus  en  lapin,  magnifiques,  ce  ne  sont  plus  ces  horribles 
fourrures  ayant  une  légère  teinte  bleuâtre,  alois  que  le  renard  bleu  ^■érilal)lc  peut 
avoir  bien  des  nuances,  excepté  la  nuance  bleue.  Ce  sont  des  renards  bleus  qui 
n'oi^t  de  la  peau  de  lapin  que  le  nom.  D'ailleurs  un  des  exposants  a  eu  l'idée  origi- 
nale de  poser  un  lapin  superbe,  sur  un  trône,  sous  un  dais  royal,  porlant  dans  sa 
patte  la  main  de  justice,    royale  également,   une  couronne  d'or  entre  les  deux 
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oreilles  bien  droites,  le  refjard  conscient  de  sa  supériorité,  enfin  couvert  dnn  man- 
teau d'herinino,  en  peau  de  lapin,  bien  entendn.  En  effet  le  lapin  est  roi,  le  roi  de 
tous  les  animaux  par  la  main  de  lliomme,  aucun  poil  ne  saurait  rendre  autant  de 
services  à  la  contrefaçon  que  le  sien.  N'oublions  pas  encore  un  autre  emploi  :  ce 
sont  les  chapeaux  de  feutre  en  poil  de  lapin. 

Nos  animaux  de  basse-cour  fournissent  aussi  un  certain  nombre  de  produits, 
qui  ne  sont  cependant  ni  de  la  chasse  ni  de  la  pèche,  de  la  cueillette  peut-être, 
entre  autres  les  plumes  qui  servent  à  faire  des  oreillers,  des  matelas,  dont  le  tuyau, 
quand  la  plume  est  grande,  sert  à  faire  des  cure-dents.  La  peau  de  l'oie,  recouverte 
de  son  duvet,  semblable  à  l'édredon,  est  une  espèce  de  fourrure  dont  on  fait  des 
ornements  de  vêtement,  généralement  pour  enfants,  sous  le  nom  de  duvet  de  cygne, 
on  en  fait  aussi  des  houppettes  à  poudre  de  riz. 

Le  porc  et  le  sanglier  fournissent  leurs  soies,  qui  servent  à  faire  des  brosses  ou 
des  pinceaux. 

Le  cheval  et  quelques  autres  quadrupèdes  donnent  le  crin. 

L'éléphant,  si  paisible,  est  l'objet  d'une  guerre  acharnée  dans  certaines  contrées, 
c'est  à  SOS  défenses  qu'on  en  a.  Les  chasseurs  d'ivoire  exercent  un  métier  bien 
dangereux.  Autant  l'éléphant  est  calme  si  on  le  laisse  tranquille,  autant  sa  colère 
devient  terrible  contre  ses  agresseurs.  Combien  de  ces  malheureux  ont  été  assom- 
més contre  les  arbres,  entraînés  par  la  trompe  redoutable  de  l'animal,  ou  écrasés 
sous  les  énormes  marteaux-pilons  qui  lui  servent  de  pattes!  Mais  l'ivoire  est  très 
cher  et  de  bonne  chasse. 


Arrivons  maintenant  plus  spécialement  aux  produits  de  la  .pêche,  et  si  je  n'in- 
dique pas  l'ordre  dans  lequel  tous  ces  produits  se  trouvent  exposés,  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  le  moindre  ordre  :  tout  est  mêlé,  les  plantes,  les  animaux  et  les  produits 
retirés  des  eaux. 

Nous  voyons  l'écaillé  et  la  nacre,  l'une  fournie  par  la  carapace  d5  la  tortue, 
l'autre  par  les  parois  de  diverses  coquilles.  La  plus  belle  nacre  est  fournie  par  la 
ronde  perlière  [acicula  margaritifera)  ;  elle  est  remarquable  par  son  épaisseur,  sa 
blancheur  et  son  éclat;  d'ailleurs  les  perles  sont  de  la  même  nature  que  la  nacre 
fournie  par  ce  mollusque.  L'intérieur  de  la  coquille  vient-il  à  être  irrité  en  un 
point,  soit  par  une  piqûre  ou  un  grain  de  sable,  il  se  produit  au  point  attaqué,  une 
sécrétion  nacrée  qui  se  dépose  en  couches  concentriques  et  produit  une  perle  libre 
ou  fixe.  Et  dire  que  ce  produit  si  cher  n'est  composé  que  de  craie,  de  phosphate 
de  chaux  et  d'un  peu  de  matière  organique!  Il  est  vrai  que  le  diamant  lui-même 
nest  que  du  charbon  cristallisé.  Ce  qui  prouve  que  la  nature  est  bien  plus  habile 
en  chimie  que  nous.  , 

La  mer  fournit  encore  un  produit  d'un  usage  tout  à  fait  domestique,  c'est 
l'éponge.  Telle  quelle  est  pêchée,  elle  ne  ressemble  guère  à  notre  éponge  de 
Idilcite.  Nous  ne  voudrions  jamais,  même  si  la  chose  était  possible,  nous  servir 
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du  gerbi  (c'est  le  nom  de  l'éponge  brute)  que  nous  voj'ons  dans  jes  vitrines. 
Outre  qu'à  cet  état  l'éponge  est  très  dure,  elle  est  brune  et  visqueuse.  Cet  animal 
(malgré  son  apparence,  c'est  bien  un  animal),  est  une  agrégation  d'individus 
confondus  en  une  masse,  formée  soit  par  la  soudure  de  plusieurs  embryons,  soit 
par  la  soudure  de  plusieurs  éponges  voisines,  de  tout  âge.  Elles  se  reproduisent 
soit  par  des  corpuscules  ciliés,  ou  embryons,  qui  se  groupent,  soit  par  des  œufs. 
Elles  ne  sont  pourvues  d'aucun  organe  de  digestion,  de  respiration  ou  de  repro- 
duction distinct.  On  les  pêche  avec  des  tridents,  ou  bien  ce  sont  des  hommes  qui 
plongent  pour  les  arracher  avec  la  main.  Les  plongeurs  grecs  sont  pour  cela  d'une 
hardiesse  très  grande,  ils  plongent  jusqu'à  vingt  brassées.  Les  plongeurs  syriens 
restent  plus  longtemps  sous  l'eau,  ils  vont  jusqu'à  vingt-cinq  brassées,  mais  sont 


Locomotive  de  tramway,  système  Francq. 


moins  habiles.  Les  éponges  sont  lavées  avec  soin  pour  enlever  les  impuretés  et  la 
matière  animale,  ensuite  battues  au  maillet  pour  en  détacher  les  coquilles,  le  sable, 
puis"trailée*s  à  l'eau  acidulée  qui  dissout  les  sels  calcaires,  et  lavées  de  nouveau. 
Les  éponges  fines  sont  nettoyées  à  la  main,  c'est  ce  qui  en  augmente  le  prix. 

Enfin  nous  voyons  encore  un  autre  produit  de  la  pêche,  produit  accessoire 
celui-là,  c'est  la  baleine.  Car  on  ne  poursuit  pas  la  baleine  particulièrement  pour 
ses  fanons,  elle  donne  en  outre  une  quantité  d'huile  et  de  matières  grasses.  Cette 
pèche  est  excessivement  dangereuse,  car  la  baleine  peut  mesurer  jusqu'à  trente 
mètres  de  long,  la  largeur  de  la  fameuse  galerie  centrale  de  l'Exposition.  Sa 
masse  la  gêne  beaucoup  pour  se  mouvoir,  mais  malheur  à  tout  ce  qui  se  trouve  à 
portée  de  sa  queue  redoutable,  toute  sa  force  est  là  et  elle  est  énorme.  Les 
premiers  pêcheurs  de  baleine  auraient  été  les  Basques,  puis  au  xvi"  siècle  les 
Anglais  et  Molbuidais  les  imitèrent.  De  nos  jours,  les  pêcheurs  ont  bien  de  la 
peine  à  en  rencontrer  encore,  tellement  on  lui  a  fait  une  guerre  acharnée. 
Lorsque  l'animal  a  été  signalé  par  ri.onwne  placé  en  haut  du  mât  de  hune,  on 
descend  dans  les  barques  et  on  va  à  force  de  rames  vers  la  baleine;  un  homme 
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situé  à  l'avant  de  la  barque,  porteur  d'un  harpon,  attend  le  moment  favorable 
pour  le  lancer  sur  l'énorme  bête,  en  évitant  soigneusement  la  queue  de  l'animal, 
qui  simplement  blessé  se  retourne  et  d'un  coup  formidable  brise  le  bateau,  et  se 
débarrasse  de  ses  ennemis  pour  un  instant  seulement,  car  de  nouveaux  téméraires 
viendront  aider  ceux  qui  n'ont  pas  succombé  à  la  catastrophe  précédente.  La 
l)aleine  capturée  est  traînée  à  la  remorque  du  navire  et  lorsqu'elle  est  morte,  on 
enlève  la  graisse,  puis  les  fanons.  Ces  fanons  sont  fixés  à  la  mâchoire  supérieure 
au  nombre  de  six  à  sept  cents  comme  les  dents  d'un  peigne,  ils  servent  ainsi  de 
tamis  à  l'eau  dont  l'animai  emplit  son  énorme  gueule,  qui  s'échappe  à  travers  les 
fanons  sans  pouvoir  entraîner  les  algues  et  les  petits  animaux  qui  servent  à  la  nour- 
riture du  cétacé.  Cette  énorme  bête  a  dans  son  élément  des  ennemis  qui,  quoique 


Locomotive  de  tramway,  système  Winterlhur. 

bien  plus  petits  qu'elle,  n'en  sont  pas  moins  dangereux  par  leur  habileté.  Ainsi  les 
marsouins  ne  redoutent  pas  la  baleine:  ils  se  précipitent  dans  sa  gueule,  s'atta- 
chent à  sa  langue,  la  torturent  tant,  que  le  colosse  meurt  de  souffrances.  Le 
poisson-scie  lui  entame  la  peau  et  ne  lâche  sa  proie  que  morte.  Les  mouvements 
d'évolution  de  la  baleine  sont  si  pénibles  que  si,  poussée  hors  des  bas-fonds  par 
les  tempêtes  ou  une  cause  quelconque,  elle  vient  vers  les  côtes,  elle  échoue 
fatalement,  c'est  ainsi  que,  même  sur  nos  côtes,  on  en  a  déjà  trouvé  plusieurs. 
Quelques  tableaux  dans  les  vitrines  de  l'Exposition  nous  représentent  des  épisodes 
de  cette  chasse  à  la  baleine. 


Finissons  la  description  de  la  classe  43,  par  la  cueillette. 

Nous  voyons  dans  des  vitrines  des  séries  de  petits  balais  pendus  à  des  ficelles, 
ce  sont  les  plantes  d'herboristerie  disposées  pour  le  séchage,  comme  à  la  porte  de 
nos  herboristes,  qui  éprouvent  ainsi  le  besoin  de  faire  avaler  à  leur  clientèle,  des 
tisanes   faites  avec  des   plantes   couvertes   de  la  poussière  des  rues   de  Paris. 
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Les  clroguistes  onl  jugé  plus  à  propos  de  présenter  les  mêmes  plantes  dans  des 
plateaux  de  verre.  En  médecine  on  ne  saurait  jamais  trop  bien  présenter  les 
produits.  Nous  voyons  la  mauve,  la  guimauve,  le  pied  de  chat,  le  coquelicot,  etc. 
Enfin  la  dernière  vitrine  qui  nous  reste  à  voir,  est  l'exposition  des  écorces 
diverses,  en  particulier  des  quinquinas,  gris,  jaune,  l'ouge.  Les  premiers  sont 
toniques,  les  seconds  fébrifuges;  quant  au  quinquina  rouge,  il  est  surtout  employé 
dans  les  poudres  dentrifices,  et  un  peu  comme  tunique. 


CHEMINS  DE  FER 


Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans  des  détails  techniques  sur  les  nou- 
veaux systèmes  exposés,  ceci  nous  entraînerait  trop  loin. 

D'abord  les  compagnies  exposent  toutes  les  derniers  types  de  voitures  adoptes, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire,  tant  s'en  faut,  que  le  matériel  de  chaque  compagnie  res- 
semble à  ce  que  nous  voyons  à  lExposition.  Vous  n'aurez  qu'à  faire  un  petit 
voyage  sur  les  lignes  du  Nord  et  de  l'Ouest  pour  en  faire  la  regrettable  expé- 
rience. Il  est  probable  qu'à  la  prochaine  exposition  nous  verrons  encore  des 
wagons  plus  perfectionnés,  alors  que  beaucoup  de  ceux  dont  nous  parlons  ne 
seront  même  pas  entrés  en  circulation.  Il  n'y  a  guère  que  les  petites  lignes  nou- 
velles qui  exposent  vraiment  leur  matériel. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée  expose  des  voi- 
tures de  1^"  et  de  3"  classe.  Celles  des  premières  sont  le  dernier  mot  du  confor- 
table. On  voit  que  cette  ligne  dessert  Nice  et  Monte  Carlo.  Ces  voitures  sont 
montées  sur  bogies,  c'est-à-dire  sur  de  petits  chariots,  lesquels  portent  sur  un 
essieu  à  clKujue  extrémité.  Ceci  pour  tourner  plus  facilement  dans  les  courbes, 
paraît-il.  Tout  le  nouveau  matériel,  locomotive,  tender,  w^agon,  porte  aussi  sur 
bogies. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Midi  expose  des  voitures  de  1''^  2"=  et 
3*  classe.  Tous  ces  nouveaux  wagons,  ainsi  que  ceux  de  la  Compagnie  P.-L.-M., 
sont  pourvus  de  cabinets  de  toilette  et  de  v^^ater-closets,  les  voitures  de  l""^  classe 
seulement,  bien  entendu. 

Le  Chemin  de  fer  du  Nord  expose  une  voiture  de  1''^  classe  et  une  voiture- 
tramway.  Les  compartiments  de  i'"  ressemblent  un  peu  aux  précédents,  qui  sont 
tous  du  type  wagon-lits.  Cette  compagnie  aurait  bien  dû  trouver  un  système 
contre  les  accidents  de  chemin  de  fer. 

La  Compagnie  de  l'Ouest  expose  des  voitures  de  1"  classe  à  salons-lits. 

Enfin  les  chemins  de  fer  de  l'iital  et  d'Orléans  exposent  aussi  un  matériel  des 
plus  remarquables. 

Et  maintenant,  quand  pourra-t-on  se  prélasser  dans  ces  nouvelles  mei'veilles  ? 
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Les  locomotives  sont  naturellement  dignes  des  voitures  qu'elles  doivent  entraîner. 

Citons  aussi  la  locomotive  et  les  wagons  Estrade,  si  bizai'ies,  mais  peu  confor- 
tables, pouvant  faire  107  kilomètres  à  l'heure. 

La  Compagnie  des  wagons-lits  expose  son  plus  riche  matériel.  Quel  dommage 
que  ces  voitures  ne  soient  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses! 

Voilà  maintenant  les  nouveaux  signaux  qui  doivent  assurer  la  sécurité  com- 
plète des  voyageurs. 

Nous  voyons  d'abord  le  block-systènie.  Toujours  la  manie  de  nonuner  les 
choses  les  plus  simples  par  des  noms  anglais!  C'est,  qu'en  effet,  le  train  se  trouve 
bloqué  entre  deux  signaux  fixes.  Quand  un  Irain  sort  d'une  gare,  on  baisse  Ir 
signal  rouge  d'arrêt  et  en  même  temps,  à  la  gare  suivante,  se  baisse  un  signal 
jainie  qui  prévient  ainsi  de  l'arrivée  prochaine  du  train.  De  sorte  que  les  deux 
chefs  de  gare  proches  savent  que  telle  partie  de  la  ligne  intermédiaire  est  occupée 
par  un  train.  Quand  ce  train  est  arrivé  à  la  gare  suivante,  on  baisse  le  signal 
jaune  et  du  même  coup  le  signal  rouge  de  la  gare  précédente,  et  dès  que  le  train 
repart  on  rebaisse  le  signal  rouge  de  la  deuxième  gare  qui  baisse  en  même  temps 
le  signal  jaune  de  la  gare  suivante.  De  sorte  que  le  train  est  toujours  enfermé 
entre  un  signal  rouge  à  l'arrière  et  jaune  à  l'avant. 

Terminons  la  revue  des  chemins  de  fer  par  les  tramways  à  air  comprimé  et 
les  différents  types  du  monorail,  qui  auront  bien  de  la  peine  à  triompher  des 
adversaires  du  Métropolitain. 


EXPOSITIONS    DIVERSES 


Pour  en  avoir  fini  avec  le  Champ  de  Mars,  autant  qu'on  peut  en  finir  avec  une 
chose  aussi  complexe,  il  nous  reste  à  parler  encore  de  quelquc^s  expositions 
diverses,  dont  nous  n'avons  fait  que  signaler  les  constructions,  après  quoi  non 
retournerons  une  dernière  fois  à  l'Esplanade  des  Invalides,  en'  passant  par  les 
galeries  d'agriculture. 


s 


LA    RUE    DES    USINES 


Nous  commencerons  par  la  rue  qui  borde  le  palais  de  l'Exposition,  le  long  de 
l'avenue  de  La  Bourdonnais,  et  que  nous  appelons  la  rue  des  Usines,  parce  que  les 
nombreux  pavillons  qui  la  composent  sont  ceux  des  grandes  usines  appartenant 
poui'  la  plupart,  à  la  métallurgie. 

Entrons  donc  dans  cette  avenue  par  la  porte  Rapp,  laissant  en  face  de  nous  la 
grande  galerie  de  sculpture  française,  et  tournons  de  suite  à  gauche  en  passant 
devant  la  direction  générale  des  travaux  de  l'Exposition. 


1096 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


PAVILLON    MILINAIRE 


Le  premier  pavillon  qui  se  présente,  tout  en  fer,  tuiles  et  plâtre,  est  rexpositiou 
de  constructions  métalliques  démontables  Milinaire.  Elle  contient  principalement 


Voiture  automobile  de  tramway,  sytème  Mekarski. 

tout  un  matériel  d'écurie.  Box,  corniches,  stalles,  râteliers,  mangeoires,  tout  est 
en  fer.  La  façade  principale  du  Palais  des  produits  alimentaires  est  une  construc- 
tion Milinaire. 


Locoraolive  et  tender,  système  Decauville. 


PAVILLON   MARIEMONT 


Les  charbonnages  de  Mariemont  et  de  Bascoup,  de  Belgique,  exposent  une 
grande  reproduction  d'une  des  fosses  d'exploitation,  comprenant  les  installKlinn« 
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d'extraction,  d'épuisement,  d'aérage,  de  triage,  puis  les  laboratoires,  chauiïoirs, 
lavoirs-bains  pour  porions,  ingénieurs,  bureaux,  reliefs  des  différentes  fosses, 
plan  d'ensemble  fies  cités  ouvrières,  etc.  Puis  les  produits  de  fabrication,  bri- 
quettes d'agglomérés  de  houille.  Enfin  d'énormes  blocs  de  bouille  pour  généra- 
teurs à  vapeur  ou  pour  chauffage  domestique. 

COMMISSABIAT    BELGE 

Le  troisième  pavillon  est  consacré  aux  bureaux  du  commissariat  belge.  C'est 
une  élégante  construction  en  petit  granit.  Contre  lui  est  adossé  un  des  postes- 
vigies  de  sapeurs-pompiers  de  l'Exposition. 

PAVILLON    SOLVAY 

Cette  usine  s'occupe  surtout  de  la  fabrication  de  la  soude.  Elle  expose  un 
grand  plan  en  relief  représentant  les  bâtiments  de  l'usine  et  les  puits  d'extraction. 
Les  divers  produits  obtenus  sont  retirés,  par  sondages,  d'une  nappe  d'eau  salée 
qui  règne  à  une  certaine  profondeur  dans  la  contrée. 

COLONIE    DU    CAP    ET    EXPOSITION    DE   CHAUFFAGE 

Le  grand  pavillon  suivant  est  divisé  en  deux.  La  première  partie  contient 
l'exposition  des  mines  de  diamants  Kimberley  de  la  colonie  du  Cap.  On  assiste  au 
traitement  complet  des  terres  diamantifères.  La  compagnie  a  apporté  spécialement 
pour  cela  50,000  kilogrammes  de  terre  de  la  mine  de  Biers.  Une  énorme  machine 
qui  fonctionne  reçoit  cette  terre  par  sacs  de  100  kilogrammes,  ofi  elle  se  trouve 
aussitôt  mêlée  avec  de  l'eau;  le  tout  passe  dans  un  long  tamis  cylindrique  incliné, 
tournant  sans  cesse.  Les  morceaux.trop  gros  sont  rejetés  de  côté  et  le  reste  passe 
avec  l'eau  à  travers  ce  premier  crible.  Les  gros  morceaux  sont  broyés  et  remis  à 
la  machine.  Puis  le  tout  arrive  dans  un  grand  bassin,  oij  des  palettes  sans  cesse  en 
mouvement,  font  une  pâte  bien  liquide  avec  la  terre  et  l'eau.  Cette  espèce  de  boue 
passe  dans  des  tamis  de  plus  en  plus  fins.  Les  parties  les  plus  légères  sont  entraî- 
nées par  l'eau.  On  lave  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  résidu  noir,  propre, 
ressemblant  à  de  la  bouille  écrasée  et  renfermant  les  diamants,  grenats,  micas, 
cailloux  et  pierres  diverses.  On  opère  alors  le  triage  de  ce  résidu  à  la  main,  opé- 
ration qui  intéresse  d'autant  plus  les  visiteurs  que  très  souvent  les  employés  trou- 
vent dans  la  masse,  des  diamants  assez  gros. 

Au  centre  est  un  atelier  de  taillerie  de  diamants.  Dans  le  fond,  un  plan  en  relief 
représente  l'exploitation,  à  ciel  ouvert,  de  la  mine  de  terres  diamantifères  de  Bul- 
fontain.  Elle  a  3.10  inMres  de  diamètre,  1.50  de  profondeur.  On  en  relire  par  an 
2  millions  de  tonnes  de  terre  produisant  500,000  carats  de  diamants,  équivalant  à 
une  valeur  de  12  millions  de  francs. 
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PAVILLON    DE    CHAUFFAGE    ET    D  ÉCLAIRAGE 

Le  pavillon  de  chauffage  et  d'éclairage  non  électrique  renferme  tous  les  types 
différents  de  poêles  et  lampes  possibles.  Poêles  Cadé,  Viville,  Ghoubersky,  rôtis- 
soires automatiques  ou  non,  poêle  universel,  cheminées  roulantes,  brûleurs  à  gaz, 
à  flammes  plus  ou  moins  intensives,  lampes  récupératrices,  foyers  à  gaz  à  flammes 
visibles  ou  invisibles,  éclairage  à  l'albo-carbon,  chauffage  hygiénique,  ventila- 
teurs, veilleuse-phare.  Enfin  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  chauffer,  s'éclairer,  faire  sa 
cuisine  dans  les  conditions  d'hygiène  la  plus  parfaite,  paraît-il. 

PAVILLON    DES  FORGES  DE    l'hORME 

La  Compagnie  des  fonderies  et  forges  de  l'Horme  comprend  de  vastes  chan- 
tiers à  la  Biure  (Lyon). 

Elle  expose  tout  le  matériel  fabriqué  :  machines  à  filatures,  métiers  à  tisser, 
matériel  roulant,  matériel  d'artillerie,  marteaux-pilons,  articles  de  gros  charron- 
nage,  de  menuiserie,  de  tonnellerie.  Dans  l'atelier  des  machines  à  tisser,  on 
assiste  à  la  fabrication  de  diverses  étoffes  :  pékin,  china,  velours  pékin,  peluche, 
gaze,  surah,  faille,  soie  brochée.  Enfin  les  machines  à  dévider  les  cocons  de  soie. 
Cette  opération  intéresse  beaucoup  le  public,  et  la  dextérité  avec  laquelle  les 
ouvrières  saisissent  le  fil  de  chaque  cocon,  pour  l'engager  dans  le  dévidoir  est  vrai- 
ment surprenante. 

ANCIENS  ÉTABLISSEMENTS   CAIL 

Cette  exposition  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  de  succès.  Combien  de  sym- 
pathies, en  effet,  entourent  cette  mai.son  appelée  à  disparaître.  Car  personne  n'a 
oublié  les  services  immenses  qu'elle  a  rendus  pendant  le  siège  de  Paris.  En  effet, 
par  un  tour  de  force,  elle  put,  en  moins  d'un  mois,  installer  des  moulins  capables 
de  livrer  plus  de  300,000  kilogrammes  de  farine  par  jour.  En  peu  de  temps, 
300  moulins  fonctionnèrent  pour  approvisionner  la  capitale.  Et  en  même  temps, 
elle  augmentait  aussi  rapidement  notre  matériel  de  guerre. 

Dépuis  que  le  colonel  de  Bange  était  à  la  tête  de  l'usine,  la  fabrication  porta 
spécialement  sur  le  matériel  de  guerre.  Et  on  sait  quelles  faveurs  accueillirent  aus- 
sitôt l'artillerie  système  de  Bange. 

Les  puissances  étrangères  s'empressèrent  de  faire  des  commandes  excessive- 
ment importantes,  à  la  grande  fureur  des  usines  allemandes. 

L'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce  ont  adopté  le  système  de  fermeture 
de  culasse  de  Bange. 

Les  travaux  exécutés  par  l'usine  Cail  sont  gigantesques.  C'est  elle  qui  fabri- 
qua la  charpente  du  pont  de  l'Europe,  entre  autres.  Et,  à  l'Exposition  actuelle,  elle 
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a  fait  le  pavillon  du  Mexique,  la  moitié  delà  Galerie  des  Machines.  Bien  entendu,  elle 
avait  contribué  pourune  très  largepart  aux  expositions  précédentes  de  1867  et  1878. 

A  l'intérieur  de  son  pavillon,  cet  établissement  présente  les  principales  ma- 
chines diverses  qu'il  fabrique  :  une  presse  monétaire,  une  machine  à  faire  le 
vide,  une  locomotive  Crampton,  une  autre  locomotive  pour  chemins  de  fer  d'inté- 
rêt local,  une  petite  locomotive-tender  à  voie  étroite  pour  exploitation  indus- 
trielle, agricole  ou  tramway,  un  appareil  à  distiller  continu,  un  ascenseur  hydrau- 
lique, une  grande  batterie  de  douze  diffuseurs  à  betteraves,  une  batterie  pour 
raffinage  du  sucre,  des  canots  à  vapeur,  des  appareils  d'évaporation. 

A  l'extérieur,  près  de  la  porte,  est  une  locomotive  système  de  Bange,  montée 
sur  un  wagon-truc  également  système  de  Bange.  Puis  l'exposition  d'artillerie  : 
forges  de  campagne,  caissons  et  pièces  de  différents  calibres. 

Deux  pièces  de  80  millimètres,  l'une  pour  l'artillerie  de  montagnes,  l'autre  est 
le  canon  réglementaire. 

Un  canon  de  120  millimètres  à  frein  hydrauhque  entièrement  en  acier.  C'est 
une  pièce  de  siège. 

Le  projectile  pèse  18  kilogrammes,  la  charge  5  kilogrammes,  la  portée  est  de 
10,000  mètres. 

Le  canon  de  135,  destiné  aux  tirs  à  grandes  vitesses,  est  monté  sur  affût  marin. 
Le  projectile  pèse  50  kilogrammes,  la  charge  25  kilogrammes,  la  portée  est  de 
13,500  mètres. 

Le  mortier  de  270  millimètres  est  employé  pour  les  côtes;  il  est  monté  sur 
allut  glissant,  en  acier,  qui  n'a  de  roues  que  pour  les  transports. 

Le  canon  monstre  de  320  millimètres  a  une  puissance  énorme.  Il  est  monté  sur 
affût  de  côtes,  mais  pourrait,  en  changeant  l'affût,  être  mis  à  bord  d'un  navire.  Il 
est  construit  dans  le  système  de  frettage  biconique  de  Bange;  il  est  très  léger 
pour  sa  puissance.  L'affût,  tout  en  acier,  permet  de  tirer  sous  des  angles  assez 
étendus.  Le  pointage  en  est  facile.  Essayé  au  champ  de  tir  de  Calais,  il  a  donné  les 
résultats  les  plus  satisfaisants. 

Salongucurestde  12™, 50,  sonpoidsdc47  tonnes,  le poidsduprojectiledeiOO kilo- 
grammes; sa  portée  maximum,  sous  un  angle  de  10  degrés,  est  de  9,500  mètres, 
et  sous  un  angle  de  30  degrés,  de  20,000  mètres.  A  1,300  mètres,  le  projectile  tra- 
verse une  plaque  de  fer  de  75  centimètres  et  à  la  même  distance  il  traverse  une 
plaque  d'acier  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  résistant  de  30  centimètres  d'épaisseur.  La 
force  vive  du  projectile,  à  sa  sortie  du  canon,  pourrait  soulever  la  pièce  à 
183  mètres  de  hauteur. 

Enfin  il  y  a  deux  canons  à  tir  rapide  de  57  millimètres.  L'un  peut  servir  de 
canon  de  campagne.  L'autre,  plus  lourd,  est  destiné  à  tirer  sur  les  torpilleurs.  La 
force  de  recul  est  absorbée  par  des  rondelles  de  caoutchouc.  Le  pointage  est 
facilité  par  une  crosse  fixée  à  l'allùt.  La  manœuvre  en  est  très  facile  et  aucune- 
ment fatigante. 

Toutes  ces  pièces  sans  exception  sont  du  système  de  Bange.  Les  pièces  de 
faible  calibre  sont  composées  d'un  tube  renforcé  de  frctlcs  assez  courtes.  Ce  qui 
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suffit  bien  pour  le  matériel  de  campagne  ou  le  iiuUériel  de  siège  peu  puissant.  Les 
charges  maxima  de  poudres  sont  de  i'jSOO  et  9  kilos.  Les  canons  de  marine  à 
calibre  égal  ont  des  charges  doubles  et  triples.  Pour  les  gros  calibres,  le  colonel 
de  Bange  forme  le  canon  d'un  tube  renforcé  de  frettes  courtes  à  surface  intérieure 
biconique. 

Espérons  que,  d'une  façon  quelconque,  on  pourra  éviter  la  disparition  d'une 
usine  aussi  française  que  colossale. 

A  la  suite  des  établissements  Cail,  sont  deux  petits  chalets,  l'un  comprenant 
l'exposition  de  Tuilerie  mécanique  Leforest,  et  l'autre,  les  spécialités  métalliques 
Laruur,  fermetures,  auvents,  bannes,  etc. 

UNION    CÉRAMIQUE    CHAUFOURNIÈRE 

Ce  pavillon  en  bois  renferme  les  expositions  de  tuileries  et  briqueteries 
mécaniques,  briques  creuses,  briques  pleines,  tuyaux  de  drainages,  rochers 
rusiiques,  rivières  artificielles,  canaUsations,  branchements  d'égouls.  articles  de 
jardinage,  ciments  pour  constructions  militaires,  chaux  hydrauliques,  etc. 

A  la  suite  vient  le  petit  pavillon  de  la  Tuilerie  de  Bourgogne  de  Montchanin. 

FORGES    DE    SAINT-DENIS 

Un  grand  pavillon  en  bois  contient  l'exposition  de  la  Société  des  forges  et 
ateliers  de  Saint-Denis.  Elle  contient  un  énorme  wagon  de  première  classe  du 
chemin  de  fer  de  l'État,  qui  est  très  beau.  Dans  le  fond,  un  diorama  assez  intéres- 
sant représente  la  construction  de  grands  bateaux  en  fer.  Tout  autour  est  un  état 
(kl  matériel  exécuté  :  voitures  des  diverses  compagnies  de  chemin  de  fer,  wagons, 
constructions  navales  (bateaux  express  de  la  Seine,  pontons,  canonnières),  obus, 
affûts,  charpentes  métalliques,  fils  métallurgiques.  Cette  société  a  exécuté  à 
l'Exposition  le  quart  des  galeries  annexes  du  Palais  des  Machines  et  les  char- 
pentes des  bâtiments  des  sections  étrangères,  côté  de  l'avenue  de  La  Bourdonnais. 

Puis,  en  sortant,  on  trouve  le  petit  chalet  en  bois  de  la  Compagnie  générale  des 
Asphaltes,  et  le  Pavillon  Goldenberg  de  Saverne,  qui  expose  des  scies  circulaires, 
outils  divers,  ustensiles  de  ménage,  jardinage,  agrès  pour  la  marine,  etc. 

N'oubhons  pas  à  la  suite  un  petit  kiosque,  bureau  de  tabac,  et,  pour  finir,  le 
Bouillon  Duval. 

Et  maintenant  que  nous  avons  vu  toute  la  partie  gauche,  revenons  sur  nos  pas, 
jusqu'aux  établissements  Cail.  Tout  le  long  des  galeries  de  la  carosserie  et  des 
sections  étrangères,  il  y  a  encore  quelques  expositions  intéressantes. 

Ce  sont  d'abord  les  machines  à  vapeur  belges,  locomobiles,  chaudières, 
broyeurs,  wagonnets,  rails,  wagons,  un  modèle  de  monorail. 

Le  petit  pavillon  de  la  Société  de  la  Vieille  Montagne,  qui  expose  ses  minerais 
de  calamine,  ses  objets  en  zinc  ouvrés,  ou  en  zinc  d'art. 
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Puis  le  carrelage  céramic|ii(  belge.  L'exposition  des  marbres  belges  est  très 
belle.  Elle  se  compose  de  plaques  énoi-ines  en  marbre  poli  représentant  les 
diverses  sortes,  surtout  les  plaques  de  marbre  blanc  et  de  marbre  noir  sans  le. 
moindre  défaut;  puis  le  marbre  Sainte-Anne  qui  est  le  marbre  commun  grisâtre,  le 
marbre  Sainte-Anne  français  à  veinures  plus  allongées,  les  marbres  rouges,  etc. 

Ensuite  vient  une  exposition  d'appareils  en  grès  pour  produits  chimiques,  de 
briques  réfractaires  pour  hauts  fourneaux,  de  creusets,  de  cornues  à  gaz,  de 
colonnes  de  condensation  par  acides,  de  cruchons,  jarres,  cuves,  vases  d'accumu- 
lateurs. Puis  les  briques  émaillées,  ciment  de  Portland,  terres  réfractaires  pour 
fourneaux  de  coupelle,  les  produits  des  mines  de  charbon  de  teire  de  Cardiif 
et  des  mines  d'anthracite. 

Nous  voilà  revenus  à  notre  point  de  départ. 


PAVILLON  DE  M.  EIFFEL. 


La  Tour  de  300  mètres  pourrait  servir  d'exposition  à  M.  Eiffel,  mais  l'il- 
lustre ingénieur  ne  l'a  pas  compris  ainsi  ;  ce  n'est  là  qu'un  des  travaux  de  son 
usine,  et  il  a  voulu  montrer  aux  admirateurs  de  sa  pyramide  gigantesque,  qu'il 
avait  fait  grand,  avant  d'entreprendre  d'étonner  le  monde  par  ce  qu'on  appelle  si 
justement,  dans  le  français  que  nous  parlons  aujourd'hui,  le  clou  de  l'Exposition. 

Près  de  la  Tour  il  a  son  pavillon  d'exposition  particulière,  dont  l'architecte  est 
M.  Cassien-Bernard. 

Ce  pavillon,  assez  original  d'aspect,  a  pour  toiture  une  coupole  tournante 
semblable  à  celle  de  l'Observatoire  de  Nice,  et  organisée  de  même,  c'est-à-dire 
qu'elle  flotte  dans  une  cuve  circulaire,  ce  qui  lui  donne  une  rotation  facile  et  sans 
aucun  frottement. 

Intérieurement,  les  murs  sont  tapissés  de  dessins  représentant  les  grands 
travaux  de  construction  de  M.  Eiffel,  dont  quelques-uns  sont  figurés  par  des 
modèles  en  bois,  très  réduits  naturellement,  mais  fort  intéressants. 

11  y  a  notamment  un  diminutif  du  fameux  pont  de  Garahit,  au  moment  du 
montage;  ce  qui  est  fort  curieux,  car  ies  deux  portions  de  l'arc  de  décharge 
du  pont  sont  suspendues  en  l'air  par  des  cales,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait  jusqu'à 
présent. 

Une  autre  curiosité  est  un  modèle  des  écluses  de  Panama,  que  l'on  fait 
fonctionner  sous  les  yeux  du  public. 

Cela  éveille  bien  quel(|ues  souvenirs  douloureux  parmi  les  actionnaires  de 
ce  malheureux  canal  de  Panama,  mais  c'est  tout  de  même  une  curiosité. 
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Détail  du  pavillon  des  Pastellistes. 
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Le  pavillon  des  l'usit'Uislet, 
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LE  PAVILLON  DES  PASTELLISTES 

On  ne  peut  rien  rêver  de  plus  coquet,  de  plus  élégant,  de  plus  talon  rouge,  que 
le  pavillon  construit  au  Champ  de  Mars,  par  la  Société  des  Pastellistes,  sur  la  ter- 
rasse du  Palais  des  Beaux-Arts. 

J'ai  entendu  blâmer  par  des  critiques  austères  les  couleurs  tendres,  et  la  déli- 
catesse de  sa  décoration..,  qui  ne  sont  pas  de  plein  air,  mais  j'en  suis  bien  fâché 
pour  le  plein  air  et  pour  l'austérité  des  critiques,  moi  je  le  trouve  délicieux  et  en 
cela  je  suis  de  l'avis  du  commun  des  mortels. 

Certainement,  ce  délicat  treillissage  peint  en  vert  d'eau  et  appliqué  en  moulures 
sur  les  murs  de  l'édifice,  n'est  pas  très  sérieux  de  style,  mais  l'architecte  a  pensé, 
et  avec  grande  raison,  que  le  contenant  devait  être  en  rapport  avec  le  contenu. 

Or,  comme  le  pavillon  renferme  une  exposition  de  pastels;  comme  le  pastel  est 
un  art,  —  qui  essaye  de  revivre  aujourd'hui,  —  mais  qui  appartient  surtout  à  la 
deuxième  moitié  du  xvm'  siècle,  au  temps  de  la  poudre  et  des  mouches,  l'architecte 
a  décoré  sa  construction  à  la  mode  de  cette  époque  joyeuse  et  pimpante. 

Son  pavillon  n'est  pas  très  pur  Louis  XV,  car  on  voit  un  plein  cintre  à  la  porte 
d'entrée,  surmontée  d'une  tête  de  Minerve  curieusement  coiffée  d'une  coquille,  qui 
n'est  qu'une  réduction  de  celle  do  l'imposte;  et  le  couronnement  ressemble  consi- 
dérablement à  celui  du  Pavillon  du  Venezuela,  qui  a,  de  même,  la  balustrade  à 
l'italienne. 

Mais  tout  le  reste  est  de  cet  élégant  style  rococo,  qui  fait  penser  à  la  porcelaine 
tendre  et  à  M""  de  Pompadour,  qui  n'était  pas  en  porcelaine,  —  bien  que  protec- 
trice de  la  manufacture  de  Sèvres,  —  mais  qui  était  très  tendre. 

Une  dame  très  savante  et  très  pastelliste,  qui  connaît  toutes  les  époques,  — 
excepté  celle  de  sa  naissance,  —  m'a  dit  que  c'était  de  la  Régence;  ce  qui  m'étonne 
d'autant  plus  que  j'ai  vu  une  colonnade  de  ce  genre  au  château  de  Sans-Souci,  bâti 
beaucoup  plus  tard  ;  mais  comme  je  ne  veux  pas  discuter  avec  une  personne  du 
sexe,  j'accepte  la  Régence. 

Seulement  ce  que  je  ne  trouve  pas  très  Régence,  c'est  l'écriteau  que  l'on  voit 
à  la  porte  :  Entrée,  cinquante  centimes.  Si  l'on  disait  un  quart  d'écu,  encore! 

Je  sais  bien  que  le  bon  public,  pour  qui  le  besoin  do  voir  des  pastels  ne  se  fait 
pas  impérieusement  sentir,  n'entrerait  pas  davantage. 

Mais  ce  serait  plus  Régence  I 

PAVILLON  DES  AQUARELLISTES 

Autant  le  pavillon  des  Pastellistes  est  élégant,  pimpant,  déluré,  autant  le  pavil 
Ion  des  Aquarellistes  est  lourd,  prétentieux  et  maussade. 

Et  il  le  paraît  d'autant  plus  qu'il  est  voisin  de  celui-ci  et  peu  éloigné  du  pavillon 
de  Monaco,  qui  est  très  élégant  et  d'aspect  fort  gai. 
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On  se  demande  comment  des  aquarellistes  de  talent  et  de  goût,  —  car  nos 
aquarellistes  sont  loin  d'être  les  premiers  venus,  —  ont  pu  accepter  le  plan  d'un 
édidcc  pareil,  pour  abriter  leurs  œuvres. 

Mais  voilà  !  ils  n'ont  pas  dû  être  consultés  ;  c'est  l'administration  de  la  société 
qui  doit  être  coupable  ;  peut-être  même  ne  faut-il  pas  du  tout  s'en  prendre  à  l'ar- 
chitecte qui  a  fait  ce  qu'on  lui  demandait,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  le  nom- 
merai pas. 

En  tout  cas,  il  a  fait  une  chose  fort  laide,  qui  a  plus  l'air  d'une  halle  aux  grains, 
pour  une  sous-préfecture  de  troisième  ordre,  que  d'un  pavillon  d'Exposition. 

C'est  une  grange,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  sont  deux  granges  édiCées  bout  à 
bout  et  reliées  entre  elles  par  un  massif  quadrangulaire  en  avant-corps,  coiffé  d'un 
dôme  peu  élevé  et  par  cela  même  très  lourd. 

C'est  dans  la  façade  de  cet  avant-corps  que  s'ouvre  le  portique,  sous  un  arc  en 
plein  cintre  qui  monte  jusqu'à  la  hauteur  de  l'étage  et  qui  est  encadré  en  carré 
d'une  lourde  guirlande  d'ornements,  interrompue  en  son  milieu  par  un  motif  central 
composé  d'une  grande  palette,  de  pinceaux  et  entourée  de  lauriers. 

Que  nos  aquarellistes  aient  voulu  rappeler  leurs  succès  par  ces  lauriers,  —  le 
mot  ne  rime  plus  seulement  avec  guerriers,  —  c'est  fort  bien,  mais  je  crois  qu'ils 
auraient  mieux  fait  de  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  en  supprimant  le 
tourniquet  placé  à  la  porte  de  leur  exposition  et  qui  n'a  pas  dû  laisser  passer  des 
masses  de  visiteurs,  même  à  cinquante  centimes. 

Payer  pour  voir  des  aquarelles,  c'est  dur.  quand,  tout  à  côté,  on  peut  voir  des 
milliers  de  tableaux,  —  il  y  a  des  aquarelles  aussi,  —  pour  rien. 

Je  sais  bien  qu'on  y  attrape  des  torticolis,  mais  le  torticolis  est  un  souvenir  de 
l'Exposition  presque  obligatoire  pour  les  visiteurs  qui  n'ont  pas  le  temps  de  digérer 
leur  admiration  en  voyant  peu  de  choses  à  la  fois. 


TAILLERIE  DE   DIAMANTS 


Je  veux  parler  de  la  taillerie  de  diamants  située  près  de  la  Tour  Eiffel.  C'est 
une  élégante  maison  hollandaise. 

Les  diamants  exposés  sont  des  diamants  du  Cap,  découverts  depuis  peu  de 
temps  et  qui  ont  cependant  déjà  fait  tant  fait  parler  d'eux.  Le  diamant  était  connu 
dans  l'Inde  dans  une  haute  antiquité.  En  1725,  les  diamants  du  Brésil  détrônèrent 
les  fameux  diamants  de  l'Inde.  On  découvrit  à  cette  époque  beaucoup  de  diamants 
au  Brésil.  On  trouva  successivement  cette  pierre  précieuse  dans  les  monts  Oural, 
en  Californie,  à  Sumatra,  à  Bornéo  et  enfin,  en  1867,  surgirent  les  mines  du  Cap. 
Jamais  on  n'avait  trouvé  de  mines  aussi  riches.  Les  premiers  diamants  découverts 
étaient  jaunes,  impurs,  imparfaits,  ce  qui,  au  début,  jeta  le  discrédit  sur  cette 
découverte.  Il  est  probable  que  les  marchands  employèrent  tous  leurs  soins  à  déve- 
lopper cette  croyance,  qui  tient  encore  du  reste  et  complèten,ient  à  tort,  ce  qui  a 
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maintenu  le  prix  élevé  de  cette  pierre  précieuse.  Et  dire  que  c'est  tout  simplement 
du  charbon  pur  cristallisé?  Mais  voilà,  la  nature  peut  fondre  le  charbon  et  le  laisser 
cristalliser  par  le  refroidissement,  tandis  que  nous  autres  hommes,  nous  ne  savons 
que  faire  brûler  le  charbon. 

Il  y  a  deux  sortes  de  mines.  Les  mines  de  rivière,  sur  le  bord  des  fleuves,  et 
les  mines  sèches  au  milieu  des  plaines. 

Dans  les  mines  de  rivière,  on  trouve  les  diamants  au  milieu  d'une  grande 
variété  d'autres  pierres  (calcédoines,  agates,  grenats,  arroganites,  etc.). 

Dans  les  mines  sèches  on  les  trouve  parmi  les  feldspaths  décomposés,  les  gre- 
nats, les  schistes  pyriteux. 

L'exploitation  des  mines  de  diamants  est  très  facile.  Il  n'y  a  pas  à  percer  des 
montagnes.  C'est  presque  au  niveau  du  sol  que  se  fait  la  récolle,  et  si  la  mine  est 
un  peu  profonde  elle  est  toujours  à  ciel  ouvert.  La  surface  du  sol  est  forméi;  d'une 
terre  argileuse  rouge  dont  l'épaisseur  varie  de  50  centimètres  à  3  mètres. 

Les  bassins  sont  assez  bien  indiqués  dans  la  plaine  par  une  élévation  légère  du 
terrain  et  assez  sensible  à  la  vue,  pour  être  reconnus  à  dislance. 

Les  diamants  que  l'on  trouve  sont  presque  toujours  brisés.  Plus  ils  sont  gros 
plus  ils  sont  teintés,  en  jaune,  généralement. 

Les  plus  gros,  qu'on  ait  rencontrés,  pesaient  288  carats.  Aucune  mine  n'avait 
encore  donné  des  pierres  aussi  grosses  et  en  aussi  grand  nombre.  Un  seul  bassin 
a  fourni  plus  de  3,000  diamants  par  jour  pendant  plus  de  8  mois. 

Les  plus  purs  ont  la  forme  oclaédriqucs,  mais  ils  sont  sujets  à  éclater  à  l'air. 
Plus  ils  sont  beaux,  plus  cela  est  à  craindre.  Pour  tâcher  de  l'éviter,  aussitôt 
découverts  on  les  enduit  de  suif.  Généralement  ils  éclatent  au  bout  d'une  semaine, 
rarement  après  trois  mois. 

En  général,  sous  une  grosse  roche,  il  y  a  un  gros  diamant,  et  là  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  petits  diamants  il  est  rare  d'en  trouver  de  gros.  Ils  sont  plutôt 
dispersés  sur  les  parois  du  bassin,  au  centre  duquel  sont  disposées  irrégulièrement 
les  autres  pierres. 

«  Cette  exploitation,  dit  M.  J.  Girard,  peut  être  le  point  de  départ  d'une  colo- 
nisation importante,  l'or  et  les  pierres  précieuses  ont  été  en  Australie  les  grands 
magiciens  du  progrès  colonial.  Les  chercheurs  d'or,  attirés  sur  ces  rivages  loin-' 
tains,  n'ont  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  l'agriculture  donnait  des  résultats  plus 
certains,  quoique  moins  éblouissants.  Il  est  à  souhaiter  que  les  bords  du  W'aal 
soient  aussi  heureux  que  ceux  du  Marlay.  » 

Dans  la  taillerie  do  diamants  de  l'Exposition,  on  assiste  au  travail  des  ouvriers 
brûleurs,  chveurs,  et  enfin  au  polissage.  11  y  a  même  un  tour,  mû  par  la  main  de 
l'homme  avant  l'invention  des  tours  à  vapeur.  Citons  aussi,  dans  la  vitrine  centrale, 
une  petite  Tour  EilFel  en  diamanls. 
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LA   SOIE   ARTIFICIELLE 


On  se  demande  vraiment  jusqu'où  l'imilation  de  la  nature  par  riioiiimo  pourra 
être  poussée. 

Jusqu'à  présent,  on  savait  bien  (]ue  la  soie  pouvait  être  falsiliée  par  des  tissus 
étrangers;  mais  personne  ne  songeait  à  de  la  soie  qui  n'aurait  pas  été  fournie  par 
le  ver  à  soie,  et  cependant  la  soie  artificielle  est  découverte;  c'est  de  la  soie  oii  le 
bombyx  du  mûrier  n'a  rien  à  faire. 

Examinons  maintenant  les  deux  fabrications.  La  soie  est  nn  produit  de  sécré- 
tion du  bombyx  mori,  ou  bombyx  du  mûrier,  de  la  famille  des  lépidoptères.  Cette 
chenille  possède  sur  la  tête  deux  glandes  tuberculeuses,  recelant  un  liiiuide  qu'elle 
a  en  extrait  sous  forme  de  deux  fils  séparés,  mais  qui  se  réunissent  bientôt  en  un 
seul,  ces  deux  fils  se  soudant  parleur  propre  viscosité.  C'est  avec  ce  fil  que  la  che- 
nille, à  l'état  de  chrysalide,  forme  le  cocon  qui  la  protège  pour  opérer  sa  transfor- 
mation, devenir  insecte  parfait,  c'est-à-dire  papillon. 

Là  déjà,  pour  l'industrie,  se  présentent  les  difficultés.  Le  fil  formant  le  cocon 
peut  être  dévide  complètement,  si  le  cocon  est  intact,  mais  il  faut  pour  cela  que  le 
papillon  ne  se  soit  pas  envolé  :  il  estlàpour  fairedelasoie  et  mourir;  mais  comme 
il  ne  le  ferait  pas  de  bonne  volonté,  il  faut  l'étoufier  par  la  chaleur  un  peu  avant 
son  développement  complet.  11  faut  donc  n'employer  au  dévidage  que  des  cocons 
non  perforés  ;  première  difficulté  industrielle  en  même  temps  que  perte,  car  l'on 
ne  peut  toujours  arriver  à  empècdier  cette  perforation. 

Il  y  a  enfin  une  autre  cause  bien  plus  grave  encore,  c'est  la  maladie,  qui  est 
toujours  à  l'état  épidémique  lorsqu'elle  se  déclare  ;  dans  ce  cas,  tout  est  perdu. 

La  longueur  du  fil  à  dévider  qui  forme  le  cocon  normal  varie  de  250  à 
900  mètres. 

La  soie  naturelle  est  principalement  formée  de  fibroïne  (C'°  H"  Az"*  0'^) 
et  la  matière  qui  soude  les  deux  fils  des  filières  du  bombyx  est  la  séricino 
(C^»  H"  Az=  G'«). 

Maintenant  que  voilà  bien  établie  la  fabrication,  ou  plutôt  la  production  de  la 
soie  naturelle,  passons  à  la  soie  artificielle.  L'insecte  de\ient  une  machine,  très 
jolie  même  ;  c'est  M.  du  Chardonnet,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  qui 
a  inventé  cet  appareil. 

O'ie  fait  le  ver  à  soie?  11  transforme  le  tissu  végétal  de  la  feuille  du  mûrier  en 
un  long  fil  qui  constitue  la  soie. 

Qu'est-ce  que  ce  tissu  végétal?  De  la  cellulose.  Le  problème  consiste  donc  à 
prendre  do  la  cellulose  et  à  en  faire  de  la  soie. 

Une  première  difficulté  se  présente.  La  cellulose  est  une  tétraglucoside  'lont  la 
formule  chimique  est  :  C'*  H'"  0'".  Si  nous  comparons  cette  fornuile  à  celle  de  la 
soie  indiquée  plus  liant,  nous  voyons  qu'il  y  manque  un  élément  :  de  l'azote. 
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De  plus,  la  cellulose  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  Téther,  les  acides  et 
alcalis  étendus.  Un  seul  liquide  la  dissout  :  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  en  servir,  et  il  faut  absolument  que  nous  ayons  notre  cel- 
lulose en  solution,  pour  imiter  la  nature. 

])u  même  coup  les  deux  difficultés  sont  résolues,  la  cellulose  prend  de  l'azote  et 
devient  soluble;  nous  avons  alors  la  cellulose  octonitrique  ou  coton-poudre,  ou 
fulmi-coton,  ou  pyroxile.  Elle  a  tous  ces  noms. 

Ne  tremblez  pas,  la  future  soie  artiflcielle  ne  contiendra  pas  trace  de  coton- 
poudre,  et  vous  n'aurez  pas,  Mesdames,  de  robes  explosibles.  Voilà  comment  l'on 
opère  :  on  soumet  de  la  cellulose  pure  à  un  mélange  d'une  partie,  en  poids,  d'acide 
nitrique  à  1,42  et  deux  parties  d'acide  sulfurique  à  1,84;  on  abandonne  le  tout  de 


24  à  48  heures,  puis  on  le  lave  et  on  le  sèche  à  l'air  libre.  La  cellulose  octoni- 
trique ou  coton-poudre  ainsi  obtenue,  est  soluble  et  contient  l'azote  nécessaire; 
on  la  dissout  dans  un  mélange  de  20  parties  d'alcool  et  de  80  parties  d'éther.  Nous 
avons  maintenant  totit  ce  qu'il  faut  pour  notre  soie  artificielle;  cette  solution  de 
coton-poudre  dans  l'alcool  et  l'éther,  constitue  ce  que  tout  le  monde  connaît  sous 
le  nom  de  coUodion. 

Voilà  comment  fonctionne  l'appareil  de  M.  du  Chardonnet. 

D'abord  un  récipient  vertical  contenant  le  collodion,  sous  pression  d'une 
dizaine  d'atmosphères.  Ce  récipient  se  termine  par  un  tube  horizontal  sur  lequel 
sont  placés  une  série  de  petits  tubes  en  verre  effilés ,  par  l'extrémité  desquel's  le 
collodion  sous  pression  s'échappe  en  petits  jets  d'une  finesse  extrême,  mais  il  est 
liquide;  aussi  ces  petits  tubes  sont-ils  entourés  d'autres  tubes  en  verre  plus  larges, 
formant  manchons,  et  dans  lesquels  circule  un  courant  d'eau  ;  ces  derniers  tubes 
étant  un  peu  plus  longs  que  ceux  intérieurs,  le  jet  de  collodion  rencontre  tout 
d'abord  la  petite  masse  d'eau  oii  il  se  rafraîchit,  et  au  sortir  de  l'eau  il  est  soli- 
difié suffisamment,  et  voilà  le  fil  de  soie,  semblable  à  celui  dont  le  ver  à  soie  s'en- 
toure. Seulement  ce  fil  artificiel  est  aussitôt  recueilli  sur  de  grosses  bobines,  où  il 
s'enroule  à  l'infini,  tandis  que  le  cocon,  il  faut  le  dévider  une  fois  fait.  Mainte- 
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nant,  l'appareil  est  disposé  de  façon  à  pouvoir  réunir  un,  deux,  dix  de  ces  fils,  car 
isolés  ils  ne  sont  pas  assez  résistants,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  le  fil  unique  du  cocon  ; 
ce  fil  subit  ensuite  la  dénitratation. 

M.  du  Cliardounet  expose  aussi  un  plus  grand  appaieil,  pour  la  fabrication 
industrielle;  plus  perfectionné,  il  y  a  des  séries  de  pinces  destinées  à  recueillir  les 
fils  s'ils  venaient  à  se  rompre.  Enfin,  tous  les  détails  de  fabrication  sont  prévus. 
Mais  l'on  ne  trouve  pas  encore  cette  soie  artificielle  dans  le  commerce.  Elle  sera, 
paraît-il,  bientôt  lancée.  Et  voyez  donc  quelle  économie  :  tout  le  monde  pourra 
avoir  des  robes  de  soie  à  volonté.  Gett*  soie  artificielle  revient  dans  les  18  à 
20  francs  le  kilogramme,  tandis  que  la  soie  naturelle  coûte  de  50  francs  à 
140  francs.  Et  puis  un  gros  avantage  encore  :  avec  la  soie  naturelle  coûtant  aussi 
cher,  fatalement  la  fraude  a  lieu  ;  on  cherche  à  augmenter  le  poids  de  la  soie  de 
toutes  les  manières  possibles.  Il  y  ados  procédés  inolfensifs,  mais  il  y  en  a  de 
très  dangereux,  et  ce  sont  ces  derniers  les  plus  lucratifs.  Ainsi,  il  y  a  quelques 
années,  Oudart  avait  trouvé  40  0/0  de  chromate  de  plomb  et  d'arsonite  de  cuivre, 
et  un  peu  de  céruse,  dans  des  soies  colorées,  qui  firent  gonfler  les  gencives  et  les 
lèvres  de  jeunes  personnes  faisant  de  la  tapisserie.  Avec  la  soie  artificielle,  le 
prix  de  revient  est  trop  peu  élevé  pour  se  livrer  avec  profit  à  ces  falsifications  dan- 
gereuses. 

Enfin,  quel  que  soit  l'avenir  de  cette  nouvelle  fabrication,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'admirer  l'ingénieuse  simplicité  de  l'idée  et  de  l'exécution.  Et  à  voir  les 
spécimens  d'étoiles  brochées,  de  pièces  de  soie,  les  chasubles  exposées  et  tissées 
avec  cette  soie  artificielle  par  MM.  Perret  et  Chapenel,  de  Lyon,  on  ne  peut  douter 
de  l'avenir  brillant  réservé  à  cette  nouvelle  fabrication,  qui  fait  tant  d'honneur  à 
M.  du  Chardonnet. 


LES  TÉLÉPHONES 


Nous  avons  déjà  parlé  du  pavillon  de  la  Société  des  téléphones,  mais  nous  ne 
nous  sommes  point  encore  occupé  de  l'exposition. 

Pénétrons  dans'  le  pavillon,  examinons-la  en  détail.  Constatons  d'abord  que 
l'idée  première  du  téléphone  revient  à  un  Franç^'ais,  M.  Bourseul,  qui  publia  ses 
idées  en  1854.  Malheureusement  il  s'en  tint  là. 

Ce  n'est  qu'en  1876  que  Bell  installa  le  premier  téléphone,  et  c'est  en  novem- 
bre 1877  que  ce  téléphone  fut  introduit  pour  la  première  fois  en  Europe,  où  il 
excita  la  curiosité  et  l'admiration  la  plus  grande.  De  son  côté,  Edison  chercha  à 
perfectionner  cet  appareil  et  pensa  y  faire  intervenir  le  courant  de  piles  élec- 
triques. 

Pendant  quelque  temps,  les  perfectionnements  apportés  furent  importants, 
quand  l'invention  du  microphone  donna  une  impulsion  toute  nouvelle  à  la  (piestion. 
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Coml)icn  sommes-nous  déjà  loin  des  téléphones  à  ficelle,  véritables  jouets 
d'enfants,  qui  cependant  auraient  dû  depuis  longtemps  tenter  l'esprit  de  perfec- 
tionnement de  nos  physiciens;  mais  ils  n'ont  pas  daigné  s'en  occuper  :  c'était  trop 
vieux,  1667. 

Le  principe  général  des  téléphones  est  le  suivant.  Les  vibrations  de  la  voix 
sont  communiquées  à  une  plaque  vibrante  placée  devant  un  aimant.  L'extrémité 
de  l'aimant  est  enveloppée  d'un  long  fd  de  cuivre  entouré  de  soie.  Voilà  le  trans- 
metteur. 

Le  récepteur  est  identiquement  semblable,  sinon  comme  forme,  mais  comme 
construction,  et  c'est  le  même  fd  qui  formait  bobine  au  transmetteur,  qui  s'enrou- 
lera au.ssi  autour  de  l'aimant  du  récepteur,  en  bobine  également,  de  sorte  que  ce 
fil  de  cuivre  est  sans  fin.  Et  le  transmetteur  pouri^a  être  très  éloigné,  pourvu  qu'il 
soit  relié  au  récepteur  par  le  même  fil. 

Si  l'on  parle  devant  la  plaque  vibrante,  ses  mouvements  de  va-et-vient,  réa- 
gissant sur  la  force  magnétique  de  l'aimant,  engendrent  un  courant  électrique  dans 
le  lil,  (\\n  se  transmettra  au  récepteur.  Sous  l'influence  de  ce  courant,  l'aimant  de 
ce  dernier  subira  les  mêmes  variations  de  force  magnétique  que  le  premier  et  la 
plaque,  plus  ou  moins  attirée,  entrera  en  vibrations  pour  reproduire  la  voix. 

Ce  qui  se  trouve  transmis,  ce  n'est  donc  pas,  à  proprement  parler,  la  voix, 
mais  une  série  de  courants  ondulatoires  électriques  qui  la  reproduisent. 

Pour  augmenter  la  portée  des  téléphones,  on  leur  a  adjoint  des  microphones. 
Leur  forme  est  des  plus  variables;  ce  sont  de  petits  bâtonnets  ou  des  boules  de 
charbon  de  cornue  qui,  entrant  aussi  eu  vibration,  accroissent  l'intensité  du  son. 

En  1879,  trois  sociétés  avaient  l'autorisation  d'installer  le  service  télépho- 
nicjuc.  Elles  exploitaient  trois  systèmes  différents;  les  appareils  Grower,  Edison, 
Blake. 

L'année  suivante,  les  trois  sociétés  ayant  fusionné,  constituèrent  la  Société 
générale  des  téléphones. 

Les  premières  autorisations  données  furent  renouvelées  jusqu'en  septem- 
bre 1880.  Et  aujourd'hui  la  société  devient,  pour  l'exploitation  des  lignes,  pro- 
priété de  l'Etat,  non  sans  protestations  de  la  part  de  la  société,  qui  est  proprié- 
taire de  ses  appareils,  ateliers  et  magasins  de  vente.  Car  la  société  s'était  adjoint 
la  fabrication  en  grand  des  câbles.  A  cet  effet ,  elle  avait  acquis  les  établisse- 
ments Rattier,  à  Bezons,  qui  étaient  une  manufacture  à  caoutchouc. 

Au  centre  du  pavillon  des  Téléphones,  au  premier  étage,  est  un  bureau  tout 
installé  et  fonctionnant  pour  assurer  le  service  de  l'Exposition. 

Chaque  abonné  a  une  ligne  -spéciale  aboutissant  à  un  bureau  central,  oii  les 
employés  donnent  les  communications  demandées.  Mais  comme  on  ne  peut  mettre 
une  sonnerie  par  abonné,  il  y  a  un  système  spécial,  représenté  dans  le  haut  du 
comnmtateur  central.  Lorsqu'on  veut  appeler,  une  petite  plaque  se  renverse  et 
montre  le  numéro  de  l'abonné,  et  en  tombant  ferme  le  circuit  de  la  sonnerie  qui 
ma  relie. 

Au-dessous  des  séries  de  numéros,  on  voit  les   commutateurs,  disposés   en 
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jnck-Invfs.  Ce  nom  provient  de  ce  qu'à  l'origine,  le  ressort  de  contact  était  comme 
une  lame  de  couteau  et  que  cette  disposition  était  due  à  un  Canadien  nommé  Jack. 
C'est  par  ces  commutateurs  que  s'établissent  les  liaisons  des  abonnés  dn  burc;ui 

entre  eux. 

La  troisième  partie,  la  plus  inférieure,  comporte  encore  des  jack-kmfs,  mais 
pour  les  abonnés  de  bureaux  différents. 

De  nombreuses  fiches  sont  suspendues  tout  le  long  du  bureau  pour  agir  sur  les 
jack-knifs;  elles  sont  composées  de  deux  parties  métalliques  isolées  l'une  de  l'autre 
et  adaptées  au  même  manche. 


Appareil  combine  Berthon-Ader,  pour  bureau. 


Donc,  si  un  abonné  veut  une  communication,  il  prévient;  une  plaque  tondie  qui 
montre  son  numéro,  en  même  temps  que  la  sonnerie  marche. 

Les  demoiselles  chargées  du  service  du  bureau,  se  mettent  en  communication 
avec  l'abonné,  pour  lui  demander  à  qui  il  veut  parler;  l'employée  prévient  la  per- 
sonne indiquée  qu'on  la  demande,  et  quand  il  lui  est  répondu,  elle  met  les  deux 
abonnés  en  relation  par  une  ûche. 

Ceci  est  très  simple  en  apparence,  mais  exige  une  habitude  excessivement 
grande. 

Les  fils  des  téléphones  sont  souterrains.  Ils  traversent  les  égouts  pour  arriver 
au  grand  bureau  central,  27,  avenue  de  l'Opéra,  au  nombre  de  plusieurs  mille.  Ils 
sont  recouverts  de  gutta-percha  et  réunis  par  faisceaux  d'une  dizaine  dans  des 
tubes  de  plomb.  Ces  fils  arrivent  dans  la  cave  et  sont  épanouis  circulairemcnt 
autour  de  quatre  grands  trous  pratiqués  sur  les  quatre  faces  d'une  chambre  située 
au  milieu  de  la  cave.  Cette  disposition  est  représentée,  à  la  pai'tie  inférieure  du 
pavillon  du  Champ  de  Murs.  Puis  les  iils  lemontent  au  bureau  pour  se  distribuer 
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aux  commutateurs  divers.  On  réunit  autant  que  possible  entre  eux  les  abonnés  qui 
sont  le  plus  souvent  en  rapport. 

Le  poste  installé  à  l'Exposition  donne  la  communication  immédiate  avec  un 
abonné  quelconque  du  bureau  central.  Quant  aux  lignes  auxiliaires  des  villes  où 
il  y  a  plusieurs  bureaux,  elles  sont  considérées  comme  une  ligne  ordinaire. 

Enfin  un  avantage  que  les  employés  apprécient  beaucoup,  ils  sont  assis. 


l'oslo  portatif  pour  l'ariiide. 


L'appareil  Bcrlbon-Ador,  composé  d'un  réceplour  Ader  et  d'un  miciopiionc 
Berthon,  exclusivement  employé  par  la  société,  disposé  sur  une  poignée  métal- 
lique, permet  d'avoir  à  la  fois  le  récepteur  à  l'oreille  et  le  transmetteur  devant  la 
boucbe.  Cette  disposition  en  fait  l'appareil  de  bureau  par  excellence,  qui  permet 
de  parler,  d'entendre  et  d'écrire  au  besoin. 

Une  forme  commode  encore  est  le  poste  Ader  avec  magnéto  pour  l'appel  et 
sonnerie  électrique.  Là,  la  sonnerie  marcbe  grâce  à  un  courant  déterminé  par  la 
rotation  d'une  bobine  devant  un  aimant.  Le  transmetteur  est  un  petit  pupitre  por- 
tant en  son  milieu  une  plaque  de  bois  mince,  faisant  fonction  de  plaque  vibrante, 
le  microphone  est  sous  cette  plaque.  Cet  appareil  est  très  répandu  sur  les  réseaux 
élrantrers. 

Enfin  le  même  poste  Ader  simple,  sans  la  sonnerie  magnéto,  de  la  forme  que 
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nous  représentons,  ou  de  la  forme  à  colonne,  est  très  apprécié  pour  sa  justesse,  sa 
régularité  et  sa  commodité. 

Le  poste  militaire  portatif  est  la  forme  réduite  du  poste  Ader  avec  sonnerie 
d'appel  magnéto-électrique;  mais  le  transmetteur  et  le  récepteur  sont  de  la  forme 
Berlhon-Ader  combiné.  Il  pèse  7  kilogrammes. 

Près  de  ces  appareils  se  trouvent  encore,  dans  l'exposition,  des  postes  cen- 
traux fixés  aux  mobiles  à  plusieurs  directions,  ainsi  que  les  nouvelles  piles  à  l'agar- 
agar.  Ce  sont  des  piles  sèches,  dans  lesquelles  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  est 
en  suspension  dans  la  gélatine  de  varech,  ou  agar-agar.  Ces  piles  sont  très  em-. 
ployées. 

On  trouve  aussi  les  formes  les  plus  fantaisistes  de  boutons  de  sonnerie. 

Dans  la  vitrine  sont  des  télégraphes,  des  relais,  destinés  à  augmenter  l'inten- 
sité des  courants  à  certains  moments. 

A  droite  du  bureau  central  se  trouve  tout  le  matériel  construit  par  la  société. 

D'abord  le  caoutchouc  et  tous  ses  emplois  divers,  soit  en  caoutchouc  souple, 
soit  en  caoutchouc  dur  :  courroies,  tuyaux,  clapets,  tissus.  Et  une  exposition  de 
câbles  des  plus  intéressantes. 

Les  câbles  téléphoniques  sont  surtout  isolés  au  caoutchouc  vulcanisé.  Qu'ils 
soient  aériens  ou  souterrains,  ils  sont  cordés  par  paire,  pour  éviter  les  effets  d'in- 
duction. 

Il  y  a  aussi  des  câbles  à  lumière  électrique  et  des  câbles  transatlantiques. 

La  compagnie  possède  des  réseaux  téléphoniques  à  Paris,  Calais,  Saint- 
Étienne,  le  Havre,  Rouen,  Lyon,  Marseille,  Nantes,  Alger,  Oran. 

La  ligne  de  Paris  à  Bruxelles  a  314  kilomètres.  Il  y  a  un  double  fil  conducteur  en 
bronze  silicieux  de  3  millimètres  de  diamètre.  Ce  double  conducteur  est  fixé  sur  les 
mêmes  poteaux  que  les  fils  télégraphiques  ,  ce  qui  créait  une  difficulté  assez 
grande,  car  les  courants  télégraphiques  nuisent  beaucoup  aux  courants  télépho- 
niques. Pour  parer  à  cet  inconvénient,  les  fils  téléphoniques  sont  croisés  entre  eux 
de  distance  en  distance,  de  sorte  que  c'est  alternativement  le  fil  d'aller  et  le  fil  de 
retour  qui  se  trouvent  le  plus  près  du  fil  télégraphique,  afin  que  les  courants 
induits  se  trouvent  annulés. 

La  ligne  de  Paris  à  Marseille  a  800  kilomètres,  elle  passe  par  Troyes,  Dijon, 
Bourg,  Lyon,  Valence,  Avignon,  Arles.  C'est  aussi  une  ligne  aérienne  à  double  fil 
en  bronze  siliceux,  de  4  milhmètres  1/2.  Les  fils  sont  croisés  comme  sur  la  ligne  de 
Bruxelles.  Il  y  a  interruption  à  Lyon.  La  correspondance  se  fait  de  Paris  à  Lyon, 
et  Lyon  donne  la  communication  sur  Marseille. 

On  a  renoncé  aux  fils  de  cuivre  ou  do  fer  qui  n'offraient  pas  assez  de  résis- 
tance. On  adopte  exclusivement  maintenant  du  bronze  phosphoreux  ou  siliceux. 
Ainsi,  avec  des  fils  semblables  de  i  millimètre  1/4  de  diamètre,  on  a  pu  espacer 
les  poteaux  de  270  mètres  supportant  40  fils  ;  à  Anvers  il  y  a  une  portée  de 
27.5  mètres  pour  125  fils,  à  Gand  une  portée  de  340  mètres  iiiec  3  fils.  Enfin  la 
ligne  du  château  de  Laeken  au  théâtre  de  la  Monnaie  a  une  portée  de  700  mèlres. 
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Les  plus  violentes  tourmentes  de  neige  n'abîment  pas  ces  fils  et,  de  plus,  lu 
bronze  ne  s'oxyde  pas  comme  le  fer. 

N'oublions  pas  de  parler  des  auditions  téléphoniques  théâtrales  qui,  au  début, 
ont  tant  émerveillé  le  public.  Elles  ont  lieu  dans  le  bas  du  pavillon.  Et  ce  qui 
intrigue  le  plus,  c'est  que  non  seulement  on  entend  parfaiicmcnt  rorchestre  et  les 
acteurs,  mais  on  a  même  la  sensation  du  déplacement  de  l'acteur  siu-  la  scène. 
Voici  comment  ce  résultat  est  atteint  : 

Ce  sont  les  téléphones  Ader  qui  servent  à  ces  auditions.  A  cet  effet,  un  certain 
nombre  de  téléphones  sont  disposés  sur  le  devant  de  la  scène,  parallèlement  à  la 
rampe  et  de  chaque  côté  du  trou  du  souffleur.  Supposons  qu'il  y  ait  dix  téléphones 
le  long"  de  la  rampe,  de  chaque  côté  du  souffleur.  Prenons,  par  exemple,  le  der- 
nier téléphone  de  gauche,  près  des  décors,  et  le  dernier  téléphone  de  droite,  près 
ilu  souffleur,  et  supposons  que  ces  deux  téléphones  soient  reliés  de  telle  façon 
que  le  téléphone  de  droite  arrive  à  l'oreille  droite.  Si  l'acteur  est  au  milieu  de  la 
scène,  le  téléphone  de  droite,  plus  proche,  sera  plus  influencé  que  celui  de  gauche, 
et  les  sons  seront  plus  intenses  dans  l'oreille  droite  que  dans  l'oreille  gauche.  Si 
l'acteur  s'éloigne,  le  son  s'affaiblit  naturellement;  s'il  s'approche  à  gaucho,  c'est 
l'oreille  gauche  qui  entendra  le  mieux.  Ce  procédé  bien  simple  est  des  plus  remar- 
quables. 

Il  y  a  aussi  les  auditions  de  concert,  aux  quatre  coins  du  grand  bureau  du  pre- 
mier étage  du  pavillon.  En  mettant  une  pièce  de  50  centimes,  on  met  en  mouve- 
ment un  téléphone  qui  vous  fait  entendre  un  morceau  du  concert. 

Ce  pavillon  est  A'raiment  organisé  comme  un  vrai  théâtre,  avec  des  dessous, 
des  acteurs  invisibles,  mais  que  l'on  entend  parfaitement.  Assis  traii(]uillemenl 
dans  un  fauteuil,  on  pourrait  assister  à  nos  diverses  représentations  théâtrales, 
s'offrir  une  revue  tous  les  soirs. 


PHONOGRAPHE  EDISON 


Le  phonographe  dont  on  a  tant  parlé  déjà,  dont  on  parlera  encore  longtemps  et 
qui  a  tant  parlé  lui-même,  a  eu  ses  deux  premières  étapes  marquées  par  nos  deux 
grandes  expositions  universelles  1878  et  1889. 

Le  premier  phonographe  représenté  dans  notre  gravure  est  d'une  simplicité 
excessive,  étant  donné  la  solution  d'un  problème  si  compliqué,  celui  de  répéter  la 
voix  humaine. 

C'est  en  janvier  1878  que  cet  appareil  fut  breveté. 

Il  y  eut  à  ce  moment,  bien  des  compétitions  avec  le  phoiiautographe  Scott  et  un 
autre  appareil  reproducteur  de  la  parole,  dû  à  M.  Cross,  mais  la  victoire  resta 
au  phonographe  Edison.  Et  quand  on  voit  les  perfectionnements  apportés,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  le  succès  mérité. 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


a 
z 

o 

K 
eu 

H 


(/) 

fcj 
Q 

■W 
H 

G 
o 

w 

a 

z 
o 


10 

O 

0. 

l-l 


(■« 

£3 

(U 

CJ 

-o 

CJ 

-< 

n 

l 

<n 

C 

C) 

c 

:-! 

P3 

3 

'f.' 

& 

C 

^ 

0) 

G 

C 

Cj 

, 1 

^f 

OJ 

,CTl 

O 

C- 

^ 

Ci    " 


*«  ? 


eu 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


SD 

o 

a 
o 
J= 
o. 

a 


a 


Liv.    141. 


141 


H22  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


On  prétend  que  c'est  à  la  suite  d'un  petit  accident  qui  lui  arriva,  qu'Édison  eut 
l'idée  du  phonographe.  Un  jour,  pendant  qu'il  faisait  des  expériences  avec  le  télé- 
phone, une  petite  pointe  fixée  à  la  plaque  vibrante  lui  piqua  le  doigt  assez  fort  pour 
que  le  sang  jaillît,  et  cette  petite  pointe  n'était  ainsi  entrée  en  vibration  qu'influencée 
par  le  son  de  sa  voix.  Il  pensa  aussitôt  qu'il  pourrait  facilement  enregistrer  de  la 
sorte  les  paroles,  sur  une  surface  flexible,  y  imprimer  pour  ainsi  dire  les  ondes 
sonores  successives  produites  par  la  voix,  laquelle  impression  pourrait  reproduire 
la  parole  en  agissant  sur  une  lame  disposée  d'une  façon  spéciale.  Quarante-huit 
heures  après,  Edison  avait  trouvé  l'appareil  que  nous  connaissons. 

Que  cette  histoire  soit  vraie  ou  fausse,  le  phonographe  Edison  devait  quand 
même  bientôt  voir  le  jour,  étant  données  les  découvertes  précédentes  de  son  inven- 
teur, lesquelles  découvertes  l'y  amenaient  forcément. 

Cet  appareil  se  composait  d'un  cylindre  portant  une  petite  rainure  hélicoïdale, 
mû  par  un  axe  portant  également  une  rainure  hélicoïdale,  exactement  semblable 
à  celle  du  cylindre,  et  engagé  dans  un  écrou.  Cet  axe  communiquait  ainsi  à  len- 
semble  un  double  mouvement  de  rotation  et  de  translation  horizontal.  A  l'extrémité 
de  l'axe  est  un  petit  volant  assez  lourd,  disliné  à  régler  le  mouvement  de  rotation. 

Sur  le  cylindre,  on  enroule  une  feuille  de  papier  d'étain,  ou  de  cuivre,  assez 
serrée  pour  que  la  rainure  s'y  imprime  légèrement. 

Devant  le  cylindre,  est  un  appai'eil  semblable  à  une  embouchure  de  téléphone. 
On  parle  dans  l'embouchure,  les  vibrations  de  la  voix  se  transmettent  à  la  plaque 
elle-même  munie  d'une  pointe  qui  s'appuie  sur  la  feuille,  laquelle  pointe  suit  les 
vibrations  de  la  plaque,  donc  celles  de  la  parole. 

Pendant  l'émission  de  la  voix,  on  fait  tourner  lentement  et  régulièrement  le 
cylindre,  qui  à  chaque  tour  s'avance  d'une  rainure,  de  sorte  que  la  pointe  est  tou- 
jours exactement  dans  une  rainure.  La  voix  s'inscrit  ainsi  en  creux  et  en  relief. 
Lorsque  l'on  a  fini  de  parler,  on  peut  dérouler  la  feuille,  l'expédier  oii  l'on  veut, 
et  remise  sur  un  phonographe,  elle  répétera  tout  ce  qu'on  lui  a  confié. 

A  cet  effet,  on  enroule  de  la  même  façon  la  feuille  sur  le  cylindre  et  cette  fois  ce 
qui  fera  vibrer  la  pointe,  puis  la  membrane,  ce  ne  seront  plus  les  ondes  sonores, 
mais  les  traces  qu'elles  ont  laissées,  traces  dans  lesquelles  la  petite  pointe  de  la 
membrane  va  s'engager  successivement  à  mesure  qu'on  tourne  l'appareil  et  qui 
vont  la  mettre  en  vibration;  cette  vibration  se  communique  à  la  membrane,  qui 
impressionnée  en  sens  inverse,  mais  par  un  nombre  de  vibrations  rigoureusement 
égales,  va  répéter  tout  ce  qui  lui  a  été  dit. 

Et  si  l'on  adapte  à  l'appareil  un  cornet  ou  un  porte-voix,  une  salle  tout  entière 
pourra  entendre  parler  le  phonographe. 

Mais  cet  appareil  avait  malgré  tout  des  inconvénients  :  la  parole  répétée  avait 
un  accent  désagréable,  et  la  feuille  se  déformait  rapidement;  après  plusieurs 
répétions,  la  conversation  devenait  inintelligible  parfois.  Avec  les  feuilles  de  cuivre, 
l'inconvénient  était  un  peu  moindre.  Pour  pouvoir  arriver  à  un  résultat  satisfaisant, 
il  fallait  faire  clicher  les  plaques. 

Ce  qui  n'empêche  pas  qu'à  l'Académie  des  sciences  cet  appareil  souleva  un 
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enthousiasme  indescriptible,  malgré  l'observation  de  certains  incrédules  qui  par- 
lèrent de  ventriloquie  et  qui  durent  faire  amende  honorable  peu  après.  L'Académie, 
d'ailleurs,  a  depuis  largement  racheté  son  incrédulité,  ou  plutôt  l'incrédulité  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  par  des  hommages  unanimes  et  des  félicitations 
sans  nombre.  La  séance  du  11  mars  1878,  oîi  M.  Puskas  présentait  cet  appareil  au 
nom  de  M.  Edison,  a  eu  pour  pendant,  à  part  le  petit  incident  précédent,  la  séance 
du  23  avril  dernier,  où  le  colonel  Gouraud,  compatriote  et  représentant  d'Édison, 
par  l'intermédiaire  de  M.  Janssen,  présentait  le  nouveau  phonographe,  arrivé  à  son 
degré  de  perfectionnement. 

Bien  des  savants  commençaient  déjà  à  se  moquer  un  peu  de  l'ancien  phono- 
graphe, traitant  d'illusions  chimériques  les  idées  qu'Édison  émettait  sur  les  futurs 
emplois  de  cet  instrument.  Ils  considéraient  même  cet  appareil  comme  un  jouet 
d'enfant.  C'est  qu'Édison  avait  été  détourné  un  instant  de  ses  travaux  par  ses 
recherches  sur  la  lumière  électrique  et  qu'il  n'avait  pu  perfectionner  aussitôt  son 
phonographe.  Mais  il  est  bien  vengé  cette  fois. 

Voici  d'ailleurs  un  extrait  du  discours  du  colonel  Gouraud  à  l'Académie,  dans 
sa  séance  du  23  avril  :  «  Nous  reproduisons  toutes  les  variétés  du  timbre,  les  cris 
des  animaux,  les  langues  de  tous  les  pays,  en  un  mot  tous  les  sons  susceptibles 
d'impressionner  l'oreille.  Tout  est  enregistré  et  reproduit  avec  une  précision  telle 
que  Gounod,  après  avoir  chanté  et  entendu  son  Ave  Maria,  s'est  écrié  :  «  Quelle 
lidélité!  Combien  je  suis  heureux  de  n'avoir  pas  fait  de  fautes!  »  Après  une  pre- 
mière audition,  tous  les  discours,  tous  les  chants,  les  orchestres  les  plus  complets 
sont  reproduits  en  un  nombre  de  fois  presque  illimité. 

Le  nouveau  phonographe  diffère  beaucoup  de  l'ancien.  Rien  n'a  été  négligé  pour 
arriver  à  sa  perfection. 

Le  principe  reste  le  même,  bien  entendu.  Mais  la  plaque  de  cuivre  ou  d'étain 
dont  nous  avons  indiqué  les  inconvénients  est  supprimée. 

Le  cylindre  enregistreur,  car  cette  fois-ci  ce  n'est  plus  une  plaque  ni  une  feuille, 
est  en  cire.  Mais  il  fallait  une  cire  assez  dure. 

La  cire  du  commerce  est  par  trop  molle.  Edison  a  ajouté  pour  la  durcir  de  la 
cire  de  Carnauba,  fournie  par  un  palmier  du  Brésil,  le  Corypha  Cerifera.  Cette  cire, 
analogue  à  celle  d'abeilles,  est  blanc  jaunâtre,  dure,  très  cassante,  même  pulvéri- 
sable.  Mais  mélangée  à  notre  cire,  ce  dernier  inconvénient  disparaît.  Plus  le 
cylindre  contient  de  cire  de  Carnauba,  c'est-à-dire  plus  il  est  dur,  plus  les  sons  sont 
nets.  Avec  la  cire  d'abeilles  ou  avec  l'ozokérite,  sorte  de  cire  fossile  ou  paraffine 
naturelle,  on  peut  ajouter  jusqu'à  50  0/0  de  cire  de  Carnauba. 

Pour  obtenir  ces  cylindres  creux,  on  les  coule  dans  des  moules,  et  de  façon  à 
avoir  un  cylindre  non  fermé  ;  on  laisse  sur  toute  sa  longueur,  d'un  côté,  une  ouver- 
ture, de  façon  que  le  cylindre  en  se  refroidissant  ne  se  fendille  pas;  puis,  après  le 
refroidissement,  on  coule  dans  la  fente  de  la  cire,  à  l'aide  d'un  petit  appareil  spécial, 
de  façon  à  avoir  un  cylindre  ceux,  complet,  bien  homogène. 

Dans  cet  appareil,  le  cylindre  reste  fixe,  c'est  la  plaque  vibrante  qui  se  meut. 

La  pointe  qui  agissait  sur  la  feuille  d'étain  ou  de  cuivre  est  devenue  une  petite 
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tige  taillée  en  biseau,  bien  coupante,  et  qui  détacbe  tout  le  long  de  la  cire  un  petit 
copeau  en  faisant  un  sillon  ayant  une  certaine  largeur. 

Ce  petit  couteau  qui  inscrit  la  parole  ne  sert  qu'à  cela.  Il  y  a  dans  le  nouveau 
phonographe  une  tige  spéciale  pour  répéter  les  sons,  une  petite  tige  mince,  arrondie, 
qui  peut  jouer  librement  dans  le  sillon  tracé  sur  le  cylindre  eniegislreur,  dont  la 


Le  premier  phonographe  d'ÉJison,  présenté  ea  1878  à  l'Académie  des  sciences. 

largeur  évite  les  frottements  de  cette  tige  sur  les  parois  du  sillon,  ce  qui  arrivait 
dans  l'ancien  phonographe. 

Les  mouvements  de  rotation  et  de  translation  ne  sont  pas  actionnés  par  la 
main,  mais  par  un  appareil  électrique  dans  le  socle  de  l'instrument. 

Un  régulateur  à  boules,  avec  freins,  permet  d'obtenir  des  vitesses  variables,  et 
par  suite  une  plus  ou  moins  grande  rapidité  d'émission  des  sons. 


Maison  en  carton  pour  pays  chaud. 


Enfin  des  tubes  acoustiques,  que  l'on  met  dans  cliaque  oreille,  permettent  de 
saisir  les  sons  avec  la  précision  la  plus  parfaite,  les  sons  les  plus  graves  même,  car 
les  sons  aigus  sont  ceu.\  qui  s'entendent  le  mieux. 

Edison,  cette  fois,  n'a  pas  cherché  à  avoir  la  puissance  d'émission,  mais  la  per- 
fection de  cette  émission. 

Déjà,    en  sejilenibre  4  888,  le  phonographe  était  assez  perfectionné  pour  que 


Les  BeÂux-Arts  a  l'Exposition.   —   UNE 


NHEUREUSE,  par  M.  Gustave  Courtois. 
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M.  Janssen  envoyât  à  Edison  le  phonogi'amme  suivant  :  «  Le  problème  de  repro- 
duire artificiellement  la  voix  humaine  est  un  des  plus  étonnants  que  l'homme  ait 
pu  se  proposer.  Le  génie  de  M.  Edison  nous  en  donne  la  solution  et  son  nom  sera 


Ambulance  mobile. 


béni  de  tous  ceux  qu'ils  ont  perdus.  C'est  la  première  voix  française  qui,  sous  cette 
forme  si  nouvelle,  traverse  l'Atlantique.  » 

Les  phonogrammes,  depuis  cette  époque,  se  sont  succédé  en  quantités  innom- 


7>^ 
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Le  monlaije  d'une  ambulance  mobile. 


brables.  Rien  de  plus  facile  que  de  mettre  le  cylindre  enregistreur  dans  une  boîte 
et  de  l'expédier. 

Ses  applications  sont  déjà  très  nombreuses  et  deviendront  infinies. 

Il  peut  servir  de  sténographes  parfaits.  Il  peut  remplacer  la  copie  d'imprimerie, 
et  dicter  directement  au  compositeur.  Il  peut  servir  à  l'enregistrement  des  discours 
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importants,  à  faire  répéter  les  rôles  aux  acteurs  pour  corriger  l'articulation  et  la 
prononciation,  à  conserver  la  voix  des  personnes  chères,  etc.  ;  enfin  à  la  téli'pliono- 
graphie  ou  transmission  à  distance  suivie  d'inscription  phonographique.  D'ailleurs, 
tant  qu'Édison  sera  là,  attendons-nous  toujours  aux  plus  merveilleuses  découvertes. 


CONSTRUCTIONS  TRANSPORTABLES   EN  CARTON 


La  Tour  Eiffel,  la  grande  Galerie  des  Machines,  de  cette  merveilleuse  Exposi- 
tion de  1889,  devant  laquelle  pâlira  le  souvenir  de  celle  de  1878,  le  pont  du 
Garabit,  tous  chefs-d'œuvre  de  légèreté  et  de  miraculeux  équilibre,  marquent 
bien  l'apogée  du  siècle  d'acier. 

C'est  entendu,  tirons  un  trait  et  entrons,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  le  siècle 
du  papier. 

Tout  en  fer  :  c'est  la  formule  d'aujourd'hui.  Tout  en  carton,  voilà  celle  de 
demain;  et  déjà  cette  cellulose  qui  se  présente  à  nous  sous  les  aspects  les  plus 
divers,  s'insinue,  se  plie  à  toutes  les  besognes,  satisfait  à  toutes  les  nécessités, 
s'assouplit  pour  remplir  tous  les  rôles. 

Je  ne  parle,  bien  entendu,  que  pour  mémoire,  des  nombreux  usages  déjà 
connus  du  papier  tel  que  nous  l'employons  journellement.  Il  est  bien  inutile  de 
rappeler  ici  la  consommation  colossale  qu'en  font  le  livre  et  surtout  le  journa- 
lisme, ce  champignon  —  vénéneux  quelquefois  —  poussé  sur  notre  curiosité  et 
notre  soif  de  connaître...  ce  qui  se  passe  chez  le  voisin. 

Mais  combien  le  champ  des  applications  du  papier,  du  carton  et  de  la  pâle  elle- 
-même, s'est  élargi  depuis  quelque  temps  I 

C'est  l'Amérique  qui  a  donné  le  branle,  et  l'Angleterre  a  suivi.  Notre  pays  s'est 
longtemps  montré  réfractaire,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  y  puisse  compter  de  bien 
nombreuses  fabriques  d'objets  utilisant  ces  matières  premières,  en  dehors  de 
l'important  établissement  de  MM.  Adt  frères,  à  Pont-à-Mcmsson.  Nous  ne  pouvons 
qu'engager  à  voir  à  la  classe  29,  la  charmante  exposition  des  produits  de  cette 
maison. 

Le  carton  se  prête  à  de  multiples  et  invraisemblables  transformations.  Cela 
commence  au  bouton  de  bottines  pour  finir  par  la  roue  de  wagon  ;  on  fain-ique 
des  tonneaux  à  pétrole  et  des  tabatières,  des  cuvettes  et  des  maisons. 

Arrêtons-nous  à  cette  dernière  application,  car  aussi  bien  on  peut  réaliser  en 
carton,  si  nous  en  jugeons  par  les  écliantillons  exposés  à  l'Esplanade  des  Inva- 
lides, des  habitations  élégantes  et  logeables,  légères  et  transporfables,  qui  nous 
permettront  dorénavant  de  nous  déplacer  à  notre  gré,  comme  l'escargot  et  la 
tortue,  avec  notre  logis  sur  le  dos. 

On  a  bien  ouï  parler  déjà  de  maisons  faites  en  papier,  au  Japon  ou  en 
Amérique.  Mais,  outre  qu'on  n'a  jamais  cherché  à  les  acclimater  en  Europe,  ces 
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constructions  ne  comportaient  guère  l'emploi  de  l'excellent  papier  japonais  qu'à 
l'élat  de  panneaux  tondus  sur  des  châssis.  La  carcasse,  l'ossature,  était  toujours 
en  bois  ou  en  fer,  et  le  carton  n'entrait  là  que  comme  un  accessoire  servant 
uniquement  à  constituer  les  parois. 

La  maison  Adt  fait  mieux  et  tend  de  plus  en  plus  à  remplacer  tous  ces  maté- 
riaux par  de  la  cellulose  préparée  spécialement  pour  cet  usage,  comprimée, 
extrêmement  résistante  en  même  temps  que  légère. 

Dans  le  système  Espitallier,  que  cette  maison  exploite,  le  carton  se  plie 
à  toutes  les  formes  et  donne  aussi  bien  des  longerons  ondulés  comme  des  fers 
zorés,  des  U,  des  cornières,  que  des  panneaux  estampés  avec  dessins  et  décors  en 
relief. 

L'élément  de  la  construction,  aussi  bien  pour  la  muraille  que  pour  la  toiture, 
est  un  vaste  panneau  creux  d'environ  3  mètres  de  long  et  d'une  largeur  qui  peut 
varier  de  ù'°,HO  à  O^GO.  Ses  deux  parois  sont  constituées  par  deux  lames  de  carton 
de  4  millimètres  d'épaisseur,  entre  lesquelles  on  ménage  un  vide  d'environ  0"',iO. 

Le  châssis  qui  maintient  cet  écartement  et  sur  lequel  sont  fixées  les  parois,  est 
formé  de  longerons  en  U  ou  en  V,  disposés  de  telle  sorte  que  deux  éléments 
voisins  s'emboîtent  l'un  dans  l'autre,  et  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  abattre  un  crochet 
pour  les  lier  solidement  ensemble. 

Lorsque  les  panneaux  de  toiture  sont  posés  et  emboîtés,  on  assure  l'étanchéité 
au  moyen  de  couvre-joints  et  de  tuiles  faîtières  également  en  carton. 

Le  plancher? 

Mais  il  est  formé  de  panneaux  de  même  matière  soutenus  sur  des  solives  en  V. 

Une  telle  construction  ne  pèse  pas  phis  d'une  trentaine  de  kilogrammes  par 
mètre  carré  couvert;  aussi  la  première  application  qui  vient  à  l'esprit  est  de 
l'utiliser  pour  l'installation  d'un  matériel  d'ambulance  mobile,  que  les  services 
sanitaires  réclament  depuis  fort  longlcmps. 

Ce  type  de  construction  aurait  5  mètres  de  large  et  une  hauteur  de  murailles 
de  2"',f}Q  à  3  mètres.  Quant  à  la  longueur  elle  varierait  évidemment  suivant  le 
noMil)re  de  lits  qu'on  y  voudrait  mettre,  à  raison  de  i"',GÙ  par  lit.  Il  y  aurait  une 
fenêtre  entre  deux  lits. 

La  ventilation  se  ferait  tout  naturellement.  L'air  vicié  étant  pris  à  l'angle  de  la 
muraille  et  du  toit  par  des  ventelles  d'appel,  parcourrait  toute  la  toiture  entre  les 
deux  parois  et  s'échapperait  sous  la  tuile  faîtière  légèrement  exiiaussée. 

Le  poids  maximun  par  lit  ne  dépasserait  pas  150  kilogrammes  et  le  prix 
190  francs,  ce  qui  fait  ressortir  une  dépense  de  -jO  francs  environ  par  mètre  carré 
couvert. 

Pour  tout  autre  usage,  il  est  possible  de  réaliser  la  distribution  la  plus  conve- 
nable; c'est  ainsi  que  nous  donnons  une  gravure  représentant  un  type  d'habitation 
pour  les  pays  bi^auds,  étalilie  sur  un  soubassement  ou  socle  qu'il  serait  facile  de 
construire  sur  place  et  avec  les  matériaux  du  pays. 

Ce  type  comporte  des  galeries  ou  verandah  le  long  des  façades.  Il  constitue 
également  une  agréable  maison  pour  saison  de  bains  de  mer,  ce  qui  n'est  point  à 
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dédaigner,  lorsqu'on  songe  à  la  difficulté  que  l'on  trouve  à  se  procurer  une 
installation  confortable,  pour  un  prix  modique.  Cette  construction  a  23  mètres  de 
long  sur  9"'540  de  large;  elle  coûte  11,000  francs;  mais  il  est  possible  de  la 
réduire  et  l'on  aurait  un  clialet  très  simple  et  très  pratique  composé  d'une  salle  à 
manger  centrale,  3  petites  cliambres  latérales  et  une  cuisine,  le  tout  de  8  mètres 
sur  6,  pour  2,400  francs. 


-\'% 

«^L 


Kiosque  hexagonal,  en  carlon. 


Dans  un  autre  genre,  voici  maintenant  toute  une  série  d'excellents  petils 
chalets,  pouvant  servir  pour  la  vente  des  journaux,  des  tickets,  menus  objets  de 
toute  sorte. 

Los  uns.  rectangulaires,  se  prêtent  à  des  installations  foraines,  ou  sont  suscep- 
tibles de  servir  de  bureaux  sur  des  ciiantiers,  de  postes  d'aiguilleurs,  etc. 

Les  autres  sont  hexagonaux,  soutenus  sur  d'élégantes  colonneltes  en  carton, 
et  montrent  bien  tout  le  parti  qu'on  poinrait  tirer  de  scn)blables  constructions 
pour  des  kiosques  de  jardin,  par  cxenq)le. 


L'EXPOSITION  CITEZ  SOI 


Le  panorama  de  la  Combe  de  Péguerre. 


Liv.  142. 
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Voilà  toute  une  industrie  naissante  à  laquelle  nous  souhaitons  tout  le  succès 
qu'elle  mérite;  ce  système  est  du  reste  tellement  pratique  et  commode  que  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  fasse  fureur  d'ici  peu  de  temps;  car  ces  constructions  ont 
les  avantages  de  la  légèreté,  du  bon  marché  et  du  transport  facile;  mais,  en  même 
temps,  elles  n'ont  pas  les  inconvénients  du  provisoire  :  elles  sont  habitables, 
grâce  aux  doubles  parois  enfermant  un  matelas  d'air,  mauvais  conducteur,  qui 
empêche  les  variations  brusques  de  température.  On  pourrait,  du  reste,  remplir  ce 
vide  avec  des  isolants  légers  (laine  de  scorie  ou  cofferdam). 

La  petite  maisonnette  spécimen  que  nous  avons  vu,  était  du  plus  gracieux 
efTet;  les  parois,  avec  leurs  dessins  en  relief,  imitaient  le  vieux  cuir;  dans  les 
inférieurs,  on  avait  ménagé  des  encadrements  blancs  et  bleus  donnant  la  note 
gaie  d'une  faïence  d'art. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'ameublement  (tables  et  chaises),  qui  était  construit 
également  en  carton  et  fort  joliment  décoré.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  si 
cet  ameublement  était  léger. 


PAVILLON  DES  FORETS 


Nous  avons  déjà  donné  le  coup  d'oeil  d'ensemble  du  pavillon  des  Forêts.  Nous 
savons  avec  quel  rare  bonheur  se  sont  acquittés  de  leur  tâche  tous  ceux  qui  ont 
insinllé  cette  exposition  difficile.  —  En  effet,  comment  renfermer  dans  un  espace 
re]afiv(>ment  restreint  l'histoire  de  toutes  nos  forêts?... 

Car  chaque  arbre,  pris  isolément,  soit  par  sa  nature,  soit  par  ses  applicationSj 
peut  donner  heu  à  un  développement  énorme.  C'est  avec  le  bois  que  nos  ancêtres 
les  plus  reculés  ont  pourvu  à  leurs  divers  besoins.  Le  bois  et  la  pierre  furent  leurs 
premières  ressources.  Ce  furent  les  seules  forces  de  leur  industrie,  qui.  lorsqu'elle 
s'aidait  de  la  flamme,  se  servait  encore  du  feu  de  bois. 

Aussi  l'abondance  des  mati  ères  doublaità  l'infini  les  difficultés  dontM.  de  Gayffier, 
conservateur  des  Forêts,  et  M.  Lucien  Leblanc,  architecte,  ont  triomphé  d'une 
façon  si  remarquable. 

Toutes  les  colonnes  sont  composées  de  troncs  d'arbres  bruts,  et  comme  ces 
colonnes  sont  sensiblement  de  même  grosseur,  cela  donne  à  l'ensemble  un  caciiet 
particulièrement  original. 

Mais  en  même  temps  cela  permet  à  l'observateur  de  pouvoir  comparer,  rapide- 
ment et  sans  la  moindre  fatigue  intellectuelle,  le  temps  nécessaire  aux  divers  arhros 
pour  obtenir  un  diamètre  semblable,  et  ce  temps  est  singulièrement  variable,  conmie 
vous  allez  pouvoir  vous  en  rendre  compte. 

Il  faut  :  au  chêne.  150  ans;  —  au  hêlre.  160  ans;  —  au  cerisier.  90  ans;  —  au 
pin,  60  ans;  —  à  l'orme,  90  ans;  —  au  peuplier,  4b  ans;  — au  sorbier,  200  ans; 
—  à  l'épicéa,  100  ans;  ^-  au  sapin,  120  ans;  —  au  frên<',  80  ans;  —  au  charme. 
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120  ans;  —  au  robinia,  faux  acacia,  120  ans;  —  au  bouleau;  90  ans;  —  au  mélèze 
70  ans  pour  obtenir  un  même  diamètre,  très  respectable,  il  est  vrai. 

Il  y  a  aussi  des  coupes  d'arbres  phénomènes,  un  frêne  de  170  ans,  un  pistachier 
de  l'Atlas  âgé  de  300  ans  :  ce  dernier  échantillon  est  magnifique  ;  enfin,  une  coupe 
de  mélèze  de  542  ans.  Il  a  fallu  une  certaine  patience  pour  compter  le  nombre  de 
couches  libériennes  qui,  chaque  année,  s'ajoutaient  successivement  aux  couches 
précédentes  de  ce  respectable  vieillard.  Chaque  arbre  porte  ainsi  son  acte  de  nais- 
sance sur  lui  d'une  façon  indiscutable  et  bien  commode  pour  les  botanistes. 

Les  écliantillons  de  lignite  sont  sous  forme  de  branches  d'arbres,  présentant 
encore  à  l'intérieur  le  tissu  ligneux  des  arbres  dont  ils  proviennent.  —  A  un  état 
plus  avancé  ces  lignites  ressembleraient  à  de  la  houille  sèche,  enfin  les  lignites 
compactes  présentent  parfois  cette  jolie  apparence  que  tout  le  monde  connaît  sous 
le  nom  de  jais  ou  jaiet.  —  Au  centre  de  la  galerie  se  trouve  une  petite  chute  d'eau 
et  de  chaque  côté  des  échantillons  de  la  grande  faune  de  nos  forêts,  le  cerf  et  le 
sanglier. 

Dans  le  fond,  une  galerie  en  retrait  extrêmement  curieuse.  Elle  comprend  trois 
dioramas  et  deux  salles  où  sont  exposées  les  photographies  des  plus  grands  tra- 
vaux entrepris  dans  nos  forêts  et  nos  montagnes.  ' 

Le  premier  diorama,  qui  est  un  véritable  panorama,  représente  le  Combe  de 
Péguerre.  On  ne  peut  s'empêcher  de  frissonner  on  contemplant  tous  ces  ouvriers 
travaillant  au-dessiîs  d'un  précipice  effrayant,  quand  on  songe  surtout  qu'il  y  a  autant 
de  dangers  au-dfc88Us  de  leurs  têtes  que  sous  leurs  pieds.  En  effet,  cette  montagne 
est  composée  de  pierres  énormes  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Elles  n'ont  que 
leur  poids  qui  les  maintienne  ensemble;  aussi  l'une  d'elles  vient-elle  à  glisser, 
immédiatement  une  foule  d'autres  suivent  en  entraînant  tout  sur  leur  passage, 
ainsi  que  de  nouvelles  pierres  qui,  tout  le  long,  se  détachent  sous  cette  avalanche 
formidable.  Aussi  ne  pouvait-on  rien  établir  dans  la  vallée  sans  s'exposer  à  un 
désastre  certain.  C'est  ainsi  que  la  station  balnéaire  de  Cauterets,  située  auprès, 
se  voyait  menacée  sans  cesse  d'une  terrible  catastrophe.  Aussi  a-t-on  cherché  à 
remédier  le  plus  possible  à  cet  état  de  choses.  C'était  surtout  après  les  grandes 
pluies  et  les  neiges  qud  l'eau,  s'infiltrant  à  travers  toute  cette  niasse,  disjoignait  ces 
blocs  et  causait  des  désastres  irréparables.  Pour  tâcher  d'enrayer  cela,  on  com- 
mença par  couvrir  de  gazons  toutes  les  parties  offrant  une  certaine  résistance,  et 
en  précipitant  les  blocs  instables,  dès  qu'on  en  rencontrait. 

Mais  dans  bien  des  endroits  ce  moyen  était  insuffisant  ou  même  impossible  à 
essayer;  on  fit  de  grosses  œuvres  de  maçonnerie,  elles  ouvriers  durent,  au  début, 
transporter  eux-mêmes  les  moellons.  Aussi  quelles  difficultés,  quels  dangers,  sur 
ces  rochers  à  pics!  De  longues  cordes  solidement  fixées  leur  servaient  de  guides, 
d'aides.  Mais  il  fallait  s'assurer  à  chaque  pas  que  le  bloc  sur  lequel  on  s'avançait 
était  suffisamment  résistant.  Ce  fut  un  véritable  travail  de  géants.  Et  l'on  a  bien 
fait  de  montrer  au  public  la  vue  de  ce  travail  de  force,  de  courage,  de  patience,  de 
dévouement,  en  même  temps  qu'un  exemple  rare  de  modestie,  que  tous  ces  tra- 
vailleurs ont  donné  au  monde,  depuis  les  chefs  jusqu'aux  ouvriers.  Combien  peu  de 
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personnes  ont  entendu,  en  efl'el,  parler  de  ces  travaux  commencés  cependant 
depuis  1885? 

Peu  à  peu,  les  travaux  avançant,  ont  permis  l'étalilissement  d'un  petit  chemin 
de  fer  Decauville  de  O^.SQ  d'écartement  de  rails.  Alors  on  put  transporter  des 
matériaux  plus  puissants  et  augmenter  la  résistance  des  murs  de  soutènement. 
Enfin,  aujourd'hui  les  plus  grands  dangers  sont  conjurés  et  la  vallée  peut  dormir 
tranquille. 

Le  second  diorama  représente  le  torrent  de  Rion.  dans  la  vallée  de  l'Ubaye 
(Basses-Alpes).  Ce  torrent  dévastait,  ravageait  toute  la  contrée,  entraînant 
d'énormes  troncs  d'arbres,  affouillant  les  terrains,  amenant  ainsi  des  éhoulements 
énormes;  plus  de  végétation,  les  liahilants  avaient  fini  par  abandonner  la  contrée. 

En  1881,  on  commença  les  travaux  pour  diriger  le  torrent  malgré  lui.  On  établit 
un  formidable  barrage,  qui  arrête  les  matériaux  entraînés  les  plus  considérables  et 
ne  laisse  passer  que  l'eau  presi|ue  claire  qui  s'écoule  dans  un  lit  artificiel.  Des 
ouvriers  retirent  une  quantité  de  choses  utiles,  des  matériaux  entraînés. 

Le  troisième  diorama  représente  le  torrent  du  Bourget,  encore  dans  la  vallée 
de  l'Ubaye.  Ce  torrent  qui,  lui  aussi,  produisait  des  aU'ouillements  considérables, 
a  été  entravé  par  une  série  de  fortes  digues  transversales,  séparées  entre  elles  par 
des  clayonnages  formés  de  plantes,  lesquels  clayonnages  sont  très  rapprochés, 
parallèles  entre  eux  et  parallèles  aux  digues.  Pour  consolider  les  terrains  avoisi- 
nants,  on  a  aussi  reboisé  très  séi'ieusement. 

Au  premier  étage  nous  trouvons  les  divers  parasites  des  arbres,  champignons, 
etc.,  les  huiles  diverses  qu'on  en  retire,  une  série  d'échantillons  de  bois  divers. 

On  trouve  aussi  une  collection  complète  découpes,  !naisce]les-làmicroscopi(pies, 
ne  ressemblant  plus  aux  coupes  énormes  du  rez-de-chaussée. 

Ces  coupes  ont,  en  effet,  une  épaisseur  de  '/goo  de  millimètre.  Pour  les  obtenir  on 
a  des  appareils  nommés  microlames.  La  pièce  principale  est  un  rasoir.  Un  superbe 
microtame  à  levier  est  ainsi  exposé.  Et  ces  coupes  microscopi(|ues  ne  sont  pas  do 
simples  curiosités.  C'est  le  critérium  le  plus  sûr  pour  le  botaniste.  Des  arbres  ou 
des  plantes  pourront  se  ressembler  parfaitement  dans  l'ensemble,  mais  étudiez- 
les  au  microscope  et  vous  les  verrez  toutes  dissemblables.  On  ne  saurait  croire  alors 
la  quantité  énorme  des  secrets  quela  nature  vous  livre  dans  l'étude  de  ces  infiniment 
petits,  nommés  cellules,  qui,  accunudées  les  unes  à  côté  des  autres,  donnent  ces 
arbres  gigantesques.  Et  la  plus  modeste  plante  a  sa  constitution  très  compliquée, 
comme  le  chêne  le  plus  majestueux. 

Enfin,  ce  qu'il  n'y  a  jtas  de  moins  curieux,  ce  sont  les  panneaux  consacrés  à 
chaque  arbre,  indi([uant  ses  euqdois  divers. 

Tout  ce  qui  se  fait  avec  l'érable  est  étonnant  :  sabots,  cuillers,  jouets, 
manches  de  violons,  de  parapluies,  etc. 

Le  sapin  sert  à  presque  tout  aussi. 

L'épicéa  fournit  le  bois  pour  instruments  à  cordes,  les  bâciies  légères,  etc. 

Le  bouleau  et  le  charme  sont  employés  aussi  dans  une  infinité  de  choses  : 
sabots,  manches  divers  d'outils,  etc. 
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Le  cornouiller  fournit  des  manches  d'instruments  plus  solides. 

Le  frêne  est  employé  en  tonnellerie,  en  carrosserie. 

L'orme  et  le  micocoulier  font  les  poulies,  les  moufles. 

Le  chêne  sert  à  l'ameublement. 

Enfin  les  autres  panneaux  sont  consacrés  aux  robinier,  pommier,  alisier, 
tremble,  peuplier,  mûrier,  buis,  bruyère,  hêtre. 

Ainsi  rien  n'a  été  oublié,  et  en  sortant  de  ce  pavillon  on  est  bien  mieux  renseigné 
sur  toutes  nos  ressources  forestières  que  par  n'importe  quelles  promenades  en 
forêts,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient. 


LE  CHEMIN  DE  FER  DE   L'EXPOSITION 


L'Exposition  devait  avoir  son  chemin  de  fer.  Cela  pour  plusieurs  raisons.  La 
première  et  la  principale  était  qu'il  était  préalablement  nécessaire.  Pour  amener  à 
pied-d'œuvre  des  masses  comme  celles  qui  garnissent  le  Palais  des  Machines,  ou 
comme  certaines  pièces  de  charpente  métallique,  pour  apporter  à  leur  place  dans 
les  galeries  les  volumineuses  caisses  envoyées  par  les  exposants,  le  chemin  de  fer 
à  voie  étroite  était  tout  indiqué. 

La  deuxième  raison  tenait  au  développement  de  l'Exposition,  qui  mesure  2  kilo- 
mètres de  l'entrée^' du  quai  d'Orsay  à  l'avenue  de  Sufîren.  Sans  le  chemin  de  fer 
qui  les  relie,  les  deux  parties  rive  gauche  de  l'Exposition,  c'est-à-dire  ri!]splanade 
et  le  Champ  de  Mars,  fussent  demeurés  deux  pays  très  éloignés  l'un  de  1  autre,  à 
peine  rattachés  par  les  galeries  de  l'Agriculture,  dont  la  visite,  intéressante  seule- 
ment pour  les  spécialistes,  ne  supporte  guère  la  répétition. 

Enfin  l'Exposition  étant  un  petit  monde,  un  microcosme,  une  synthèse  de  tout 
ce  qu'ont  produit  l'activité  et  l'intelligence  humaine,  le  chemin  de  fer  qui  résume 
si  bien  tout  un  côté  de  cette  époque,  devait  y  figurer,  —  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  :  une  locomotive  qui  ne  marche  pas  et  un  wagon  au  repos  n'étant 
rien  que  deux  machines  en  fer  très  peu  intéressantes. 


Et  l'Exposition  a  son  chemin  de  fer  organisé  comme  une  vraie  ligne,  et  avec 
une  administration  aussi  parfaite  que  n'imporle  laquelle  de  nos  grandes  compagnies. 

L'exploitation  est  placée  sous  la  direction  de  M.  Georges  Berger,  directeur 
général  de  l'exploitation  de  l'Exposition.  La  surveillance  est  dévolue  à  M.  Con- 
tamin,  ingénieur  en  chef  des  constructions  métalliques.  Le  directeur  est  M.  Decau- 
viliê  aîné,  le  grand  industriel  de  Petit-Bourg. 

Le  personnel  de  la  traction  a  été  pris  parmi  les  mécaniciens  d'élite  de  la 
Compagnie  du  Nord, 
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Il  y  a  cinq  gares  :  une  à  l'Esplanade  des  Invalides,  c'est  la  tête  de  ligne  dite 
station  de  la  Concorde,  -  une  au  palais  d'Espagne,  dite  halte  de  l'Agriculture,  — 
une  au  palais  des  Produits  alimentaires,  dite  halte  de  l'Alimentation,  —  une 
derrière  le  palais  de  la  République  Argentine,  dite  station  Trocadéro-Tour 
Eiffel,  _  une  enfin  au  Palais  des  Machines,  côté  de  l'avenue  de  Suffren.  Celle-là 

est  le  terminus. 

Dans  chaque  gare,  un  chef  de  gare,  deux  sous-chefs  de  gare,  des  contrôleurs 
et  des  agents  subalternes,  assurent  le  service. 

Nota.  Tout  ce  personnel  est  d'une  politesse  et  d'une  affabilité  irréprochables. 


Chemin  de  fer  Decauville.  —  Station  de  la  Tour  Eiffel-Tiocadcro. 


Par  jour,  il  circule  sur  cette  ligne,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  cent  quatre- 
vingts  trains  qui  se  succèdent  de  dix  minutes  en  dix  minutes  et  parcourent  la  ligne 
en  entier  en  s'arrêtant  à  toutes  les  stations  ;  il  y  a  en  outre  une  série  de  trains 
supplémentaires  directs,  allant  sans  arrêts  intermédiaires  de  l'Esplanade  à  la  Tour 
Eiffel  et  réciproquement. 

Chaque  train  comporte,  une  locomotive  avec  tender,  un  wagon  de  première 
classe,  un  wagon-salon  et  un  certain  nombre  de  wagons  de  deuxième  classe. 

Ces  derniers  sont  de  longues  voitures  sur  boggies,  ouvertes  des  quatre  côtés, 
ou  pour  mieux  dire  de  simples  trucs  garnis  de  banquettes  et  recouverts  avec  des 
portières  de  toile  aux  monlaals  du  toit.  Chacune  de  ces  voiturescontient  60  places. 
Il  faut  convenir  que  le  confortable  y  est  réduit  au  strict  nécessaire,  et  que  l'on  est 
assez  durement  secoué  sur  les  planches  des  banquettes  de  deuxième  classe.  Il  est 
vrai  que  le  trajet  n'est  pas  long. 
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Les  voitures  de  première  classe  sont  de  deux  types.  L'un  n'a  que  l'illusion  du 
confortable.  C'est  la  voiture  de  deuxième  classe  fallacieusement  garnie  d'une 
étoffe  tigrée  qui  joue  les  coussins  moelleux.  L'autre  est  une  mcveille  de  luxe  et 
de  confortable.  C'est  un  wagon-salon  de  douze  places  à  banquettes  parallèles  à  la 
marche  du  train.  Glaces  immenses,  peintures  décoratives,  portières  de  soie,  cous- 
sins de  première  qualité,  rien  ne  manque  à  ces  voitures  toutes  différentes  les  unes 
des  autres.  Il  y  en  a  une  entre  autres  toute  garnie  de  gros  reps  de  soie  jaune 


Chemin  do  fer  Decauville.  —  Slation  de  la  Galerie  des  Machines. 

bouton  d'or,  qui  est  une  véritable  boîte  à  bijoux.  Cela  a  dû  être  fait  pour  un  prince 
régnant.  Malheureuseniont  les  Anglais  cracbent  sur  les  tapis. 

Le  chemin  de  fer  de  l'Expossition  a  résolu  le  problème  de  l'unification  du  prix 
de  parcours.  Que  l'on  aille  d'une  station  à  la  suivante  ou  que  l'on  accomplisse 
tout  le  parcours,  c'est  23  centimes  en  seconde  et  50  centimes  en  première. 

Ace  propos,  une  remarque.  Vers  ISGo  ou  18GC,  quelqu'un  en  France,  je  ne 
sais  plus  qui,  émit  cette  idée  que  les  trajets  en  chemin  de  fer  devaient  être  payés, 
pour  toute  la  France,  d'après  un  tarif  uni.|ue,  comme  le  port  des  lettres.  Ce  que 
l'on  a  ri  au  nez  du  novateur.  Aujourdln.i,  en  Hongrie,  on  vient  de  mettre  cette 
combinaison  à  l'essai.  Appliquée  en  France,  —  et  elle  le  sera  un  jour  ou  laulre, 
—  elle  mettrait  à  12  francs  environ  le  trajet  de  Paris  à  Marseille  en  troisième 
classe,  il  coûte  près  de  60  francs  aujourd'bui  ;  et  en  Hongrie  ou  n'a  appliqué  qu'à 
moitié  l'unification  de  prix 
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Pour  en  revenir  au  chemin  de  fer  de  l'Exposition,  voyons  un  peu  son  trajet.  Il 
part  de  rEsjilanade,  en  passant  d'abord  entre  l'enlrée  de  l'Algérie,  et  les  installa- 
lions  du  bord  de  la  Seine,  puis  il  s'engage  le  long  de  la  boulangerie  anglaise,  tout 
à  fait  en  bordure  de  l'Exposition,  il  sort  de  l'Exposition  en  face  du  pont  des  Inva- 
lides et  franchit  la  coupée  en  passage  à  Jiiveau,  puis  il  rentre  dans  l'Exposition,  ou 
pour  mieux  dire  à  l'intérieur  de  la  clôture,  et  arrive  au  carrefour  du  village  espagnol, 
la  première  halte,  qui  dessert  l'Agriculture,  les  colonies  espagnoles,  le  palais 
d'Espagne. 

Il  repart  et  après  avoir  franchi  le  carrefour  en  face  du  pont  du  l'Aima  dans  un 
tunnel,  do  20  mètres  de  long,  il  s'arrête  au  Palais  de  l'Alimentation,  pour  desservir 
ce  palais,  le  pavillon  Portugais,  la  fin  de  l'Agriculture,  le  Panorama  transatlantique. 
Puis  il  repart  encore  et,  longeant  l'Histoire  de  l'habitation  humaine,  il  vient 
franchir  dans  un  tunnel  de  106  mètres  de  longueur,  l'espace  qui  se  trouve  devant 
la  Tour  Eiffel.  Derrière  le  palais  de  la  République  Argentine  il  fait  halte,  et  de  là 
repart  pour  la  station  terminus,  à  l'extrémité  du  Palais  des  Machines. 

On  voit  qu'il  ne  lui  manque  rien.  Avec  ses  deux  tunnels,  il  a  les  travaux  d'art 
d'une  grande  ligne.  Des  passerelles  qui  passent  au-dessua  de  la  voie  assurent  le 
passage  des  visiteurs  là  où  il  eût  été  dangereux  de  couper  la  ligne.  L'entrée  et  la 
sortie  des  tunnels  ont  exigé  des  rampes  de  23  millimètres  par  mètre,  et  il  y  a  une 
ceurbe  très  accentuée  à  l'endroit  oii  la  ligne  enfile  le  tracé  parallèle  à  l'avenue  de 
Suffren. 

Tout  le  long  du  parcours  on  a  placardé  les  palissades  de  curieuses  affiches 
dans  toutes  les  langues  du  monde,  qui  disent  :  «  Attention,  prenez  garde  aux  arbres, 
ne  sortez  ni  jambes  ni  tètes  »,  il  y  a  du  roumain,  du  malais,  du  chinois,  de 
l'hébreu,  du  latin,  du  sanscrit,  du  ceylanais,  toute  la  polyglottie  imaginable. 

La  voie  est  une  voie  de  60  centimètres  à  traverse 3  rivées,  c'est-à-dire  que  les 
traverses  ayant  un  mètre  de  long  sont  fermées  au  marteau-pilon  aux  deux  extré- 
mités, et  forme  des  fragments  d'échelles  de  S  mètres  de  longueur,  les  montants  de 
l'échelle  sont  les  rails  et  sur  celte  longueur  de  cinq  mètres  il  y  a  huit  traverses. 
Cet  ensemble  présente  une  solidité  extraordinaire  et,  depuis  le  commencement  de 
l'Expnsilion  on  n'a  pas  eu  une  défectuosité  à  signaler.  La  ligne  a  cependant  3  kilo- 
mètres de  longueur,  et  pendant  la  période  d'installation  il  n'y  avait  pas  moins  de 
20  kilomètres  de  voie  en  service  sur  les  divers  chantiers  de  l'Exposition. 

Les  locomotives  qui  Iraînent  les  trains  sont  baptisées  de  noms  qui  rappellent 
les  principales  installations  du  chemin  de  fer  Decauville.  Il  est  bon  de  les  citer, 
caries  succès  de  celle  importante  usine  sont  presque  des  succès  nationaux;  le 
monde  entier,  en  effet,  est  tributaire  des  usines  Decauville  pour  les  chemins  de 
fer  à  voie  étroite. 

La  première  locomotive  s'appelle  Turkestan.  A  ce  nom  se  rattache  le  souvenir 
de  deux  amis  de  la  France  et  des  meilleurs,  Skobeleff  et  le  général  Annenkof  qui 
employèrent  eu  1882  plus  de  100  kilomètres  de  chemin  de  fer  Decauville  pour  les 
travaux  du  chemin  de  fer  Transcaspien. 

Kairoiian  nous  reporte  à  l'expédition  de  Tunisie.  Une  voie  de  65  kilomètres  fut 
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construite  de  Sousse  à  Kairouan.  Cène  devait  être  qu'un  cliemiu  de  fer  stratégique. 
C'est  resté  un  moyen  de  communication. 

Avec  Afijhanistan,  nous  retrouvons  une  des  plus  intéressantes  applications  du 
Decauville.  Le  gouvernement  anglais  avait  demandé  un  matériel  de  chemin  de  fer 
pouvant  voyager  à  dos  d'éléphants.  La  locomotive  fut  construite  en  deux  pièces, 
dont  la  plus  lourde  ne  pesait  que  1,800  kilogrammes,  ce  qui  est  la  charge  d'un 
éléphant  vigoureux. 

Une  quatrième  locomotive,  Massouah,  rappelle  la  politique  coloniale  de 
M.  Crispi,  le  chancelier  de  macaroni,  el,  son  expédition  d'Abyssinie.  De  Massouah 
à  Sahali  les  Italiens  ont  installé,  en  1887,  56  kilomètres  do  voie  ferrée  de  60  cen- 
timètres. 

Australie  doit  être  un  des  bons  souvenirs  de  la  maison  Decauville,  à  laquelle  il 
rappelle  une  belle  commande,  celle  de  .^2  kilomètres  de  voie,  de  1,450  wagons  et 
de  G  locomotives  pour  un  seul  client,  la  Compagnie  anglaise  des  sucreries  d'Aus- 
tralie. 

Les  Anglais,  cependant  si  entichés  de  leur  production  nationale,  sont  les  plus 
forts  tributaires  de  la  maison  Decauville,  ainsi  la  locomotive  Dumbarton  rappelle 
une  autre  installation  de  19  kilomètres  dans  un  grand  chantier  anglais. 

Porlorico  remémore  le  triomphe  du  Decauville.  Dans  cette  île,  les  planteurs 
trouvent  plus  simple  de  construire  une  voie  ferrée  qu'une  route  et  ils  se  sont  offerts 
300  kilomètres  de  Decauville.  Pour  se  rendre  visite  d'une  exploitation  à  l'autre, 
ou  prend  so«  chemin  de  fer.  On  n'est  pas  plus  moderne. 

Madagascar  rappelle  l'occupation  de  Diego-Suarez  par  les  troupes  françaises. 
Une  ligne  de  26  kilomètres  avait  été  installée  pour  le  service  du  corps  d'occu- 
pation. De  même  Hanoï,  dont  le  nom  se  rattache  aux  petits  chemins  de  fer  du  Tonkin 
(50  kilomètres). 

Enfin  la  10°  locomotive  s'appelle  Ville  de  Laon.  La  gare  de  Laon  est  à  1 20  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  ville.  Une  locomotive  Decauville  du  système  Mallet  est 
parvenue  à  franchir  cette  pente  de  8  0/0  avec  une  charge  de  150  voyageurs. 

Les  locomotives  sont  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ces  chemins  de 
fer  miniature.  Le  type  le  plus  en  faveur  aujourd'hui  est  une  machine  compound, 
d'un  système  très  rationnel,  pouvant  passer  par  des  courbes  de  20  mètres  de  rayon 
et  des  rampes  de  8  0/0. 

Cette  locomotive  a  quatre  essieux  également  moteurs,  ceux  du  train  d'arrière 
sont  actionnés  par  deux  cylindres  qui  reçoivent  la  vapeur  à  12  atmosphères.  Après 
la  détente,  cette  vapeur,  qui  a  encore  cinq  atmosphères  de  pression,  vient  agir  sur 
les  deux  essieux  de  devant.  Le  foyer  est  omnivore,  qu'on  lui  donne  du  charbon, 
du  bois  ou  du  pétrole,  il  est  toujours  content. 

Une  petite  indication  pour  finir.  Un  chemin  de  fer  comme  celui  de  l'Exposition, 
avec  sa  locomotive,  ses  wagons  de  3  classes  et  ses  fourgons  à  marchandises  peut 
coûter  dans  les  20,000  francs  par  kilomètre,  c'est  presque  pour  rien. 
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L'AGRICULTURE 


L'agriculture,  tant  française  qu'étrangère,  avec  son  matériel,  ses  machines,  ses 
produits  et  les  emplois  divers  de  ces  produits,  occupe  le  long  du  quai  d'Orsay  une 
série  de  galeries  qui  pour  être  dépourvues  de  tout  caractère  architectural  n'en 
sont  pas  moins  fort  intéressantes  à  visiter. 

Du  Panorama  transaltantique  à  l'Esplanade  des  Invalides,  ces  galeries  se  suc- 
cèdent sur  deux  lignes  paralèles,  coupées  à  certains  endroits  par  le  Palais  des  Pro- 
duits alimentaires,  la  grande  passerelle  de  l'Aima,  le  village  espagnol  du  carrefour 
Malar,  et  enfin  la  passerelle  du  pont  des  Invahdes. 

La  France  occupe  toute  la  partie  qui  va  du  Panorama  au  carrefour  3Ialar,  les 
États-Unis,  l'Italie,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  le  Danemark,  l' Autriche-Hongrie,  la 
Norvège,  la  Russie,  la  Belgique,  l'Angleterre  et  ses  colonies,  occupent  le  reste. 

Dans  la  section  française  la  série  de  galeries  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la 
berge  de  la  Seine  est  consacrée  aux  produits  agricoles,  tandis  que  l'autre  série, 
celle  qui  longe  la  voie  du  chemin  defcr  Decauville  est  consacrée  au  matériel  et  aux 
machines. 

Enfin,  entre  la  passerelle  de  l'Aima  et  le  village  espagnol,  le  long  du  Decauville, 
sont  les  machines  en  mouvement. 

Ceci  posé,  on  ne  peut  s'attendre  à  nous  voir  détailler,  installation  par  installa- 
tion, ces  trois  ou  quatre  kilomètres  de  galerie,  dont  nous  avons  du  reste  déjà  décrit 
en  détail  plusieurs  parties  importantes.  Nous  ne  pouvons,  vu  la  place  et  le  désir  de 
ne  pas  trop  faire  bâiller  nos  lecteurs,  que  leur  indiquer  les  plus  curieux  détails  de 
cet  immense  comice  agricole,  oîi  l'on  trouve,  plus  que  partout  ailleurs,  la  répétition 
à  quantité  d'exemplaires  du  même  objet  ou  du  même  produit,  absolument  impos- 
sible à  distinguer  de  ses  voisins. 


Nous  entrons  dans  la  classe  49,  c'est-à-dire  dans  la  galerie  du  matériel,  vers  le 
Panorama.  Nous  avons  là  le  matériel  agricole  et  viticole.  C'est-à-dire  la  série  des 
batteuses,  des  pressoirs,  des  charrues,  des  houes,  des  gerbeuses,  des  faneuses,  etc., 
les  plus  variées.  Tout  cela  n'est  pas  d'un  intérêt  bien  palpitant  pour  les  citadins, 
mais  les  cultivateurs,  et  ils  sont  venus  nombreux  à  l'Exposition,  ont  trouvé  grand 
attrait  à  cette  exhibition.  Nous  avons  assez  coutume  de  nous  trouver  arriérés  dans 
l'emploi  du  matériel  mécanique  agricole.  Le  vérité  est  que  la  grande  culture, 
plus  développée  à  l'étranger  que  chez  nous,  oîi  depuis  1789.  temps  de  la  grande 
accession  du  paysan  à  la  terre,  la  petite  propriété  est  la  règle  générale,  permet  plus 
facilement  l'emploi  des  engins  mécaniques.  Mais  partout  où,  soit  par  le  fait  de  la 
grande  possession,  soit  par  l'organisation  de  syndicats,  nos  cultivateurs  se  sont 
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AsfricuUure.  —  Galerie  des  colonies  anglaises. 


trouves  placés  dans  la  môme  situation  que  les  cultivateurs  étrangers,  ils  u'ont 
jamais  hésité  à  recourir  aux  instruments  les  plus  perfectionnés. 

El  pour  preuve,  voyez  la  quantité  que  Ton  expose.  On  n'en  fabriquerait  pas 
tant  si  l'on  n'en  vendait  pas  du  tout. 

La  viticulture  se  prête  moins  à  la  manipulation  mécanique.  Un  perfectionnement 
dans  les  pressoirs,  voilà  tout  ce  que  la  bonne  logique  parait  pouvoir  exiger.  Mais  la 
science  est  depuis  longtemps  entrée  en  maîtresse  dans  la  grange,  où  le  vigneron 
égrappait  et  écrasait  ses  raisins.  Elle  lui  a —  malheur  de  nos  estomacs  —  enseigné 
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les  sucrages,  les  plâtrages,  toutes  les  falsifications  d'avant  le  marchand  de  vin.  Elle 
lui  a  aussi  enseigne  et  ceci  n'est  pas  un  mal  —  à  ce  qu'il  paraît  —  le  chauffage, 
dit  Paslcurisaliou,  qui  empêche  les  vins  de  tourner,  comme  le  vaccin  empêche  la 
rage,  les  deux  étant  du  même  inventeur. 

Tous  ces  appareils  de  fabrication  du  vin,  nous  les  trouvons  réunis  dans  un 
chai  modHe  qui  rassemble  les  engins  pour  l'emmagasinage  du  vin,  sa  canalisation, 
sa  pasteurisation,  son  mouillage,  sa  coloration.  Ah  !  c'est  qu'elle  est  bien  démodée 
la  vieille  chanson  : 

De  presse  en  tonne 
La  voilà  la  jolie  tonne, 
Tonni,  tonnons,  tonnons  le  vin. 
La  voilà  la  jolie  tonneau  vin. 

Qui  nous  dira  ce  qui  se  passe  entre  le  pressoir  et  le  tonneau  —  si  même  il  y  a 
encore  un  pressoir! 

Néanmoins,  les  vignerons  ont  tenu  à  nous  faire  croire  qu'ils  emploient  encore 
des  raisins;  ils  nous  en  montrent...  dans  une  composition  décorative  de  Cli.. 
Toché,  l'Egrappoir. 


C'est  peut-être  à  titre  de  produits  agricolçs,  —  comme  carotte  de  beau  calibre,. 
—  que  nous  trouvons  en  sortant  de  la  galerie,  les  tziganes  de  la  Gzarda  hongroise. 
L'Exposition  a  été  la  proie  des  Tziganes,  il  y  en  a  eu  des  bleus,  des  blancs,  des 
rouges,  des  verts,  ceux-là  sont  noirs.  Tous,  au  demeurant,  sont  les  meilleurs  fils  du 
monde,  et  rendus  à  leurs  complets  de  la  Belle  Jardinière,  ils  ne  sont  pas  plus 
tziganes  que  vous  ou  moi.  Quelle  idée  ces  braves  jeunes  gens  du  faubourg  Saint- 
Denis  ont-ils  de  s'affubler  en  hussards  de  la  mort,  pour  jouer  de  la  musique  hon- 
groise de  Charles  de  Livry,  qui  est  des  Batignollesl 


Des  pompes  et  encore  des  pompes,  voilà  le  bilan  du  morceau  de  galerie  suivant,, 
mais  des  pompes  qui  nous  débitent  une  veine  d'eau  grosse  comme  une  rivière.  Ce 
sont  des  appareils  de  drainage  ou  d'irrigation,  qu'accompagne  un  plan  de  drainage 
syndiqué  dans  une  quarantaine  de  communes  de  Seine-et-Marne. 

Il  y  a  aussi  là  de  curieuses  presse  à  fourrages,  qui  font  une  petite  boulette  d'une 
hotte  de  foin  et  réduisent  le  chargement  de  deux  chevaux  aux  dimensions  d'une 
malle  raisonnable,  ce  qui  permet  au  foin  de  vous  suivre  facilement  en  secret  et 
même  en  voyage. 

Et  nous  voici  à  la  passerelle,  cette  passerelle  si  aérienne,  mais  si  insul'lisanle 
qu'il  a  fallu  pendant  la  moitié  du  temps  faire  passer  les  visiteurs  sur  le  bas  quai. 

Dans  la  galerie  qui  recommence,  voici  encore  des  machines  agricoles.  Celles-là. 
sont  eu  mouvement. 
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Oh!  mouvement  platonique,  les  batteuses  no  batlont  pas;  les  faucheuses  ne 
faurlient  rien,  attendu  qu'il  n'y  a  rien  à  faucher;  les  grands  râteaux  des  faneuses 
s'agitent  désespérément  dans  le  vide,  comme  les  pattes  d'une  gigantesque  chauve- 
souris  qui  serait  tombée  sur  le  dos. 

Le  plus  curieux  est  qu'on  ne  voit  aucun  moteur.  La  transmission  de  force  —  du 
reste  peu  considérable,  tous  les  instruments  travaillant  à  vide  —  est  faite  par  un 
simple  câble,  qui  met  une  dynamo  de  la  galerie  agricole,  en  relation  avec  une 
dynamo  semblable  du  Palais  des  Machines. 


Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  produits  agricoles  français. 

Cette  exposition  commence  par  de  singuliers  produits  :  les  insectes  nuisibles 
et  utiles. 

Utiles  ils  sont  peu  nombreux,  les  abeilles  et  les  vers  à  soie  sont,  je  crois,  les 
soûls,  ils  sont  accompagnés  d'appareils  d'apiculture  et  de  sériciculture. 

Les  insectes  nuisibles  sont  innombrables,  la  plupart  ont  dû  être  exposés  à  l'état 
de  cadavre,  leur  exiguité  ne  permettant  pas  de  les  montrer  dans  une  vitrine.  [1  y 
a  encore  là  d'autres  êtres  que  les  insectes,  des  lézards,  des  salamandres,  dos 
crapauds.  Il  y  en  avait  un  remarquable  de  crapaud,  énorme  et  bien  élevé,  le  mal- 
heureux est  mort  laissant  son  propriétaire  dans  la  désolation.  Il  n'a  pas  vu  la  dis- 
tribution des  récompenses. 

Ah!  mais  voici  une  desattractions  de  l'exposition  agricole.  Ce  sontles  couveuses 
et  les  v^olières,  ces  dernières  habitées  par  des  amours  de  petits  poussins,  drôles  au 
possible  avec  leurs  yeux  vifs  et  leurs  poils  indécis.  Quel  succès  ils  ont  eu  !  les 
bébés  ne  se  lassaient  pas  de  leur  faire  la  cour,  la  basse-cour,  c'est  le  cas  de  le  dire 
ou  jamais. 

Mais,  hélas!  tout  n'est  pas  rose  dans  la  vie  du  petit  poulet.  Il  fut  mignon  pous- 
sin. Son  destin  est  de  devenir  grasse  volaille.  C'est  là  qu'intervient  la  gaveuse. 
Savez-vous  comment  aux  Halles  centrales  de  Paris  on  remplace  cet  appareil?  Le 
gaveiir,  un  métier  inconnu,  s'emplit  la  bouche  de  matière  gavante,  la  dégluline 
convenablement,  puis  prenant  la  tète  du  sujet  entre  ses  lèvres  purpurines,  il  lui 
projeté  avec  force  le  produit  bien  mastiqué  dans  le  bec.  Comme  c'est  appétissant, 
n'est-ce  pas,  belle  dame! 

Faire  subir  la  même  opération  à  un  veau  serait  chose  moins  facile.  Pour  les 
veaux  en  bas  âge  et  restés  orphelins,  un  industriel  au  cœur  de  père  a  inventé  des 
biberons,  —  pends-toi  3Iouchovant  ! — ah  !  mais  des  biberons  de  calibre,  qui  donnent 
aux  jeunes  veaux  l'illusion  du  sein  maternel.  Ils  donnent  môme  mieux  que  cela 
puisque  la  disposition  ingénieuse  des  lélerelles,  permet  de  leur  faire  téter  des  haricots 
et  de  Ja  bouillie  de  pommes  de  terre.  Un  veau  qui  passe  de  l'allaitement  maternel 
à  l'allaitement  artiliciel,  si  justement  flétri  parle  docteur  Brochard,  doit  y  trouver 
quelque  changement. 
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La  laiterie  a  pour  exposition  principale  un  plan  en  relief  au  15"  de  la  ferme 
modèle  d"Arcy-en-Brie.  Mais,  par  malheur,  à  côté  sont  des  appareils  pour  le  trai- 
tement du  lait,  et  —  allons-y  du  mot  propre — pour  sa  fabrication.  Ça  jette  un 
froid.  Autres  appareils  pour  la  fabrication  du  beurre,  par  les  procédés  les  plus 
perfectionnés,  continuation  du  froid. 

A  côté  est  une  exposition  que  je  me  permettrai  déqualifier  de  fumisterie.  C'est 


Galerie  do  l'Ai-n'iculture.  —  Colonies  aiiijrlaises. 


celle  de  la  Compagnie  générale  des  voitures  de  Paris,  qui  expose  les  éléments  cons- 
titutifs de  la  nourriture  des  chevaux  de  fiacre.  Il  n'y  a  qu'à  regarder  les  pauvres 
bêtes  pour  s'apercevoir  qu'elles  ne  sont  nourries  ni  d'une  façon  ni  d'une  autre, 
ou,  pour  mieux  dire,  voilà  mon  opinion.  La  compagnie  nous  montre  quels  déchets 
elle  arrive,  à  l'aide  d'appareils  perfectionnés,  à  retirer  des  divers  fourrages  avant 
de  les  donner  à  ces  bêtes  :  il  y  a  des  clous,  des  cordes,  des  pierres,  du  bois,  du 
charbon.  Je  crois,  moi,  que  la  Compagnie  nourrit  ses  bêtes  uniquement  avec  les 
déchets  et  qu'elle  revend  le  reste  à  la  Compagnie  des  Omnibus,  sa  voisine,  qui  elle, 
a  une  cavalerie  remarquablement  entretenue. 

Nous  voici  en  plein  comice  agricole,  avec  les  expositions  collectives  des  syndi- 
cats, des  comices  et  même  des  départements.  C'est  une  série  de  betteraves  mons- 
tres, de  cucurbitacées  énormes,  de  poireaux  gigantesques,  toute  la  végétation  de 
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Pavillon  de  déguslalion  du  vin  d'Australie,  au  quai  d'Orsay. 

la  Terre  promise  avant  l'arrivée  des  Juifs,  qui  ont  rendu  la  Palestine  à  peu  près 
aussi  fertile  que  la  place  de  la  Concorde. 


Allons  voir,  maintenant,  les  sections  étrangères.  Les  États-Unis  présentent 
non  pas  des  machines,  mais  des  bijoux  agricoles.  Les  bois  sont  marquetés,  les 
ferrures  sont  argentées.  Cela  doit  servir  à  labourer  de  la  terre  composée  de 
diamants  et  de  pierres  précieuses.  Et  non  cependant,  c'est  avec  de  telles  machines 

Liv.   144.  i-i 
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que  les  hardis  pionniers  du  Far-West  ont  conquis  à  la  culture  d'inimcnces  espaces, 
où  poussaient  seuls  les  fourrés  épineux  et  les  Indiens  de  Buffalo-Bill. 

Leurs  pr(jduils  agricoles  consistent  principalement  en  bois  et  en  conserves 
aliinenlaiies.  Une  grande  et  luxueuse  vitrine  forme  un  appareil  frigorifique  pour 
la  conservation  des  viandes. 

Les  brasseurs  américains  ont  élevé  une  superbe  construction  de  bois  de  luxe 
pour  présenter  leurs  bières  qui  ne  nous  paraissent,  du  reste,  pas  destinées  à  jamais 
paraître  sur  nos  marchés  français. 

Enlin,  entourée  d'échantillons  de  bois  précieux,  voici  une  vieille  connaissance, 
la  Vénus  de  Milo  en  chocolat,  sœur  de  celle  qui  est  dans  le  palais  des  Expositions 
diverses. 

La  Suisse  a  exposé  avant  tout  de  jolies  Suissesses  qui,  dans  le  pittoresque  cos- 
tume des  Bernoises,  débitent  du  bouillon  concentré  —  méfiez-vous  !  —  et,  ce  que 
je  préfère,  du  vin  de  Constance  et  des  coteaux  de  Neuciiàtel.  A  côté,  les  chocolats 
Suchard,  connus  des  touristes  du  monde  entier  et  qui  ont  défiguré  le  sommet  des 
principales  montagnes  de  toutes  les  Suisses,  aussi  l)ien  allemandes  que  françaises. 


Les  Italiens  sont  nés  épiciers  ;  leur  exposition  est  une  épicerie,  c'est  dans  la 
logique  :  des  pyramides  de  saucissons,  dont  certains,  —  les  tambours-majors  de  la 
charcuterie,  —  ont  plus  d'un  mètre  de  long,  avoisinent  des  panoramas  de  fromages 
qui  se  profilent  sur  des  horizons  de  macaroni.  Heureusement  qu'il  y  a  assez  de 
liquides  pour  faire  digérer  toutes  ces  victuailles.  Et  quels  liquides!  saluez  :  Asti, 
Chianti,  Lacryma-Christi...  et  capter*,  sans  compter  le  vermouth  di  Torino  de 
toutes  les  marques. 

Le  Danemark,  qui  est  la  patrie  d'un  des  rois  delà  bière,  a  envoyé  de  nombreux 
échantillons  de  la  boisson  chère  à  Gambrimis,  et  les  a  installés  dans  un  joli  cadre 
de  filets  et  d'engins  de  pèche. 


La  Russie  ne  s'est  pas  distinguée  et  cependant  s'il  est  un  pays  (|ui  puisse  avoir 
quelques  prétentions  d'être  le  grenier  de  l'Europe,  c'est  bien  celui-là.  Elle  a  bien 
envoyé  ses  blés,  ses  farines,  ses  pâtes  alimentaires,  ses  huiles,  ses  pétroles  et  ses 
vins  du  Caucase,  niais  il  semble  qu'on  pouvait  s'attendre  à  mieux.  Ils  ne  sont  pas 
démonstratifs,  nos  amis  les  Russes,  c'est  là  leur  moindre  défaut  et,  sur  nos  mar- 
chés, ils  se  laissent,  simplement  par  apathie,  évincer  par  leurs  concurrents  sud- 
américains.  Allez,  c'est  (|n'elh'-  est  très  vraie  la  devise  russe,  elle  résume  tout  le 
caractère  national  :  Ski  lia  hcnjuii  :  je  suis  assise  et  j'attends. 

Les  Belges,  par  contre,  qui  sont  eux  aussi  nos  amis  et  de  plus  sont  nos  voisins, 
se  montrent  beaucoup.  Raflineurs,  distillateurs,  chocolatiers,  brasseurs,  etc.,  ont 
envoyé  des  collections  considéral>Ies  de  produils  1res  variés  et  très  bien  présenlés. 
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Il  va  sans  dire  que  nous  retrouvons  là  les  cigares  belges,  les  cliers  cigares  belges, 
mais  c'est  une  simple  tache,  dans  celte  très  intéressante  exposition. 


Il  nous  resterait  à  voir  rAngletorre  et  les  colonies  anglaises,  nos  lecteurs  les 
connaissent  déjà.  Cependant  nous  A'oulons  leur  rappeler  les  quelques  détails  dont 
nous  publions  anjourd'iuii  les  vues.  C'est-à-dire  les  installations  des  États  austra- 
liens et  même  le  pavillon  des  vins  d'AusIralie  dans  les  jardins  du  Trocadéro. 

L'Australie  est  un  pays  d'avenir.  Elle  l'a  bien  montré  par  la  façon  dont  elle  a 
enrichi  les  diverses  parties  de  l'Exposition,  galeries  du  Champ  de  Mars,  galerie  du 
quai  d'Orsay  et  jardins  du  Trocadéro. 


LES   AMBULANCES 


L'Exposition  de  l'Esplanade  des  Invalides,  qui  nous  montre,  —  avec  le  Ministère 
<lc  la  Guerre,  — les  moyens  de  destructionles  plus  perfectionnés,  ne  pouvait  moins 
faire  que  de  mettre  le  remède  à  côté  du  mal  :  l'antbulance  près  du  matériel  homi- 
cide et  la  frousse  à  pansement  à  la  suite  de  ces  jolies  mitrailleuses  qui  peuvent,  en 
une  minute,  détruire  un  bataillon. 

Celte  exposition  des  ambulances  se  compose  de  trois  installations  distinctes  : 

La  Croix  rouge  française,  société  de  secours  aux  blessés  militaires,  qui  a  à  sa 
lète  M""  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  duchesse  de  Magenta; 

L'Union  des  femmes  de  France,  dont  la  présidente  d'honneur  est  M™'^  Carnot, 

Et  l'Association  des  Dames  françaises. 

Les  deux  dernières  associations  ne  sont  que  des  branches  de  la  Croix  rouge, 
mais  elles  ont  leur  autonomie  et  leur  existence  indépendante.  Du  reste, elles  diffèrent 
un  peu  de  programme.  Tandis  que  la  C)'o?a;roM(/e,  placée  sous  la  dépendance  directe 
du  Ministère  de  la  Guerre,  ne  s'occupe  que  des  blessés  militaires,  V Union  des 
femmes  de  Prance  et  V Association  des  Dames  françaises,  s'occupent  également  de 
secourir  les  civils,  victimes  des  calamités  publiques.  A  VUnion,  le  quantum  à 
employer  en  secours  aux  civils  est  fixé  à  20  0/0  des  ressources  de  la  Société. 

Ce  qui  alimente  les  caisses  des  trois  associations,  c'est,  bien  entendu,  la  charité 
publique.  Elle  ne  leur  fait  jamais  défaut;  mais  il  faut  reconnaître  que  le  champ 
est  large,  et  que,  donnàt-on  dix  fois  plus,  il  s'en  faudrait  encore  de  dix  fois  que  ce 
fût  assez. 

Ce  sont  là  de  bonnes  œuvres,  saintes,  grandes,  pati-ioliques  au  sens  le  plus 
large,  humaines  au  possible.  Elles  sont  nées  de  nos  désastres,  et  par  là  doivent 
nous  être  plus  sacrées.  Société  de  secours  aux  blessés.  Dames  françaises,  Femmes 
de  France,  elles  représentent  l'union  et  l'effort  de  toutes  les  angoisses  des  mères. 


ms 
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des  femmes,  des  filles  et  des  sœurs.  C'est  une  seconde  armée,  celle  qui  soulage  à 
côté  de  la  première,  celle  qui  défend.  Le  devoir  d'èlre  de  l'une  est  aussi  étroit  que 
le  devoir  d'être  de  l'autre. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  parler  de  devoir  pour  demandera  la  femme  le  dévoue- 
ment, la  charité,  le  courage  de  longues  veilles  aux  chevets  des  blessés,  le  courage 
de  la  recherche  sur  les  champs  de  bataille,  le  courage,  plus  difficile,  de  l'impassi- 
bilité devant  les  opérations  sanglantes. 

Elles  ont  tout  cela  dans  un  coin  de  leur  cœur... 


Exposition  d'Australie.  —  Les  Fougères. 

«  Le  cuite  de  la  plaie  et  l'amour  des  guenilles  »,  disait  Beaudelairc. 
Je  ne  sais  quel  philosophe  grognon  a  dit  que  les  fennues  n'étaient  si  bonnes 
ambulancières,  que  parce  qu'elles  aiment  à  voir  souffrir  les  hommes. 
Ce  n'est  pas  là  une  boutade,  c'est  un  blasphème. 

SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  AUX  BLESSÉS 


L'importante  exposition  de  la  Croix  rouge  française  est  installée  tout  à  l'extré- 
mité de  l'Esplanade,  eu  face  des  canons  des  Invalides.  Elle  est  fort  simple.  Un 
espace  circonscrit  par  une  barrière,  et  ouvrant  par  un  arc  de  quelques  mètres  de 
hauteur.  Voilà  son  aspect  extérieur.  L'exposition  elle-même  est  formée  d'installa- 
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lions  en  plein  air,  des  baraques,  une  ambulance  de  gare  et  un  train  sanitaire.  Tout 
cela  est  fort  intéressant,  mais,  avant  de  le  voir  en  détail,  il  est  bon  de  savoir 
comment  sont  nées  les  associations  dites  de  la  Croix  rouge. 

En  octobre  1863  eut  lieu  à  Genève,  du  26  au  29,  une  importante  conférence, 
qui  avait  pour  but  de  déterminer  les  bases  du  droit  des  gens,  entre  parties  belli- 
gérantes, et  de  la  protection  des  blessés.  Les  décisions  prises  par  cette  conférence, 
forment  ce  qu'on  appelle  la  Convention  de  Genève,  à  laquelle  tous  les  pays  civilisés 
ont  successivement  adbéré.  Le  dernier  adhérent  est  le  Japon,  et  je  crois  que  la 


Exposiliun  d'Australie.  —  Pointure  de  la  galerie. 

Chine  est  la  seule  grande  nation  qui  soit  aujourd'hui  en  dehors  de  la  convention. 

Cette  convention  met  sous  la  protection  du  drapeau  de  Genève,  blanc  à  la  croix 
rouge,  les  neutres,  les  non  belligérants,  les  blessés  et  les  établissements  de  secours 
ou  d'Iiospitalisation.  Le  drapeau  de  la  convention  et  le  brassard  à  croix  rouge 
constituent  une  sauvegarde,  respectée  à  peu  près  dans  le  monde  entier. 

A  mesure  que  les  gouvernements  adhéraient  à  la  Convention  de  Genève,  des 
Sociétés  de  la  Croix  rouge  se  sont  formées  dans  chaque  pays,  avec  l'investiture 
officielle.  La  Croix  rouge  française  a  été  la  première  constituée. 


Dès  l'entrée,  on  trouve,  à  gauche,  une  baraque  dans  laquelle  est  installée  la 
lingerie  qui  est  en  plein  fonctionnement;  une   demi-douzaine    d'ambulancières 
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taillent  et  cousent  les  chemises,  les  draps,  les  pièces  de  pansement  nécessaires  au 
service  d'une  ambulance. 

Des  armoires  enferment  les  bandes,  les  paquets  de  linges  fenêlré,  les  sacs  de 
charpie.  Tout  cela  n'est  pas  très  gai,  mais  pour  beaucoup  cela  va  remuer  au  fond 
du  cœur  de  douloureux  souvenirs,  mal  endormis.  On  se  rappelle  d'avoir,  en  1870, 
femmes  ou  jeunes  enfants,  dans  les  familles  et  dans  les  écoles,  effilé  en  cliarpie  la 
vieille  toile,  que  l'on  cherchait  au  fond  des  armoires...  Les  linges  de  pansement 
faisaient  défaut,  et  plus  d'une  fois  nos  médecins  durent  recourir  aux  appareils  les 
plus  étranges  pour  parer  à  celte  disette. 

Aujourd'hui  la  guerre  peut  venir.  Dieu  fasse  que  ce  ne  soit  pas  de  sitôt.  Nous 
sommes  prêts  de  ce  côté-là,  comme  de  l'autre. 

A  côté  de  la  lingerie  se  trouvent  une  écurie  modèle,  puis  plusieurs  types  de 
voitures  pour  le  transport  des  blessés.  Le  principe  du  transport  est  en  général 
celui-ci  :  Le  blessé,  relevé  sur  un  brancard,  ne  doit  pas  être  déplacé  de  sur  ce 
brancard.  Le  lit  du  transport  est  donc  formé  du  brancard,  convenablement  suspendu 
soit  par  des  ressorts,  soit  par  des  lanières  de  cuir.  Dans  un  fourgon  de  dimension 
moyenne,  on  peut  placer,  d'après  ce^  système,  six  blessés  couchés.  Une  forte 
traverse  de  bois  aux  deux  extrémités  du  fourgon  le  divise  en  deux  rangs  de  trois 
blessés  superposés.  Si  les  blessés  peuvent  être  assis,  des  banquettes,  que  l'on  relève, 
permettent  déplacer  quatorze  personnes  dans  le  même  fourgon. 

Un  autre  type  pour  une  seule  personne,  —  dit  voiture  de  ville,  —  comporte  un 
lit  pour  le  blessé  et  une  banquette  pour  le  médecin  ou  ses  aides. 

11  est  bien  entendu  que  les  instruments,  les  appareils  et  les  approvisionnements 
suivent  dans  d'autres  fourgons.  Maistoutcela  est  réduit  autant  que  possible.  Ainsi 
le  fourgon-cuisine,  quoique  si  merveilleusement  aménagé,  n'a  rien  des  recherches 
que  nous  retrouverons  dans  les  autres  ambulances.  Celles-ci  en  effet,  sont  pour  lu 
première  ligne.  Ce  sont  les  ambulances  du  champ  de  bataille.  Elles  doivent  opérer 
avec  tous  les  matériaux  qu'elles  peuvent  avoir  sous  la  niaiu  et  ne  transporter 
qu'un  matériel  simplifié. 

Aussi  le  vrai  type  de  l'ambulance  de  première  ligne  est-il  fourni  par  les  moyens 
de  transports,  bateaux  et  chemins  de  fer.  Le  développement  des  voies  ferrées 
premettra  presque  toujours  à  l'avenir  d'amener  un  train  sanitaire  à  portée  du 
champ  de  bataille  et  d'évacuer  par  là  les  blessés. 

C'est  ce  qui  a  déterminé  une  quantité  d'essais  de  trains  à  blessés.  Un  matériel 
d'ambulances  pour  voie  ferrée  a  été  créé  par  la  Compagnie  de  l'Ouest.  On  en  a  vu 
les  wagons  à  l'Exposition  du  Ministère  de  la  Guerre.  Mais  cet  essai  repose  princi- 
palement sur  l'emploi  des  wagons  existants  et  leur  transformation  en  wagons  à 
blessés.  Ici  nous  trouvons  un  train  complètement  composé  en  vue  du  service  d'am- 
bulance. Il  ne  comprend  pas  moins  de  huit  wagons  peints  en  gris  clair  —  pres(iuc 
blanc,  —  avec  la  croix  rouge  et  le  drapeau  de  Genève  à  chaque  voiture.  Ce  train 
est  curieusement  visité  par  tout  le  monde,  par  les  soldats  surtout,  qui  y  trouvent 
l'assurance  de  soins  éclairés  en  cas  de  malheur. 

La  première  voilure,  c'est  l'approvisionnement.  Les  conserves,  la  viande  irai- 
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elle,  le  vin,  le  pain,  en  un  mut  tuutes  les  provisions  nécessaires  à  l'alimentation 
des  blessés  sont  là,  arrimées  dans  un  ordre  bien  déterminé  et  sous  la  main  de  la 
cuisinière,  qui  règne  dans  ce  wagon  et  dans  le  suivant. 

Celui-là  est  la  cuisine.  Elle  est  installée  aussi  bien  que  celle  d'un  grand  restau- 
rant. Aux  quatre  coins,  de  grands  réservoirs  permettent  de  conser\cr  plusieurs 
centaines  de  litres  d'eau.  La  batterie  est  toute  en  cuivre. 

Les  trois  wagons  (]ui  suivent,  —  ils  seraient  sept  ou  huit  fois  plus  uunibreii.v 
dans  un  vrai  train,  —  forment  l'ambulance  firopremcnt  dite;  ils  contiennent  cha- 
cun soit  15,  soit  18  lits.  Les  wagons  de  15  lits  renferment,  à  la  place  des  3  lils 
manquant,  les  lavabos  et  garde-robes.  Ces  lits  sont  assez  confortables.  3Iais  on  peut 
leur  reprocher  un  manque  de  flexibilité  dans  la  suspension.  Les  cahots  de  la 
marche  doivent  se  traduire  par  de  terribles  secousses  pour  les  blessés. 

La  lingerie,  la  pharmacie,  la  bibliothèque,  le  matériel  divers  occupent  le 
septième  wagon.  Le  suivant,  qui  est  le  dernier,  sert  de  cabinet  et  de  chambre  à 
coucher  pour  le  médecin  et  l'infirmier  ou  l'ambulancière. 

L'ambulance  sur  la  voie  ferrée,  dite  ambulance  d'évacuation,  devait  forcément 
entraîner  la  création  de  l'infirmerie  de  gare,  soit  comme  point  de  départ,  soit 
comme  point  d'arrivée  du  train  sanitaire.  Le  ministre  de  la  Guerre  a,  depuis  188i, 
chargé  la  Croix  rouge  de  l'établissement  et  du  service  des  infirmeries  dans 
54  gares. 

Dans  les  unes,  il  n'y  aurait  (ju'à  transformer  les  locaux  existants.  Mais  dans 
d'autres  tout  est  à  créer,  et  il  a  fallu  avoir  recouis  aux  ambulances  mobiles. 

Celle  que  l'on  nous  montre  ici  est  une  construction  portative  du  système 
Dœcker.  C'est  le  premier  modèle  d'une  série  qui  suffira  bientôt  à  assurer  noire 
service  d'infirmerie  de  gares  pourtout  oîi  besoin  sera. 

Elle  a  27  mètres  de  longueur  sur  6  de  largeur  et  elle  comprend  :  vestibule, 
salle  de  réserve,  chambre  d'infirmier,  salle  d'ambulance  pour  15  lits,  chambre 
d'officier,  chambre  de  médecin,  cuisine,  buanderie,  office  et  garde-manger. 

Tout  cela  est  formé  de  panneaux  de  carton  montés  sur  des  cadres  de  bois.  Les 
panneaux  sont  doubles.  Celui  de  l'extérieur  est  imperméable.  Celui  de  l'intérieur 
est  ininllammable.  Entre  les  deux  règne  un  matelas  d'air  qui  assure  la  constance 
de  la  température  dans  l'ambulance. 

Pour  transporter  toute  cette  infirmerie,  on  l'emballe  dans  40  caisses,  qui, 
lors(pie  la  construction  est  montée,  forment  le  plancher.  Ces  caisses  pesant  en\i- 
.ron  2U0  kilogrammes  chacune,  le  poids  du  tout  est  donc  de  8,000  kilogrammes. 
Quant  au  montage,  il  n'exige  pas  d'autre  outil  qu'un  marteau,  et  trois  ou  quatre 
hommes,  sans  aucune  connaissance  spéciale,  peu\ent  monter  l'infirmerie  en  moiiis 
de  dix  heures,  rien  qu'en  suivant  le  numérotage  des  pièces. 


Le  bateau-ambulance,  qui  est  représenté  par  une  réduction,  est  d'un  système 
facile  à  comprendre  ;  toute  la  partie  au-dessous  du  pont  est  transformée  en  dortuirs. 
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Les  précautions  antiseptiques  doivent  être  extrêmement  minutieuses,  à  cause  des 
nombreux  recoins  qu'offre  un  bateau. 

A  côté  de  ce  bateau,  on  trouve  une  colleclion  des  membres  artificiels  dont  la 
Croix  rouge  gratifie  ses  amputés,  et  pour  qu'on  ne  suppose  pas  qu'un  mutilé  est 
un  homme  à  jamais  inutile,  la  Société  a  exposé  un  de  ses  ex-pensionnaires,  qui, 
muni  d'un  bras  artificiel,  se  livre  aux  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus 
compliqués. 

Avec  quelques  transformations  qu'il  a  fait  subir  à  quelques-uns  de  ses  outils,  il 


Chalet  des  vins  d'Australie,  au  Trocadéio. 


peut  exécuter  n'importe  quelle  besogne  manuelle  :  écrire,  raboter,  scier,  buriner, 
limer;  il  manie  également  le  marteau,  le  ciseau  à  froid,  la  plane  ou  le  vilebrequin. 

On  voit  que  c'est  consolant  et  qu'il  n'y  a  pas  trop  lieu  de  se  désoler  pour  la 
perte  d'un  ou  deux  membres,  puisque  cela  peut  si  facilement  se  remplacer.  C'est 
l'épaule  qui  fait  mouvoir  toutes  les  articulations  de  ce  bras  artificiel.  Une  anecdote 
à  ce  sujet  : 

On  sait  que  le  ténor  Roger  possédait,  —  sans  en  être  plus  fier  pour  cela,  —  un 
bras  artificiel.  C'était  un  appareil  très  perfectionné  qui  faisait  presque  illusion.  Un 
soir,  dans  je  ne  sais  plus  quel  opéra,  Roger  lève  les  bras  au  ciel,  le  bras  pour  de 
bon  et  ^l'autre.  Un  clic  se  fait  entendre.  C'était  un  ressort  du  bras  artificiel  qui 
s'était  déplacé,  et  le  bras  dut  rester  en  l'air,  au  grand  ennui  de  Roger,  qui  fut 
réduit  à  aller  dans  la  coulisse  remettre  à  la  raison  ce  membre  rebelle. 
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Entrée  de  l'Exposition  de  la  Société  de  la  Croix  ronge. 
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LE  SICRVICE  D  AMIiPLANCES  DELA  PREFECTURE  DE  POLICE 

Derrière  l'exposition  de  la  Croix  rouge,  sous  un  petit  hangar,  la  Préfecture  de 
police  a  groupé  ses  services  particuliers  d'ambulance  et  de  santé  ;  ils  sont  assez 
réduits.  Ils  faut  dire  que  les  véritables  ambulances  de  Paris,  celles  qu'a  organisées 
la  Société  des  ambulances  urbaines,  ne  sont  pas  là.  Elles  sont  au  Champ  de  Mars 

Ici  nous  trouvons  d'abord  un  modèle  de  ces  tentes  que  la  Préfecture  fait  élever 
aux  carrefours  lorsqu'il  y  a  dans  les  rues  des  agglomérations  de  foule.  A  côté  de 
cette  tente,  les  voitures  pour  le  transport  des  fiévreux  et  l'étuve  mobile  à  désin- 
fection par  la  vapeur,  qui  est  mise,  —  bien  peu  de  personnes  le  savent.  —  à  la 
disposition  de  tous  ceux  qui  en  font  la  demande,  motivée  par  le  séjour  chez  eux 
d'un  malade  ou  d'un  mort  par  suite  d'affection  contagieuse. 

LES    DAMES  FRANÇAISES 

Le  but  de  l'Association  des  Dames  françaises,  ainsi  que  celui  de  l'Union  des 
Femmes  de  France,  n'est  pas  de  fournir  des  ambulances  de  première  ligne,  comme 
celles  que  nous  venons  de  voir,  mais  de  préparer  en  temps  de  paix  des  ambulances 
et  le  matériel  de  pansement  nécessaire  en  temps  de  guerre.  Ce  sont  des  ambulances 
sur  place  qu'elles  tendent  à  organiser,  par  conséquent  le  plus  souvent  assez  loin  du 
champ  de  bataille,  en  général  en  troisième  ligne.  Aussi  le  type  que  les  Daines 
françaises  nous  présentent  esl-il  le  plus  perfectionné  qui  se  puisse  dans  l'état 
actuel  de  la  science.  C'est  un  hôpital  temporaire  et  transportable,  d'une  vingtaine 
de  lits,  basé  sur  les  principes  de  la  plus  rigoureuse  antisepsie.  On  sait  qu'il  existe 
cliirurgicalement  deux  régimes  pour  les  locaux  sanitaires.  L'un,  basé  sur  l'impos- 
sibilité de  production  des  microbes  infectieux,  —  pathogènes,  dit  la  faculté  ;  — 
l'autre  sur  la  destruction  des  microbes.  Le  premier  système  est  l'asepsie,  le 
deuxième  est  l'antisepsie. 

A  la  Société  de  secours  aux  blessés,  on  n'a  pas  là-dessus  d'idées  bien  arrêtées. 
C'est  le  médecin  chargé  de  l'ambulance  qui,  d'après  les  conditions  dans  lesquelles 
il  se  trouve  placé  et  aussi  d'après  ses  préférences  personnelles,  détermine  le 
système  qui  sera  suivi. 

Dans  les  ambulances  des  Dames  françaises,  on  est  résolument  antiseptique. 
Tout  le  matériel  est  en  métal  ou  en  étoffes  rendues  réfractaires  aux  terribles 
bacilles.  L'ambulance  exposée  à  l'Esplanade,  tout  près  du  Ministère  de  la  Guerre, 
est  une  fraction  d'un  système  très  ingénieux  d'ambulance  transportable,  composé 
do  quatre  constructions  en  croix  formant  quatre  salles  à  blessés,  réunies  par  une 
cinquième  construction  contenant  les  cuisines,  les  magasins,  et  le  cabinet  du  ou 
des  médecins. 

Ces  dépendances  ont  été  ici  ajoutées  à  l'ambulance  proprement  dite,  qui  sans 
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cela  pourrait  contenir  une  vingtaine  de  lits.  Le  matériel  des  quatre  salles  et  de  la 
partie  commune,  forme  la  cliarge  de  deux  voitures  à  deux  clievaux  chacune. 

Cette  tente  est  en  toile.  Elle  est  double,  c'est-à-dire  qu'elle  est  formée  de  deux 
tentes  l'une  dans  l'autre,  séparées  par  un  espace  large  d'environ  un  mètre  qui  forme 
un  matelas  d'air  contre  les  variations  de  température.  La  tente  extérieure  est 
incombustible,  la  tente  intérieure  est  antiseptique.  Elle  n'a  en  fait  aucune  commu- 
nication directe  avec  l'air  extérieur,  toutes  les  ouvertures  donnant  sur  le  couloir 
de  séparation. 

La  hauteur,  qui  peut  être  élevée  à  quatre  mètres  en  été,  peut  être  abaissée  à 
trois  mètres  en  hiver,  ce  qui  évite  des  frais  de  chauffage. 

Toute  l'armature  est  en  fer,  comme  sont  en  fer  toutes  les  pièces  des  lits.  Quant 
au  matériel  de  couchage,  lui-même  a  été  rendu  autant  que  possible  antiseptique,  les 
principales  couvertures  sont  formées  de  ouate  de  bois  pratiquée  entre  deux  étofTcs 
légères.  Une  pareille  couverture,  très  chaude,  très  légère,  est  facile  à  désinfecter. 
Au  surplus,  comme  elle  ne  coûte  pas  plus  d'un  franc,  on  peut  sans  grand  dommage 
en  faire  le  sacrifice. 

Tout  ce  que  le  chirugien  le  plus  exigeant  peut  désirer  pour  mener  à  bien  une 
opération,  a  été  rassemblé  dans  une  petite  salle  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  la 
tente.  Sur  une  planchette  suspendue  au  plafond  se  trouvent  les  bocaux  qui  permet 
tent,  au  moyen  de  siphons,  de  faire  l'antisepsie  autour  de  l'opéré.  Trois  cantines  de 
pharmacie  et  de  pansement,  une  d'instruments  de  chirurgie,  complètentle  matériel 
qui  est  au  point  des  dernières  découvertes  scientifiques. 

Il  }'  a  pour  l'infirmier  une  salle  de  veille,  pour  l'officier  de  service  une  chambre 
isolée  de  la  salle  à  blessés,  comme  en  est  isolée  la  cuisine.  Chaque  lit  est  muni 
d'une  sonnerie  d'appel. 

Un  appareil  très  ingénieux  et  très  simple,  basé,  lui  aussi,  sur  l'emploi  de  la 
ouate  le  bois,  permet  de  conserver  pendant  huit  ou  dix  jours  la  glace  dont  on  peut 
avoir  besoin,  soit  pour  les  boissons,  soit  pour  les  pansements. 

Je  ne  parle  pas  des  linges  et  appareils  de  pansement.  Les  Dames  françaises  ont 
exposé  une  série  de  leurs  travaux  dans  le  pavillon  de  l'Hygiène  et  de  l'Assistance. 
Il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  ce  qu'elles  ont  fait. 

Avant  de  quitter  les  Dames  françaises,  deux  renseignements  sur  leur  associa- 
tion. —  Le  siège  social  est  24,  boulevard  des  Capucines,  à  Paris,  et  la  cotisation 
annuelle  est  de  dix  francs. 

LES    FEJIMES  DE   FRANCE 

«  ...  Le  contre-amiral  commandant  en  chef  la  division  navale  de  la  mer  dos 
Indes  et  le  corps  expéditionnaire  de  Madagascar. 

«  Connaissant  les  sentiments  destroupes  et  des  marins  servant  sous  ses  ordres, 
met  à  l'ordre  du  jour  : 

a  La  Société  de  l'Union  des  Femmes  de  France  et  celle  des  Secours  aux  blessés 
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qui,  toutes  deux,  par  leur  zèle  éclairé  et  leur  patriotique  sollicitude,  ont  tant  con- 
tribué au  bien-être  de  nos  malades  et  de  nos  blessés. 

«  Quelle  que  soit  notre  gratitude  à  leur  égard,  elle  ne  sera  jamais  à  la  hauteur 
des  services  qu'elles  nous  ont  rendus.  » 

Tel  est  l'ordre  du  jour  que,  le  14  mars  188G,  le  contre-amiral  Miot  signait 
en  rade  de  Tamatave.  Il  en  dit  plus  que  de  longues  explications  sur  ce  qu'ont 
accompli  les  Femmes  de  France.  Voyons  un  peu  quels  sont  leurs  moyens  d'action. 

Dans  tous  les  arrondissements  de  Paris,  et  dans  chacun  dos  108  comités  de 
province,  de  l'Union,  sont  organisés  des  cours  élémentaires  d'hygiène  et  de  petite 
chirurgie,  pansements,  bandages,  etc. 

Ces  cours  ont  pour  but  de  former  un  corps  d'infirmières  hospitalières,  diplô- 
mées après  examen,  capables  d'aider  les  médecins  en  temps  de  guerre.  L'Union 
forme  également  des  infirmiers-brancardiers,  pour  les  travaux  de  force  que  les 
femmes  ne  peuvent  accomplir,  soit  à  l'ambulance,  soit  sur  le  champ  de  bataille. 

L'ambulance  exposée  par  l'Union  est  une  baraque  aseptique  surélevée  sur  des 
poutrelles  pour  permettre  la  circulation  de  l'air.  Le  matériel  est  antiseptique. 
L'organisation  est  ici  bien  moins  parfaite  que  chez  les  Dames  françaises.  L'Union 
des  femmes  de  France  vise  en  effet  à  fournir  beaucoup  de  matériel  le  cas  échéant, 
etun  nombre  considérable  d'infirmières,  plus  qu'à  avoir  une  organisation  rigou- 
reusement scientifique.  Ainsi,  pour  éviter  en  temps  de  paix  les  frais  de  magasinage, 
les  dons  en  nature  pour  la  formation  du  matériel  de  l'Union  sont  laissés  chez  les 
donateurs  et  réclamés  seulement  en  temps  de  guerre. 


Sur  la  table  centrale  de  la  baraque  de  l'Union  se  trouve  le  buste  d'une  noble  et 
sainte  fille,  sœur  Marthe,  une  religieuse  de  Besançon  sur  la  poitrine  de  laquelle 
brillent  autant  de  décorations  que  sur  l'uniforme  d'un  vieux  général.  Celle-là  fut 
une  des  ancêtres  —  si  l'on  peut  parler  ainsi  d'une  religieuse  —  de  toutes  les 
dévouées  ambulancières  que  nous  voyons  aujourd'hui  à  l'œuvre. 

Les  femmes  de  France  ne  pouvaient  se  placer  sous  un  plus  beau  patronage. 

LA    LIGUE    DE    LA    PAIX 

Ce  ne  sera  pas  sortir  de  notre  cadre  actuel  que  de  consacrer  quelques  lignes  ici 
à  d'autres  femmes  qui,  elles  aussi,  se  sont  occupées  de  la  guerre,  non  pour  panser 
les  blessures  qu'elle  cause,  mais  pour  supprimer  la  guerre  elle-même. 

Ce  sont  des  Américaines,  qui  se  sont  installées  derrière  l'exposition  d'Économie 
sociale,  dans  un  coin  du  pavillon  occupé  par  la  Société  universelle  des  Femmes 
pour  la  tempérance.  Leur  exposition  se  borne  à  quelques  brochures  qu'elles  dis- 
tribuent avec  une  conviction  profonde  qui,  à  elle  seule,  empêcherait  de  les  trouver 
ridicules. 

Elles  ne  nie  paraissent  point  prêter  à  rire  ces  femmes,  utopistes  si  l'on  veut, 


L'I'XPOSITION  CHEZ  SOI 


*-?r=-^7t?r  - 


■■^ 


H58  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


qui  croient  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  se  blesser  que  d'avoir  à  guérir  des  blessures. 

Elles  étaient  au  début  une  poignée.  Aujourd'hui  elles  s'appuient  sur  de  puis- 
santes sociétés  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Amérique  surtout.  L'idée 
qu'elles  ont  semée,  à  travers  les  moqueries  et  malgré  les  décharges  de  mitrailles, 
germe.  Elle  deviendra  un  grand  arbre.  Elles  ont  bien  fait,  ces  femmes  qui  croient 
à  la  supériorité  de  l'arbitrage  sur  la  guerre,  de  venir  planter  ici  leur  pacifique 
drapeau. 

Écoutez  ce  réquisitoire  contre  la  guerre  : 

«  Le  moyen  de  discussion  adopté  par  les  grands  royaumes  de  l'Europe  est  celui 
des  bêtes  sauvages. Les  deux  antagonistes  se  battent  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux  soit 
mis  iiors  de  combat,  jusqu'à  ce  que  des  milliers  de  demeures  soient  désolées  par 
le  deuil  et  la  terre  rougie  par  le  sang  des  tués. 

«  Seulement,  les  événements  sont  plus  considérables  lorsque  deux  nations  sont 
en  guerre  que  lorsque  deux  ouvriers  se  disputent.  Il  y  a  des  chevaux  et  des  canons 
et  le  bruit  de  la  bataille;  les  correspondants  des  journaux  écrivent  des  récits  sai- 
sissants et  des  gens  disent  que  tel  ou  tel  combat  a  été  une  glorieuse  victoire,  même 
il  en  est  qui  se  rendent  dans  les  églises  pour  rendre  grâces  à  Dieu  avec  seshymmcs 
de  louange. 

0  Malgré  cela,  vous  pouvez  être  certain  que  le  principe  de  la  guerre  est  partout 
le  même  et  que  les  résultats  se  ressemblent  en  quelque  mesure,  mais  dans  des  pro- 
portions différentes,  quand  deux  nations  luttent  avec  puissance  ou  quand  deux 
pauvres  ignorants  se  battent  comme  des  sauvages,  jusqu'à  ce  que  l'un  tombe  et 
que  l'autre  n'y  voit  plus  guère  pour  se  conduire.  » 

J'entends  d'ici  la  réponse  :  le  meilleur  moyen  de  ne  pas  avoir  la  guerre,  c'est 
d'être  à  même  do  la  faire.  Ecoulez  encore  cette  page  éloquemment  sarcaslique 
d'Adolphe  Roussel  : 

«  La  paix  armêel  Deux  mots  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble.  C'est  comme 
si  l'on  disait  :  un  cadavre  vivant.  Dante  a  dit  :  Si  vis  pacem  para  bellmi  :  si  vous 
voulez  la  paix,  préparez-vous  à  la  guerre;  n'eut-il  pas  mieux  fait  de  dire  :  Si  vous 
voulez  la  paix,  préparez-vous  à  la  paix!  Vous  voulez  un  résultat  et  vous  vous  pré- 
parez à  un  résultat  contraire.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  paix  armée.  Contradiction 
énorme  et  qui  n'a  vécu  que  parce  qu'elle  avait  un  dicton  latin  pour  appui...  Vous 
fondez  des  canons,  vous  faites  des  cartouches,  vous  multipliez  les  éléments  de 
destruction.  Mais  n'approchez-vous  pas  l'allumette  de  l'amadou?  Lles-vous  bien 
sûrs  que  vous,  qui  ne  voulez  pas  d'incendie,  vous  ne  serez  pas  brûlés  dans  votre 
maison?  Voilà  la  paix  armée!  » 

Pour  nous,  après  ces  deux  études  faites  ici,  à  l'occasion  de  ce  grand  congrès  de 
la  paix,  sur  la  guerre  et  les  moyens  de  réparer  les  maux  qu'elle  cause,  nous  ne 
pouvons  que  souhaiter  qu'un  jour  cette  vieille  maladie,  quasi  inhérente  à  la  nature 
humaine,  disparaisse  pour  jamais  et  que  par  tout  l'univers  retentisse  la  bonne  parole 
(jui  tomba  sur  le  monde  il  y  a  bientôt  dix-neuf  siècles  :  «  Paix  sur  la  terre  aux 
houiines  de  bonne  volonté.  » 
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L'AERO STATION   MILITAIRE 


Sur  l'Esplanado  des  Invalides,  en  face  du  palais  Tunisien,  entre  le  pavillon  des 
Postes  et  Télégraphes  et  le  palais  du  Ministère  de  la  Guerre,  s'élève  un  pavillon 
consacré  à  l'aérostation  militaire. 

La  porte  principale  s'ouvre  sur  la  grande  allée  de  l'Esplanade.  Entrons  à  la 
suite  des  nombreux  visiteurs  qui  s'y  pressent  et  arrêtons-nous  un  instant  près  de 
l'entrée.  Des  nacelles  de  formes  et  de  dimensions  variées,  des  cordages  enchevêtrés 
dans  tous  les  sens,  des  appareils  d'un  aspect  étrange  et  inusité,  des  tableaux  repré- 
sentant des  objets  inconnus  du  public,  des  hélices  étendant  leurs  grands  bras  au- 
dessus  de  nos  têtes,  tout  cela  forme  un  ensemble  très  pittoresque  à  coup  sur,  mais 
il  semble  au  premier  abord  difficile  de  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  dédale,  à 
moins  d'être,  initié  à  tous  ces  m5'^stères  de  l'art  des  Montgolfier.  Heureusement,  il 
n'en  est  rien  :  grâce  à  l'ordre  qui  règne  dans  cette  exposition,  grâce  aux  nombreuses 
inscriptions  qui  accompagnent  les  objets  exposés,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
s'orienter  au  milieu  de  cette  compression  apparente,  et  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  l'état  actuel  de  la  science  aérostatique  et  des  progrès  qu'elle  a  faits  dans 
ces  derniers  temps. 

En  face  de  l'entrée,  et  occupant  toute  là  longueur  du  bâtiment,  est  suspendue 
la  nacelle  du  ballon  dirigeable  <(  la  France  »,  le  seul  qui  jusqu  ici  ait  pu  revenir  à 
son  point  de  départ.  Cette  nacelle  est  une  longue  construction  en  bambous  et  fds 
d'acier,  reccuverte  d'étoffe  de  soie  et  dont  la  forme  rappelle  celle  d'une  énorme 
périssoire.  Pour  donner  une  idée  aussi  complète  que  possible  de  l'aérostat,  la 
nacelle  est  suspendue  par  des  cordages  qui,  dans  la  réalité,  servaient  à  la  réunion 
au  ballon,  et  le  ballon  lui-même  a  été  reproduit,  autant  que  les  dimensions  du 
bâtiment  le  permettaient,  c'est-à-dire  qu'on  en  a  installé  la  partie  inférieure,  et 
celle  de  la  chemise,  d'oîi  partent  les  cordages  de  la  suspension.  Ces  objets  exposés 
ne  sont  pas  de  simples  fac-similés,  c'est  l'étoffe  du  ballon  lui-même,  c'est  la  nacelle, 
ce  sont  tous  les  agrès,  au  moyen  desquels  ont  été  exécutées  les  célèbres  ascen- 
sions de  1884  et  1883.  A  l'extrémité  antérieure  de  la  nacelle  (côté  de  l'entrée),  se 
trouve  l'hélice,  à  l'autre  le  gouvernail  qui  sert  à  évoluer  dans  le  plan  horizontal  et 
la  voile  de  queue  qui  s'oppose  aux  mouvements  de  tangage.  Un  escalier  permet  de 
monter  jusqu'à  la  hauteur  de  la  nacelle  et  d'examiner  tous  les  détails  d'aménage- 
ment intérieur,  le  palier  et  cet  escalier  sont  en  face  de  la  cabine  oîi  se  tenaient  les 
aéronautes.  Notre  gravure  représente  la  face  antérieure  de  cette  cabine.  On  y  voit 
en  bas  le  moteur  électrique  (machine  Gramme  de  neuf  chevaux),  actionnant 
l'hélice.  Au-dessus  et  au  milieu  sont  les  voltsmètres  et  ampèremètres  destinés  à  la 
mesure  du  courant;  à  droite  et  à  gauche  de  ces  instruments  sont  les  commutateurs, 
permettant  de  faire  varier  le  courant  électrique  et  par  suite  de  modifier  la  vitesse 
et  même  de  faire  macliine  en  an-ière.  Sur  le  côté  gauche  de  la  cabine  (voisin  de 
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l'escalier),  se  trouve  la  roue  du  gouvernail,  un  niveau  donnant  l'inclinaison  du 
ballon  el  un  ventilateur  servant  à  gonfler  le  ballonnet  à  air  dont  nous  reparle- 
rons plus  tard;  sur  le  côté  droit  se  trouvent  la  boussole  et  la  manœuvre  de  la 
soupape;  enfin,  en  arrière  de  la  cabine,  du  côté  opposé  à  la  machine  électrique, 
s'ouvre  un  long  couloir  à  droite  et  à  gauche  duquel  sont  disposées  les  fameuses 
piles  chlorochromiqucs  du  commandant  Renard,  qui,  sous  un  poids  très  faible 


Pavillon  de  l'Exposilion  d'aérostalion  miliiaire. 


fournissaient  à  la  machine  Gramme  le  courant  nécessaire  pour  donner  ses  neuf 
chevaux-vapeurs,  grâce  auxquels  on  a  pu  actionner  l'hélice,  et  entraîner  le  ballon 
avec  une  vitesse  de  6'",bO  par  seconde. 

Telle  est  en  quelques  mots  la  description  de  la  nacelle  du  ballon  dirigeable  de 
Meudon. 

De  l'autre  côté  du  palier  est  suspendue  la  nacelle  du  ballon  de  Dupuy  de  Lômc, 
le  célèbre  ingénieur  des  conslructions  navales,  auquel  la  France  doit  ses  premiers 
navires  cuirassés. 
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En  descendant  l'escalier  du  côté  opposé  à  l'entrée,  on  arrive  à  l'extrémité  du 
pavillon.  Au  mur  du  fond  sont  (Ixés  des  tableaux,  dont  le  plus  élevé  est  la  liste  des 
ascensions  libres  exécutées  par  le  service  de  l'aérostation  militaire. 

Au-dessous,  une  séried'aquarelles  représentent  des  Ijallons  allongés.  Ces  ballons 
dessinés  tous  à  la  même  éclielle  sont,  parmi  les  nombreux  projets  d'aérosluls  diri- 
geables, les  seuls   qui  méritent  d'être  mentionnés,   comme  ayant  fait  faire  des 


Intérieur  de  la  nacelle  du  ballon  La  Fiance. 


progrès  à  la  question.  Dés  légendes  explicatives,  la  carte  des  ascensions  du  ballon 
dirigeable  La  France,  des  médaillons  représentant  les  frères  Montgolfier  et  Pilàtre 
de  Rozier  complètent  la  décoration  de  ce  pignon. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas  et  dirigeons-nous  vers  la  porte  d'entrée,  en 
laissant  l'escalier  à  notre  droite,  de  manière  à  passer  sous  la  nacelle  de  Dupuy  de 
Lôme;  dans  ce  trajet  nous  verrons  successivement  à  notre  gauche  quatre  grands 
tableaux  à  l'huile  :  le  premier  représente  le  ballon  captif  delà  première  République 
au  siège  de  Mayence  ;  dans  le  deuxième  sont  reproduites  une  vue  longitudinale 
<'t  une  vue  en  bout  du  ballon  du  général  Meunier;  enfin  les  deux  derniers  sont 
Liv.  146.  146 
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consacrés  au  ballon  La  France,  le  troisième  en  donne  la  vue  en  long-  et  le  quatrième 
le  représente  vu  de  l'avant  et  se  dirigeant  vers  le  spectateur,  qu'on  suppose  placé 
au  nièaie  niveau  que  le  navire  aérien. 

Au  premier  coup  d'œil,  on  ne  se  rend  pas  exactement  compte  de  ce  que  repré- 
sente ce  tableau,  mais  lorsqu'on  le  regarde  après  avoir  examiné  la  vue  longitudi- 
nale du  ballon  et  la  nacelle  elle-même,  et  s'être  ainsi  familiarisé  avec  la  forme  de 
l'aérostat,  l'effet  est  saisissant  et  il  semble  que  l'aéronef  va  se  précipiter  sur  l'ob- 
servateur. 

Outre  les  tableaux  que  nous  venons  de  citer,  nous  pouvons  dans  notre  trajet 
vers  la  porte  d'entrée,  examiner  différents  objets  intéressants. 

Près  du  tableau  l-eprésentant  le  ballon  du  siège  de  Mayence  se  trouvent  réunis 
en  un  trophée,  des  objets  faisant  partie  du  matériel  aérostatique  employé  au  Tonkin 
en  1884  et  1883.  C'est  là,  en  effet,  qu'après  un  intervalle  de  90  ans  les  ballons 
militaires  français  ont  reparu  sur  les  champs  de  bataille  et  que  les  aérostiers  de  la 
troisième  République  ont  continué  les  glorieuses  traditions  de  leurs  anc^/.res  de  la 
première.  Une  courte  notice  historique,  la  carte  des  itinéraires  du  ballon  au 
Tonkin,  nous  mettra  au  courant  des  opérations  militaires;  une  na'i've  peinture 
exécutée  par  un  Annamite,  après  la  prise  de  Bac-Nin  nous  redira  l'impression 
produite  sur  ces  [leuples  de  l'extrême  Orient  par  la  vue  de  nos  aérostats,  et  nous 
poursuivrons  notre  visite  après  avoir  salué  avec  respect  cette  humble  petite 
nacelle,  ce  filet  et  ces  cordages  qui  portent  les  traces  des  fatigues  et  des  exploits 
de  nos  braves  aérostiers. 

Bornons-nous  à  citer  les  autres  objets  exposés  le  long  de  ce  mur.  L'ancre- 
chaîne  destinée  à  arrêter  les  ballons  libres  au  moment  de  l'atterrissage,  une 
machine  pour  l'essai  des  hélices,  comme  une  lampe  pour  signaux  lumineux  ;  tous 
ces  appareils  aussi  ingénieux  que  pratiques  sont  dus  au  commandant  Charles 
Renard. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  ramenés  près  de  la  porte  d'entrée  principale. 
Pour  terminer  notre  visite,  nous  suivons  le  long  mur  du  pavillon  qui  se  trouve 
à  notre  gauche,  du  côté  du  palais  du  Ministère  de  la  Guerre. 

Ce  mur,  comme  les  précédents,  est  orné  de  tableaux  et  d'aquarelles.  Les 
tableaux  placés  aux  deux  extrémités,  représentent  le  ballon  captif  réglementaire 
français,  l'un  dans  la  position  du  départ,  l'autre  en  observation  à  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  hauteur.  Les  aquarelles  sont  consacrées  aux  principaux 
appareils  destinés  à  la  production  de  l'hydrogène  en  campagne.  Le  long  de  ce 
même  mur  sont  suspendues  des  nacelles  de  ballons  sphériques,  de  formes  et  de 
dimensions  variées  ;  à  l'extrémité  de  cette  Cle  de  nacelles,  du  côté  de  la  porte 
principale,  se  trouve  un  modèle  exactement  réduit  aux  4,'10  du  ballon  captif 
normal  français,  avec  son  filet,  sa  suspension,  sa  nacelle,  son  câble  et  tous  ses 
agrès.  Puis  viennent  les  nacelles  que  nous  allons  énumérer  dans  l'ordre  oii  elles 
se  trouvent.  C'est  d'abord  la  nacelle  d'un  ballon  de  place  destiné  à  forcer  les  lignes 
d'investissement  d'une  forteresse.  Puis  vient  une  nacelle  de  ballon  normal  (à 
2aérouautes)  équipée  pour  ascension  libre,  ensuite  une  nacelle  semblable,  disposée 
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pourles  ascensions  captives.  Après  celle-ci  nous  rencontrons  une  nacelle  auxiliaire 
(pour  une  seule  personne)  et.  pour  faire  contraste,  une  nacelle  de  gros  aérostat 
pouvant  enlever  6  voyageurs.  Enfin  une  place  est  réservée  à  la  nacelle  d'un  des 
€4ballonsqui,pendant  l'année  terrible,  ont  forcé  le  blocus  delà  capitale  et  l'ont  mise 
en  relations  suivies  avec  la  province.  Un  parachute  et  sa  nacelle  terminent  la 
série. 

Ces  nacelles,  garnies  de  tous  leurs  agrès,  comme  si  elles  étaient  prêtes  à 
s'élever  dans  les  airs,  sont  peut-être  de  tous  les  objets  exposés  ceux  qui  atti- 
rent le  plus  les  regards  du  public.  Bien  des  visiteurs  se  sont  demandés  ce 
que  signifient  ces  sortes  de  tentes  entourées  de  draperies  rouges  qui  les 
surmontent.  Ce  ne  sont  que  des  trompe-l'œil,  destinés  à  donner  aux  cordages, 
supportant  la  nacelle,  la  direction  qu'ils  auraient  s'ils  partaient  du  filet  qui  enve- 
loppe le  ballon  et  auquel,  dans  la  réalité,  les  nacelles  sont  suspendues.  Pourfaireles 
choses  complètement,  on  aurait  dû,  pour  chaque  nacelle  e'xposée,  représenter, 
comme  on  Fa  fait  pour  celle  de  La  France,  la  partie  inférieure  du  ballon.  Le  défaut 
d'espace  empêcha  de  procéder  de  cette  manière  et  l'on  y  suppléa  par  un  artifice. 
Ces  tentes  et  ces  draperies  ne  correspondent  à  rien  de  réel,  mais  au-dessous  tout 
est  authentique,  chacune  des  nacelles  exposées  a  exécuté  des  ascensions  et  en 
«xécutera  probablement  d'autres  encore. 

Après  avoir  parcouru  la  ligne  des  nacelles,  nous  nous  trouvons  près  d'une 
petite  porte  latérale,  d'oii  nous  pourrions  gagner  la  grande  cour  située  devant  le 
palais  du  Ministère  de  la  Guerre,  mais  nous  n'avons  pas  encore  tout  vu,  car  nous 
n'avons  fait  que  le  tour  des  bâtiments  et  nous  avons  négligé  l'intérieur. 

Dans  l'escalier  qui  donne  accès  à  la  nacelle  du  ballon  La  France,  se  trouve 
exposée  une  soupape  Renard  pour  la  manœuvre  des  ballons.  Là,  sur  une  table  située 
à  côté  de  l'escalier,  vers  la  grande  entrée,  est  un  appareil  étrange,  sorte  de  cigare 
en  uivre  surmonté  d'une  persienne  et  muni  d'une  queue;  c'est  un  parachute 
dirigeable  imaginé  en  1873  par  le  lieutenant  (aujourd'hui  le  commandant)  Renard. 

Nous  trouvons  ensuite  uno  grande  vitrine,  oîi  sont  exposés  d'un  côté  des  piles 
chlorochromiques  dont  nous  avons  parlé  à  propos  du  ballon  La  France,  de  l'autre 
des  échantillons  de  vernis,  de  matières  premières  pour  la  production  du  gaz  et  de 
travaux  de  construction  pour  ballons  et  canonnières.  Dans  une  autre  vitrine,  on 
voit  d'un  côté  les  différentes  matières  textiles,  chanvre,  coton,  ramie,  soie  et  leurs 
diverses  transformations  avant  de  devenir  des  cordages  ou  des  tissus.  De  l'autre 
côté  sont  exposés  des  travaux  de  broderie,  et,  dans  une  place  d'honneur,  des 
échantillons  d'étoffes  de  ballons  célèbres  :  ballon  de  la  bataille  de  Fleurus  (1794); 
—  ballon  de  Blanchard,  le  premier  qui  ait  traversé  lU  Manche  en  178i:  —  ballons 
du  siège  de  Paris  en  1870;  —  ballon  de  Dupuy  de  Lùme;  —  grand  ballon  captif 
deGifTarden  1878. 

Plus  loin,  une  table  oii  sont  exposés  des  récipients  à  hydrogène  comprimé,  et 
enfin,  pour  terminer  cette  longue  visite,  deux  pupitres  tournants,  garnis  do 
photographies.  L'un  de  ces  pupitres  contient  les  reproductions  des  dessins  de  deux 
albums,  dont  le  premier  dû  à  Conté  est  consaci'é  aux  ballons  captifs  de  la  première 
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Rrpiiljliriiie;  l'aulre,  dû  au  général  Meunier,  renferme  la  collection  des  dessins 
relatifs  à  son  projet  de  ballon  dirigeable.  Les  reproductions  faites  d'après  des 
documents  originaux  qui  n'existent  qu'à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  sont 
du  plus  grand  intérêt.  Le  deuxième  pupitre  est  garni  de  photographies  de  ballons 
ou  d'appareils  aérostatiques  et  de  vues  prises  en  ballons  libres  ou  captifs.  Plusieurs 
de  ces  photographies  sont  très  remarquables,  nous  citerons  notamment  rentrée 
du  président  de  la  République  à  Grenoble  en  1888,  une  vue  du  quartier  de  l'Arc 
de  Triomphe.  Telle  est  à  peu  près  complète  la  description  de  l'exposition  d'aérosta- 
tion  militaire,  (|ui,  bien  que  d'un  intérêt  un  peu  spécial,  a  été  une  des  attractions 
de  l'Esplanade  des  Invalides. 


LE   PALAIS   DES   COLONIES 


Celles  de  nos  colonies  qui  n'ont  pas,  comme  l'Algérie,  la  Tunisie,  le  Tonkin,  ctc  ,. 
de  pavillon  spécial  à  l'Esplanade  des  Invalides ,  sont  rassemblées  dans  le- 
Palais  des  Colonies.  Nous  avons  déjà  décrit  l'extérieur  de  cette  importante  con 
struction  qui,  en  bordure  de  la  Rue  des  Colonies,  ouvre  son  perron  sur  un  pont  qui 
traverse  une  minuscule  rivière.  Cette  rivière  a  singulièrement  diminué  d'impor- 
tance depuis  l'époque  où  elle  n'était  qu'en  projet.  Elle  devait  alors  servir  de- 
théâtre  à  des  régates,  ou  tout  au  moins  à  des  joutes  de  pagayeurs. 

Le  perron  donne  accès  dans  le  salon  central,  rectangulaire  et  surmonté  d'une 
coupole  d'une  forme  très  élégante.  Ce  salon  est  fort  sobre  comme  décoration,  les- 
murs  de  pierre  blanche,  —  imitée,  bien  entendu,  —  ont  pour  tous  rehauts  des 
minces  fdets  d'or.  La  coupole  est  également  blanc  et  or,  mais  les  baies  triangulaires 
qui  découpent  les  murailles  sont  ornées  de  magnifiques  tentures. 

A  droite  et  à  gauche  du  salon  central  s'ouvrent  deux  grandes  salles,  dont  toute 
la  décoration  consiste  dans  la  charpente  fortbien  employée  avec  des  filets  rouges  sur 
les  poutres  vertes.  La  toiture  forme  de  longues  lames  ;  la  parquet  en  jaune  clair 
sert  de  fond  à  celte  charpente  très  gaie  et  très  haute  en  couleur. 


Une  galerie  fait  le  tour  du  palais  au  1'=''  étage  et  les  installations  qui  l'occupent 
complètent  celles  des  deux  grands  salons  du  rez-de-chaussée,  qui  sont  divisés  en 
boxes  consacrés  chacun  à  une  de  nos  coloneis.  Le  salon  central  représente,  au 
contraire,  d'une  façon  synthétique  tel  ou  tel  art,  telle  ou  telle  industrie  prise  dans 
son  ensemble  et  comparativement  dans  toutes  les  parties  du  monde  oiî  Hotte  notre 
pavillon. 

En  entrant  dans  ce  salon  central,  on  se  trouve  en  face  d'un  immense  trophée  de 
bambous  géants,  qui  montent  presque  jusqu'à  atteindre  la  coupole.  A  l'ombre  ou 
plutôt  au  pied  de  ces    graminées  gigantesques  sont  entassés  les  dieux  de   nos 


Les  Beaux-Arts  a  l'Exposition.  —  MORT  DE 


.LLAUME  LE  CONQUÉRANT,  par  M.  Maignan. 

L'Exposition  chez  soi.  —  Liv.  146. 


L'EXPOSITION  CIll'.Z  SOI 


H66  L'EXPOSITION  CHEZ   SOI 


colonies  asiatiques,  le  Bouddah  grimaçant  du  Tonkin,  laqué  et  doré  à  côté  du 
Bouddah  impassible  et  quasi  virginal  sculpté  dans  le  marbre  par  les  Indous.  Les 
24  bras  de  la  divinité  s'étagent  de  ses  épaules  à  la  ceinture,  chaque  main  symbo- 
lise une  des  fonctions  divines.  Poulear,  dieu  de  la  sagesse,  sous  la  forme  d'un 
bloc  fruste  remontant  aux  premières  théogonies  humaines,  laisse  distinctement 
encore  apercevoir  son  profit  s'élevant.  Et  Sivâ,  et  Kali,  et  Vichnou  et  tout  le 
Brahmapoutra  évoqué,  défilent  sous  vos  yeux  avec  leurs  dieux  de  jade,  de  bronze, 
de  marbre,  de  bois... 

Les  vitrines  renferment  l'une  la  collection  des  armes,  qui  va  depuis  les  plus 
primitives,  comme  le  casse-tête  des  Canaques  et  la  hache  en  serpentine  des  chefs 
néo-calédoniens,  jusqu'aux  fusils  compliqués  et  aux  pièces  d'artillerie  des 
Cochinchinois. 

La  vitrine  des  bois  sculptés  et  incrustés  n'est  guère  remplie  que  de  ces  meubles 
et  bibelots  cochinchinois  et  annamites,  que  nous  avons  déjà  vus  dans  les  expositions 
spéciales  de  nos  colonies  d'extrême  Orient. 

Ces  pays  figurent  encore  pour  la  majeure  partie  dans  la  collection  des  bronzes, 
oiî  ils  se  trouvent  cependant  en  compagnie  de  l'Inde  française,  dont  nous  retrouve- 
rons tout  à  l'heure  de  merveilleuses  productions. 

La  céramique,  elle,  est  de  partout.  Les  terres  cuites  noires  de  l'Inde  et  les 
terres  cuites  noires  du  Sénégal  avoisineiit  des  terres  rouges  de  la  Guyane  à  l'aspect 
presque  étrusque.  Les  grès  cérames  du  Tonkin  apportent  la  touche  d'un  art  plus 
raffiné,  au  milieu  de  ces  productions  dont  la  plupart  sont  absolument  primitives. 

Les  réductions  des  habitations  et  des  moyens  de  transport  comprennent  en 
majorité  des  maisons  et  des  pagodes  indoues.  Les  réductions  exécutées  par  des 
natifs  sont  fort  curieuses  comme  exécution.  Il  y  a  tout  un  cortège  représentant  un 
mariage,  qui  est  d'une  bien  jolie  naïveté,  à  côté  du  char  du  rajah  de  Ranjore,  tout 
ruisselant  d'or  et  tout  constellé  de  pierres  précieuses. 

Les  barques  et  les  engins  de  pêche  sont  en  général  l'une  des  premières  mani- 
festations de  l'activité  humaine.  Nombre  de  peuplades  primitives  ont  connu  la 
pêche  bien  avant  lâchasse.  La  collection  de  ces  objets,  comprend  entre  autres  une 
pirogue  canaque,  et  des  sampangs  cochinchinois. 

Pour  finir,  la  musique.  La  collection  des  instruments  est  fort  intéressante  et  si 
l'on  conçoit  difficilement  un  orchestre  armé  exclusivement  de  ces  outils  très 
primitifs,  cela  prouve  tout  simplement  qu'il  ne  faut  discuter  ni  des  goûts,  ni  des 
couleurs,  ni  des  sons.  En  effet,  les  Sénégalais  sont  ravis  d'entendre  leur  halafou 
qui  nous  déchirerait  le  tympan  et  qui  n'est  cependant  qu'un  xylophone  un  peu  plus 
simple.  Le  thléthé  des  mêmes  Sénégalais,  qui  n'est  qu'une  calebasse  desséchée,  a 
probablement  des  charmes  pour  leurs  noires  oreilles,  il  n'en  aurait  pas  plus  pour 
les  nôtres  que  le  sandié  des  Cafres,  autre  calebasse  percée  de  trous  et  montée  sur 
un  manche,  et  qui  est,  paraît-il,  excellente  pour  cadencer  la  marche.  La  collecticm 
des  guitares  comprend  des  instruments  très  variés  :  les  uns  sont  de  simples  fibres 
végétales  tendues  sur  une  série  d'arcs  en  bois  flexible  ;  d'autres  ont  presque  l'aspect 
d'un  cercueil  j  celles  des  Toutous  et  celle  des  Ilovas  de  Madagascar  sont  les  plus 
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remarquables  parmi  ces  instruments  à  corde ,  dont  la  série  se  complète  par  les  violons 
ralihS;  malgaches  et  annamites.  Très  peu  d'instruments  à  anches  ou  à  vent.  La 
llùle  des  bergers  de  Virgile  ne  se  trouve  pas  dans  nos  colonies;  on  ne  trouve  guère 
que  des  hautbois  annamites  etleurs  proches  parents  les  hautbois  algériens,  dont  la 
nouba  des  Turcos  nous  régale  chaque  après-midi. 


L'Afrique   est  aujourd'hui  le  grand  objectif  de  tous  les   peuples    d'Europe. 

L'Italie  sem])le  avoir  donné  le  branle  à  une  nouvelle  campagne  de  colonisation 
et  le  continent  mystérieux,  attaqué  de  vingt  côtés  à  la  fois,  aura  bientôt  révélé  son 
dernier  secret.  Il  faut,  hélas!  avouer  que,  n'était  notre  Algérie  nous  ne  serions  pas 
les  mieux  partagés  à  la  distribution.  Nous  avons  bien  de  longues  lignes  de  côtes 
en  Afrique,  mais  notre  suzeraineté  y  est  plus  nominale  qu'effective.  Cela  lient 
beaucoup  à  la  répugnance  qu'éprouve  notre  générosité  nationale  à  imposer  sa 
conquête  par  les  moyens  qui  ne  répugnent  ni  à  l'utilitarisme  anglais,  ni  au  sans- 
gêne  allemand.  Mais  ce  système  a  bien  ses  compensations.  Nos  colonies  gardent 
ainsi  leur  caractère  propre,  les  indigènes  que  n'abrutissent  ni  l'alcoolbritannique  ni 
la  schlague  teutone,  continuent  leur  expansion  naturelle,  seulement  dirigée  dans  le 
sens  civilisateur  de  notre  nation. 

Aussi  nos  divers  établissements  d'Afrique  peuvent-ils  fournir  des  éléments 
indigènes  à  une  exposition  coloniale,  c'est  ce  qui  fait  le  charme  de  celle-ci.  Voici 
par  exemple  le  Sénégal  ;  son  exposition  est  presque  entièrement  composée  des 
produits  naturels  du  pays,  voire  des  produits  de  telle  ou  telle  exploitation  euro 
péenne  établie  là-bas.  Comme  richesse  on  y  perd  peut-être,  on  y  gagne  comme 
pittoresque.  Elle  comprend  des  instruments  de  musique,  des  meubles  provenant 
des  tribus  foulah,  et  surtout  des  bijoux  véritablement  artistiques.  On  peut,  sans 
crainte  de  lui  faire  trop  de  réclame,  nommer  l'exposant,  c'est  Wisckhor  Thiamm, 
bijoutier  à  Saint-Louis  ;  les  bagues  au  chaton  formé  d'une  rose  délicate  '••n  fili- 
grane, les  bracelets  exquisement  travaillés,  les  fleurs  surtout  exécutées  avec  autant 
de  dextérité  ouvrière  que  de  sens  artistique  delà  nature,  forment  une  jolie  vitrine 
qui  renferme  également  quelques  fèves  brunâtres,  que  l'on  prendraità  première  vue 
pour  des  grains  de  café.  Ce  serait  en  ce  cas  du  café  de  haut  prix.  Ces  fèves  sont 
en  or  ;  elles  ont  été  prélevées  sur  les  10,000  francs  d'impôt  que  nous  paye  chaque 
année,  en  or,  la  province  de  Bonié.  10,000  francs  pour  toute  une  province,  c'est 
moins  cher  qu'en  France  oij  tout  compris,  directes,  indirectes,  chiens,  chevaux, 
voitures  et  billards,  trente  citoyens  de  moyenne  fortune  payent  cela  dans  leur  année. 

Le  Sénégal  fournit  une  quantité  considérable  de  graines  oléagineuses  et  de 
végétaux  pharmaceutiques  ;  il  faut  entre  autres  citer  la  kola  qui  est  comme  qui 
dirait  le  syndicat  de  tous  les  réparateurs  et  les  antidépcrditeurs  (sic)  ;  la  kola  dont 
on  fait  des  pilules,  des  élixirs,  des  sirops,  des  bromhydrates,  des  sulfates  et  des 
valérianates,  réunit  les  propriétés  du  café,  du  thé,  de  la  coca,  du  maté,  du  quina 
et  du  cacao.  On  en  fabrique  même  un  produit  qui  s'appelle  le  kokola  et  qui  doit 
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Un  L'iaud  vase  de  l'cutréu  du  Palais  des  Colonies. 


paraît-il,  faire  une  sérieuse 
concurrence  au  chocolat  ;  du 
moins  à  ce  qu'aflirme  l'inven- 
teur ,  pharmacien  à  Saint- 
Louis. 

C'est  du  Sénégal  qu'est 
partie  la  mission  du  capitaine 
Binger  pour  l'intérieur  du 
pays  koiigi,  aussi  a-t-on  ex- 
posé dans  les  vitrines  séné- 
galaises les  curieuses  étoffes 
et  les  armes  qu'il  a  rappor- 
tées de  cette  courageuse  ex- 
cursion. Ces  étoffes  sont  d'un 
intérêt  tout  particulier,  en  co 
qu'elles  montrent  l'industrie 
arabe,  remontée  à  son  époque 
initiale,  au  temps  de  ces  Hyc- 
sos  qui  envahirent  lEgyptc 
des  Pharaons.  C'est  ainsi  que 
devaient  s'iiubiiler  les  pre- 
miers pasteurs  et  les  héros  de 
la  légende  biblique,  Abraham 
et  le  saint  homme  Job. 

C'est,  sans  doute,  un  tis 
scur  pareil  à  celui   que  l'on 
voit  tout  près,  assis  à  terre, 
qui  tisse  ces  étoffes   primi- 
tives. 

Les  établissements  du 
golfe  de  Guinée  sur  les  bords 
du  lac  Aley,  nos  colonies 
d'Assinie  et  du  Grand-Bassam 
paraissent  destinées  à  sup- 
planter un  jour  l'Amérique 
dans  la  production  du  café. 

Les  cafés  assiniens,  qui 
commencent  à  arriver  sur  nos 
marchés,  sont  d'excellente 
qualité  et  soutiennent  la  con- 
currence avec  n'importe  la- 
quelle des  marques  renom- 
mées. Du  même  pays  vient 
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une  amusante  collection  de  i'éticiics  sculptés  en  bois  et  peints  de  couleurs  en  tire- 
l'œil.  Certains  de  ces  dieux  sont  coiffés  à  l'européenne  d'un  chapeau  gibus  qui  les 
rend  absolument  étonnants  :  on  dirait  des  Daumiers  sculptés.  Une  remarque  à 
faire  :  les  bons  génies,  ceux  qui  sont  favorables,  sont  calqués  avec  amour  sur  le 
type  nègre,  les  mauvais  retracent  avec  un  sens  caricatural  très  intense,  le  ly[)e 
blanc.  Comme  c'est  flatteur  pour  nous!  Du  Gabon  et  du  Congo  viennent  les  gom- 
mes, les  graines  oléagineuses,  de  formidables  défenses  d'éléphant  et  des  bois  pré- 
cieux. On  a  même  trouvé  un  moyen...  barbare  d'exposer  les  bois.  Deux  pianos 
confectionnés  de  bois  congolais,  sont  joui's  alternativement  depuis  huit  heures  du 
malin  jusqu'à  six  heures  du  soir  ;  il  y  a  là  de  quoi  rendre  fous  les  dieux  de  bois  du 
Fuutah-Djallon. 

Nous  voici  à  la  Réunion,  dont  l'exposition  est  exclusivement  formée  de  produits 
de  la  terre  :  cafés,  sucre,  rhum  ;  des  essences  précieuses,  géranium,  fenouil, 
basilic;  des  bois  pour  meubles,  de  "la  vanille,  du  sucre  de  miel  sauvage. 

Nossibé,  Mayotte  elles  Comores  montrent  de  magnifiques  échantillons  d'ébène, 
des  bijoux  et  une  riche  collection  de  minerais.  Madagascar  a  une  exposition 
spéciale  et  ne  figure  pas  dans  le  Palais  des  Colonies. 

Obock  et  le  protectorat  de  Tadjourah,  dont  le  sultan  est  venu  rendre  visite  à 
notre  Exposition,  forment  une  do  nos  plus  petites  colonies,  mais  non  l'une  des 
moins  importantes,  la  position  d'Obock  étant,  en  eilet,  de  première  importance 
pour  commander  le  passage  dans  l'océan  Indien,  Les  vitrine  d'Obock  sont  presque 
entièrement  remplies  d'objets,  vêtements,  boucliers,  armes,  instruments  de 
musique  recouverts  de  perles  fausses.  Voilà  des  indigènes  qui  aiment  le  brillant  et 
la  couleur. 

Nous  avons,  comme  on  voit,  fait  le  tour  de  l'Afrique.  Nous  arrivons  naturel- 
lement à  nos  colonies  de  llnde.  Pauvres  colonies  I  pauvres  débris  d'une 
gloire  de  jadis  !  Quelques  villes  avec  un  territoire  exigu  représentent  tout  ce  qui 
fut  le  grand  empire  français  des  Indes,  l'héritage  glorieux  de  Dupleix,  de  Sudren, 
de  Lahourdonnais,  de  Lally  ToUendal.  Qui  ne  se  rappelle  la  phrase  si  touchante 
des  Indous  dans  un  temps  de  famine,  sous  Dupleix  :  «  Donnez  le  riz  aux  Français 
nous  nous  contenterons  de  l'eau  dans  laquelle  il  aura  cuit.  »  Et  les  trois  Jeanne 
Dupleix,  la  femme,  la  sœur  et  la  fille,  Jeanne,  Jeannette  et  Jcaiincton,  comme 
disait  le  «  bonhomme  »,  saluées  en  impératrices  par  ces  millions  dindons 
qui  s'agenouillaient  sur  leur  passage  et  se  jetaient  sous  les  roues  de  leur  carrosse. 
Le  Grand  Mogol  demanda  Jeanneton  en  mariage  et  Dupleix  répondit  fièrement 
que  sa  fille  n'épouserait  qu'un  bon  gentilhomme  de  France.  Et  ce  Dupleix  n'était 
qu'un  commis,  comme  on  disait  alors...    • 

iMais  ciiassons  ces  tristesses  pour  admirer,  car  elle  en  vaut  la  [x'ine,  la  superbe 
exposition  de  ce  qui  reste  d'Inde  française. 

C'est  à  un  bijoutier  indou  de  Pondichéry  que  revient  la  place  d'honneur  dans 
cette  e  xposition  ;  singulier  bijoutier,  du  reste,  qui  expose  non  seulement  dos 
joyaux  mais  encore  des  céramiques,  des  émaux  et  des  bronzes.  Oh  !  les  bronzes, 
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ils  sont  tout  bonnement  merveilleux.  Certains,  rehaussés  d'émaux,  valent  et  au 
delà  les  plus  belles  pièces  italiennes  de  la  Renaissance. 

C'est  encore  le  même  bijoutier  qui  a  exposé  une  colonnade  en  bois  sculpté  et 
fouillé  à  jour,  de  quatre  ou  cinq  mètres  de  longueur  sur  deux  de  hauteur.  Et,  de 
fait,  c'est  assez  juste,  car  cette  colonnade  est  un  véritable  bijou. 

Bijou  également,  étincclant  de  laques  et  d'ors,  le  char  religieux  sculpté  et 
peint  si  naïvement.  Les  produits  pharmaceutiques  sont  d'un  aspect  plus  dénué 
d'intérêt.  Pour  finir,  il  faut  voir  les  stucs  indous  qui  sont  célèbres  et  ont  servi  à  la 
décoration  de  ces  pagodes  mystérieuses,  vieilles  comme  le  monde,  qui  font  l'éton- 
nementde  tous  les  voyageurs.  Voir  aussi  les  tissus  indigènes,  étoffes  légères  pour 
écharpes  ou  pour  vêtements,  entre  autres  les  mousselines  qui  peuvent  rivaliser 
avec  notre  fabrication  européenne. 

Nous  ne  retrouverons  ici  aucune  de  nos  colonies  d'extréme-Orient,  qui  sont 
largement  loties  avec  leurs  installations  particulières.  Aussi  nous  passerons  do 
l'Inde  à  nos  possessions  océaniennes. 


La  Nouvelle-Calédonie...  Le  nom  a  mauvais  air.  Que  peut-il  venir  de  bon  d'un 
pays  rempli  de  forçats,  si  ce  n'est  des  noix  de  coco  sculptées  ?  Le  public  est  assez 
étonné  de  ne  pas  trouver  dans  les  vitrines  les  petits  navires  en  ivoire,  les  pièces  de 
deux  sous  creusées  en  boîtes  et  les  étuis  à  chapelets  qui  formaient  habituellement 
le  fond  des  bazars  de  bagne.  Au  lieu  de  cela  on  trouve  des  meubles  superbes,  des 
bois  de  luxe  de  toute  beauté  et  une  incomparable  collection  de  nn'nerais.  On  se 
fait  difficilement  une  idée  de  la  stupéfaction  de  nombre  de  visiteurs.  Mais  oui, 
braves  gens,  c'est  comme  cela.  Ce  pays  que  l'on  donne  à  vos  criminels  est  l'un 
des  trois  ou  quatre  paradis  qui  soient  demeurés  sur  terre.  Le  sol  fournit  de  mer- 
veilleuses récoltes,  les  forêts  sont  pleines  des  essences  les  plus  rares;  ailleurs,  et 
à  lleur  de  terre,  on  trouve  le  cuivre,  le  fer,  la  houille,  le  cobalt  et  le  nickel. 

Surtout  le  nickel,  qui  occupe  tout  un  salon  et  forme  deux  ou  trois  trophées,  le 
niclicl  ([ui  doit  nous  débarrasser  des  horribles  sous  de  cuivre  et  qui  sert  à  la  fois  à 
fabriquer  des  casserolles,  pour  faire  vivre  l'humanité,  et  des  cartouches  Lebel,  pour 
la  faire  mourir. 

L'administration  pénitentiaire  ne  s'est  néanmoins  pas  fait  faute  de  se  montrer 
ici  aussi  ;  il  faut  encore  une  fois  protester  contre  cette  envahissante  exhibition  de 
geôle  et  de  bagnes.  Les  prisons  tiennent  une  place  importante  dans  le  Palais  dos 
Arts  libéraux,  —  ce  qui  est  déjà  joli  comme  ironie,  —  et  en  outre  elles  débordent 
dans  chaque  exposition  coloniale.  Assez  de  chiourme  comme  cela  !  Les  Anglais 
n'ont  pas  eu  du  tout  l'idée  de  nous  exposer  leurs  convicts,  ni  les  Russes  leurs 
prisonniers  sibériens. 


Je  parlais  des  paradis  restés,  voici  le  plus  délicieux  de  tous...  Tahiti,  le  pa^'S 
sans  intempérie,  où  le  printemps  est  éternel  comme  l'amour  des  tVinnies  tahitiennes. 
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C'est,  je  crois,  l'amiral  Jurien  de  la  Graviers  qui  raconte  cette  jolie  histoire  tahi- 
ticnne.  Un  jeune  aspirant  a,  pendant  son  séjour  à  Taiiiti,  pris  d'assaut  le  cœur 
d'une  jeune  indigène,  et  au  moment  du  départ,  comme  il  presse  dans  sa  main 
celle  de  l'adorée  tout  en  larmes  et  qu'il  la  couvre  de  baisers,  elle  lui  dit  :  «  Puis- 
qu'elle te  plaît,  coupe-la  et  emporte-la  avec  toi.  »  Hein!  les  Parisiennes,  vous 
n'aurez  jamais  de  ces  élans-là! 

ïaliiti  produit  tout  ce  que  la  terre  la  plus  fertile  peut  obtenir  du  climat  le  plus 
favorable;  le  coton  tabitien  est  la  première  qualité  de  coton;  tous  les  produits 
agricoles  y  sont  d'une  espèce  remarquable.  Parmi  ceux  qui  son'  exposés,  il  faut 
citer  les  fécules  de  coco,  qui  vont  paraître  incessamment  dans  la  consommation 
européenne.  Il  y  a  de  jolis  objets  tressés  avec  la  paille  de  Pia,  une  paille  fine, 
soyeuse,  résistante,  dont  les  doigts  fuselés  des  Tabitiennes  font  des  chapeaux,  des 
sandales,  voire  des  bouquets  ravissants. 

Après  le  paradis,  un  coin  de  l'enfer,  mais  pas  de  l'enfer  chaud,  au  contraire. 
Nous  avons  au  pôle  antarctique,  ou  tout  au  moins  assez  près  dudit  pôle,  une  colo- 
nie peu  connue,  l'île  de  Kerguelen.  C'est  même  une  colonie  assez  singulière,  en  ce 
sens  qu'il  n'y  a  pas  de  colons  ;  pendant  les  huit  mois  d'hiver,  seuls  les  phoques  et 
les  pingouins  hantent  ces  solitudes.  Pendant  !a  belle  saison,  les  pêcheurs  de 
baleines  y  trouvent  un  abri.  L'exposition  ti'ès  restreinte  de  Kerguelen  fait  partie 
de  l'exposition  particulière  de  MM.  Raoul  et  Jouffroy  d'Alban,  qui  ont  fait  le  tour 
du  monde  pour  le  compte  du  gouvernement  français.  Il  serait  trop  long  d'énumérer 
tout  ce  que  ces  messieurs  ont  rapporté  de  leur  voyage.  On  peut  seulement  citer, 
en  passant,  les  chenilles  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  passent  alternativement  de  la 
vie  végétale  à  la  vie  animale.  Les  parures  des  îles  Marquises  ne  sont  pas  d'une 
bijouterie  commune;  les  plus  recherchées  sont  faites  en  barbe  de  vieillard.  Comme 
il  est  assez  rare  qu'un  indigène  de  ces  pays  arrive  à  avoir  une  longue  barbe  blan- 
che, ces  parures  se  payent  au  poids  de  l'or.  Des  portraits  nous  montrent  des  types 
maories;  il  y  a,  entre  autres,  une  fenmie,  probableuient  tabitienne,  qui  est  admi- 
rablement belle.  Les  hommes  sont,  eux,  déligurés  par  les  tatouages,  mais  le  type 
apparaît  quand  même  fort  régulier. 


De  l'Océanie,  nous  allons  franchir  d'un  seul  bond  tout  l'océan  Pacifique,  tra- 
verser le  continent  sud-américain  et  arriver  à  Cayenne. 

Encore  un  nom  qui  sonne  mal,  et  cependant,  depuis  longtemps,  Cayenne  a 
presque  été  entièrement  abandonné  comme  lieu  de  transportation,  et  la  ville  elle- 
même  est  une  brave  petite  ville,  honnête  comme  un  coin  d'Auvergne  et  sage 
comme  une  sous-préfecture.  Quant  à  la  Guyane,  la  transportation  l'avait  à  peine 
entamée  et  elle  reste  telle  quelle,  c'est-à-dire  l'un  des  pays  les  plus  impénétrables, 
défendu  par  d'épaisses  forêts  et  d'inextricables  broussailles.  Aussi  l'exposition  est 
assez  pauvre;  elle  consiste  principalement  en  bois  de  luxe,  mais  il  y  en  a  une  infi- 
nie variété  et  des  plus  beaux. 
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Los  soldats  indigènes  à  la  porte  du  l'alais  des  Colonies. 
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Des  Antilles,  nous  ne  trouvons  ici  que  la  Martinique,  représcnlée  par  ses 
rhums,  ses  sucres,  ses  farines  de  manioc,  et  aussi  par  ses  poupées,  costumées 
d'une  façon  très  pittoresque.  La  Guadeloupe  a,  au  dehors,  une  installation  toute 
particulière. 

Et  maintenant,  le  cap  au  nord,  nous  allons,  dans  le  froid  et  le  brouillard, 
retrouver  Saint-Pierre  et  Miquelon,  nos  braves  Terre-Neuviens,  pêcheurs  de 
morue,  qui,  chaque  campagne,  partent  de  leur  village  breton  pour  le  grand  banc, 
et  qui,  hélas!  ne  reviennent  pas  toujours. 

C'est  là  un  pauvre  pays  qui  n'a  pu  montrer  que  les  outils  de  la  dangereuse  pro- 
fession que  Ton  vient  exercer  dans  ces  parages.  Voici  les  lignes,  les  harpons,  les 
filets,  les  couteaux  des  saleurs.  C'est  le  meilleur  qu'on  n'a  pu  montrer,  l'admirable 
courage  à  froid  des  gars  de  chez  nous,  qui  vont  là-bas  risquer  leur  vie  à  chaque 
heure  pour  rapporter  quelques  sous  dans  la  pauvre  cabane  que  fouette  le  vent 
atlantique,  avec  la  grande  mer  par  devant  et  derrière,  étendant  minusculement 
l'humble  courtil,  la  bande  d  ajoncs  piquée  des  fleurs  d'or  des  genêts. 


Nous  avons  fait  le  tour  du  monde,  à  la  suite  de  nos  trois  couleurs;  ce  que 
nous  avons  vu  n'est  certes  pas  le  gigantesque  empire  colonial  de  l'Angleterre, 
mais  c'en  est  assez,  si  nous  le  savons  bien  garder  et  bien  lever  à  notre  hauteur. 

Voulez-vous,  maintenant,  savoir  à  quoi  nous  servent  les  produits  si  variés  de 
nos  colonies?  Voici  leurs  applications,  les  principales  du  moins,  rassemblées  dans 
un  petit  salon,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  attachante  du  palais  colonial. 

Les  laques  de  l'Inde  et  de  l'Indo-Chine  font  les  cires,  les  vernis,  la  gomme- 
laque.  De  la  cochenille,  si  l'on  rie  tire  plus  la  teinture  jadis  renommée  que  l'on 
demande  aujourd'hui  à  l'aniline,  on  tire  l'encre  carminée.  Le  requin  de  Chine, 
qui  est  une  sorte  de  raie  des  mers  tonkinoises,  fournit  un  produit  renommé  à  la 
maroquinerie,  comme  les  peaux  de  crocodiles  et  de  serpents.  On  fait  égale- 
ment en  peau  de  crocodile  des  chaussures  qui  ont  au  moins  le  mérite  de  l'ori- 
ginalité. 

Inutile  de  dire  à  quoi  servent  les  nacres  de  l'Inde  et  les  coraux  océaniens ,  non 
plus  que  les  ivoires  de  l'Inde  et  du  Sénégal,  ou  bien  les  défenses  de  morses  qui 
nous  viennent  de  Saint-Pierre  ;  avec  les  défenses  d'hippopotames  venues  de  l'Oui^st- 
Africain  on  fabrique  de  fausses  dents,  —  à  vous,  mesdames!  —  Les  écailles  de 
tortues  fournissent  des  peignes,  des  objets  de  toilette,  etc.  h'ochroma  de  la  Guade- 
loupe donne  un  duvet  végétal,  qui  sert  à  remplir  des  édredons  aussi  doux  que  ceux 
en  plume.  Du  Cambodge  et  de  la  Guyane  nous  viennent  des  colles  île  poisson 
dont  les  applications  industrielles  se  multiplient  de  jour  en  jour.  La  gomme  copale 
de  l'Inde  fait  le  faux  ambre.  Des  textiles  variés,  des  fils,  des  câbles  sont  fournis 
par  l'aloès  d'Afrique,  la  ramie  de  Cochinchine.  L'alfa  se  transforme  également 
en  papier  et  en  cordages.   L'enveloppe  fibreuse  de  la  noix  de  coco  donne  un  crin 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI  1175 


végétal  supérieur,  tandis  que  le  pliormium  donne  un  fil  très  résistant,  suju-rieur 
pour  la  fabrication  des  toiles  à  voiles,  ce  qui  a  déterminé  à  acclimater  cette  plante 
dans  nos  départements  maritimes. 

Ajoutez  à  cela  des  minéraux  variés,  de  l'or,  des  diamants  et  du  ciiarbon,  qui 
est  la  plus  précieuse  des  pierres,  et  vous  voyez  que  nous  avons  dans  nos  colonies 
de  magnifiques  réserves  de  richesses  et  des  stocks  inépuisables  pour  notre  acti- 
vité industi'ielle. 

Elles  nous  fournissent  encore,  nos  colonies,  le  meilleur  d  elles-mêmes,  leurs 
enfants  cpii  deviennent  nos  soldats^et,  à  l'ondjre  de  nos  trois  couleurs,  apprennent 
à  nous  aimer.  Il  faut  les  voir,  Sakalavesde  Madagascar  et  Peulhs  du  GaI)ou.  Anna- 
mites et  cipayes  de  l'Inde,  tirailleurs  ou  spahis  sénégalais,  garder  leur  palais,  ce 
morceau  de  chez  eux  transporté  chez  nous  et  qui,  pour  chacun  d'eux,  représente 
un  peii  de  la  patrie  quittée. 

Il  ne  faut  pas  que  les  voir,  il  faut  les  aimer  aussi,  ces  frères  d'armes  de  loules 
couleurs  qui,  entraînés  par  les  mêmes  sonneries,  marchent  du  même  pas  que  nous 
à  la  conquête  d'un  avenir  de  progrès,  de  bien-être,  d'amour  imiversel. 

Ils  sont  plus  que  des  soldats,  aveugles  instruments  de  l'idée  de  guerre  qui  tue; 
ils  sont  les  pionniers  de  la  civilisation  que  nous  portons  chez  eux,  les  artisans  de 
la  pari  de  ce  siècle  dans  l'œuvre  que  la  France  accomplit  à  travers  le  monde  et  à 
tra\ers  le  temps. 

Œuvre  si  grande,  si  belle,  si  profondément  civilisafi'ice,  que  nos  pères  la  qua- 
liliaient  d'œuvre  de  Dieu  lui-même...  Gcsta  Dei  pcr  Fraiicos. 


LE  VILLAGE  CANAQUE 


Personnellement,  je  n'aime  pas  beaucoup,  pas  du  tout  même,  ces  exhibitions 
de  coloniaux  que  notre  gouvernement  a  fait  venir  de  très  loin,  poui'  les  donner  en 
pâture  à  la  risée  publique,  à  l'éternelle  et  écœurante  blague  des  spirituels  Pari- 
siens, parqués  dans  des  enceintes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  villages  et  oi!i 
ils  sont  absolument  prisonniers. 

Mais  je  dois  reconnaître  que  c'est  ce  qui  fait  en  partie  le  succès  de  la  grande 
foire  que  l'on  a  établie  à  l'Esplanade  des  Invalides  et  au  Champ  de  Mars,  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  universelle. 

Or,  comme  j'ai  mission  de  tout  voir  pour  tout  dire,  j'entre  conmie  tout  le  monde 
dans  tous  les  baraquements,  mais  bien  plus  par  devoir  que  par  plaisir. 

Un  de  ceux  où  se  porte  la  foule,  c'est  le  village  canaque  caché  sous  les  grands 
arbres  de  l'Esplanade  des  Invalides,  derrière  la  ligne  de  palais  qui  borde  le  côté 
gauche  de  la  grande  avenue. 

Ce  village  est  de  dimensions  beaucoup  trop  restreintes,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  la  disposition  des  habitations  indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  gêné- 
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Le  village  canaque  à  l'Esplanade  des  Invalides. 


ralement  isolées  au  milieu  de  vastes  forêts  et  ne  communiquant  entre  elles  que  pr.r 
des  sentiers  traces  à  la  hache  dans  la  végétation  tropicale,  mais  il  est  encore  très 
pittoresque,  et  comme  on  ne  pouvait  pas  transpoiter  de  forêt  vierge  à  l'Esplanade 
des  Invalides,  il  faut  le  déclarer  très  réussi. 

Il  se  compose  d'une  douzaine  de  cabanes,  d'une  architecture  très  rudimentaire, 
construites  avec  des  troncs  d'arbres  reliés  entre  eux  par  des  cordes  et  dos  lianes 
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Une  case  du  village  canaque. 

apportées  du  pays,  et  dont  la  charpente,   en  forme  de  pain  de  sucre,  est  en  Lcàs 
naouli  et  recouverte  en  paille  de  maïs  ou  de  blé. 

Quelques-unes  de  ces  charpentes  sont  très  élevées,  elles  abritent  des  cases  de 
chef;  les  autres  plus  basses  servent  au  commun  des  mortels. 

Mais   qu'elles  appartiennent  à  l'aristocratie   ou  au  peuple,  ces  maisons  sont 
toutes  sans  fenêtre  et  n'ont  d'autre  ouverture  qu'une  porte  basse. 

Liv.   148  ,48 
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Devant  chaque  porte  sont  plantés  des  blocs  de  bois,  de  bauteurs  diverses,  plus 
ou  moins  équarris,  et  dans  lesquels  on  a  sculpté  grossièrement  des  figures  bizarres, 
peintes  de  couleurs  voyantes. 

Ce  sont  là  ce  qu'on  appelle  des  Tabous,  idoles  de  dieux  lares  que  les  Canaques 
considèrent  comme  des  porte-bonheur,  et  dont  à  cause  de  cela  ils  entourent  leurs 
habitations. 

On  retrouve  ces  Tabous,  mais  plus  élevés  alors,  à  Fentrée  et  à  la  sortie  du  vil- 
lage, qui  tout  naturellement  est  enfermé  par  des  palissades,  par-dessus  lesquelles 
les  visiteurs,  qui  croient  encore  que  les  Canaques  sont  des  anthropophages,  peu- 
vent voir  les  prétendus  mangeurs  de  chair  iuimaine,  qui  dans  leur  pays  ne  man- 
gent seulement  pas  de  viande  une  fois  par  semaine. 

Les  habitants  du  village-prison  de  l'Esplanade  dos  Invalides  sont  au  nombre  de 
dix-sept  hommes  et  trois  femmes,  dont  une  protestante;  ils  sont  non  pas  absolu- 
ment noirs,  mais  d'un  ton  chocolat  un  peu  foncé,  qui  semble  tenir  le  milieu  entre 
la  nuance  des  nègres  et  celle  des  Mongols. 

Dire  qu'ils  sont  beaux  de  visage  serait  peut-être  un  peu  hasardé,  mais  leurs 
traits  ne  sont  point  désagréables  et  ils  sont  bien  proportionnés,  forts  et  d'une  cer- 
taine élégance  d'allure,  autant  que  le  permet  le  costume  qu'on  leur  a  fait  endosser 
pour  se  présenter  devant  les  visiteurs  de  l'Exposition  et  qu'ils  ne  peuvent  s'habi- 
tuer à  porter  avec  grâce,  car  dans  leur  pays  ils  marchent  comme  la  nature  les  a 
faits. 

On  a  beau  préconiser  le  naturalisme  dans  les  arts,  on  ne  pouvait  pas  aller 
jusque-là  dans  les  allées  du  village  canaque;  les  indigènes  y  perdent,  mais  la 
morale  publique  y  gagne,  ainsi  que  la  recette  de  l'Exposition,  car 

La  mère  en  permet  la  visite  à  sa  fille. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  cette  obligation  du  costume  qui  moleste  le  plus  les 
Canaques,  ce  qui  les  humilie  surtout,  et  il  faut  convenir  qu'il  y  a  de  quoi,  c'est  de 
voir  que  la  grande  masse  des  visiteurs  les  considère  comme  des  bêtes  féroces, 
dont  on  n'ose  approcher  pour  ne  pas  leur  faire  sentir  la  chair  fraîche,  ou  tout  au 
moins  comme  de  véritables  brutes  avec  lesquelles  il  n'y  a  aucune  idée  à  échanger. 

On  ne  leur  parle  pas,  on  les  regarde  avec  une  curiosité  méprisante,  sous  pré- 
texte qu'on  a  -payé  pour  les  voir,  et  si  par  hasard  quelqu'un  va  jusqu'à  leur 
adresser  la  parole,  c'est  par  bravade  et  afin  de  poser  devant  ses  amis  pour  le  mon- 
sieur qui  n'a  pas  peur  des  sauvages. 

Par  exemple,  de  loin,  on  les  apostro])he  do  toutes  les  façons,  et  toute  la  journée 
des  gens  spirituels,  abrités  derrière  les  palissades,  les  appellent  mauricaud,  cho- 
colat, boule  de  neige,  et  quand  un  monsieur  s'est  ingénié  à  dire  en  nègre  à  l'un 
d'eux  :  «  Toi  bien  vouloir  boulolter  petit  blanc  »,  tous  les  imbéciles  (jui  Tciilou- 
rent  se  tordent  de  rire,  et  pour  un  peu  le  porteraient  en  triomphe. 

Eux,  les  Canacpies,  ils  ne  rient  pas.  Je  n'ose  pas  dire  qu'ils  rougissent,  ce  serait 
trop  parler  au  figuré;  mais  dans  les  premiers  temps,  il  n'était  pas  besoin  de  se 
lever  bien  matin  pour  voir  de  grosses  larmes  obscurcir  le  brillant  de  leurs  yeux. 
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Car  tous  enltMiileiil  le  IVaiirais  et  le  parlent  beaucoup  plus  correctement  que  les 
faubouriens  qui  les  blaguent.  Je  me  suis  même  laissé  dire  que  ce  n'étaient  pas  les 
premiers  venus  d'entre  les  Canaques;  l'un  d'eux,  nommé  Bàtinoise,  que  l'on  peut 
voir  souvent  lire  nos  jotu'naux  à  la  porte  de  sa  case,  serait  professeur  de  français 
à  Cadala  et  parlerait  dix-huit  langues. 

Un  autre,  le  chef,  nommé  Pita,  serait  le  fils  de  Gelivira,  chef  d'une  tribu  con- 
siiiérajjle,  qui  nous  a  été  d'un  grand  secours  pour  réprimer  l'insurrection  de  1878. 

Moi,  j'ai  beaucoup  de  peine  à  ci'oire  cela,  car  il  me  semble  qu'on  n'aurait  pas 
précisément  choisi  p(iur  les  mettre  en  cage  et  les  faire  voir  pour  de  l'argent,  les 
gens  qui  nous  ont  rcuidu  des  services  signalés. 

En  tout  cas,  que  ce  soient  ceux-là  ou  d'autres,  les  Canaques  de  l'Esplanade 
des  Invalides,  malgré  la  couleur  de  leur  peau,  sont  des  hommes,  ce  sont  même 
des  Français,  et  je  trouve  que  c'est  une  singulière  façon  de  célébrer  le  Centenaire 
de  1789  qui  a  proclamé  l'égalité  des  hommes,  que  de  traiter  ceux-là  comme  des 
esclaves. 

Si  ce  sont  des  Canaques  pur  sang,  je  veux  dii'e  des  indigènes  sédentaires  pour 
l'ordinaire  et  non,  —  ce  ipie  j'aimerais  mieux  croire,  par  dignité  nationale,  —  des 
artistes  que  l'on  voit  en  représentations  dans  les  jardins  d'acclimatation,  ces  sau- 
vages emporteront  dans  leur  pays  une  singulière  idée  des  gens  civilises  en 
général,  cl  en  particulier  des  Parisiens  qui  se  prétendent  le  peuple  le  plus  spirituel 
de  la  terre. 

PAVILLON   SUD-AFRICAIN 

Non  loin  des  expositions  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie  et  des  colonies,  dans  l'axe 
de  l'Esplanade  des  Invalides,  se  trouve  le  gracieux  pavillon  de  la  République  sud- 
africaine  ou  Transvaal. 

C'est  au  bout,  tout  à  fait  au  bout  du  monde,  par  delà  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, entre  la  Répui)lique  d'Orange  et  le  Zululand,  que  florit  ce  petit  Etat,  dont 
la  capitale,  P/'e7o;'/(/,,  compte  au  moins  aujomd'hui  vingt-cinq  mille  habitants,  etqui 
a  voulu  être  représenté  dignement  à  l'Exposition  d'une  nation  amie. 

Son  désira  été  exaucé  ;  grâce  au  talent  distingué  de  M.  Marchegay,  ingénieur 
des  arts  et  manufactures,  nous  avons,  auprès  de  la  Seine,  une  ravissante  construc- 
tion qui  rappelle  assez  complètement  les  élégantes  et  originales  maisons  dePrétoria, 
entourées  d'arbres  et  de  haies,  de  grenadiers  et  de  rosiers. 

Entièrement  construit  en  bois,  ce  pavillon,  composé  d'une  seule  salle,  de  forme 
(|uai!rangulair(;  cl  de  dimension  assez  gi'ande,  est  entouré  d'une  véranda  qu'em- 
bellissent de  petites  colonnes  et  des  balustrades  dont  la  peinture  bleue  sur  fond 
blanc  donne  au  pavillon  une  jolie  note  de  soleil  clair. 

Sa  couverture,  en  tôle  ondulée,  le  peu  de  hauteur  de  la  salle,  ses  fenêtres  à 
guillotine,  lui  enlèvent  toute  banalité  et  le  classent  parmi  les  constructions  les  plus 
originales  de  l'Exposition,  toutes  proportions  gardées  bien  entendu. 
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L'installation  intérieure  du  pavillon  Sud-Africain  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  on 
peut  même  dire  qu'elle  a  été  conduite  avec  un  talent  et  un  bon  goût  véritables,  par 
les  organisateurs,  MM.  de  Villiers,  commissaire  général  du  gouvernement,  et  Van 
der  Burg,  membre  délégué  du  comité  de  Pretoria. 

Le  résultat  avait,  d'ailleurs,  été  rendu  facile  par  le  fait  que  l'on  s'était  préparé 
pour  l'Exposition  un  an  au  moins  avant  son  ouverture.  Beaucoup  de  grandes 
nations  auraient  dû  suivre  l'exemple  de  cette  petite  Répuitlique  qui,  dès  le  mois  de 
mai  1888,  avait  un  comité  formé  à  Pretoria,  et  un  crédit  de  300  livres  sterling  voté 
par  l'Assemblée  législative. 

Parmi  les  produits  que  nous  trouvons  à  l'intérieur  du  pavillon,  ceux  de  l'expo- 
sition des  mines  occupent  la  première  place.  Là,  sont  rangées  avec  un  ordre  par- 
fait les  principales  richesses  du  pays,  admirables  collections  de  fer,  de  plomb,  de 
cuivre,  de  zinc  et  de  minerais  d'argent. 

Puis,  à  côté,  mais  dans  une  autre  vitrine,  on  a  aligné  de  superbes  lingots  d'or, 
que  l'on  a  extraits  de  terrains  d'alluvion  situés  principalement  dans  les  districts  de 
Pretoria  et  de  Zoutpansberg;  puis  des  pépites  d'or,  dont  deux  sont  de  dimensions 
extraordinaires,  puisqu'elles  pèsent  au  moins  87  onces. 

Avouons-le,  pour  la  confusion  de  notre  pauvre  humanité,  c'est  là,  autour 
de  cette  vitrine,  de  ces  pierres  dorées,  que  la  foule  est  le  plus  nombreuse  ;  c'est  là 
que  se  réunissent:  avares  à  la  figure  contemplative,  mendiants  et  bolièincs  dégue- 
nillés. 0  religion  de  l'or  !...  comme  tu  as  encore  des  fidèles  !... 

A  côté  des  pépites,  un  obélisque  en  zinc  doré  donne  une  idée  de  la  production 
mensuelle  de  l'or  des  mines  de  Wittvalersnmd.  Il  a  2  mètres  de  hauteur  et  repré- 
sente un  poids  d'or  d'environ  10,000  kilogrammes,  ce  qui  se  traduit  par  un  peu 
plus  de  30  millions  de  francs. 

Les  produits  de  la  chasse  tiennent  [le  second  rang  au  pavillon  Sud-Africain  : 
mammifères,  reptiles,  oiseaux  avec  leurs  nids^  dents  d'éléphants,  peaux  de  hôtes 
sauvages,  plumes  d'autruches,  y  abondent  à  côté  d'échantillons  de  céréales,  qui, 
par  leur  quantité  et  leur  qualité,  indiquent  suflisamment  (jue  la  culture  est  loin 
d'être  routinière  et  que  le  sol  y  est  très  productif. 

Dans  une  petite  salle  fort  bien  aménagée,  sont  groupés  de  nombreux  objets  en 
usage  chez  les  Cafres  du  Transvaal  et  qui,  pour  les  amateurs  d'études  ethnogra- 
phiques, doivent  être  d'un  grand  intérêt.  Ce  sont  des  poteries,  des  parures,  des 
idoles,  des  instruments  domestiques  et  des  armes  qui,  quoique  grossières,  n'en 
sont  pas  moins  dangereuses. 


LE  CHEMIN  DE  FER  GLISSANT 


Une  des  curiosités  de  l'Exposition,  qui  n'a  pas  eu  le  succès  qu'elle  méi'ilait,  c'est 
le  chemin  de  fer  à  propulsion  hydraulique  de  l'Esplanade  des  Invahdes. 

C'est  pourtant  là,  si  elle  est  aussi  pratique  en  grand  quelle  l'est  en  petit,  —  ce 
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qui  semble  très  probable,  —  une  œuvre  géniale,  une  des  inventions  les  plus  extra- 
ordinaires de  cette  fin  de  siècle,  déjà  si  féconde  en  nouveautés  stupéfiantes. 

Ce  système  de  locomotion,  imaginé  depuis  plus  de  trente  ans  par  l'ingénieur 
hydraulicien  Girard,  acte  expérimenté  par  lui  en  1860  à  la  Jonchère,  près  de  Bou- 
gival,  et  il  allait  l'être  d'une  façon  bien  plus  concluante,  puisque  l'inventeur  avait 
obtenu  la  concession  d'un  chemin  de  fer  glissant  entre  Paris  et  Argenteuil,  quand 
éclata  la  guerre  de  l'année  maudite,  au  cours  de  laquelle  Girard  fut  tué  par  une 
balle  prussienne. 

Tous  ses  brevets  et  plans  furent  achetés  par  un  constructeur  de  machines  agri- 
coles de  Paris,  qui  conserva  soigneusement  tout  ce  qui  était  d'exploitation  courante 
et  relégua  le  reste  dans  un  grenier. 

C'est  dans  ce  grenier,  paraît-il,  que  M.  Barré,  ingénieur  de  mérite  et  ami  intime 
de  Girard,  retrouva,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  les  plans  du  chemin  de  fer  glis- 
sant et  résolut  de  les  mettre  à  exécution. 

Ce  digne  continuateur  de  l'œuvre  de  Girard  à  laquelle,  d'ailleurs,  il  avait  jadis 
collaboré,  est  arrivé,  après  avoir  passé  par  toutes  les  alternatives  d'espoir  et  de 
découragement  qui  sont  la  vie  des  inventeurs,  à  reconstituer  le  chemin  de  for 
glissant  et  à  le  rendre  tout  à  fait  pratique,  en  changeant  la  forme  des  patins  primitifs 
qui  manquaient  de  solidité,  en  corrigeant  quelques  imperfections  et  surtout  en 
simplifiant  sa  construction. 

Du  reste  les  curieuses  expériences  de  l'Esplanade  des  Invalides,  où  le  chemin 
de  fer  a  fonctionné  pendant  toute  l'Exposition  ;  sur  un  parcours  très  limité  il  est  vrai, 
le  prouvent  surabondammenl. 

Quand  on  examine  le  système  pour  la  première  fois  on  est  tout  d'abord  frappé 
de  sa  remarquable  simplicité,  qui  vous  éblouit  comme  un  jet  de  lumière. 

En  une  seconde  on  en  comprend  le  mécanisme,  pour  ainsi  dire  rudimentaire, 
et  l'on  se  demande  comment  on  n'a  pas  encoie  cherché  à  utiliser  cette  invention 
connue  depuis  plus  de  trente  ans,  et  qui,  entre  autres  applications,  se  prêterait  si 
merveilleusement  et  si  économiquement  à  l'installation  d'un  réseau  métropotain 
aérien. 

Ce  nouveau  chemin  de  fer  diffère  totalement  de  celui  qui  est  en  usage  aujour- 
d'hui ;  d'abord  les  voitures  n'ont  pas  de  roues  puisqu'elles  glissent  au  moyen  de 
patins  longs  environ  de  40  centimètres,  larges  de  25,  sortes  de  grosses  barres  de 
fer  carrées  et  ayant  une  cavité  intérieure,  sur  des  rails  plats  à  peu  près  de  même 
largeur. 

Ces  patins,  par  l'intermédiaire  de  tuyaux,  sont  mis  en  communication  avec  un 
réservoir  renfermant  de  l'eau  et  une  provision  d'air  comprimé  et  qui  se  trouve 
dans  le  premier  wagun  du  convoi. 

Pour  faire  marcher  le  train,  il  suffit  d'ouvrir  un  robinet,  par  oiî  s'échappe  du 
réservoir  l'eau  qui,  sous  la  pression  de  l'air  comprimé,  pénètre  avec  violence  dans 
les  patins  qui  ne  lardent  pas  à  se  soulever  légèrement,  sous  la  poussée  que  leur 
donne  la  mince  couche  d'eau  qui  s'étend  entre  eux  et  les  rails,  empêchant  ainsi  le 
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frottement  des  pièces  de  fer  qui,  sous  le  poids  d'un  convoi,  aurait  pu  devenir 
extrêmement  dangereux. 

La  seconde  dilférence  notable  qui  existe  encore  entre  les  trains  actuels  et  les 
trains  à  patins,  c'est  que  ces  derniers  ne  portent  pas  avec  eux  la  force  motrice  qui, 
dans  la  première  idée  de  Girard,  était  l'air,  mais  qu'il  remplaça,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  par  de  l'eau. 

Maintenant,  comment  cette  force  motrice  imprime-t-elle  le  mouvement  au 
convoi?...  Rien  n'est  plus  simple. 

En  dessous  de  chaque  wagon  est  adaptée  une  turbine  rectiligne  ou,  pour  mieux 
nous  faire  comprendre,  une  sorte  do  grosse  barre  de  fer  qui  règne  dans  le  sens  de 
sa  longueur  et  sur  laquelle  on  remarque,  par  endroits,  des  entailles  profondes  et 
très  ouvertes. 

Ensuite,  tout  le  long  de  la  voie  ferrée,  s'étend  une  conduite  souterraine,  tou- 
jours remplie  d'une  eau  dont  la  pression  est  peu  élevée  (25  ou  28  kilogrammes  tout 
au  plus)  et  que  lui  envoient  de  fortes  machines  à  vapeur,  placées  dans  la  pratique 
tous  les  vingt,  trente  et  même  quarante  kilomètres. 

L'eau  de  la  conduite,  par  des  ajutoirs,  sortes  de  petits  tuyaux  soudés  à  cette 
dernière  et  établis  de  distance  en  distance,  monte  à  la  hauteur  des  turbines  :  et, 
SI  l'on  veut  faire  marcher  le  train,  il  suffit  tout  simplement  d'ouvrir  le  premier 
ajutoir;  alors,  l'eau,  trouvant  une  issue,  s'échappe  par  jets  et  vient  frapper  violem- 
ment les  crans  de  la  turbine,  qui  imprime  un  mouvement  rapide  à  tous  les 
vs^agons. 

Le  train  passé,  l'ajutoir  se  referme  par  un  simple  mouvement  automatique;  et 
un  peu  plus  loin,  se  trouve  un  nouvel  ajutoir  qui  fonctionne  comme  l'autre,  sou- 
tenant ainsi  la  vitesse  par  le  jet  violent  de  son  eau. 

.  Ajoutons  que  le  mécanicien,  tout  en  étant  sur  sa  machine,  est  entièrement 
maître  du  jeu  des  ajutoirs,  qu'il  peut  ouvrir,  fermer,  et  dont  il  peut  à  volonté  adoucir 
l'action  et  que,  pour  cette  raison,  il  est  aussi  tout  à  fait  maître  de  son  train,  dont 
il  peut  modérer  ou  accélérer  la  marche,  et  qu'il  peut  arrêter  en  l'espace  de  quel- 
ques mètres,  par  la  fermeture  rapide  des  ajutoirs  et  du  robinet  qui  donne  l'eau  aux 
patins. 

Ce  nouveau  chemin  de  fer  sera  doué  d'une  vitesse  extraordinaire,  stupéfiante 
plutôt,  puisqu'il  pourra  parcourir,  au  dire  de  ses  inventeurs,  deux  cents  kilomètres 
à  l'heure  et  quelquefois  plus.  Comme  on  le  voit,  c'est  quelque  chose  de  plus  que 
nos  trains  express  d'aujourd'hui,  dont  nous  sommes  si  fiers,  puisque,  par  exemple, 
sur  la  ligne  du  Nord,  ils  ne  parcourent  que  73  kilomètres  à  l'heure  et  sur  l'Orléans, 
quelques  kilomètres  de  plus. 

La  superbe  invention  Girard-Barré  vient  à  point,  à  notre  époque  de  surmenage, 
de  vie  à  la  vapeur,  de  gens  pressés  de  jouir  et  de  mettre  à  profit  le  temps  qui,  d'après 
messieurs  les  Américains,  is  money,  il  faut  donc  l'expérimenter  le  plus  vite  possible, 
sur  une  vaste  échelle,  et,  si  elle  est  jugée  très  pratique,  s'en  servir  et  montrer, 
encore  une  fois,  à  nos  voisins,  que  la  France  est  toujours  la  patrie  des  grands 
inventeurs  et  le  foyer  de  lumière  qui  rayonne  sur  le  monde  entier. 
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L'ART    FRANÇAIS 

A    L'EXPOSITION 


I  la  France  a  obtenu  de  grands  succès  à  l'Expo- 
sition dernière,  si  dans  tous  les  genres,  dans  toutes 
les  branches  de  l'industrie,  ses  nationaux  se  sont 
presque  toujours  montrés  supérieurs  et  jamais  infé- 
rieurs à  ceux  des  autres  pays,  c'est  surtout  par  ses 
beaux-  arts  qu'elle  a  triomphé. 

On  peut  le  dire  sans  se  faire  accuser  de  partia- 
lité pour  nos  artistes,  cela  a  été  constaté  par  tout  le 
monde,   et  il  est,  du  reste,  un  fait  qui  suffirait  à 
prouver  la  prépondérance  de  notre  École,  c'est  que 
la  plupart  des  peintres  et  sculpteui-s  étrangers  dont 
on  admirait  les  œuvres  sont  élèves  de  nos, maîtres. 
A  la  qualité,  —  qui  s'explique  en  ce  sens  qu'il  n'y 
avait  parmi  les  exposants  que  des  artistes  ayant  conquis  leurs  grades  dans  des 
expositions  précédentes,  —  la  section  française  joignait  la  quantité,  et  elle  était 
si  considérable  qu'on  avait  cru  devoir  lui  donner  un  commissaire  général  des 
Liv.   149.  149 
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Beaux-Arts  qui,  d'ailleurs,  avait  nominalement  la  haute  main  sur  les  sections 
étrangères. 

Elle  comprenait  six  divisions  : 

1°  Exposition  rétrospective  de  l'art  français,  depuis  1789  jusqu'en  1878,  installée 
au  palais  des  Beaux-Arts  (peintures,  dessins,  sculptures  et  gravures); 

2"  Exposition  décennale,  de  1878  à  1888,  des  œuvres  d'art  des  cinq  classes  : 
peinture  à  l'huile,  peintures  diverses  et  dessins,  sculptures  et  gravures  eu  médailles, 
architecture,  gravure  et  lithographie,  installée  également  au  palais  des  Beaux- 
Arts  ; 

3°  Exposition  dite  plus  particulièrement  de  l'Art  français  rétrospectif,  installée 
dans  l'aile  gauche  du  palais  du  Trocadéro  et  comprenant  les  monuuient  historiques 
représentés  par  moulages,  dessins  ou  photographies,  et  des  curiosités  artistiques 
de  toutes  les  époques,  en  tapisseries,  céramiques,  orfèvreries,  émailleries,  scul- 
ptures sur  bois; 

4°  Exposition  de  l'enseignement  du  dessin,  dans  le  palais  des  Arts  libéraux; 

S»  Exposition  des  Manufactures  nationales  d'art  :  des  Gobelins,  Beauvais, 
Sèvres,  sous  la  coupole  du  palais  des  Expositions  diverses; 

6°  Exposition  théâtrale,  maquettes,  costumes,  éclairage,  modifications  appor- 
tées dans  la  construction  des  théâtres,  dans  le  palais  des  Arts  libéraux 

Évidemment,  ces  divisions,  toutes  intéressantes  d'ailleurs,  et  qui  ont  eu  leurs 
succès  particuhers,  n'appartiennent  pas  au  même  degré  à  ce  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  beaux-arts  ;  mais  pour  ne  nous  occuper  que  de  celte 
catégorie  spéciale,  il  y  avait  en  chiffres  ronds,  rien  que  dans  le  palais  construit 
par  M.  Formigé,  le  long  de  l'avenue  Rapp,  cinq  mille  œuvres  d'art  françaises 
appartenant  à  deux  expositions  qui  auraient  dû  être  très  distinctes  et  qui  auraient 
gagné  à  cola,  mais  qui  ne  l'étaient  pas  suffisamment,  car,  en  certains  endroits,  il  y 
avait  des  points  de  contact  entre  l'Exposition  rétrospective  et  l'Exposition  des 
œuvres  datant  des  dix  dernières  années. 

Ainsi,  en  entrant  au  palais  par  le  vestibule  d'honneur  dans  lequel  s'ouvrent  les 
grands  escaliers,  on  se  trouvait  au  milieu  des  sculptures  appartenant  à  l'Exposition 
centennale,  tandis  que  les  salles  du  rez-de-chaussée,  à  droite  et  à  gauche,  conte- 
naient des  peintures  appartenant  à  la  décennale. 

Au  premier  étage,  si  tous  les  paliers  de  l'escalier  étaient  garnis  de  tableaux  de 
la  rétrospective,  les  salons  voisins  étaient  confondus  avec  ceux  de  l'Exposition 
contemporaine  française  et  même  étrangère. 

Il  fallait  lire  au-dessus  des  portes  en  entrant  dans  chaque  salle,  pour  savoir  où 
l'on  se  trouvait  et  encore  quelquefois  n'y  couiprenait-ou  rien. 

Du  reste,  avant  d'aller  plus  loin,  —  et  cela  ne  fera  aucun  tort  à  notre  admira- 
lion  pour  les  œuvres  admirables, —  il  faut  reconnaître  que  l'Exposition  rétrospective 
a  été  organisée  en  dépit  du  bon  sens,  aussi  bien  au  point  de  vue  du  choix  qu'à 
celui  de  la  disposition. 

Je  suis  prêt  à  reconnaître  que  cela  présentait  de  grandes  difficultés,  mais  je  ne 
conviendrai  jamais  qu'il  n'était  pas  possible  de  les  surmonter  et  de  mieux  remplir 
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le  programme  qu'on  s'était  imposé,  ou  du  moins  celui  que  semblait  imposer  le 
titre. 

Car  les  organisateurs  ont  bien  fait  ce  qu'ils  voulaient  faire,  c'est-à-dire  une 
sélection  d'œuvres  de  leur  goût,  où,  au  milieu  de  choses  admirables  pour  tout  le 
monde,  ils  ont  glissé  un  tas  de  choses  modernes  et  modernistes,  admirées  jusqu'à 
présent  d'eux  seuls  et  de  leurs  coreligionnaires  dans  l'amour  du  hiid. 

Malgré  des  épurations  incompréhensibles,  pratiquées  parmi  les  œuvres  faciles 
à  se  procurer  des  vrais  maîtres  du  siècle,  l'Exposition  rétrospective  renfermait  bien 
des  chefs-d'œuvre,  sans  doute,  mais  elle  aurait  dû  ne  renfermer  que  de  cela,  tandis 
qu'on  yvoyait  beaucoup,  beaucoup  trop  de  tableaux  qui  n'étaient  pas  universellement 
goûtés. 

Et  cela  se  remarquait  d'autant  plus  que  ces  tableaux  qui...  étonnaient  (soyons 
polis),  tenaient  la  place  d'autres,  qui  eussent  charmé  si  l'on  avait  véritablement 
pensé  à  représenter,  par  quelques-unes  de  leurs  plus  belles  toiles,  tous  les  artistes 
qui  ont  marqué  dans  notre  pays,  depuis  l'année  1789. 

Ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  quelques-uns  et  des  plus  renommés,  notamment 
Paul  Delaroche  dont  oh  a  exposé  seulement  le  Cromwcll.  quand  il  était  si  facile  de  se 
procurer  des  œuvres  plus  brillantes  ;  Eugène  Delacroix  dont  a  pris  la  Bataille  de 
Taillebourg,  tandis  qu'on  avait  sous  la  main  V Entrée  des  croîses ;  Carie  Vernet,  qu'on 
a  cru  devoir  représenter  par  une  bataille,  de  même  que  Charlet  par  la  Retraite  de 
Russie,  comme  si  ces  toiles,  dont  je  ne  discute  pas  la  valeur,  du  reste,  pouvaient 
donner  une  idée  du  véritable  talent  de  leurs  auteurs,  peintres  de  mœurs,  presque 
caricaturistes  et  non  peintres  de  batailles. 

Au  moins  ceux-là  ne  sont-ils  pas  tout  à  fait  oubliés  comme  Girodet,  Guérin, 
Lautherbourg,  Jean-Baptiste  Huet,  Drouais,  Jean-Baptiste  Regnault,  qui  appar- 
tiennent tout  aussi  bien  à  notre  siècle  que  Greuze  qui,  d'ailleurs,  n'est  représenté 
par  aucun  de  ses  chefs-d'œuvre. 

On  pourrait  dresser  des  oubliés,  avec  ou  sans  préméditation,  une  liste  bien 
longue,  mais  il  est  suffisant  de  savoir  que  Sigalon,  Comte,  Gustave  Boulanger, 
Deveria,  Veyrassat,  Picot,  Gendron,  Tony  Johannot,  Alfred  de  Dreux,  Louis  Bou- 
langer, Geromc,  Roybet,  Armand  Dumarcsq,  Henri  Baron,  Barrias,  Paul  Flandrin, 
on  feraient  partie  avec  bien  d'autres  qui,  pour  n  être  pas  aussi  connus,  méritaient 
encore  un  souvenir. 

En  revanche  on  a  admis  un  peintre  étranger,  par  politesse  sans  doute,  car  c'est 
une  femme,  Angelica  KaufFmam.  Je  sais  bien  que  ce  fut  une  artiste  très  cosmopo- 
lite puisque,  née  en  Suisse,  elle  futdelaRoyalAcademy  de  Londres  et  vécut  surtout 
en  Italie,  mais  je  n'avais  jamais  entendu  dire  qu'elle  appartînt  à  l'Ecole  française  et 
jusqu'à  présent  on  lavait  toujours  classée  dans  l'École  allemande. 

Maintenant,  il  est  très  possible  qu'on  ait  pris  son  tableau  pour  une  œuvre  de 
M"]l  Vigée-Lebrun,  qui  opérait  dans  le  même  genre  et  a  laissé  beaucoup  de 
portraits  de  mères  avec  leurs  enfants,  —  et  il  n'y  aurait  pas  plus  d'ignorance  en 
cela  qu'à  ne  pas  savoir  que  la  Kaufl'niann  était  Allemande   par  sa  naissance, 
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Mère  et  son  enfant,  par  M™  Angelica  Kauffmann. 


Anglaise  par  ses  succès  et  ses  amours  mallieureuses  avec  le  faux  cornlo  de  Horn, 
et  Italienne  par  son  mariage  avec  le  peintre  Zucchi. 

En  tous  cas,  le  tableau  en  question  est  le  portrait,  ~  un  peu  allégorisé  par  la 
présence  d'un  enfant  qui  semble  jouer  avec  l'arc  de  l'Amour,  —  de  la  célèbre 
baronne  de  Krudener,  bas-bleu  russe  qui  a  laissé  quelques  romaus  en  français, 
notamment  Valérie,  qui  fit  un  certain  bruit  en  1809. 

Malgré  cela,  et  bien  que  la  somme  de  talents  que  l'on  voyait  ne  fût  pas  compa- 
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rable  avec  celle  que  l'on  aurait  pu  et  dû  avoir  sons  les  yeux,  l'Exposition  centennale 
était  superbe.  Ce  qui  prouve  du  moins  la  puissante  vitalité  de  notre  École  natio- 
nale. 
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Seulement,  il  ne  faut  pas  l'appeler  centennale,  puisqu'elle  ne  donne  qu'une  idée 
incomplète  et  fausse  des  productions  de  la  peinture  française  (il  en  est  de  même 
pour  la  sculpture)  pendant  les  cent  dernières  années  ;  il  faut  tout  simplement  lui 
donner  le  nom  :  d'Exposition  des  œuvres  d'art  choisies  par  la  Commission  des 
Trente,  que  présidait  M.  Antonin  Proust. 

Cela  serait  peut-être  un  peu  long,  mais  ce  serait  plus  vrai,  plus  clair  surtout, 
et  cela  expliquerait  pourquoi  le  portrait  du  président  delà  Commission,  barbouillé 
par  ce  pauvre  Manct,  figurait  dans  cette  sélection,  qui  n'aurait  dû  être  composée 
que  d'oeuvres  de  premier  mérite  ou  de  premier  intérêt. 

Et  non  seulement  il  y  était,  mais  il  occupait  la  belle  place  dans  le  panneau 
d'honneur  réservé  à  Manet,  au-dessous  de  la  fameuse  Olympia  au  chat  noir,  dont  est 
mort  cet  artiste  incompris  de  son  vivant  et  que  quelques  roublards  font  semblant 
de  comprendre  aujourd'hui. 

Cela  expliquerait  peut-être  aussi  pourquoi  l'on  voyait  sur  le  grand  escalier,  — 
autre  place  d'honneur,  —  V Inondation  de  M.RoIl,  qui  n'est  certainement  pas  la  meil- 
leure toile  de  cet  artiste,  de  beaucoup  de  valeur  sans  doute,  mais  qui  n'a  pas 
encore  trouvé  sa  voie,  et  qui,  en  tous  cas,  n'est  pas  précisément  un  rétrospectif, 
pas  plus  du  moins  que  les  trois  cents  hors  concours  qui  exposent  tous  les  ans  au 
Salon. 

Par  exemple,  ce  que  cela  n'expliquerait  pas,  parce  que  cela  semble  inexplicable, 
c'est  le  désordre  dans  lequel  étaient  présentés  les  tableaux  :  c'est  le  méli-mélo 
qui  faisait  qu'assez  souvent  les  chefs-d'œuvre  étaient  coudoyés  par  d'autres... 
choses. 

Mais,  comme  on  avaitdécoré  d'avance  les  commissaires  chargés  de  l'accrochage 
des  tableaux,  il  était  déjà  un  peu  tard  pour  se  plaindre  lorsque  s'ouvrit  l'Expo- 
sition. 

Ce  beau  désordre, —  qui  était  peut-être  un  effet  de  l'art. . .  pour  forcer  les  bourgeois 
qui  n'aiment  pas  les  maneteries  et  les  hors-d'œuvre  analogues,  à  les  voir  quand 
même,  —  rendrait  très  difficile  la  tâche  qui  m'est  donnée  d'étudier  les  œuvres  les 
plus  saillantes  de  l'Exposition  rétrospective,  si  je  n'avais  pour  ressource  d'adopter 
l'ordre  chronologique. 

C'est  ce  que  je  vais  faire  à  quelques  dix  ans  près. 


EXPOSITION  RÉTROSPECTIVE-   —  LA  PEINTURE 


Qu'il  soit  d'abord  entendu  que  cette  Exposition  occupait  la  partie  centrale  du  ' 
premier  étage  du  palais  des  Beaux-Arts,  ainsi  que  le  grand  vestibule  du  rez-de- 
chaussée  ;  mais  ce  vestibule  ne  contenant  que  des  sculptures,  nous  y  reviendrons 
plus  tard,  quand  nous  nous  serons  occupés  des  peintures. 

Clirouologicjuemcnt,  l'Exposition  centennale  commence  à  Greuze,  mais  elle  ne 
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nous  montre  pas  précisément  l'auteur  de  l'Accordée  de  village  et  de  la  Lecture  de  la 
Bible,  encore  moins  celui  de  la  Fillette  au  chien  noir  et  de  la  Cruche  cassée,  elle  nous 
fait  faire  connaissance  avec  le  peintre  des  portraits  du  Premier  Consul  et  do 
M"*^  Lebrun-Vigée  ;  point  vulgaire,  parce  que  quand  on  a  été  Greuzc,  on  Test  tou- 
jours, mais  vieilli,  découragé.  Si  découragé  même  que,  ruiné  par  la  Révolution, 
il  ne  luttait  plus  contre  l'indigence,  et  que  lorsqu'il  mourut,  en  1805,  dans  le  petit 
appartement  qu'il  occupait  au  Louvre,  il  était  à  peu  près  dans  la  misère  et  natu- 
rellement ti'ès  abandonné. 


Le  Verrou,  par  Fragonard. 


—  Que  ne  parlait-il,  s'écria  Napoléon,  quand  on  lui  apprit  cette  détresse,  je  lui 
aurais  donné  une  cruche  de  Sèvres  pleine  d'or,  pour  payer  toutes  ses  cruches 
cassées. 

Mais  Greuze  n'était  point  de  ceux  qui  parlent;  il  était  fier,  vaniteux  rnème,  et 
peut-être  pensait-il  que  sa  Cruche  cassée  valait  mieux  que  cela. 

L'Exposition  avait  encore  de  lui  trois  dessins,  dont  l'un  d'après  la  Belle-mère,  qui 
est  un  des  meilleurs  tableaux  du  maître. 

C'est  aussi  par  des  dessins  qu'était  représenté  Honoré  Fragonard;  il  paraît 
qu'on  n'a  pas  pu  trouver  un  tableau  de  lui,  qui  en  a  tant  fait  et  de  si  agréables; 
du  moins  les  dessins  exposés  étaient-ils  bien  dans  la  manière  égrillarde  de  ce 
peintre  qui  s'enrichit  en  exploitant  le  libertinage  public,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  mourir  dans  la  misère  comme  Greuze,  l'année  d'après  lui,  et  pour  les  mêmes 
causes  que  lui. 

Des  quatre  dessins  exposés,  nous  en  reproduisons  un,  le  Verrou,  le  plus  célèbre 
et  peut-être  le  plus  léger,  sans  que  le  sujet  dépasse  les  bornes  du  permis;  il  est  vif 
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sans  doulc,  mais  il  peut  être  mis  sous  les  yeux  de  tout  le  monde,  car  il  ne  dit 
rien  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  le  comprendre. 

Pour  les  artistes,  c'est  une  œuvre  charmante,  peut-être  celle  qui  caractérise  le 
mieux  le  genre  et  la  manière  de  Fragonard,  qui  fut  un  des  plus  aimables  peintres 
de  son  temps,  un  artiste  complet,  car  il  avait  autant  de  talents  que  de  caprices. 

Le  Verrou  est  né  d'un  de  ces  caprices  et  voici  comment  : 

Le  marquis  de  Verrie,  qui  possédait  ih  Fragonard  une  très  belle  Adoration  des 
Bergers  — •  car  ce  profane  faisait  aussi  à  l'occasion  des  tableaux  d'église  —  le  lour- 
menlait  rle[>uis  longtemps  pour  avoir  un  pendant.  L'artiste  surcliargé  décommandes 
et  peut-être  aussi  de  moins  en  moins  disposé  aux  sujets  religieux,  le  remettait  sans 
cesse;  un  jour,  poussé  à  bout,  il  promit  et  s'exécuta,  mais  c'est  le  FerroM  qu'il  envoya 
au  marquis  de  Verrie. 

L'histoire  ne  dit  point  que  celui-ci  s'en  soit  plaint,  au  contraire  :  et  bien  il  fit, 
car  ce  qu'on  lui  donnait  pour  son  argent  était  du  bon  Fragonard,  du  Fragonard  de 
derrière  les  fagots. 


Un  paysage  avec  figures,  intitulé  le  Déjeuner  des  faneurs,  rappelle  Jean-Louis 
Demarne,  artiste  bien  oublié  aujourd'hui,  mais  qui  eut  cependant  de  grands  succès. 
Conlemporain  de  David,  auquel  il  dispula  le  prix  de  Rome  en  1772,  il  abandonna 
bientôt  la  pointure  historique  pour  le  genre. 

Ses  tableaux,  très  appréciés  à  l'étranger  et  particulièrement  en  Russie,  oîi  sont 
les  meilleurs,  sont  assez  rares  en  France,  aussi  a-t-on  bien  fait  de  nous  montrer  un 
spécimen  du  talent  de  cet  artiste,  qui  n'est  peut-être  pas  rigoureusement  Fran- 
çais, puisqu'il  est  né  à  Bruxelles  et  que  son  père  était  officier  au  service  de  l'Au- 
Iriche...  où  l'on  n'est  généralement  pas  riche...  (dit  la  chanson),  mais  qui  figure 
parmi  les  maîtres  de  notre  École  de  la  fin  du  xvm«  siècle. 

11  est  vrai  qu'à  cette  époque  l'École  française  était  bien  malade  et  qu'il  était 
grand  temps  que  David  arrivât,  pour  la  sauver  de  la  décadence  où  la  précipitait  le 
maniérisme  des  successeurs  et  imitateurs  de  Boucher. 

Mais  cette  opportunité  ne  suffit  pas  à  expliquer  le  succès  du  maître;  on  n'était 
point  du  tout  las  de  voir  des  petits  amours  roses  faire  semblant  de  voltiger  dans 
des  ciels  bleu  tendre,  on  trouvait  au  contraire  cela  charmant  et  il  fallut  à  David 
beaucoup  de  talent,  beaucoup  d'autorité,  et  surtout  la  Révolution,  qui  changea  tous 
les  goûts,  pour  imposer  son  amoui',  un  peu  exagéré  d'ailleur.s,  pour  le  classique, 
mais  qui  une  fois  adopté  fut  poussé  à  l'excès  par  lui  et  ses  imitateurs. 

Du  reste  ce  n'est  pas  David  le  romain,  David  l'ultra  classique  que  nous  fait  con- 
naître l'Exposition  rétrospective,  elle  ne  nous  le  montre  que  connue  protraitiste,  car 
le  Sacre  de  Napoléon,  une  des  pièces  capitales  de  l'Exposition  et  peut-être  bien  aussi 
le  chef-d'œuvre  du  maître,  n'est  qu'une  l'éunion  de  portraits,  groupés  avec  la  science 
et  l'habileté  d'un  grand  peintre  et  qui  sont  vivants  malgré  leur  pose  théâtrale,  — 
impossible  à  éviter  dans  un  pareil  sujet,  —  et  la  froideur  que  don^ie  à  l'enscniblo 
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do  la  scène,  —  pout-èlrc  un  peu  trop  sagcmenl  ordonnée,  —  les  revêtements  de 
inarl)i'e  de  l'église. 

II  n'y  a  là  pas  moins  de  cent  cinquante  portraits,  tous  reconnaissables,  et  dont 
(|uelques-uns  comme  Bernadottc,Cambacércs  et  Tallejrand,  qui  occupent  le  premier 
plan,  sont  d'une  ressemblance  frappante  :  la  tète  radieuse  de  Napoléon  est  d'une 
expression  superbe,  qui  contraste  avec  la  froide  figure  de  Pie  YII. 

Dans  le  principe,  David  avait  représenté  le  pape  les  deux  mains  sur  ses  genoux, 
n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  puisque  l'Empereur  prenait  sa  couronne  lui-même  à 
l'instar  de  Cliarlemagnc;  mais  Napoléon  n'accepta  point  cette  mise  en  scène  plato 
nique  :  «  Je  ne  l'ai  pas  fait  venir  de  si  loin  pour  ne  rien  faire  »,  dit-il  au  peintre, 
qui  fut  obligé  de  lui  lever  une  main  avec  le  geste  de  la  bénédiction.  Ce  qui,  du 
reste,  ne  fait  pas  plus  mal,  si  ce  n'est  même  beaucoup  mieux. 

A  côté  du  Sacre,  qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre  et  dont  la  place  est  au  Louvre  bien 
mieux  qu'à  Versailles,  oîi  il  est  noyé  clans  les  médiocrités;  on  a  cru  devoir  exposer 
le  portrait  de  M™«  Récamier  emprunté  au  musée  du  Louvre  où  il  y  avait,  même 
de  David,  surtout  de  David,  des  choses  bien  plus  iutéresssntes  à  prendre. 

Je  crois  que  c'est  une  malheureuse  idée.  D'abord  le  chef  de  l'École  classique, 
celui  qu'on  appela  le  rénovateur  de  l'art  en  France,  n'était  pas  seulement  un  por- 
trailisto  et  il  eût  été  bonde  présenter  son  talent  sous  un  autre  aspect  ;  ensuite,  ce 
n'est  pas  par  une  ébauche  qu'on  fait  connaître  un  portraitiste,  et  le  tableau  en 
(lueslion  n'est  pas  autre  chose,  car  il  n'a  jamais  été  terminé  ni  même  poussé  plus 
loin,  probablement  à  cause  de  la  pose  dii'licilo  et  même  un  peu  ridicule  que  David 
avait  fait  prendre  à  son  modèle,  sur  son  lit  à  la  romaine,  et  que  la  charmante 
M""=  Récamier  ne  voulut  pas  reprendre  ensuite,  parce  qu'elle  la  fatiguait  trop  sans 
promettre  de  l'avantager  beaucoup. 

Je  sais  bien  qu'en  1826,  à  la  vente  posthume  de  David,  le  Louvre  a  payé  cette 
peinture  6,120  francs,  mais  j'estime  qu'on  aurait  mieux  fait  de  l'y  laisser.  C'est 
une  œuvre  qui  peut  être  très  curieuse  au  Louvre,  parce  qu'elle  donne  du  talent 
de  David  une  note  peu  connue,  mais  qui  ne  l'était  point  du  tout  au  Ciiamp  de 
Mars,  parce  que  cette  note  n'est  point  à  l'avantage  de  l'artiste  qui,  précisément 
parce  que  c'est  un  maître,  ne  doit  pas  être  montré  comme  un  élève. 

J'aime  bien  mieux  le  double  portrait  en  pied  de  M.  et  31""  Lavoisier;  au  moins 
c'est  de  la  peinture  terminée,  et  puis  le  tableau  est  intéressant  comme  date,  car  il 
ligurail  au  Salon  de  1789,  et  c'est  peut-être  le  seul  de  l'Exposition  (|ui  date  du 
commencement  de  la  période  centennalo. 

Mais  je  préfère  encore  un  quatrième  tableau  parmi  les  cinq  autres  portraits 
(|u'on  nous  a  fait  voir  de  David  et  qui  est  une  réunion  de  portraits,  moins  pom- 
peuse, moins  bruyante,  que  le  Sacre  de  Napoléon,  mais  tout  aussi  intéressante, 
sinon  plus,  et  peut-être  même  meilleure  au  strict  point  de  vue  de  l'art. 

11  s'agit  de  la  famille  du  conventionnel  Michel  Gérard,  cultivateur  breton  qui, 
malgré  le  rustique  bon  sens  dont  il  fit  preuve  en  maintes  occasions  à  l'Assemblée, 
n'aurait  probablement  jamais    été   célè.Ve,   rans   le    tableau  de   son    collègue 
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et  sans  ralmanacli,  que  rex-caboUn  Collot  d'IIerbois  publia  en  1792,  sous  le  titre 
d'Alnianacli  du  pure  Gérard. 

Célèbre  ou  non,  le  père  Gérard  que  nous  voyons  là  est  admirablement  repré- 
senté, c'est  même  la  meilleure  figure  du  tableau,  y  compris  la  petite  fille  qui  est 
au  clavecin  et  qui  est  bien  supérieure  à  ses  frères. 

Tous  ces  gens-là  ont  mal  posé,  mais  ils  ont  trop  posé.  On  voit  qu'ils  n'étaient 
occupés  que  de  cela.  Mais  comme  les  peintres  aiment  généralement  les  modèles 
qui  ne  remuent  point,  David  n'a  rien  dit  et  a  peint  ce  qu'il  a  vu,  et  si  bien  peint 
qu'il  a  montré  là  des  qualités  qu'on  ne  lui  reconnaît  généralement  pas,  la  repro- 
duction de  la  nature  avec  la  force  et  la  simplicité  qui  ne  sont  pas  précisément  dans 
les  habitudes  du  théâtral  auteur  de  V Enlèvement  des  Sabines. 


De  la  même  époque  que  David,  mais  n'ayant  point  subi  son  influence,  précisé- 
ment parce  qu'ils  avaient  des  succès  en  même  temps  que  lui,  nous  trouvons  à 
l'Exposition  rétrospective  :  Morcau  le  jeune,  Taunay,  Carie  Vernet,  Boilly,  Debu- 
court,  Duplessis  Berthaud,  M'""  Lcbrun-Vigée,  Isabey  et  Prud'hon,  mais  plus  ou 
moins  bien  représentés. 

Moreau  le  jeune  est  aux  dessins,  et  il  y  est  bien  à  -sa  place,  car  il  ne  fut  pas 
précisément  peintre,  mais  graveur,  graveur  célèbre  d'ailleurs,  illustrateur 
charmant,  bien  que  maniéré,  —  peut-èlre  à  cause  de  cela,  —  qui  est  resté  dix- 
huitième  siècle,  même  en  représentant  le  Prince  de  Lambesc  chargeant  la  foule 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  ce  qui  n'était  pas  du  tout  dans  sa  manière  élégante, 
qui  est  le  seul  dessin  qu'on  ait  eu  de  lui  à  la  Centennale. 

Dobucourt  aussi  était  aux  dessins,  oîi  il  montrait  les  travaux  du  Champ  de  Mars 
pour  la  fête  de  la  Fédération,  mais  il  n'était  que  là,  ainsi  que  Duplessis  Berthaud, 
aquafortiste  à  la  pointe  légère,  représenté  par  la  Prise  de  Saint-Jean-d'Acre. 

Taunay,  lui,  était  un  peintre  qui  se  fit  une  réputation,  un  pourrait  presque  dire 
une  célébrité,  avec  ses  paysages  animés  et  surtout  ses  petites  scènes  familières 
comme  la.  Noce  de  village  et  son  pendant,  que  tout  le  monde  connaît  par  des  gravures 
en  couleur  qui  sont  aujourd'hui  hors  de  prix.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'on 
a  voulu  le  montrer  peintre  d'Iiisloire,  avec  un  tableau  du  nuisée  de  Versailles 
représentant  le  général  Bonaparte  recevant  des  prisonniers:  on  aurait  pu  choisir 
mieux  que  cela,  car  il  y  a  des  batailles  très  mouvementées. 

C'est  aussi  comme  peintre  de  batailles  qu'on  a  voulu  présenter  Carie  Vernet, 
probablement  parce  qu'il  est  père  d'Horace;  mais  sa  Bataille  de  Marengo,  malgré 
ses  dix  mètres  de  longueur  consciencieusement  employés,  n'est  pas  un  spécimen 
suffisant  pour  faire  connaître  son  talent;  heureusement  on  le  reirouve  dans 
la  salle  des  dessins  avec  deux  scènes  de  sport  :  le  Départ  et  V  Arrivée.,  infiniment 
mieux  dans  la  manière  de  cet  artiste  aimable,  qui  n'a  droit  à  la  réputation  que  par 
la  façon  amusante  et  spiriludlc  dont  il  peignit  les  chiens  savants  et  les  Anglais 
ridicules,  les  jockeys  et  les  merveilleuses. 
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Boilly,  l'humoristique  peintre  de  mœurs,  eût  été  bien  mieux  connu  avec 
l'Arrivée  de  la  diligence,  qui  est  au  Louvre,  mais  on  a  pris  de  lui  cinq  ou  six 
portraits,  entre  autres  celui  du  Géiinal  Lafayclte,  de  Liicile  Dcsinuitliiis,  l'Atelier 
d'Houdoii  et,  ce  qui  est  plus  lui  :  le  Petit  Marchand  de  journaux  du  Palais-Royal  ; 
aux  dessins  il  n'a  rien  de  capital,  mais  des  scènes  de  brigands  assez  amusantes. 

Jsabey,  dont  on  a  pris  au  musée  de  Veisailles  deux  intéressantes  sépias  représen- 
tant des  visites  du  Premier  Consul  aux  manufactures  de  Rouen  et  de  Jouy,  était 
représenté  à  la  peinture  par  un  véritable  chef-d'œuvre,  le  Bonaparte  à  la  Malmaison, 
qui  est  d'ailleurs  le  plus  beau,  le  plus  inoubliable  de  tous  les  portraits  qu'on  a  faits 
de  Bonaparte. 

«  En  ses  moments  les  plus  heureux,  en  a  dit  Cliarles  Blanc,  la  photographie 
n'est  pas  aussi  vraie,  aussi  frappante,  il  s'en  faut,  que  cette  effigie  qui  exprime 
avec  tant  de  naïveté  apparente  le  physique  et  le  moral  du  modèle.  Ce  moral  que 
l'œil  d'une  machine  ne  saurait  voir,  je  veux  dire  cette  grande  ambition  concentrée 
dans  un  corps  grêle,  cette  fièvre  du  pouvoir  trahie  par  des  joues  maigres,  des 
mains  nerveuses,  par  un  regard  profond,  plein  de  flammes,  toutes  choses  que  seul 
un  artiste  d'éhte  peut  fixer  sur  la  toile  ou  sur  le  papier.  » 

Évidemment  la  photographie  est  incapable  de  rendre  le  moral  des  modèles  qui 
posent  devant  elle,  et  c'est  fort  heureux  pour  l'art,  car  si  la  photographie  avait 
de  l'âme  il  n'y  aurait  plus  besoin  de  peintres. 

Avec  M"*  Vigée,  qui  n'était  que  portraitiste,  il  fallait  s'attendre  encore  à  des 
portraits  :  on  a  exposé  d'elle  celui  de  Carie  Vernet  et  une  mère  et  son  enfant,  tableau 
bien  plus  dans  sa  manière  aimable,  en  même  temps  qu'habile  à  bien  poser  et 
surtout  à  bien  flatter  ses  modèles. 

Plus  sincère,  et  pourtant  aussi  aimable,  était  Prud'hon,  qui  mérita  le  surnom 
de  Corrège  français  et  essaya  de  réagir,  par  la  grâce  et  le  charme,  contre  les 
brutalités  classiques  de  David;  dont  l'idéal  semblait  ne  pas  aller  au  delà  des  scul- 
ptures antiques. 

Mais  Prud'hon  ne  put  détrôner  le  style  empire;  il  ne  réussit  qu'à  faire  quelques 
chefs-d'œuvre  :  ces  chefs-d'œuvre  n'étaient  point  à  la  Rétrospective,  qui  avait  réuni 
de  lui  quelques  dessins,  un  pastel  représentant  l'Amour  refusant  les  richesses  et 
trois  tableaux  qui  ne  sont  point  de  ses  meilleurs  ;  cependant,  celui  qui  représente 
Minerve  conduisant  le  génie  des  arts  à  l'immortalité,  bien  que  traité  en  plafond  plus 
gu'en  toile  de  chevalet,  donne  une  idée  de  sa  manière  de  peindre  —  comme  on 
disait  alors,  au  clair  de  la  lune,  —  sinon  tout  à  fait  de  son  mérite. 

C'est  de  l'allégorie,  mais  pas  de  cette  allégorie  bébète  et  prétentieuse  comme 
on  la  comprenait...  ou  du  moins  comme  on  croyait  la  comprendre  au  xvin*  siècle; 
cela  a  moins  de  puissance  que  la  Justice  poursuivant  le  Crime  du  Louvre,  que  tout 
le  monde  connaît,  mais  presque  autant  de  clarté. 


Des  successeurs  de   David  qui  accaparèrent  après  lui  tous  les  succès,  Gros, 
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Gérard,  Girodet  et  Guérin,  qu'on  appelait  les  quatre  G,  et  qui  figurent  avec  tant 
d'honneur  au  Louvre,  deux  seulement  étaient  représentés.  Gros  et  Gérard  (peut- 
être  parce  qu'ils  étaient  barons  de  leur  vivant);  il  n'y  avait  rien  de  Girodet,  qui 
introduisit  la  poésie  dans  le  g-enre  mathématique  de  son  chef  d'école,  David;  il  n'y 
avait  rien  de  Guérin,  pas  plus  du  reste  que  de  son  maître  Jean-Baptiste  Regnault 
dont  un  tableau  eût  cependant  très  bien  fait. 

Le  baron  Gérard  n'était  d'ailleurs  représenté  que  par  des  petits  portraits  pro- 
venant du  Musée  de  Versailles,  où  l'on  en  a  pris  deux  panneaux. 


Bonaparte  à  la  Malmaison,  par  Isabey. 


Quand  on  prend  des  portraits  on  n'en  saurait  trop  prendre  et  il  semblerait,  en 
vérité,  que  c'est  ce  que  l'on  a  surtout  choisi  pour  l'Exposition  rétrospective.  Les 
plus  intéressants  de  Gérard,  à  cause  de  leurs  modèles,  car  au  point  de  vue  de 
l'art  ils  se  valent  tous,  sont  ceux  de  la  princesse  de  Talleyrand  et  31™*  Récamier. 

L'épouse...  temporaire  du  célèbre  diplomate  était  une  superbe  créole  indienne, 
fille  de  Warley,  capitaine  du  port  de  Pondichéry,  qui  la  maria  à  l'âge  de  seize  ans 
à  un  Suisse  nommé  Grand  qui  habita  successivement  à  Chandernagor  et  à 
Calcutta. 

Dans  cette  dernière  ville.  M'""  Grand  fut  courtisée  de  si  près  par  sir  Philipp 
Francis,  qui  a  passé  pour  l'auteur  des  célèbres  Lettres  de  Junkis,  que  son  mari  le 
iit  condamner,  après  un  flagrante  delicto,  à  cinquante  mille  roupies  de  dommages- 
intérêts,  -pour  criminal  conversation. 

On  dit  que  sir  Francis  était  alors  très  innocent,  mais  qu'obligé  de  payer  il 
voulut  en  prendre  pour  son  argent.  De  fait,  il  vécut  publiquement  pendant  une 
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Le  Père  Gérard  et  sa  famille,  par  David. 


année  avec  M^e  Grand  qui,  trompant  son  amant  comme  elle  avait  trompé  son 
époux,  se  fit  enlever  par  un  autre  Anglais,  qui  l'emmena  en  Europe. 

A  Londres,  elle  cul,  paraît-il,  des  aventures  nombreuses, fréquenta  les  émigrés 
français,  qui  conspiraient  là-bas  plus  ou  moins  et  l'envoyèrent  un  jour  ù  Paris 
chargée  de  leurs  commissions. 
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Portrait  de  j¥""=  Récamier,  par  Gérard. 
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Peu  intelligente,  elle  ne  tarda  pas  à  se  compromettre,  et  la  police  du  Directoire 
la  fit  arrêter.  On  ne  sait  pas  absolument  comment  Talleyrand,  qui  venait  d'être 
nommé  ministre  des  Relations  intérieures  (en  1797),  la  connaissait,  mais  il  obtint 
son  élargissement  et,  pour  remercier  son  bienfaiteur,  31"'  Grand,  qui  n'avait  pas 
moisi  sur  la  paille  humide  des  cachots,  vint  le  soir  même  lui  demander  l'hospitalité. 

Cette  hospitalité  se  prolongea,  sans  titre  officiel,  jusqu'au  jour  où  Napoléon,  • 
devenu   empereur,  ordonna  à  Talleyrand  de  se  marier  s'il  voulait  conserver  ses 
bonnes  grâces.  Il  est  vrai  que  plus  lard,  Louis  XVIII  le  fit  démarier  pour  les 
mêmes  considérations. 

Tous  ses  contemporains  sont  généralement  d'accord  pour  dire  qu'elle  méritait 
le  surnom  de  la  Belle  et  la  Bête,  qu'on  lui  avait  donné,  et  elle  faisait  tant  d'im- 
pairs, bien  que  son  mari  la  stylât  d'avance,  dans  les  occasions  où  elle  était  obligée 
de  dire  quelque  chose,  que  sa  bêtise  était  devenue  proverbiale. 

Un  seul  fait  en  donnera  une  idée. 

Devant  se  trouver  un  jour  à  dîner  à  côté  du  célèbre  voyageur  Denon,  son  mari 
lui  avait  recommandé  de  parcourir  ses  ouvrages  afin  de  pouvoir  lui  parler  de  ses 
aventures;  mais  elle  confondit  Denon  avec  Robinson  Crusoé  et,  au  miheu  d'un 
silence  solennel,  elle  lui  demanda  des  nouvelles  de  son  perroquet  et  de  son  servi- 
teur Vendredi. 

On  juge  de  l'effet,  mais  elle  eut  encore  moins  de  succès  que  le  jour  où  elle 
répondit  au  poète  anglais  Moore,  qui  lui  demandait  dans  quel  pays  elle  était 
née  : 

—  Je  suis  d'Inde. 

C'était  vrai,  sans  apostrophe,  mais  cela  n'empêche  pas  son  portrait  d'être 
admirable. 

Tout  autre  fut  la  célébrité  de  M"""  Récamier,  célébrité  bien  plus  universelle 
d'ailleurs,  et  qu'elle  ne  dut  pourtant  ni  à  son  génie  ni  à  sa  naissance,  puisque 
celait  une  bourgeoise  qui  n'eut  aucun  talent  spécial. 

Excepté  pourtant  celui  de  se  faire  aimer,  mais  c'est  un  don  de  nature,  le 
cliarme,  qu'elle  posséda  à  un  si  suprême  degré,  on  peut  même  dire  qui  la  posséda, 
car  il  «teignit  chez  elle  la  plupart  des  sentiments  qui  font  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  l'espèce  humaine,  et  paiticulièreaieul  l'amour. 

Il  paraît  qu'elle  n'a  jamais  su  ce  que  c'était,  et  bien  que  toute  sa  vie  entourée 
d'adorateurs  et  des  plus  qualifiés  et  des  plus  enflammés,  elle  n'aima  jamais  que 
platoniquement  et  pour  se  distraire...  même  le  prince  Auguste  de  Prusse  qu'elle 
faillit  épouser  et  dont  elle  fût  devenue  la  femme,  s'il  n'avait  fallu  pour  cela 
divorcer,  ce  qui  eût  fait  de  la  peine  à  cet  excellent  Récamier,  qui  n'avait  jamais 
eu  avec  elle  que  des  rapports  paternels. 

Même  Ampère,  avec  qui  elle  fit  une  fugue  en  Italie,  en  1823,  alors  qu'elle  était 
largement  d'âge  à  être  sa  mère. 

Même  Chateaubriand,  avec  lequel  elle  vécut  aussi  maritalement  que  possible, 
quand  les  conjoints  sont  sans  droits  et  sans  devoirs;  ce  qui  explique  pourquoi  cet 
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liomme  de  génie,  pourtant  bien  entier,  bien  vaniteux,  n'en  fut  jamais  jaloux,  dans 
l'acception  que  l'on  donne  à  ce  mot. 

(ju'aurait-il  pu  taire  d'ailleurs,  puisqu'il  était  dans  la  nature  de  M"^'  Récamier, 
ou  plutôt  dans  son  besoin  de  plaire  et  d'asservir,  d'avoir  des  préférences  pour  tout 
le  monde. 

En  tout  bien  tout  honneur  s'entend;  autrement  sa  célébrité  ne  lui  aurait  pas 
survécu. 

Ah!  ce  fut  une  existence  bien  singulière  que  celle  de  cette  femme  charmante, 
dans  toute  l'acception  du  mot,  à  qui,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Guizot, 
il  a  manqué  les  deux  clioses  qui  seules  peuvent  remplir  le  cœur  et  la  vie  :  le 
bonheur  ordinaire  et  le  bonheur  suprême. 

Mais  il  ne  nous  appartient  point  de  la  raconter,  nous  n'avons  à  parler  ici  que 
de  son  portrait,  admirablement  peint  par  Gérard,  qui  ne  vient  point  de  Versailles 
comme  les  autres,  aussi  est-il  de  plus  grand  format;  il  passe  même  pour  le  meilleur 
des  trois  cents,  tous  recommandabies  pourtant  par  leur  perfection  et  leur  exacti- 
tude, que  l'on  connaît  de  ce  maître. 

11  appartient  à  la  Préfecture  de  la  Seine,  qui  le  fit  acheter  à  la  vente  de 
M"*  Lenormand,  nièce  et  fille  adoptive  de  M"^  Récamier. 


Le  baron  Gros,  le  seul  véritablement  grand  peintre  qui  soit  sorti  de  l'école  de 
David,  est  moins  représenté  à  sa  gloire  que  Gérard,  car  son  Louis  XVIII  quittant 
les  Tuileries  en  1814  à  rapproche  de  Napoléon,  n'est  point  un  chef-d'œuvre  compa- 
rable aux  Pestiférés  de  Ja/fa  ou  à  la  Bataille  d'Ei/km;  c'est  néanmoins  un  magni- 
fique tableau,  malgré  le  sujet  qui  n'est  guère  empoignant  et  la  quantité  de 
personnages,  tous  vêtus  à  peu  près  de  la  môme  façon. 

Charles  Blanc  en  a  considéré  l'entreprise  comme  une  témérité  et  l'exécution 
comme  un  tour  de  force. 

«  Voulant  suppléer,  dit-il,  à  l'insuffisance  de  l'intérêt,  l'artiste  a  jeté  là  tous  les 
drames  de  la  lumière;  en  la  faisant  jouer  parmi  ces  personnages,  qui  malgré  leurs 
gestes,  leurs  cris  et  leur  nombre,  ne  produiraient,  aujourd'hui  surtout,  qu'une 
bien  faible  impression,  il  a  merveilleusement  relevé  son  sujet.  Quelques  rayons, 
empruntés  au  peintre  fantastique  de  la  Ronde  de  nuit.,  ont  suffi  pour  animer  les 
figures  de  ces  gentilshommes  de  la  ciiambre,  dont  la  plupart  ne  font  parade  de 
leur  douleur  qu'en  vue  d'un  prochain  retour. 

«  Trois  lumières  différentes  donnent  du  ressort  à  la  composition  et  l'empê- 
chent d'être  aussi  noire  que  l'eût  exigé  le  présence  d'un  foyer  unique.  Le  roi 
fugitif,  sorti  de  ses  appartements  parla  porte  qui  ouvre  sur  le  grand  escalier  du 
pavillon  de  Flore,  se  trouve  en  ce  moment  au  milieu  du  palier.  Il  est  suivi  ou 
entouré  do  maréchaux,  de  généraux,  d'officiers  et  de  courtisans,  sur  lesquels 
tombe  la  lueur  déjà  rare  et  affaiblie  des  lustres  suspendus  au  plafond  des  apparte- 
ments. A  droite,  deux  valets  de  pied  porteurs  de  flambeaux  qui  éclairent  tout  le 
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départ  cl  font  vivement  ressortir  un  groupe  entier  de  spectateurs  éplorés  et  à  la 
tête  découverte,  qui  encombrent  les  marclies  conduisant  à  l'étage  supérieur,  tandis 
que  la  lumière  des  flambeaux,  comme  pour  ajouter  au  lugubre  de  la  scène,  projette 


deux  fois  sur  les  murailles  l'ombre  gigantesque  de  l'un  des  serviteurs  du  roi. 
«  A  rextrcme  gauche  du  tableau,  là  où  le  bleu  des  uniformes  serait  noir,  là 
où  les  ombres  deviendraient  d'une  insupportable  dureté,  apparaît  la  douce  clarté 
de  la  lune,  clarté  pâle  et  paisible  qui  contraste  avec  le  tunudte,  et  qui  accuse  fai- 
blement deux  ligures  penchées  à  uue  fenêtre  ouverte  sur  le  jardin  des  Tuileries 
évidemment  occupé  par  l'émeute  qui  gronde  au  pied  du  palais. 
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Chasseur  de  la  garde,  tableau  de  Géricault. 
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«  Le  groupe  des  spectateurs  qui  pyramide  sur  les  marclies  de  l'escalier  a  été 
blâmé  fort  mal  à  propos,  suivant  nous,  car  il  soutient  au  contraire  la  composition, 
et  nous  paraît  d'autant  plus  heureux  que  le  mouvement  des  figures  montantes  et 
descendantes  ajoute  à  la  confusion,  au  désordre,  à  l'émoi. 

«  Gros  a  dépensé  dans  ce  tableau,  tout  ce  qu'il  y  fallait  mettre  d'habileté,  de 
talent,  pour  empêcher  que  son  ouvrage  ne  fût  un  jour  enveloppé  dans  l'indiffé- 
rence où  nous  laisse  l'infortune  de  ce  monarque  impotent,  environné  de  dévoue- 
ments inutiles. 

«  De  l'expression?  Il  y  en  a  infiniment  sur  le  proQl  du  valet  de  pied  qui  descend 
les  marches,  le  vieux  serviteur,  mal  accoutumé,  malgré  son  âge,  aux  révolutions 
de  palais,  et  dont  la  muette  douleur  est  cent  fois  plus  vraie  que  celle  de  tous  les 
grands  seigneurs  en  adoration  devant  le  roi. 

«  De  la  couleur?  J'en  trouve  dans  les  tons  variés  du  groupe  qui  avoisine  les 
flambeaux,  où  je  remarque  les  rapprochements  les  plus  vifs.  Du  prestige,  enfin? 
il  en  a  fallu  beaucoup  pour  nous  intéresser  à  la  fuite  d'une  monarchie  si  tristement 
représentée  dans  cette  personne  courte,  épaisse,  matérielle  et  enluminée.  » 

Cette  opinion  était  celle  de  tous  les  visiteurs  de  la  Rétrospective,  mais  tout  le 
monde  disait  aussi  qu'on  connaissait  niieux  le  génie  de  Gros  en  le  voyant  au 
Louvre,  que  là  où  il  montrait  seulement  du  talent. 

Beaucoup  de  talent  incontestablement,  mais  il  n'y  avait  en  vérité  que  cola 
dans  les  portraits  qu'on  a  cru  devoir  exposer  de  lui.  Si  encore  le  portrait  du  général 
Lassalle,  qu'on  avait  emprunté  au  Musée  de  Versailles,  eût  été  là!  Mais  il  était  à 
l'Exposition  du  Ministère  de  la  Guerre,  où  il  y  avait  tant  d'autres  généraux,  qu'il 
est  passé  à  peu  près  inaperçu. 

C'est  encore  par  un  portrait,  —  on  finirait  par  croire  que  c'est  un  calcul,  — 
qu'on  a  représenté  Géricault,  qu'il  faudrait  surtout  connaître  par  le  Naufrage  de  la 
Méduse;  mais  ce  portrait,  celui  de  M.  Dieudonné,  est  aussi  un  tableau,  et  c'est  comme 
tel,  sous  le  titre  de  Chasseur  de  la  garde,  qu'il  fut  exposé  au  Salon  de  1812  où  il  fit 
sensation. 

Sensation  désagréable,  bien  entendu,  car  le  classique  régnait  encore  en 
maître,  et  de  la  peinture  si  violente,  si  révolutionnaire,  ne  pouvait  produire  qu'un 
scandale;  mais  le  scandale  fut  complet,  et  Théophile  Gautier  l'a  rappelé  ainsi,  après 
avoir  dit  que  ce  portrait  fut  peint  en  douze  jours,  avec  la  fougue,  l'emportement 
et  l'audace  du  génie  : 

«  A  l'aspect  de  cette  peinture  étrange,  si  violente,  si  mouvementée,  si  fière  de 
dessin  et  de  couleur,  David  s'écria  : 

«  —  D"où  cela  sort-il?  je  ne  connais  pas  celte  touche. 

«  Cela  sortait  d'une  idée  nouvelle,  d'un  cerveau  bouillonnant,  auquel  lancieuiie 
fornio  ne  pouvait  suffire,  et  qui  faisait  éclater  les  vieux  moules.  Géricault  avait 
alors  vingt  ans,  et  ses  professeurs  lui  conseillaient  charitablement  d'abandonner  la 
pciiilure  pour  laquelle  il  n'était  pas  né. 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI  1207 


«  Eux  clierchaient  le  contour  et  la  pureté  immobile,  lui  cherchait  la  vie,  la 
passion,  la  couleur.  Il  adorait  Rubeas,  alors  proscrit,  tous  les  violents,  tous  les 
fougueux,  Michel-Ange,  Rembrandt.  C'était  le  romantisme  bien  avant  le  roman- 
tisme, Géricault  ne  pouvait  donc  s'entendre  avec  l'école  régnante.  Son  chasseur  se 
retournant  avec  un  mouvement  si  fier  sur  ce  cheval  à  lu  croupe  tigrée  qui  se 
cabre,  et  dont  les  sabots  de  devant  semblent  battre  la  nuée,  produisit,  à  son  appa- 
rition, comme  une  sorte  de  stupeur.  On  ne  savait  si  l'on  devait  admirer  ou  blâmer, 
et  dans  le  doute  généralement  on  dénigre.  Mais  le  chasseur  avait  une  de  ces  beautés 
impérieuses  qui  commandent  l'attention,  et  au  milieu  des  critiques,  il  eut  des 
partisans  enthousiastes.  » 

Ces  quelques  enthousiastes  empêchèrent  le  jeune  artiste  de  se  décourager,  il 
persévéra  dans  sa  voie,  bien  que  le  succès  ne  vînt  pas  à  lui,  et  il  fit  bien;  malheu- 
reusement il  ne  vécut  pas  assez  pour  connaître  la  gloire,  qui  ne  s'attacha  à  son 
nom  que  quand  il  fut  mort,  à  l'âge  de  trente-trois  ans. 

Avec  ce  cavalier,  il  n'y  avait  de  Géricault  que  des  études  de  chevaux  et  notam- 
ment une  série  d'esquisses  peintes  sur  une  seule  toile  et  qu'on  appelle  les  Croupes, 
qui  pouvaient  être  intéressantes  pour  des  spécialités,  mais  qui  laissaient  le  public 
pa-rfaitemenl  indifférent,  pour  ne  pas  dire  plus. 

Mauvais  choix,  même  pour  un  public  composé  uniquement  d'artistes  —  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  dans  une  exposition  :  ce  ne  sont  jamais  par  des  études  qu'il  faut 
faire  connaître  un  maître. 


Du  même  temps  que  Géricault,  au  moins  pour  la  naissance  :  c'est-à-dire  de 
l'avant-dernière  décade  du  xvni^  siècle,  sont  Hubert  Robert,  Ingres,  Hersent, 
Heim,  Claude  Dubuffe  et  aussi  Charlet  et  Horace  Vernet,  mais  ces  derniers  ont 
connu  le  succès  plus  tard  et  sont  généralement  compris  parmi  les  peintres  dits 
de  la  génération  de  1830,  parce  qu'ils  appartiennent  à  l'école  nouvelle  qu'on 
appelait  alors  le  romantisme,  et  qui  devint  peu  à  peu  le  réalisme. 

Hubert  Robert  était  représenté  à  la  Centennale  par  deux  ta])leaux  qui  ne  sont 
point  de  premier  ordre  ;  un  seul  aurait  suffi  d'ailleurs  pour  donner  un  spécimen  de 
la  manière  de  cet  artiste,  qui  avait  pris  la  spécialité  des  ruines  et  qui  n'a  jamais  fait 
autre  chose,  au  moins  les  faisait-il  bien,  sans  abuser  du  clair  de  lune,  mais  avec 
toute  la  poésie  en  faveur  au  xvm"  siècle. 

Claude  Dubuffe,  dont  on  eût  voulu  voir  les  fameux  tableaux  si  souvent  gravés 
intitulés  Sotivmirs  et  Regrets  qui  ont  fait  sa  réputation  au  Salon  de  1827,  avait 
une  réunion  de  portraits  intitulée  une  jainiUc  en  1820. 

Des  portraits,  l'artiste  n'a  jamais  fait  que  de  cela,  dès  qu'il  a  connu  le  succès, 
car  il  avait  débuté  par  la  peinture  historique  et  si  laprospérité  a  été  constante  pour 
lui  plus  que  pour  aucun  de  ses  contemporains,  la  critique  a  toujours  été  sévère  et 
même  souvent  injuste  pour  son  talent,  à  cause  de  la  manière  jolie  (je  dis  manière 
dans  toute  l'acception  du  mot)  qu'il  avait  adoptée  et  à  laquelle  il  sacrifia  peu  à  peu 
la  vérité,  le  dessin,  tout  ce  qui  constitue  l'art. 
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Minerve  condmanl  le  Génie  des  Arts  à  la  Postérité,  par  Prud'hon. 
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Satnt-Symphorien,  ligure  du  tableau  des  Ingres. 


Liv.   152. 
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Horsenl,  qui  fut  un  des  peintres  les  plus  en  vogue  do  l'époque  de  la  Restaura 
tion.   n'a  pas  fait   son  capital  de  la  peinture  du  portrait,  car  en  bon  élève  de 
Rcgnault,  il  commença  par  là  mythologie. 

On  aurait  aimé  à  voir  à  la  Rétrospective  son  tableau  de  Daphnis  et  Clilor,(\u\  eut 
tant  de  succès  en  I8l7,  ou  Ritthet  Bûo:,  qui  enthousiasma  en  1822  le  critique  d'art 
Adolphe  Thiers,  et  le  tout  Paris  d'alors,  ou  tout  au  moins  son  fameux  Gustave  Wasa 
qui  put  le  faire  classer  comme  le  prédécesseur  de  Paul  Delaroche  dans  le  genre 
historique. 

Je  sais  bien  que  dans  le  genre  portrait  il  fut  le  successeur  de  Gérard  et  qu'il 
hérita  de  sa  vogue,  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  ne  le  représenter  que  par 
qiirIqiK's  portraits  qui,  en  vérité,  sont  pou  intéressants  malgré  les  costumes  du 
temps. 

Il  y  on  a^  d'ailleurs,  de  beaucoup  moindres  encore,  car  on  a  expo.sé  tant  de 
portraits  qu'il  semble  qu'on  ait  voulu  surtout  faire  une  exposition  rétrospective  de 
la  mode  française. 

Cette  manie  du  portrait  a  éloigné  de  la  Centennale,  Abel  de  Pujol,  peintre 
d'histoire,  peu  coloriste,  mais  excellant  dans  la  grisaille,  comme  tous  les  élèves 
do  David,  qui  ont  conservé  ses  traditions;  Auguste  de  Forbin,  qui  ne  fut  pas  un 
maître,  il  est  vrai,  mais  auquel  on  aurait  pu  faire  une  politesse  en  faveur  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  comme  conservateur  du  Louvre,  qui  lui  doit  certainement  de 
posséder  le  Naufrage  de  la  Méduse  de  Goricaull. 

Micballon,  le  dernier  artiste  de  grand  talent  qui  peignit  des  paysages  histori- 
ques, à  la  manière  classique. 

Et  à  plus  forte  raison  Aligny,  Bertin,  Valenciennes  qui  ne  furent  que  des 
paysagistes  de  ce  qu'on  appelle  dédaigneusement  «  le  vieux  jeu  ». 


Celte  manie  a  été  poussée  si  loin,  que  de  Ileim.  qui  fut  surtout  peintre  d'histoire 
et  beaucoup  moins  classi(iue  que  ne  l'a  prétondu  la  criti(|ue,  à  qui  il  a  servi  de  tète 
de  Turc  lors  de  l'avènement  de  l'école  r(iiiiaiiti(iuo,  on  a  choisi  une  composition 
très  froide,  l'cprésentant  une  lecture  faite  par  Andrieux  dans  le  foyer  de  la  Comédie- 
Française,  parce  que  c'est  une  réunion  de  portraits,  points  d'ailleurs  avec  la  (inesse 
méticuleuse  qui  est  la  qualité  maitresse  de  son  Charles  X  disiribuant  des  récom- 
penses aux  artistes  après  l'Exposition  de  1824;  mais  qui  est  loin  d'avoir  la  même 
valeur. 

En  raison  de  ce  principe,  Ingres  a  naturellement  été  mis  à  contribution  pour 
quelques  portraits  :  et  quels  portraits?  à  part  ceux  à  la  mine  de  plomb  qu'on  avait 
exposés  dans  la  salle  des  dessins  et  qu'on  ne  regardait  guère,  bien  qu'ils  fussent 
admirables,  le  plus  intéressant  de  tous  —  et  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  le  soit  beau- 
coup —  a  été  emprunté  au  Musée  de  Rouen,  oiî  il  est  catalogué  sous  le  titre  :  La 
Belle  Zélie  ou  la  Femme  de  1806,  ce  qui  est  très  vague  pour  un  portrait. 

Certes,  ce  n'est  pas  un  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  qui  n'oublia  jamais  que 
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David  était  son  maître,  (|uc  pour  prendre  des  leçons  platoniques  de  Rapliaid  qui 
fut  son  Dieu:  mais  le  taljleau  a  sa  curiosité,  car  c'est  un  des  premiers  qu'il  j)eit;nil: 
la  date  qu'il  porto  rexpli(|iie,  dn  reste,  aussi  bien  que  son  faire,  qui  n'est  plus  du 
tout  celui  qu'adopta  le  grand  artiste,  lorsqu'il  eut  renoncé  au  coloris  en  faveur  de 
la  forme,  bien  plus  de  parti  pris  que  par  intérêt  ou  par  impuissance,  car  il  a  été 
coloriste  quand  il  l'a  voulu,  nombre  de  ses  anivres  le  prouvent  et  cello-ci  particu- 
b'èrement. 

Mais  ce  parti  pris  était  dicté  par  une  conviction  profonde,  et  non  par  l'envie 
d'attirer  l'attention  sur  lui,  en  ddunaut  à  ses  oeuvres  une  tonalité  à  peu  près  uni- 
forme, —  qui  peut  n'être  pas  ap^réable,  mais  qui  les  rend  inoubliables,  —  et  si 
jamais  artiste  n'a  point  usé  de  cbarlalanisme,  c'est  assmément  celui-là;  et  pour- 
tant on  aurait  pu  le  lui  pardonner,  comme  réactif  contre  la  mauvaise  cbance  qui 
paralysait  ses  cfl'orts,  car  il  a  été  bien  lonijtemps  méconnu  et  presque  toujours 
discuté,  mais  cela  ne  le  fit  point  changer  de  manière  de  peindre  :  il  se  jura  d'avoir 
plus  de  courage  encore  que  le  mauvais  sort  ne  montrait  d'obstination,  et  travailla 
constamment  pour  acquérir  plus  de  talent  que  ses  détracteurs  n'avaient  d'aveu- 
glement. 

—  Ma  vieillesse  me  vengera,  disait-il  à  ses  amis,  qui  cherchaient  à  le  consoler 

En  cela,  il  fut  prophète,  il  fut  même  \enpé  [ilus  tôt,  car  en  I8ii,  lorsqu'il 
revint  de  Rome,  oii  il  avait  été  directeur  de  notre  Académie  de  peinture,  tous  les 
peintres,  sculpteurs,  architectes,  alors  h  Paris,  se  réunirent  pour  donner  une  léle 
à  celui  qu'ils  considéraient  comme  leur  mafli-e. 

Cette  imposante  manifestation  ne  fit  pas  taire  absolument  la  critique,  mais  elle 
la  réduisit  presque  à  prêcher  dans  le  désert,  car  l'opinion  des  artistes,  pourtant 
'nléressés  dans  la  question,  guida  celle  du  public,  dont  tine  bonne  partie  déjà 
admirait  les  œuvres  de  Ingres,  nù  il  ne  trouvait  peut-être  pas  tout  ce  qu'il  aimait, 
mais  dans  lesquelles,  du  moins,  il  pouvait  aimer  tout  ce  qu'il  trouvait,  car  tout 
était  sincère  et  consciencieux. 

«  Jamais,  a  dit  Ingres,  dans  une  lettre  à  un  ami  qui  n'a  été  rendue  publique 
qu'après  sa  mort,  jamais  l'ardeur  du  gain  ne  m'a  fait  hâter  les  soins  que  je  ilonne 
à  mes  tableaux,  conçus  et  exécutés  dans  un  sens  étranger  aux  modernes;  car  leur 
plus  grand  défaut,  aux  yeux  de  mes  ennemis,  est  de  ne  pas  ressembler  aux  leurs. 
Je  ne  sais  qui  d'eux  ou  de  moi  aura  raison  à  la  fin:  il  faut  attendre  la  sentence 
tardive,  mais  équitable,  de  la  postérité. 

«  Toutefois,  je  veux  bien  ([ue  l'on  sache  que  depuis  longtemps  mes  œuvres  ne 
reconnaissent  d'autre  discipline  que  celle  dos  anciens,  des  grands  maîtres  qui 
fleurirent  dans  cet  âge  de  glorieuse  mémoire  où  Raphaël  posa  les  bornes  éternelles 
et  incontestables  du  sublime  de  l'art-  et  je  crois  avoir  prouvé  par  mes  ouvrages 
que  mon  unique  ambition  est  de  leur  ressembler,  et  de  continuer  l'art  en  le  repre- 
nant où  ils  l'on  laissé. 

«  Je  suis  donc  un  conservateur  de  bonnes  traditions  et  non  un  novateur.  Je  ne 
suis  pas  non  plus,  comme  le  prétendent  mes  détracteurs,  un  servile  imitateur  des 
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Écoles  Jii  xiv^  et  du  xv''  siècle,  quoique  je  sache  m'en  servir  avec  plus  do  fruit 
qu'ils  ne  savent  voir. 

«  Oui,  dùt-on  m'accuser  de  fanatisme  pour  Raphaël  et  son  siècle,  je  n'aurai 
jamais  de  modestie  que  devant  la  nature  ou  devant  leurs  chefs-d'œuvre.  » 

Ce  programme,  écrit  avant  1830,  a  toujours  été  la  ligne  de  conduire  du  grand 
artiste,  et  c'est  pour  cela  que  ce  n'est  pas  avec  la  Belle  Zélie  qu'il  fallait  essayer  de 
le  faire  apprécier  à  l'Exposition  rétrospective. 


Louis  XVIU  quiHant  les  Tuileries,  par  le  baron  Gros. 


Heureusement,  il  y  avait  autre  chose.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  le  tableau  de 
Jupiter  et  Tliêth,  qui  a  hien  vieilli,  —  ce  qui  prouve  qu'il  n'appartient  pas  au  grand 
art,  qui  est  immuable,  —  mais  pour  le  Martyre  de  saint  Symphorien,  prêté  par.  la 
cathédrale  d'Autun. 

Ce  tahleau  parut  au  Salon  de  1834,  où  il  produisit  une  sensation  extraordinaire 
qui  s'explique  du  reste  en  ce  sens  que  les  classiques  qui  se  défendaient  du  mieux 
qu'ils  pouvaient  contre  les  romantiques,  mais  n'espéraient  déjà  plus  la  victoire, 
reprirent  courage  et  proclamèrent  le  Saint  Symphorien  comme  un  chef-d'œuvre,  qui 
ferait  rentrer  sous  terre  les  coloriages  d'Eugène  Delacroix. 

Naturellement,  les  romantiques  n'acceptèrent  point  ce  jugement  et  avant  d  en 
appeler  à  l'opinion  publique,  ils  critiquèrent  le  tableau  avec  la  passion  que  l'on  met 
toujours,  dans  les  arts,  au  service  de  ses  prédilections. 

Les  uns  connue  les  autres  avaient  tort  et  raison,  cSivlc  Martyre  de  saint  Sympho- 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


1213 


rien  est  un  magnifique  tableau,  mais  fort  incomplet,  et  Ingres,  que  ses  détrac- 
tours  appelaient  toujours  le  copiste  de  Raphaël,  ne  méritait  pas  absolument  ce 
reproche  ;  quant  au  Saint  Syniphorien,  dont  les  personnages  groupés  avec  plus  de 
science  que  d'harmonie,  seraient  bien  plutôt  dessinés  à  la  manière  exagérée  de 
Michel-Ange,  s'ils  no  révélaient  la  touclie  porsonnellc  de  leur  auteur. 

Car,  comme  l'a  dit  fort  justement  M.  Olivier  iAIerson,  «  il  se  montre  à  la  fois 
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Les  Prisonniers,  lithographie  de  Charlet. 


impersonnel  et  personnel  :  impersonnel  parce  que,  pour  rendre  sa  pensée,  il  s'est 
guidé  sur  le  style  de  Sanzio,  qui  lui  paraissait  préférable  à  tous  les  autres; 
personnel,  parce  qu'on  le  voit  à  tout  instant  se  dérober  pour  affirmer  sa  libre 
autorité.  De  telle  sorte  que  l'action  de  sa  personnalité  a  été  interrompue,  et  que,  si 
amoindrie  qu'elle  paraisse  par  endroits,  la  première  réllexion  désintéressée  lui 
restitue  son  importance  et  son  rfde.  » 

Du  tableau,  nous  n'avons  reproduit  que  l'acteur  principal,  parce  que  cette  figure 
dont  la  pose  un  peu  théâtrale  a  choqué  Edmond  About,  a  été  reconnue  admirable 
par  tous  les  critiques  de  l'époque,  y  compris  même  Gustave  Planche,  qui  pourtant 
n'était  pas  tendre,  et  qui  n'a  vu  que  cela  de  bien  dans  la  composition. 

Théophile  Gautier,  oubliant  qu'il  était  romantique,  ou  plutôt  se  souvenant  qu'il 
était  admirateur  passionné  du  beau,  partout  où  il  le  rencontrait,  a  parlé  dvtSaint 
■  Symphoricn  avec  enthousiasme  : 
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«  La  figure  du  martyr  est  une  des  plus  sublimes  (jue  la  peinture  ait  li.xées  sur 
la  toile,  et,  au  milieu  de  ce  déploiement  do  force  physique,  parmi  ces  torses  mons- 
trueux, ces  membres  pleins  de  nodosités,  la  force  morale  resplendit  svelte  et  pure 
en  son  éclat  immatériel  ;  le  jeune  saint  aux  bras  de  femme,  à  la  figure  imberbe  et 
pâle,  l'emporte  de  tout  l'ascendant  de  l'âme,  sur  ce  préteur,  sur  ces  licteurs,  sur 
ces  bourreaux  à  physionomies  brutales,  à  tournure  d'Hercule,  basanés  par  le 
grand  air  et  l'action. 

«  Voilà  pourquoi  ils  tendent  leurs  nerfs,  crispent  leur  grand  trochantcr  et  font 
ronfler  leurs  bisceps  ;  ils  se  sentent  vaincus,  et  aussi  le  préleur  risque  un  cirroyahlc 
raccourci,  impossible  à  tout  autre  qu'à  M.  Ingres,  pour  ordonner  du  doigt  (ju'on 
emmène  ce  faible  adolescent,  qui  les  écrase  tous.  » 

Je  ne  voudrais  pas  garantir  que  celle  raison  soit  bien  raisonnable,  mais  c'est 
une  raison  poétique,  parfaitement  en  rapport  avec  le  tableau,  qui  est  rempli  de 
poésie,  bien  que  ce  soit  peut-être  le  plus  réaliste  qui  soit  sorti  du  pinceau  du 
maître,  si  toutefois  il  est  permis  d'employer  ce  mot  quand  il  s'agit  d'un  idéaliste 
comme  Ingres,  qui  aurait  souffert  rien  que  de  l'entendre  prononcer. 

Car  il  paraît  que,  malgré  sa  sérénité  apparente,  il  n'était  point  insensible  à  la 
critique,  encore  moins  à  l'oubli.  Beulé,  lorsqu'il  api-ononcé  son  éloge  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  a  dit,  au  contraire,  qu'il  en  souffrait  plus  qu'aucun  autre  arlisto 
«  parce  qu'il  ne  savait  rien  dédaigner;  dans  son  ignorance  du  monde,  il  jugeait 
tout  avec  la  même  candeur  ou  la  même  passion. 

«  Son  imagination  lui  présentait  les  visions  les  plus  noires,  sa  sensibilité  se 
forgeait  mille  traits  acérés  et  envenimait  la  moindre  blessure;  mais  sa  conviction 
demeurait  inébranlable. 

«  Il  perdait  l'esprit,  non  le  courage  ;  il  disait  adieu  à  la  fortune,  non  au  devoir; 
il  renonçait  à  la  gloire,  non  à  la  poursuite  du  beau  :  son  cœur  fléchissait  parfois, 
sa  conscience  jamais.  » 

Voilà  pourquoi  il  est  arrivé  à  la  postérité  tel  qu'il  voulait  être,  et  que  ses  œuvres 
sont  et  seront  admirées  comme  elles  le  méritent. 

Mais  considérées  à  peu  près  comme  des  exceptions  dans  notre  école  moderne, 
dont  Ingres  à  si  peu  compris  les  aspirations,  que  malgré  l'admiration  profonde  que 
sou  talent  inspirait  à  la  plupart  des  artistes,  malgré  les  élèves  nombreux  et  romar- 
([uables  qu'il  a  faits,  son  enseignement  est  resté  sans  influence  sur  la  production 
de  notre  siècle. 


D'Ingres  à  Charlet,  il  y  a  loin,  mais  moins  pourtant  qu'il  ne  semble  au  premier 
aspect,  car  l'un  et  l'autre  étaient  surtout  des  dessinateurs  et  il  ne  serait  pas  bien 
difficile  de  faire  entendre  l'idéalisme  do  l'un  avec  le  réalisme  de  l'autre,  d'autant 
que  Charlet  était  très  éclectique. 

«  Dans  les  arts,  dit-il  un  jour,  dans  un  de  ses  cours  de  dessin  à  l'École 
polytechnique,  il  n'y  a  pas  de  juste  milieu;  le  juste  milieu  serait  la  perfection, 
mais  tout  simplement  il  y  a  un  parti  à  prendre  ;  on  est  Gros  ou  l'on  est  Ingres, 
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deux  ovlrèines,  deux  sommités,  deux  grands  artislos;  on  produit  J/iff'a.  Aboiikir  ou 
Homère  divinisi'.  On  est  Raphaël  ou  on  est  Rubens,  deux  extrêmes,  deux  génies, 
deux  grandes  organisations  '  l'une  sublime,  l'autre  puissante  ;  la  flamme  divine 
de  l'un  n'amortit  pas  le  feu  de  l'autre;  l'admiration  respectueuse  que  j'éprouve 
devant  les  vierges  de  Raphaël,  n'ôtc  rien  au  plaisir  que  je  ressens  devant  la  bril- 
lante et  admirable  couleur  du  flamand;  c'est  de  la  chair,  c'est  delà  vie  I  » 

Ainsi  passionné  pour  le  beau,  et  admirablement  doué  au  point  de  vue  de  l'exé- 
cution, Charlet  produisit  beaucoup  et  bien,  si  bien  qu'il  reste  l'un  des  artistes  les 
plus  originaux  et  des  plus  populaires  de  notre  école  moderne. 

Voici  ce  qu'en  a  dit  Delacroix,  un  maître  qui  s'y  connaissait  : 

«  Charlet  est  de  la  lignée  de  ces  immortels  railleurs  qui  s'attaquent  aux  ridi- 
cules et  aux  vices  plus  sûrement  que  les  prédicateurs  de  vertu.  Qui  croirait  que  de 
simples  dessins  puissent  arriver  à  un  comique  aussi  profond  et  résumer  dans  une 
simple  feuille  tout  un  caractère  et  presque  toute  une  action? 

«  Les  figures  sont  si  frappantes  et  si  vraies,  le  point  oi^iil  saisitson  personnage, 
l'entourage  qu'il  lui  donne,  figures  ou  accessoires,  est  tellement  celui  qui  doit  faire 
ressortir  l'idée,  que  je  n'hésite  pas  à  le  placer,  pour  la  peinture  des  caractères,  à 
côté  de  Molière  et  de  la  Fontaine 

«  Ses  personnages  sont  à  lui,  ils  ont  la  tournure  et  l'accent  qu'il  a  voulu.  Ses 
types  sont  de  ceux  qu'on  n'oublie  point  et  la  variété  en  est  infinie. 

«  Il  n'a  jamais  répété  ni  la  même  tète,  ni  \v  mT^me  ajustement.  Qui  croirait  qu'en 
ne  représentant  que  des  soldats,  des  ouvriers,  des  gamins  de  Paris,  il  ait  pu  trouver 
dans  la  tournure  et  dans  le  costume  des  différences  aussi  frappantes?  Loin  d'être 
des  caricatures,  ce  sont  de  véritables  portraits,  au.xquels  il  ne  manque  qu'un 
nom. 

«  En  parcourant  cette  suite  de  magnifiques  dessins  qui  ont  marqué  surtout  la 
première  épo(|ue  de  son  talent,  on  cherciie  involontairement  ce  que  l'on  peut  lui 
préférer  chez  les  plus  grands  naîtres  sous  le  rapport  de  la  simplicitré  de  la  concep- 
tion et  de  l'ampleur  du  dessin.  Un  peu  plus  tard,  l'adresse  de  la  main,  devenue 
plus  remarquai)le,  l'entraînait  souvent  dans  une  exécution  dont  la  précision  et  la 
déheatesse  ne  sont  pas  exemptes  d'une  certaine  coquetterie.  Cette  adresse  mer- 
veilleuse n'enlevait  rien,  du  reste,  à  la  franchise  de  son  invention.  La  composition, 
plus  spirituelle  quelquefois  par  l'intention,  n'en  demeure  pas  moins  profonde  et 
incisive,  sans  rien  de  hâté  ou  de  négligé.  » 

En  cherchant  bien,  dans  la  salle  des  dessins  de  la  Rétrospective,  on  trouvait 
parmi  les  caricatures  assez  nombreuses  de  Raffet,  de  Gavarni,  de  Daumier  et  d'Henri 
Monnier,  quelques  litluigTapiiies  de  Charlet,  mais  c'est  comme  peintre  qu'on  a 
surtout  voulu  \q  faire  connaître,  en  exposant  de  lui  avec  un  général  à  cheval  fpour 
faire  un  portrait  naturellement)  la  Re.traite  de  Russie,  peinte  avec  une  certaine 
originahlé  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  précisément  ce  qu'il  aurait  fallu  voir  de 
Ciiarlet,  pour  se  faire  une  idée  du  Charlet  qu'ont  admiré  nos  pères. 
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Horace  Vcrnct  ne  fut  pcut-ûlrc  pas  plus  populaire  en  son  temps  que  Cliarlet, 
mais  il  est  bien  plus  connu  de  la  génération  actuelle,  parce  qu'on  a  de  lui  des  kilo- 
mètres carrés  de  peintures  militaires  au  Musée  de  Versailles. 
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Le  tableau  qu'on  voyait  de  lui  à  rExposition  rétrospective  venait  bien  de 
Versailles,  mais  ce  n'était  point  de  la  peinture  au  mètre  carré  ;  on  avait  ciioisi  une 
des  meilleures  toiles  de  ce  merveilleux  improvisateur,  qui  ne  fut  pas  un  grand 
maître  dans  l'acception  étroite  du  mot,  mais  qui  resta  sans  rival  pour  représenter, 
d'après  le  Bulletin  officiel,  des  batailles  vraies,  aussi  intéressantes  que  des  fictions. 


Pnse  de  Constantine,  par  Horace  Vernet. 


Mais  il  n'en  faut  savoir  aucuu  gré  aux  organisateurs  delaCenlennale  :  si  parmi 
les  trois  grands  tableaux  consacrés  par  Horace  Vernet  à  la  prise  de  Constantine, 
ils  ont  pris  celui  qui  représente  la  deuxième  colonne  d'assaut  escaladant  la  brèche, 
c'est  parce  qu'il  répondait  à  leur  programme,  comme  réunion  de  portraits. 

Ainsi,  au  centre  du  tableau,  c'est  le  colonel  Combes  qui  se  retourne  vers  ceux 
qui  le  suivent  et  élève  en  l'air  son  képi  en  criant  :  «  Tambours  et  clairons,  la 


charge  !  Vive  le  roi  I  » 
Liv.  133. 
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A  droite,  sur  le  premier  plan,  sept  tambours  et  clairons  commandés  par  le 
tambour-major  du  47"  de  ligne,  exécutent  l'ordre  du  colonel  ;  en  avant  d'eux, 
M.  Négrier,  garde  du  génie,  portant  une  échelle,  et  M.  Pâté,  chef  de  bataillon  des 
tirailleurs  d'Afrique,  gravissent  la  brèche. 

A  droite  du  colonel  Combes,  sont  le  prince  de  la  Moskowa,  le  comte  de 
Chabannes,  le  capitaine  autrichien  Roussel  ;  et,  à  sa  gauche,  le  baron  Frossard  et 
le  lieutenant  Pajol  ;  M.  Sauzai,  capitaine  aux  zouaves,  qui  vient  d'être  blessé,  est 
soutenu  par  des  soldats.  Derrière  lui,  M.  de  Sérigny,  chef  do  bataillon  au  2"  régi- 
ment d'infanterie  légère,  est  renversé  par  un  pan  de  mur.  Plus  loin,  à  gauche, 
M.  Niel,  capitaine  du  génie,  se  cramponne  à  la  partie  du  mur  restée  intacte. 

En  haut  de  la  brèche,  le  lieutenant-colonel  Lamoricière,  armé  d'une  hache, 
étend  le  bras  droit  auquel  est  suspendue  son  épée,  et  semble  donner  des  ordres  au 
capitaine  du  génie  Leblanc,  qui  escalade  un  talus. 

On  remarque,  près  de  lui,  le  capitaine  de  Richepanse  et  le  capitaine  Garderons 
de  Boisse,  qui  est  tombé  en  élevant  un  fusil  surmonté  d'un  drapeau.  Plus  loin,  le 
capitaine  de  génie  Vieux,  —  qui  fut  tué  dans  l'action,  —  et  le  capitaine  de  spahis 
Napoléon  Bertrand,  sont  au  premier  rang  des  assaillants.  A  droite,  les  zouaves, 
conduits  par  le  lieutenant  Samary,  poursuivent  l'ennemi. 

Tels  sont  les  noms  qu'il  fallait  mettre  sur  celles  des  ligures  de  ce  tableau,  qui 
sont  des  portraits  ;  et  je  serais  désolé  d'en  avoir  oublié,  car  c'est  un  titre  de  gloire 
que  de  figurer  sur  une  telle  page  d'histoire. 

C'est  bien  une  page  d'histoire  et  peut-être  l'une  des  mieux  écrites  avec  le 
pinceau  qu'on  puisse  trouver  dans  nos  musées,  et  certainement  ce  qu'Horace 
Vei'uot  a  fait  de  mieux;  car  outre  les  qualités  qu'il  a  montrées  partout,  il  y  alà  une 
unité  d'action  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  toutes  ses  compositions  et  que  permet- 
tait d'ailleurs  le  sujet. 

«  La  représentation  du  siège  et  de  la  prise  de  Constantine,  a  dit  Charles  Blanc, 
n'exigeait  rien  de  plus  qu'une  vérité  patriotiquement  sentie,  simplement  rendue. 
Des  événements  qui  sont  d'hier,  des  héros  qu'on  a  pu  voir  se  promener  sur  le 
boulevard,  entre  deux  batailles,  il  est  bien  difficile  de  les  transfigurer  sans 
tomber  dans  le  ridicule  de  l'emphase  ;  il  n'y  a  de  possible,  en  pareil  cas,  que  la 
fadeur  d'une  allusion  ou  l'énergie  du  vrai. 

«  En  homme  qui  se  connaît  et  qui  a  Lâté  le  pouls  de  son  public,  Horace  Vcrnet 
comprit  qu'en  traduisant  le  rapport  du  général  en  chef,  il  ferait  reviA^re  l'émotion 
que  chacun  avait  ressentie  à  la  lecture  du  Moniteur;  qu'après  tout,  il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  piquant  à  peindre  l'héroïsme  en  capote  et  en  képi,  et 
quelque  chose  de  jjIus  neuf  comme  de  plus  juste,  à  illustrer  le  grand  homme 
collectif,  le  régiment, 

«  Ce  parti  une  fois  pris,  personne,  assurément,  n'aurait  mené  la  besogne  avec 
plus  de  ver've,  de  bravoure  cl  de  cette  vive  clarté  qui  entrahie  les  masses.  Quand 
on  regarde  les  lalileaux  d'Horace  Vern(^t,  dans  la  salle  de  Constanlinc!,  on  en  sait 
autant  sur  ce  siège  redoutable  qncj  Lamoricière  ou  (jliaiigaiiiicr.  On  assiste  à 
l'action,  on  monte  à  l'assaut  avec  ces  troupiers  naïvement  sublimes  ;  on  entend  les 
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bons  mots  du  loustic  qui  volent  parmi  la  mitraille  ;  la  ville  est  prise,  et  chacun  se 
retire  ému  de  l'action  que  le  peintre  voulait  produire,  celle  qu'aurait  produite  la 
réalité  même.  Oui,  en  fait  de  batailles,  ce  sont  les  chefs-d'œuvre  d'Horace  Vernet 
que  les  tableaux  de  Constantine.  » 


Des  artistes  nés  à  la  fin  du  siècle  dernier,  Eugène  Delacroix  est  le  plus  consi- 
dérable, non  seulement  par  sa  valeur  propre,  mais  encore  parce  qu'il  fut  le  chef 
de  l'Ecole  romantique  et  inaugura  l'art  nouveau  dont  Géricault  avait  ouvert  les 
horizons. 

A  cette  qualité,  sans  doute,  il  devait  d'être  un  des  mieux  représentés  à  l'Expo- 
sition rétrospective,  au  moins  par  le  nombre  des  tableaux  sinon  par  la  qualité,  car 
il  faut  bien  le  dire,  il  n'y  avait  là  aucun  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Au  lieu  de  YEntiée  des  croisés  à  Constanliiiople  qui  est  au  Louvre,  on  nous  a 
donné  la  Bataille  de  Taillebourg,  suffisamment  mouvementée  et  colorée,  il  est  vrai, 
pour  tuer  le  Martyre  de  saint  Symphorien,  près  duquel  elle  était  placée. 

Au  lieu  de  la  Barque  du  Dante  nous  avions  l'Évêque  de  Liège  qui  fut  à  peine 
remarqué  quand  il  parut  au  Salon  de  1831. 

Au  lieu  de  VHamlet  et  les  fossoyeurs  nous  avions  Eamlet  et  Polonius,  un  pendant 
faible,  comme  presque  tous  les  pendants. 

En  revanche,  il  y  avait  la  Médée  qui  est  bien  romantique  et  tout  aussi  shakes- 
pearienne que  la  Lady  Macbeth  également  à  l'Exposition,  on  y  voyait  aussi  des 
Côtes  du  Maroc,  la  Liberté  sur  les  barricades  et  quelques  fauves.  Ce  qui  représentait 
le  grand  artiste,  d'ailleurs  universellement  connu,  sous  tous  les  aspects  de  son 
talent. 

Je  ne  dirais  rien  de  la  Bataille  de  Taillebourg,  que  tout  le  monde  a  vu  ou  peut 
voir  à  Versailles,  si  elle  ne  me  rappelait  une  anecdote  agréablement  racontée  par 
M.  E.  Chesneau  dans  son  livre  sur  Delacroix. 

«  Quelques  années  après  l'exposition  de  cette  admirable  toile,  Delacroix  faisant 
un  croquis  dans  une  allée  du  parc  de  Berryer,  à  Augerville,  fut  un  jour  abordé 
par  un  invité  qui  ne  le  connaissait  pas.  Comme  on  parlait  peinture,  celui-ci  lui 
dit  :  «  Il  faut  que  je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas  Delacroix.  Tenez,  il  y  a  de  lui,  à 
«  Versailles,  un  certain  Pont  de  Taillebourg.  Eh  bien  I  on  ne  voit  seulement  pas  le 
«  pont.  »  Delacroix,  alors,  se  retournant,  lui  répondit  d'un  ton  tranquille  et  doux  : 
«  Voici  ce  qui  m'est  arrivé.  Le  gouvernement  m'avait,  en  effet,  commandé  le  pont 
«  de  Taillebourg,  et  les  dimensions  précises  m'avaient  été  remises  par  l'architecte 
«  des  musées.  Or,  mon  tableau  s'est  trouvé  trop  grand,  et  on  a  coupé  le  pont.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  c'était  vrai...  ce  n'était  pas  là  une  repartie 
d'artiste  vexé,  une  de  ces  réponses  comme  Delacroix  en  fi)  une  un  jour  à  Victor 
Hugo,  qui  lui  demandait  ce  qu'il  avait  mis  entre  les  mains  d'un  des  personnages 
du  Massacre  de  févêqiic  de  Liège  :  «  J'ai  voulu  peindre  l'éclair  d'une  épée.  » 

A  la  rigueur,  il  est  possible  que  Delacroix  était  sincère,  il  était  assez  chercheur 
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pour  avoir  voulu  peindre  l'éclair  d'une  épée,  sans  l'épée;  mais  pas  assez  roman- 
tique pour  y  réussir  :  il  n'y  a  guère  que  nos  impressionnistes  d'aujourd'hui  qui 
soient  capables  de  trouver  cela. 

Du  reste,  il  faut  reconnaître  que  les  tableaux  de  Delacroix  faisaientà  peu  près, 
sur  les  bourgeois  de  son  temps,  l'effet  que  font  aujourd'hui  ceux  des  impression- 
nistes. Seulement  la  critique  les  discutait  et  avec  d'autant  plus  d'acharnement 
qu'ils  avaient  plus'de  valeur. 

Ainsi  le  Po7it  de  Taillebourg  fut  déclaré  presque  unanimement  l'œuvre  d'un  sau- 
vage; le  Massacre  de  l'évêque  de  Liège  fut  à  peu  près  dédaigne,  mais  la  Liberlé  sur 
les  barricades,  qui  paraissait  au  même  Salon  (1831)  avec  le  titre  Le  28  juillet,  recul 
des  bordées  d'injures,  malgré  son  actualité  qui  la  rendait  sacrée  pour  tous  les 
amis  du  pouvoir. 

Il  est  vrai  qu'elle  fut  aussi  bombardée  d'éloges,  qu'elle  ne  méritait  peuL-èlre 
pas  beaucoup  mieux,  et  qui  n'étaient  probablement  guère  plus  sincères  que  les 
injures  :  classiques  et  romantiques  se  battaient  sur  cette  barricade,  voilà  tout. 

«  Cette  Liberté,  suivant  Gustave  Planche,  est  si  belle,  si  hardie,  si  guerrière,  si 
noble,  que  nous  serions  fort  embarassés  de  lui  appliquer  nos  idées  préconçues. 
Les  cadavres  du  premier  plan  sont  d'une  exécution  irréprochable  ;  le  cuirassier,  à 
droite,  râle  encore  du  dernier  coup  qu'il  a  reçu.  Quelle  figure  (|ue  celle  de  l'enfant 
embarrassé  dans  les  huflleteries  d'un  sohial  mort  qu'il  a  dépouillé  et  tenant  un 
pistolet  d'arçon?  Gomme  c'est  bien  le  gamin  de  Paris,  cette  graine  de  héros,  si  elle 
tombe  en  bon  terrain. 

«  L'homme  au  eiiapeau  jjoudreux,  au  pantalon  gris,  h  la  redingote  lézardée,  au 
visage  terreux  et  amaigri,  placé  près  du  gamin,  est  d'un  type  ignoblement  beau. 

«  La  Liberté  est  un  beau  tableau  et  une  œuvre  qui  doit  durer  ;  mais  pour  la  com- 
prendre tout  entière,  pour  apprécier  toutes  les  richesses  et  toutes  les  franchises  do 
l'exécution,  il  faut  le  même  temps  et  la  même  étude  que  pour  saisir  le  Don  Giovani 
ou  la  Sémiramide.  » 

A  ce  compte  ce  serait  delà  peinture  savante;  mais  c'est  avouer  un  défaut,  car  la 
peinture  doit  s'imposer  au  premier  coup  d'oeil,  et  non  pas  être  admirée  par  réflexion 

Voilà  le  cas  de  la  Médce  furieuse,  elle  plaît  ou  elle  ne  plaît  pas,  mais  si  elle  plaît; 
c'est  tout  de  suite;  du  reste,  elle  n'a  pas  essuyé  de  critiques conmic  les  œuvres  pré- 
cédentes; quand  elle  parut  au  Salon  de  1838  on  commençait  à  s'habituer  à  la  manière 
de  Delacroix  et  le  romantisme  avait  déjà  gagné  sa  cause. 

«  La  Médée  d'Eugène  Delacroix,  écrivit  à  cette  époque  Théophile  Gautier,  est 
peinte  avec  une  fougue,  un  emportement  et  un  éclat  de  couleur  que  Rubens  ne 
désavouerait  pas.  Le  geste  de  lionne  ramassée  sur  ses  petits  avec  lequel  Médée 
retient  ses  enfants  qui  s'échappent,  est  d'une  invention  superbe;  la  tète  à  demi 
baignée  d'ombres,  rappelle  cette  expression  vipérine  que  Rachel  aimait  prendre 
aux  endroits  féroces  de  ses  rôles,  et  sans  ressembler  à  aucun  marbre  ni  à  aucun 
plâtre,  a  un  caractère  vraiment  antique. 

«  Ces  enfants  inquiets  et  pleurants,  ne  comprenant  pas  la  situation,  mais  se 
doutant  qu'il  ne  s'agit  de  rien  de  bon  pour  eux,   s'agitent  et  se   révoltent  sous 
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le  bras  qui  les  presse  et  brandit  déjà  le  poignard.  Leurs  efforts  pour  se  dégager  ont 
fait  se  retrousser  leurs  petites  tuniques,  et  leurs  jeunes  corps,  fouettés  de  tons 
roses  et  frais,  qui  contrastent  avec  la  pâleur  bleuâtre  et  comme  venimeuse  de  la 
mère,  apparaissent  dans  leur  nudité  enfantine. 

«  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Delacroix  ait  jamais  rien  fait  de  mieux  réussi, 
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comme  pâte,  comme  couleur  et  comme  brosse.  Un  fond  vague  de  caverne,  oii 
rampent  comme  des  serpents  quelques  plantes  filamenteuses,  étend  derrière  les 
figures  ses  teintes  sourdes  et  étouffées  et  complète  Teffet  du  groupe.  » 

Ce  tableau,  qui  appartient  au  3Iusée  de  Lille,  était  déjà  familiarisé  avec  les 
expositions  rétrospectives,  car  il  figurait  à  celle  de  1855,  qui  n'élailpas  cenlennale, 
mais  qui  était  bien  mieux  organisée. 

Avec  la  Fiancée  d'Abydos,  qui  n'a  rien  de  très  exubérant,  et  aussi  le  tbéàtral  Mira- 
b'du,  ce  sont  là  les  tableaux  de  Delacroix  qu'on  regardait  le  plus,  dans  le  genre 
bistorique  du  moins;  car  on  a  tenu  à  nous  montrer  aussi  le  maître  conmie  anima- 
lier et  même  comme  paysagiste. 
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Dans  le  dernier  genre,  ce  ne  sont  pas  les  Côtes  du  Maroc  qui  pourraient  le  faire 
beaucoup  admirer,  mais  les  trois  tableaux  peuplés  de  lions  ou  de  tigres  étaient 
tous  à  grand  effet. 

Il  serait  puéril  d'ajouter,  d'ailleurs,  que  Delacroix  fut  un  animalier  de  pre- 
mier ordre,  car  il  n'est  jamais  sorti  de  ses  mains  une  médiocrité,  tout  ce  qu'il  a 
fait  est  superbe...  ou  exécrable,  selon  qu'il  était  plus  ou  moins  bien  inspiré,  ce  qui 
est  d'ailleurs  le  cas  de  tous  les  hommes  de  génie,  dans  tous  les  genres. 

Mais  lui  du  moins,  le  génie  l'abandonnait  rarement,  et  ne  l'aurait  peut-être 
jamais  abandonné  s'il  n'était  pas  venu  à  une  époque  où  il  y  avait  une  sorte  d'art 
se  disant  romantique,  qui  avait  la  prétention  de  tuer  l'art  officiel,  qui  ne  se  disait 
point  classique,  mais  que  l'on  appelait  ainsi,  bien  qu'en  réalité  il  n'en  fût  que  l'ex- 
cès, comme  le  romantisme  était  l'excès  contraire. 

Car,  malgré  sa  grande  sincérité,  Delacroix  eut  dans  sa  jeunesse  l'ambition 
d'être  chef  d'école,  et  il  ne  le  fut  qu'à  la  condition  de  tirer  quelques  pétards,  ce  qui 
sera  toujours  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  tant  qu'il  sera  plus  facile 
d'éblouir  les  gens  que  de  les  convaincre. 

Dans  ses  animaux,  Delacroix  n'a  rien  apporté  de  romantique,  sinon  dans 
certaines  études  qui  sont  faites  à  la  diable,  mais  qui  n'étaient  que  des  études,  des 
croquis  que  l'artiste  faisait  pour  lui-même,  de  façon  à  pouvoir  s'en  servir  à  l'occa- 
sion. 

Mais  dans  ses  œuvres  peintes,  il  s'est  aUaclié  surtout,  comme  l'avait  fait  Rubens 
avant  lui,  comme  le  faisait  Barye  en  même  temps  que  lui,  à  reproduire  la  nature, 
et  ce  n'était  point  chose  facile,  car  parmi  les  lions  et  les  tigres,  on  ne  se  procure 
pas  des  modèles,  et  surtout  on  ne  les  fait  pas  poser  comme  on  voudrait. 

Mais  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'être  un  grand  artiste,  si  l'on  ne  savait  pas  sup- 
pléer à  ces  choses,  et  personne  mieux  que  Delacroix  ne  sut  donner  aux  animaux 
féroces  plus  de  vérité  dans  l'allure,  plus  de  puissance  dans  la  colère. 

Son  lion  dévorant  un  lapin,  son  lion  dévorant  un  cheval,  ses  tigres  jouant,  sont 
connus  et  cités  comme  autant  de  chefs-d'œuvre. 

Aucun  de  ces  tableaux  n'était  à  la  Rétrospective,  mais  il  y  avait  une  chasse  au 
tigre,  un  lion  dévorant  un  Arabe,  et  un  tigre  attaquant  un  serpent,  qui  n'étaient 
point  à  dédaigner, 

Maintenant,  a-t-on  réussi  à  faire  admirer  autant  qu'on  l'aurait  voulu  le  maître 
incontesté...  aujourd'hui,  qui  fut  le  précurseur  des  réalistes  contestables?  Je  ne 
le  crois  pas. 

Certainement,  c'est  très  beau,  le  Delacroix,  mais. le  commun  des  mortels  aime 
généralement  mieux  ce  qui  est  joli. 


Ce  (jui  prouve  bien  le  parti  ))riH  des  organisateurs  de  l'Exposition  oentonnale, 
c'est  qu'à  côté  des  vingt  et  un  tableaux,  dont  trois  esquisses,  qu'on  avait  réunis  de 
Delacroix,  il  y  avait  tout  juste  un  tableau  de  Paul  Dclaroche,  et  naturellement, 
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on  a  choisi  le  moins  joli,  le  plus  sombre  do  ce  maître,  auquel  JIM.  les  com- 
missaires ne  pardonneront  jamais  d'avoir  fait  bourgeois,  à  un  époque  où  llo- 
rissait  le  romantisme,  mais  qui,  s'il  peignait  l'histoire  à  sa  manière,  savait 
mettre  en  scène  les  anecdotes  les  plus  dramatiques,  de  façon  à  ce  qu'on  pût  les 
regarder  sans  horreur. 

Le  Cromwell  ouvrant  le  cercueil  de  Charles  /*""  est  d'ailleurs  une  des  œuvres  les 
plus  fortes  de  Paul  Delaroche. 

Il  fit  sensation  au  Salon  do  1831,  et  voici  ce  qu'en  disait  un  des  critiques  les  plus 
écoutés  alors,  Charles  Lenormand  : 

«  La  scène  se  pusse  dans  une  des  salles  du  palais  de  White-Hall  :  deux  chaises 
massi\es  et  pompeuses,  comme  le  luxe  du  xvn"  siècle,  portent  un  cercueil  recouvert 
de  velours  noir  :  l'inscription  Carolus  rex  1649,  tracée  sur  une  lame  de  plomb,  dit 
quelle  victime  renferme  ce  cercueil. 

«  Cependant,  le  silence  funèbre  a  été  tout  à  coup  troublé;  un  homme  s'avance 
avec  impatience  et  brusquerie,  le  pavé  de  marbre  retentit  sous  ses  pas,  un  corps 
ramassé,  de  larges  épaules,  un  masque  énorme,  tels  sont  les  traits  qui  caractérisent 
les  génies  despotiques.  La  plume  rouge  de  ce  feutre  poudreux,  le  justaucorps  de 
buffle  usé  par  le  haubert,  les  bottes  éperonnées,  salies  par  la  boue  des  camps;  tous 
ces  détails,  dune  grossièreté  fastueuse,  achèvent  le  portrait,  et  écrivent  sur  ce  front 
bruni  le  nom  d'Olivier  Cromwell,  Il  est  là,  la  main  étendue  sur  le  couvercle  du 
cercueil  qu'il  a  violé,  le  regard  fixé  sur  la  tète  du  mort;  car  c'est  bien  lui,  c'est 
Charles  décapité,  c'est  la  royauté  solennellement  justiciée,  c'est  la  toute-puissance 
désormais  assurée  à  Cromwelll  Qu'on  ne  cherche  pas  sur  ce  visage  une  fausse 
complication  de  sentiments  ;  il  n'y  a  là  pour  l'assassin  ni  leçon,  ni  remords  :  c'est 
une  curiosité  d'écolier,  un  fanatisme  de  prédicant,  une  passion  de  vautour.  Si  cette 
bouche  pouvait  parler,  vous  entendriez  sans  doute  un  verset  de  la  Bible  se  heurter 
contre  un  grossier  sarcasme  ;  à  peine  soupçonnerez- vous,  pour  mélange  à  cette  joie, 
quelque  chose  de  la  pour  religieuse  (jui  nous  saisit  en  présence  de  la  mort;  mais  cette 
émotion  passagère  sera  bientôt  dissipée,  et  alors  vous  le-  verrez  arracher  au  cercueil 
cette  tète  coupée,  comme  pour  s'assurer  qu'elle  ne  tient  plus  au  corps,  et  que  nulle 
puissance  au  monde  ne  pourra  plus  ranimer  ces  deux  parties  dont  l'union  faisait 
un  roi, 

«  Si  on  demandait,  en  présence  do  ce  tableau,  à  quelle  époque  et  à  quel  temps 
appartient  le  peintre  qui  l'a  produit,  bien  des  personnes  s'étonneraient  d'en- 
tendre nommer  la  France  et  le  xix«  siècle.  En  effet,  si  l'on  ne  fait  attention  qu'au 
matériel  de  l'art,  il  y  a  quelque  chose  qui  est  tellement  en  dehors  de  nos  habitudes 
qu'on  ne  sait  à  qui  des  nôtres  rattacher  cette  peinture;  ce  n'est  ni  le  coloris  léger  et 
argentin  deLargiUière  etdeGreuze,  ni  la  manière  sobre  et  transparente  de  Gros;  à 
part  certaine  pratique  d'empâtement,  qui  tient  à  notre  éducation  d'atelier;  c'est  Van 
Dick  qu'il  faut  nommer,  si  l'on  veut  donner  une  idée  do  la  manière  de  M.  Delaroche 
dans  son  Cromwell;  mais  si  l'on  étudie  la  pensée  intime  de  l'artiste,  on  compren- 
dra bientôt  (juelic  iMilucuce  a  exercée  sur  son  esprit,  l'école  historique  moderne 
do  la  Franco;  c'est  dans  cetlc  domiée  d'imilution   exacte  des  mœurs,  des  habi- 
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iudes,  des  passions  particulières  à  chaque  siècle,  que  M.  Delaroche  a  appris 
à  répandre  sur  son  ouvrage  ce  vernis  de  la  réalité,  la  seule  poésie  qui  nous  appar- 
tienne en  propre... 

«  A  ne  considérer  que  l'exécution  matérielle,  le  Cromwell  manifeste  des  pro- 
grès très  sensibles  dans  le  talent  de  M.  Delaroche.  La  tête  de  Cromwell  est  dé  la 
couleur  la  plus  solide  et  la  plus  vraie;  il  ne  fallait  pas  moins,  pour  lutter  avec 
l'ajustement  de  la  figure,  comparable  à  ce  que  les  Flamands  ont  fait  de  plus  beau 
en  ce  genre  ! 

<o  M.  Delaroche  a  concentré  la  lumière  sur  son  principal  personnage,  sans 
empêcher  Je  regard  de  circuler  dans  cette  chambre  solitaire  La  saillie  du  cercueil, 
en  avant  de  Crornwell,  est  rendue  avec  bonheur;  le  raccourci  horizontal,  que  pré- 
sente le  corps  du  roi,  rappelle  le  cadavre  placé  sur  une  table,  dans  la  Leçon  dupro- 
fesseur  Tulp,  de  Rembrandt;  les  traits  de  Charles  l"  sont  d'une  ressemblance  et 
d'une  dignité  dans  la  mort  qui  saisissent  l'imagination  ;  mais  peut-être  la  barbe  et 
les  cheveux  n'ont-ils  pas  tout  le  terne  et  tout  le  mat  qui  suivent  immédiatement  la 
vie.  Enfin  M.  Delaroche,  sans  éviter  la  partie  horrible  de  son  sujet,  n'a  pas  insisté 
sur  les  détails  qui  auraient  pu  repousser  la  vue  ;  cette  modération  d'effet  n'appartient 
qu'à  un  talent  sûr  de  lui-même.  » 

A  côté  de  cet  éloge,  je  n'ai  point  à  citer  les  critiques  que  souleva  ce  tableau; 
tout  le  monde  connaît  le  défaut  que  l'on  peut  reprocher  à  Paul  Delaroche,  défaut 
aimable,  d'ailleurs,  et  qui  n'en  est  pas  un  pour  tout  le  monde. 

Sans  doute,  ses  personnages  ne  sont  pas  toujours  les  originaux  de  l'histoire,  et 
souvent  ce  sont  des  acteurs  qui  jouent  leur  rôle,  mais  ils  le  jouent  bien;  sans  doute 
son  art  est  un  peu  théâtral,  mais  c'est  de  l'art. 


«  « 


Decamps,  qui  est  si  mal  représenté  au  Louvre  qu'on  pourrait  presque  dire 
qu'il  n'y  est  pas,  ne  l'était  à  l'Exposition  que  par  sept  tableaux,  mais  qui  seraient 
assez  bien  choisis  pour  donner  une  idée  de  son  talent  complet,  s'il  y  avait  eu  seule- 
ment une  des  si  amusantes  singeries  du  maître. 

Car  il  y  avait  quatre  peintres  dans  Gabriel  Decamps  :  l'orientaliste,  l'historien, 
le  fantaisiste  et  l'animalier,  ou  pour  mieux  dire  il  y  avait  un  grand  artiste  qui 
s'attaquait  à  tous  les  genres,  et  qui  luisait  des  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  manières  : 
au  crayon  lithographique,  à  l'eau-forte,  à  l'aquarelle,  au  pastel  et  à  l'huile,  sans 
parler  de  ses  esquisses  et  de  ses  dessins  sur  papier. 

A  cause  do  cela,  son  œuvre  est  immense  et  cependant  beaucoup  moins 
connue  qu'elle  ne  devrait  l'être,  parce  qu'elle  est  éparpillée  dans  les  collec- 
tions particulières,  où  le  commun  des  mortels  ne  peut  pas  la  visiter  facile- 
ment. 

J'aurais  souhaité,  et  bien  d'autres  avec  moi,  voira  la  Rétrospective  la  Pairniiille 
turque,  qui  eut  im  grand  succès  au  Salon  de  1831 ,  à  côté  de  la  Liberté  de  Delacroix 
et  du  Cromwell  de  Paul  Delaroche,  ou  bien  la  Défaite  des  Cimbres,  qui  divisa  la  cri- 
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tique  après  le  Salon  de  1834  et  qui  ne  méritait  peut-être  ni  tout  l'enthousiasme  des 
uns  ni  le  dénigrement'des  autres,  ou  bien  Josué arrêtant  le  soleil,  qui  est  un  superba 
tableau  d'histoire,  ou  n'importe  quel  chef-d'œuvre,  et  le  choix  ne  manquait  pas; 
mais  quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime,  il  faut  aimer  ce  que  l'on  a. 

Du  reste,  il  y  en  avait  pour  tous  les  goûts  :  la  Bûcheronne  portant  un  fagot  qui 
n'est  qu'une  étude,  la  Cour  de  ferme,  qui  parut  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
et  qui  fut  payée  16,000  francs  par  le  baron  Corvisart,  à  la  vente  faite  après  la  mort 
de  l'artiste;  le  Berger  italien  et  son  chien  dans  une  cuisine,  qui  date  du  Salon 
de  1850;  le  Garde-chasse,  aquarelle  de  1834;  Job  et  ses  amis,  sujet  que  l'artiste  a 
traité  deux  fois  à  l'huile  presque  sans  variante. 

Le  tableau  de  l'Exposition  était  celui  qui  fut  acheté  18,100  francs  à  la  vente  de 
Decamps,  en  1861,  et  que  le  catalogue  décrivait  ainsi  :  «  Job,  couché  sur  un  fumier, 
s'indigne  contre  ses  amis».  L'un,  appuyé  sur  une  auge  de  pierre,  semble  discuter 
avec  lui  ;  un  autre  se  défendre  de  ses  reproches.  Près  d'eux  un  serviteur  les  écoute 
tandis  qu'un  autre  porte  de  l'eau  dans  la  maison.  La  femme  de  Job,  arrêtée  en 
haut  d'un  escalier,  se  penche  et  raille  sa  misère.  Au  fond  est  la  coUr  d'une  riche 
construction  vivement  éclairée  par  le  soleil. 

Les  deux  autres  tableaux  sont  deux  œuvres  capitales  :  Samson  combattant  les 
Philistins  et  la  Sortie  de  récole  turque. 

Ce  Samson  ne  fait  pas  partie  de  la  série,  célèbre  sous  le  nom  d'Histoire  de  Samson, 
qui  comprend  neuf  dessins  admirables  parus  au  Salon  de  1845,  et  que  Decamps  a 
reproduits  lui-même  dans  un  format  beaucoup  moindre.  C'est  un  tableau  qui  fut 
exposé  au  Salon  de  1839  et  que  M.  Edouard  Fould  paya  45,000  francs  à  la  vente 
Demidoff,  en  janvier  1863. 

Je  sais  bien  que  le  j)rix  ne  fait  rien  à  l'affaire,  mais  l'œuvre  est  vraiment 
superbe. 

Quant  à  la  Sortie  de  l'école  turque,  ce  n'est  point  l'aquarelle  qui  parut  au  Salon 
de  1842,  mais  Un  tableau  à  l'huile  que  Decamps,  qui  aimait  assez  à  se  répéter, 
probablement  pour  essayer  de  faire  mieux  la  seconde  fois,  exécuta  ensuite,  et 
qui  a  été  prêté  à  l'Exposition  rétrospective  par  M.  Adolphe  Moreau. 

Il  passe,  du  reste,  pour  le  meilleur  des  tableaux  d'enfants  créés  par  le  puissant 
pinceau  du  maître. 

C'est  du  moins  l'avis  de  M.  Charles  Clément  qui  en  a  dit  ceci  : 

«  La  composition,  plus  spontanée  que  d'ordinaire,  est  excellente.  Quant  à  la 
couleur  elle  est  vive  gaie  et  chaude,  sans  dureté,  d'une  harmonie  parfaite,  mer- 
veilleuse en  un  mot.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rien  reprocher  à  ce  charmant 
ouvrage.  Le  fond  du  tableau  est  occupé  presque  en  entier  par  un  mur  de  maison, 
La  porte  est  à  demi  ouverte,  et  l'on  aperçoit  le  maître  d'école  qui  a  suivi  les  enfants 
jusqu'au  seuil.  L'essaim  joyeux  se  disperse  dans  tous  les  sens.  Les  gamins  de 
Turquie  ressemblent  aux  gamins  Ae  France  ;  ils  se  poussent,  se  querellent,  se  cul- 
butent. On  entend  leurs  cris  et  leurs  éclats  de  rire.  Ils  ont  bien  toute  la  gaieté, 
l'espièglerie,  le  naturel  de  leur  âge  et  l'expansion  de  vie  et  de  mouvement  qui 
succède  à  l'immobilité  forcée  de  la  classe.  Les  moindres  nuances  de  ces  physiono- 
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mies  mobiles  sont  saisies  et  fixées  avec  un  boniieur  et  une  vérité  qu  il  n'est  pus 
possible  de  dépasser. 

«  Decanips  ne  voit  pas  riiomme  en  beau.  Il  le  représente  volontiers  pauvre, 
déguenillé,  pervers,  rongé  de  vermine  et  de  misère,  luttant  avec  l'adversité.  Il 
préfère  les  mouvements  violents  des  passions  extrêmes,  les  gestes  fortement 
accusés,  les  scènes  tumultueuses,  à  la  beauté  calme,  à  l'harmonie  des  lignes  et  des 
groupes,  à  l'expression  des  sentiments  affectueux;  mais  il  aime  et  comprend  les 
enfants.  Est-ce  parce  qu'ils  ont  la  grâce,  la  mobilité,  la  malice  des  petits  animaux? 
Tout  en  expliquant  ainsi  la  préférence  du  peintre,  on  peut  lui  trouver,  je  le  crois, 
une  autre  et  plus  sérieuse  raison. 

«  Chez  l'enfant,  la  forme  humaine  est  encore  vague,  indéterminée;  elle  permet 
certaines  incorrections,  certaines  fantaisies  de  dessin  qui  choqueraient  dans  la 
figure  de  l'adulte. 

«  J'ai  dit  que  les  éludes  professionnelles  de  Decamps  avaient  été  incomplètes. 
Il  y  avait  pent-ètre  dans  sa  réserve  Une  prudence  honnête  et  habile,  une  juste 
appréciation  de  ses  forces,  que  je  ne  veux  pas  blâmer. 

«  La  figure  humaine  contient  et  résume  toutes  les  beautés  ;  mais  il  faut  être 
bien  ignorant  ou  bien  sûr  de  soi-même  pour  l'aborder  franchement  et  sans  hésita- 
tion. 

«  Decamps  détestait  l'a  peu  près  et,  avec  la  conscience  qu'il  mettait  en  tout,  il 
ne  se  permettait  pas  les  escamotages  que  d'autres  ne  se  font  pas  faute  de  pratiquer. 
Il  préférait  s'en  tenir  au.x  formes  qu'il  possédait,  aux  expressions  fortes  et  accusées 
qu'il  comprenait  et  qu'il  exprimait  facilement  par  des  gestes,  des  attitudes,  des 
physionomies  à  demi  noyées  dans  le  clair-obscur.  » 

Le  clair-obscur,  c'était  là  le  fort  de  Decamps,  car  il  n'était  pas  très  coloriste, 
malgré  certaines  brutalités  de  ton  qu'on  a  pu  quelquefois  lui  reprocher,  ou  pour 
mieux  dire  à  cause  de  cela. 

Et  c'est  peut-être  ce  qui  explique  la  profonde  admiration  qu'il  avait  pour  les 
œuvres  d'Ingres,  dont  le  génie  pourtant  était  l'antipode  du  sien,  mais  dans  lequel 
il  reconnaissait  le  style  auquel  il  n'avait  jamais  pu  atteindre,  lui  qui  ne  peut  être 
grand  que  par  le  tempérament. 


Un  peintre  de  style,  c'était  Ary  Sciielfer  :  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  était  si 
peu  représenté  à  l'Exposition  centennale;  comme  on  ne  pouvait  pas  l'oublier  tout  à 
fait,  on  a  pris  de  lui  un  seul  tableau,  le  portrait  du  général  Lafayette,  qui  parut  au 
Salon  de  1822,  alors  que  fartiste,  chercliant  encore  sa  voie,  n'avait  pas  adopté  la 
grande  manière  qui  lui  donna  la  célébrité. 

Mais  comme  concession,  on  avait  exposé  dans  la  salle  des  dessins,  oii  le  public 
n'allait  guère,  —  sans  cela  on  ne  l'eût  [las  fait,  proliahlement,  —  un  dessin  du 
maître  d'après  son  tableau  qui  fut  exposé  au  Salon  de  184G,  et  célèbre  sous  le  nom 
de  Sainte  ^Ionique,  bien  qu'on  l'appelle  aujourd'hui  Saint  Augustin  et  sa  mère,  car 


LA  soin  JE  DE  L'Ei 


E,  par  Jean  Geoffroy. 


feuppiéiiienl  au  ^n"  151  de  VExpoiitiOH  vhaz  aoi- 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


1230  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


des  deux  personnages  extasiés,  c'est  surtout  la  mère  qui  est  admirable  et  qui  laisse 
au  visiteur  un  souvenir  inoubliable. 

Certainement  il  est  très  beau,  ce  dessin,  mais  il  est  d'une  beauté  un  peu  spéciale, 
et  pour  bien  le  comprendre  il  faudrait  lire  le  passage  de  saint  Augustin  qui  l'a 
inspiré. 

Ce  serait  peut-être  un  peu  long  à  chercher,  mais  je  ne  puis  en  copier  la  partie 
essentielle. 

«  Peu  de  temps  avant  le  jour  où  ma  mère  devait  quitter  le  monde,  — jour  que 
nous  ignorions  et  que  vous  seul  connaissiez,  Seigneur  (c'est  saint  Augustin  qui 
parle  et  qui  s'adresse  à  Dieu),  —  il  arriva,  sans  doute  par  l'effet  de  vos  secrets  des- 
seins, que  nous  nous  trouvâmes  seuls,  elle  et  moi,  appuyés  à  une  fenêtre  d'oii 
nous  avions  vue  sur  le  jardin  de  la  maison  que  nous  habitions  à  Ostie. 

«  Là,  seuls  et  sans  témoins,  nous  goûtions  une  ineffable  douceur  à  nous  entre- 
tenir ensemble;  oubliant  le  passé  et  n'envisageant  que  l'avenir,  nous  cherchions 
entre  nous  quelle  devait  être  cette  vie  éternelle  des  saints,  que  l'œil  de  l'homme 
n'a  point  vue,  dont  son  oreille  n'a  point  entendu  parler,  et  que  son  cœur  ne  com- 
prend pas. 

«  Mais  nous  tournions  nos  cœurs  vers  vous,  nous  les  ouvrions  avidement  à  ces 
eaux  célestes  dont  vous  êtes  la  source  vivante,  afin  qu'après  nous  en  être  abreuvés 
autant  que  nous  pouvions  le  faire,  nous  fussions  capables  de  nous  élever  en  quel- 
que mesure  à  l'intelligence  d'un  si  grand  mystère. 

«  Comme  nous  en  étions  arrivés  à  cette  conclusion,  que  toutes  les  jouissances 
charnelles,  que  tous  les  plaisirs,  que  toutes  les  splendeurs  de  la  vie  corporelle,  ne 
sont  absolument  rien  auprès  des  délices  de  cette  autre  vie,  remplis  d'un  enthou- 
siasme croissant,  nous  nous  élevâmes  plus  haut  et  nous  parcourûmes  graduelle- 
ment tous  les  objets  matériels,  jusqu'au  ciel  lui-même  avec  le  soleil,  les  étoiles  et 
tous  les  astres.  » 

C'est  bien  cela,  c'est  bien  le  ciel  que  voient  ces  deux  inspirés,  qui  semblent  ne 
plus  appartenir  à  la  terre. 

Et  ce  fut  un  peu  la  spécialité  des  figures  créées  par  le  pinceau  idéaliste  d'Ary 
Scheffer  qui,  peintre  d'histoire  à  ses  heures,  fut  surtout  le  peintre  de  la  poésie,  ou 
pour  parler  plus  clairement,  l'interprète  des  grands  poètes,  auxquels  il  emprunta 
la  plupart  des  sujets  de  ses  tableaux. 


Des  artistes  nés  dans  la  première  décade,  du  Six"  siècle,  —  en  y  comprenant 
Corot  et  Daubigny,  bien  qu'ils  soient,  en  réalité,  do  xvm®,  —  voici  ceux  qui  étaient 
représentés  à  l'Exposition  centennale  : 

Clément  Boulanger,  Bouchot,  Cabat,  Couder,  Daumier,  Diaz,  Hyppolyte  Flan- 
drin,  Paul  Huet,  Eugène  Isabey,  Raffet,  Théodore  Rousseau,  Robert  Fleury  et 
Tassaert. 

Clément  Boulanger,  qui  n'était  ni  le  IVère  de  Louis,  — qu'on  n'a  pas  cru  devoir 
représenter  à  l'Exposition,  — ni  le  père  de  Gustave,  —  qui  y  brillait  aussi  par  son 
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absence, —  fut  un  élève  d'Tngres,  peut-être  plus  coloriste  que  son  maître,  mais  moins 
passionné  pour  la  forme;  il  aurait  peut-être  acquis  la  célébrité,  mais  la  mort  le  prit 
trop  tôt,  à  l'âge  de  trente-six  ans;  le  seul  tableau  qu'il  y  avait  de  lui  représentait  la 
procession  de  la  Gargouille  à  Rouen,  il  parut  au  Salon  de  1837. 

Placé  très  haut,  comme  il  était  sur  le  palier  de  l'escalier,  il  avait  tout  à  fait 
l'apparence  d'un  tableau  d'Eugène  Isabey. 


On  aurait  voulu  voir  de  François  Bouchot,  élève  de  Regnault  et  de  Lethières 
(deux  oubliés  de  la  Centennale),  le  tableau  des  funérailles  de  Marceau,  qui  est  son 
chef-d'œuvre,  et  que  la  ville  de  Chartres  se  fût  fait  un  plaisir  de  prêter;  mais  on  a 
pris  au  îMusée  de  Versailles  son  Dix-huit  brumaire,  qui  est  de  beaucoup  inférieur, 
mais  qui  n'est  pas  dépourvu  de  qualités,  et  surtout  de  mouvement,  malgié  sa  mise 
en  scène  un  peu  trop  théâtrale. 

De  Versailles  aussi  venait  le  tableau  de  Couder,  représentant  la  Bataille  de 
Laivfeld,  mais  pour  celui-là  du  moins  le  choix  est  excellent,  car  ce  tableau  est 
supérieur,  pour  l'ordonnance  et  le  rendu,  au  fameux  Serment  du  Jeu  de  Paume,  qui 
passe  pour  le  cjief-d'œuvre  de  cet  artiste  de  grande  valeur  qui  méritait  bien  une 
bonne  place  à  la  Rétrospective. 

C'est  à  peu  près  comme  peintre  d'histoire,  quTIyppoIyte  Flandrin  était  repré- 
senté par  son  tableau,  le  Dante  et  Virgile  au  Cercle  des  envieux,  qui  le  faisait  du  reste 
insuffisamment  connaître,  on  peut  même  dire  mal  connaître,  car  cet  artiste,  qui  fut 
certainement  un  des  premiers  de  l'École  française  moderne,  ne  fut  ni  un  peintre 
de  chevalet,  ni  un  peintre  de  sujets  profanes. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  certain  mysticisme  dans  ce  sujet,  qui  ne  peut  se  soutenir 
que  parla  poésie.  Mais  cela  n'était  pas  encore  assez  pour  inspirer  l'artiste  qui  était 
un  homme  de  grande  foi  et  avait  une  véritable  vocation  pour  la  peinture  religieuse 
décorative,  dans  laquelle,  du  reste,  il  a  fait  des  chefs-d'œuvre,  que  l'on  peut  voir  à 
Paris,  dans  l'église  Saint-Germain-des-Prés  et  dans  l'église  Saint-Vincent-de- 
Paul  ;  à  Lyon,  dans  l'église  d'Ainay,  et  à  Nîmes,  dans  l'église  Saint-Paul. 

Ce  n'est  véritablement  que  par  ces  grandes  peintures  murales,  qui  ont  la 
sérénité,  quelquefois  même  l'aspect  des  anciennes  fresques,  que  l'on  peut  se  faire 
une  idée  de  la  puissance  de  talent  de  Flandrin.  Les  organisateurs  de  l'Exposition 
réti'ospective  du  Champ  de  Mars,  n'ayant  pu  transporter  dans  le  palais  des  Beaux- 
Arts  aucune  de  ces  immenses  compositions,  ont  pris  de  Flandrin  ce  tableau,  qui 
n'est  pas  très  brillant  d'aspect,  im  autre  beaucoup  plus  dans  sa  manière, 
représentant  Jcsus-Christ  bénissant  les  petits  enfants,  et  un  portrait  de  femme,  qui  a 
remplacé  au  dernier  moment  son  fameux  portrait  de  Napoléon  III,  porté  mv  les 
premiers  catalogues,  et  qui  est  d'ailleurs  une  véritable  merveille;  car  le  maître, 
sans  tricher  avec  la  ressemblance  matérielle,  qui  ne  laisse  absolument  rien  à 
désirer,  a  trouvé  moyen  de  donner  à  la  figure  assez  insignifiante  de  son  modèle 
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Dante  et  Virgile  dans  le  cercle  des  envieux,  par  Hippoljte  Flandrin. 


ime  telle  intensité  d'expression,  que  l'on  disait  alors  en  admirant  ce  portrait  : 
«  L'Empereur  regarde  en  lui-même.  » 

Ce  qui  n'était  pas  très  juste,  car  il  ne  devait  pas  y  avoir  tant  de  poésie,  tant 
d'élévation  que  cela,  dans  le  for  intérieur  de  l'homme  qui  est  venu  tomber  misé- 
rablement à  Sedan,  mais  ce  qui  était  au  moins  bien  trouvé  en  1867,  à  l'époque  où 
le  second  Empire  était  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune. 

Liv.    155.  135 
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Le  tableau  que  nous  reprofluisons  n'a  pas  l'intérêt  liistorique  de  celui-là,  mais 
il  intéresse  autrement,  d'une  fai;on  moins  intense  peut-être,  mais  plus  durable  et 
surtout  plus  générale.  C'est,  d'ailleurs,  une  œuvre  de  jeunesse,  ce  tableau  ayant 
été  peint  en  183S  par  Flandriu  en  Italie,  où  il  était  comme  prix  de  Rome,  sous 
les  yeux  de  son  maître  Ingres,  qui  était  alors  directeur  de  l'Académie  de  France 
du  palais  Médicis. 

On  y  sent  l'influence  de  Ingres,  qui  se  manifeste  à  la  fois  par  la  correction, 
mitigée  d'une  certaine  sécheresse  de  la  forme,  et  par  l'indigence  du  coloris. 

Ilippnlyte  Flandrin  n'a  d'ailleurs  jamais  renié  son  maître,  pour  lequel  il  avait 
conçu  dès  son  entrée  dans  l'atelier  une  vénération  profonde,  qui  ne  lit  que  grandir  ; 
ce  qui  fut  à  pou  près  le  cas  de  tous  les  élèves  de  Ingres,  parce  qu'ils  trouvaient 
près  de  lui  trois  forces  qui  élèvent  les  hommes  au-dessus  d'eux-mêmes  :  la  religion 
du  beau,  l'esprit  de  famille  et  la  liberté. 


On  semble  avoir  voulu  présenter  Camille  Roqucplan  comme  un  peintre  d'his- 
toire, en  exposant  de  lui  la  Bataille  de  Raucoux  qui  n'est  point  son  chef-d'œuvre, 
d'autant  qu'il  s'est  surtout  mis  en  vedette  comme  peintre  de  genre. 

^  Mais  c'était  un  artiste  au  talent  complexe  et  trop  chercheur  pour  se  cantonner 
dans  un  genre. 

«  Il  peignit  le  paysage,  dit  Théophile  Gautier,  aussi  bien  que  Cabat,  et  avant 
eux;  la  marine  comme  Bonnington  et  Eugène  Isabey,  avec  un  accent  parliculier 
puis,  comme  ce  n'était  pas  un  de  ces  esprits  qui  répètent  indéfiniment  la  formule 
une  fois  trouvée,  il  s'engagea  dans  plusieurs  sentiers  pris  et  quittés  tour  à  tour, 
oii  sa  trace  est  restée  empreinte.  Il  se  fit  Hollandais  avec  Nestcher,  Metzu,  Mieris, 
et  se  composa  un  de  ces  riches  intérieurs  aux  portières  de  damas  des  Indes,  aux 
tables  à  pieds  tors,  recouvertes  de  tapis  de  Turquie,  aux  buffets  et  aux  crédences 
sculplés. 

«  Il  e^]tassa  sur  les  rayons,  des  porcelaines  du  Japon,  des  magots  en  jade  et  en 
pagodite  —  et  produisit  ce  chef-d'œuvre  qu'on  nomme  l'Aiiliquaire  et  qui  a  été 
acheté  30,000  francs  à  la  vente  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans. 

«  Si  ses  forces  ne  l'eussent  pas  trahi,  il  eût  fait  de  la  grande  peinture  avec  le 
même  succès  :  c'était  son  rêve;  il  regrettait  de  dépenser  son  talent  en  une  foule 
d'œuvres  éparpillées,  et  ce  fut  pour  lui  un  bonheur  d'exécuter  chez  M.  Darblay 
trois  grands  panneaux  représentant  des  paysages  animés  de  figures  en  costume 
Louis  XV  pour  la  décoration  d'une  salle  à  manger.  Il  fit  aussi  quelques  figures 
allégoriques,  au  palais  du  Luxembourg,  d'une  couleur  claire  et  mate,  rappelant 
la  douceur  tranquille  de  la  fresque  et  se  soutenant  à  côté  des  peintures  de 
Delacroi^L.  » 

La  Batailla  de  Jiaucoux  n'est  pas  précisément  de  la  grande  peinture,  c'est  un 
essai  très  honorable,  mais  ce  n'est  qu'un  essai,  dans  une  branche  de  l'ail  (jui 
demande  des  études  spéciales. 
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Un  paysage  intitulé  le  Gué  donne  une  meilleure  idée  des  succès  de  Roqueplan, 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  toiles  ne  représentait  véritablement  cet  artiste,  qui 
eût  peut-être  universalisé  son  talent  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  mais  qui  ne  fut 
un  maître  que  dans  la  peinture  de  genre. 


Robert  Fleury,  —  qui  vient  de  mourir,  était  représenté  à  la  Centennale  par 
son  Galilée  devant  l'Inquisition,  qni  date  du  Salon  de  1843.  On  pouvait  peut-être 
mieux  cboisir,  sans  aller  plus  loin  que  le  musée  du  Luxembourg,  mais  il  n'y  a 
point  à  se  plaindre.  Ce  tableau  donne  bien  l'idée  de  la  manière  du  maître,  que 
Théophile  Gautier  définissait  ainsi  en  1855  : 

«  M.  Robert  Fleury  a  droit  au  titre  de  maître,  il  a  fait  des  ouvrages  excellents 
et  qui  resteront  ;  mais  il  s'est  enfermé  dans  un  cercle  restreint  de  motifs  et  d'effets. 
Il  n'a  presque  jamais  regardé  la  nature  à  l'air  libre  ;  il  a  toujours  aimé  les  inté- 
rieurs sombres,  baignés  de  ténèbres  rousses,  où  se  glisse  par  quelque  soupirail 
étroit,  un  avare  rayon  de  lumière. 

«  Nous  ne  contestons  pas  ce  goût;  avec  de  tels  éléments  on  peut  produire  de 
prodigieux  chefs-d'œuvre.  Il  y  a,  d'ailleurs,  de  quoi  charmer  un  coloriste  dans  ces 
tons  rancis  de  vieux  tableaux,  ces  blondes  fumées  devançant  le  travail  du  temps; 
ces  soui'iles  chaleurs  de  bitume  et  de  la  momie;  cgs  vernis  d'or  qui  rappellent  le 
clinquant  fauve  des  harengs  saurs  et  que  Rembrandt  semble  avoir  dérobés  à 
l'atmosphère  des  poissonniers  d'Amsterdam. 

«  Le  Benrenuto  Celliai,  la  Scène  d'Inquisition,  le  Colloque  de  Poissy,  les  meilleures 
toiles  do  M.  Robert  Fleury,  pourraient  être  antidatées  d'un  siècle,  car  l'artiste  y  a 
mis  d'avance  cette  patine  que  les  années  étalent  lentement  sur  la  peinture  ;  cepen- 
dant la  couleur,  quoique  ardente,  n'y  est  pas  brûlée  et  l'œil  se  plaît  à  cette  har- 
monie sobre,  vigoureuse  et  chaude,  mais  depuis,  l'auteur  a  fait  cuire  ses  tons 
jusqu'à  les  calciner  et  produit  des  tableaux  à  l'état  de  carbonisation. 

«  Nous  le  regrettons  fort  ;  car  M.  Robert  Fleury  possède  une  qualité  bien  pré- 
cieuse en  art,  mêmelorsqu'on  en  abuse,  la  force.  C'est  une  nature  robuste  et  mâle; 
qu'il  sorte  de  cette  chambre  voûtée  d'alchimiste  ou  de  tortionnaire  où  il  se  confine 
et  il  verra  qu'il  existe  du  bleu,  du  rose,  du  vert,  du  lilas  et  d'autres  charmantes 
nuances,  bannies  de  sa  palette  rougie  aux  braseros  de  l'Inquisition.  » 

Ceci  est  bientôt  dit,  mais  il  est  bien  rare  qu'un  artiste  qui  a  obtenu  de  grands 
succès  dans  un  genre  quelcon(|ue,  oii  le  public  le  cherche  toujours,  abandonne  ce 
genre  pour  courir  après  des  succès  incertains. 

Quelques-uns  l'ont  essayé  mais  les  résultats  qu'ils  ont  obtenu  ne  sont  pas  faits 
pour  encourager  les  autres. 


Il  semblerait  que  ce  fut  le  cas  de  Tassaert,  car  cet  artiste  si  connu  par  le  genre 
larmoyant,  auquel  appartient  sa  Fannlle  nialheuicuse  du  nuisée  du  Luxembourg,  et 
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la  plupart  de  ses  meilleurs  tableaux,  nous  était  présenté  comme  un  peintre  d'his- 
toire, avec  deux  tableaux  :  David  et  Betsabée  et  Saint  Hilarion. 

Seul,  un  troisième  tableau  intitulé  le  Retour  du  bal,  pouvait  donner  une  idée  de 
sa  manière,  mais  pas  préciséiueut  de  son  l.ilent  si  sympathique,  parce  qu'il  était 
profondément  ému. 


C'est  un  peintre  d'histoire  aussi  que  Raffet,  bien  qu'il  n'ait  jamais  fait  de  pein- 
ture, mais  SCS  dessins  sont  des  tableaux;  il  eut  d'ailleurs  de  bons  maîtres,  car  s'il 
commença  avec  Charlel,  il  finit  ses  éludes  avec  Gros. 

Il  aurait  fallu,  pour  donner  une  idée  de  sa  valeur,  pouvoir  le  présenter  par  son 
Bataillon  sacré  de  Waterloo,  et  surtout  par  sa  Nuit  du  cinq  mai,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre;  mais  la  Rétrospective  n'a  pu  montrer  de  lui  que  deux  types,  un  grena- 
dier de  la  République  et  un  canonnier  de  la  République,  qui  sont  certainement 
d'un  artiste  habile,  mais  qui  ne  forcent  point  l'attention. 


Avec  Corot  nous  entrons  dans  la  première  série  des  paysagistes  dits  de  1830, 
série  que  l'on  a  d'ailleurs  considérablement  développée  et  même  un  peu  trop,  car 
le  nombre  des  paysages  exposés  est  véritablement  hors  de  proportion. 

Ainsi  de  Corot  seul,  il  y  avait  quarante-quatre  tableaux,  sur  un  nombre  total 
de  650.  Daubigny  était  représenté  par  onze,  Paul  Huet  par  sept,  Théodore  Rous- 
seau par  seize,  Diaz  par  dix  ;  il  est  vrai  que  ce  dernier  n'est  pas  spécialement 
paysagiste,  il  est  aussi  un  peu  fantaisiste. 

Bien  que  les  plus  anciens  par  la  naissance,  Corot  et  Daubigny  ne  sont  pas  les 
plus  anciens  par  le  succès.  Paul  Huet,  Camille  Fiers  et  Cabat  viennent  avant  eux. 

Il  est  assez  généralement  admis  que  Paul  Huet  est  le  premier  de  nos  paysagistes 
qui  se  soit  alfranchi  de  la  routine  et  n'ait  voulu  voir  que  la  nature  :  si  ce  n'e^^t  pas 
tout  à  fait  exact  cela  ne  fait  de  mal  à  personne  et  cela  fait  grand  plaisir  aux 
réalistes  et  surtout  aux  naturalistes. 

«  Paul  Huet,  a  dit  Théophile  Gautier,  représente  dans  le  paysage  le  rôle 
romantique  et  il  a  eu  son  influence  au  temps  de  la  grande  révolution  pittoresque 
de  1830. 

«  Sa  manière  de  concevoir  le  paysage  est  très  [loétique  et  se  rapproche  un  peu 
des  décorations  d'opéra,  par  la  largeur  des  masses,  la  profondeur  de  la  perspective 
etla  magie  de  la  lumière.  Il  excelle  à  lendreles  intérieurs  de  forêt,  à  faire  lever  ou 
coucher  le  soleil  derrière  des  brumes,  tour  à  tour  argentées  et  incandescentes  ;  ses 
ciels  sont  toujours  éventés  de  brises,  ses  feuillages  pénétrés  de  fraîcheur,  ses 
payages  baignés  d'atmosphère. 

«  Nul  n'a  saisi  comme  lui  la  physionomie  générale  d'un  site,  et  n'en  a  fait 
ressortir  avec  autant  d'intelligence,  l'expression  heureuse  ou  mélancolique.  )> 

Pour  contrôler  cette  opinion,  qui  pourrait  cire  un  peu  suspecte  à  ceux  qui 
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savent  que  Théophile  GatUier  avait  la  critique  très  douce,  et  le  considèrent  un  peu 
comme  unbémssear.,  je  citerai  celle  de  M.  Chesneau,  qui  ne  voyait  point  avec  les 
mêmes  lunettes. 

«  A  en  juger  par  ses  œuvres  capitales,  a-t-il  dit,  Paul  Huet,  s'est  préoccupé 
surtout  de  l'expression  poétique  dans  le  paysage.  Il  l'a  rendue  par  le  mouvement. 
Doué  d'un  sens  pittoresque  très  large,  il  a  su  généraliser  l'accident,  faire  un  type 
de  ce  ([ui  n'est  souvent  que  l'exception. 

«  Le  procédé  plastique  de  Iluct  est  en  parfait  équilihre  avec  son  procédé 
inlérionr,  qui  consiste  à  poursuivre  dans  le  paysage  l'impression  poétique  et 
jiathétiquo.  Le  premier  il  a  compris  et  exprimé  les  tumultueuses  émotions  de  la 
nature,  complice  des  émotions  de  l'homme,  et  a  révélé  cette  complicitéà  chacun  de 
nous  par  les  moyens  de  l'art.  Il  est  important  de  rappeler  aux  générations  plus 
jeunes  qui  pourraient  l'avoir  oubliée,  cette  initiative  si  glorieuse,  pour  celui  qui 
eut  l'inspiration  de  la  concevoir  et  l'audace  de  la  poursuivre.  » 

Il  n'y  a  qu'un  mot  à  ajouter  à  cela,  c'est  que  l'audace  de  Paul  Huet  a  été  récom 
pensée  par  le  succès;  il  eut  l'art,  de  plaire  en  faisant  bien. 

Seulement,  il  ne  faut  pas  le  considérer  comme  un  ancêtre  des  naturalistes, 
tant  s'en  faut;  sans  doute  il  a  vu  la  nature  telle  qu'elle  était,  mais  il  l'a  reproduite 
telle  qu'elle  aurait  dû  être,  pour  faire  un  beau  tableau. 

C'était  un  idéaliste,  comme  l'ont  été  du  reste  plus  ou  moins,  tous  les  grands 
paysagistes  qui  sont  venus  après,  y  compris  Corot,  Daubigny,  Jules  Dupré, 
TJiéodore  Rousseau,  Troyon  et  bien  d'autres  prétendus  réahstes,  qui  ont  certaine- 
monl  étudié  la  nature  pour  les  détails,  mais  ont  toujours  composé  leurs  ensembles. 

Les  sept  tableaux  que  l'on  a  réunis  de  Paul  Huet,  sont  tous,  sauf  la  Chasse  au 
renard  près  Fontainebleau  et  Effet  de  pluie  à  Bellevue,  ce  que  j'appelle  des 
paysages  géographiques,  parce  que  la  fantaisie  n'y  joue  qu'un  tout  petit  rôle  pour 
l'arrangement  des  accessoires,  puisqu'il  représententdes  vues  de  Rouen,  de  Naples, 
d'Avignon  et  autres;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  quelquefois  de  porter  des  titres 
plus...  romantiques,  comme  le  tableau  que  nous  reproduisons  par  exemple  et  qui 
s'appelle  Coucher  de  snh'il. 

Sans  doute  le  véritable  sujet  du  tableau  est  bien  un  coucher  de  soleil, 
admirable  du  reste,  mais  la  scène  se  passe  dans  ce  grand  et  magnifique  bois  que 
l'on  traverse  pour  se  rendre  do  La  Haye  à  la  plage  de  Scheveningue  et  qui  ne 
ressemble  à  notre  bois  de  Boulogne,  que  parce  que  c'est  le  lieu  de  promenade 
alfectionné  des  habitants  de  la  capitale. 

Mais  c'est  tout  autre  chose,  les  arbres  y  poussent  comme  ils  veulent  et  ce  ne 
sont  pas  des  ruisselets  factices  qui  l'arrosent,  mais  un  vrai  canal,  portant 
bateau.  Ce  qui  a  permis  à  l'artiste  d'animer  sou  premier  plan,  par  la  présence 
de  deux  barques  chargées  du  paysans  et  de  chevaux,  ce  qui  était  utile  du  resle, 
car  la  tonalité  générale  du  tableau  est  un  peu  grise. 

Il  n'en  pouvait  être  autrement  pour  exprimer  la  vérité,  car  nous  sommes  en 
Hollande  et  le  peintre,  qui  a  voulu  exprimer  le  moment  quasi  crépusculaire  où  la 
lune  qui  se  lève  commence  à  répandre  ses  pâles  lueurs  sur  les  eaux,  pendant  que  le 
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soleil,  Jôjà  disparu,  illumine  encore  de  ses  rayons  les  clairièi'es  du  fond,  ne  pou- 
vait emprunter  de  vives  couleurs  à  sa  palette. 

L'effet  général  est  mélancoli(|ut',  c'est  vrai,  mais  c'est  justement  pour  cela  que 
le  tableau  impressionne. 


De  Camille  Fiers,  il  n'y  avait  à  la  Rétrospective  qu'un  seul  tableau,  Bords  de 
r Allier  ;  c'est  assez  si  l'on  ne  voulait  donner  qu'un  spécimen  de  sa  manière  très 
sincère  de  représenter  la  nature,  comme  les  maîtres  hollandais,  qui  ne  firent 
qu'imiter  Ruysdaël  et  Hobberna,  mais  c'est  maigre,  comparativement  aux  quarante- 
quatre  toiles  de  Coiot. 

De  Cabat,  élève  de  Fiers,  deux  tableaux  seulement  :  le  Jardin  Bcaiijon.  qui  peut 
être  considéré  comme  une  œuvre  de  début  puisqu'elle  parut  au  Salon  de  1834,  et 
le  Buisson,  tableau  plus  récent,  mais  pas  plus  considérable.  Cabat  fut  comme  son 
maître,  très  sincère  ;  ou  trf)uva  même  qu'il  l'était  trop,  et  ce  qui  prouve  que  presque 
toujours  le  peintre  paysagiste  doit  compulser  ses  tableaux  c'est  que  Gustave 
Planche,  qui  pourtant  n'était  pas  un  critique  réactionnaire,  lui  reprochait  au  Salon 
de  1836,  comme  il  le  fit  aussi  l'année  d'après,  d'imiter  trop  servilement  la  nature. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  paysages  qu'il  avait  exposés  étaient  des  clicfs- 
d'œuvres  de  finesse  et  de  pureté,  comparables  aux  plus  beaux  flamands,  il  ajoutait  : 
«  Pour  transformer  ces  toiles  en  tableaux  il  faudrait  interpréter,  agrandir  les 
motifs  choisis  par  le  peintre  et  malheureusement  M.  Cabat  paraît  concentrer 
toutes  ses  études  dans  l'habileté  de  la  main. 

«  Jeune  et  déjà  rompu  au  maniement  du  pinceau,  cet  artiste  serait  coupable 
envers  lui-même,  s'il  ne  se  hâtait  de  diriger  ses  études  vers  le  côté  idéal  de  la 
nature.  » 

Cabat  écouta  cette  critique,  dix  fois  répétée,  et  il  devint  idéaliste,  comme  son 
maître  et  comme  tous  les  paysagistes  qui  brillaient  à  l'Exposition  rétrospective;  et 
connue  devront  l'être  tous  ceux  qui  voudront  briller  à  l'avenir,  car,  en  fait,  du 
jour  où  l'on  voudra  se  contenter  de  la  reproduction  pure  et  simple  de  la  nature,  la 
peinture  devra  disparaître  devant  la  photographie,  qui  dessine  mieux  qu'elle  et  fera 
toujours  plus  vrai. 


Le  grand  succès  à  la  Rétrospective  dés  tableaux  de  Corot,  suffirait  à  prouver 
cutte  liièse  si  elle  en  avait  besoin,  car  si  jamais  paysagiste  en  a  pris  à  son  aise  avec 
la  nature,  c'est  bien  ce  peintre,  aussi  charmant  que  fantaisiste,  qui  du  jour  où  il  a 
connu  le  succès  a  donné  à  tous  ses  tableaux  cette  teinte  voilée  et  uniforme,  qui  a 
fuit  dire  à  certains  critiques  qu'il  peignait  avec  des  rillettes  de  Tours  :  ce  qui  pour- 
tant ne  pourrait  pas  s'appliquer  à  ses  ciels,  toujours  d'une  transparence,  d'une 
sérénité,  dont  il  pounait  bien  avoir  emporté  le  secret. 

«  ('orot,  a  dit  excellement  M.  Alpiionse  de  Calonne  dans  son  étude  sur  l'Exposi- 
tion centenale,  Corot  règne  en  maître  et  n"a  point  de  rivaux;  pourquoi? 
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«  On  pai'le  rie  la  nature.  On  peut  parier  que  jamais  la  nature  n'a  été  exactement 
reproduite  par  Corot.  Sa  couleur  n'est  pas  précisément  celle  que  nous  avons  aux 
champs  devant  nous.  Les  arbres  n'ont  pas  cette  allure  de  plumeaux  déplumés;  le 
feuillage  n'est  pas  gris  de  bronze  sortant  du  moule;  la  terre  n'a  pas  ce  ton  effacé 
cl  l'herbe  cette  sombre  teinte  uniforme.  Rousseau  a  plus  de  vérité  ;  elle  est  frappante 
dans  quelques-unes  de  ses  petites  toiles.  Toutefois  pas  un  connaisseur  sérieux,  pas 
un  esprit  éclairé  n'hésitera  à  mettre  Corot  au-dessus  de  Rousseau.  Rousseau  lui 
est  préférable  dans  la  reproduction  textuelle  des  effets  de  lumière  et  d'ombre, 
dans  le  miroitement  des  eaux,  dans  le  dessin  des  terrains  et  des  arbres;  Corot  le 
domine  de  très  haut,  par  le  sentiment  qu'il  répand  sur  ses  moindres  ouvrages  et 
qu'il  traduit  en  couleur  par  dos  tons  très  fins,  très  délicats,  tout  en  nuances 
discrètes.  La  nature  qu'il  peint  n'est,  pas  tout  à  fait  celle  que  nous  voyous  :  c'est 
une  nature  à  lui,  simple,  déliée,  un  peu  voilée  de  mélancolie  et  toute  empreinte  de 
poésie.  Ce  n'est  pas  la  nature  de  tout  le  monde,  ni  même  de  quelques-uns,  c'est  la 
nature  de  Corot,  un  bien  qui  lui  appartient  en  propre,  et  qu'il  n'est  pas  facile 
d'exproprier,  malgré  des  procédures,  oii  des  experts  ont  montré  leur  incompétence. 
Corot  eùt-il  peint  avec  un  balai,  ce  dont  on  l'accuse  quelquefois,  et  avec  des  cou- 
leurs prises  dans  la  cheminée,  n'en  serait  pas  moins  Corot  pour  cela  et  ses  œuvres 
n'y  perdraient  guère;  elles  auraient  toujours  cette  fleur  de  poésie  qu'aucun  autre 
n'a  jamais  connue. 

«  Mais  ce  qui  ressort  du  rapprochement  de  tant  d'ouvrages  sortis  de  ses  mains 
depuis  ses  coaunencements  juscpi'à  sa  fin,  c'est  la  science  profonde  du  dessin  chez 
ce  grand  artiste.  Le  coloris,  les  procédés  pratiques  se  modifient,  se  transforment; 
il  ne  peint  plus  en  1867  comme  il  peignait  en  1827  lorsque,  à  peine  sorti  des 
ateliers  de  Michallon  et  de  Bertin,  il  exposait  les  vues  de  Narni  et  de  la  Campagne 
de  Home,  et  bientôt  après  la  Lecture  dans  la  forêt,  mais  en  quoi  il  se  montre  toujoui's 
le  même,  c'est  dans  la  sûreté  de  son  dessin  et  dans  la  maestria  de  sa  composition. 
Alors  même  qu'il  travaille  strictement  d'après  nature,  comme  il  le  fît  souvent  aux 
environs  d'Arras,  dans  la  vallée  de  l'Oise  et  de  l'Arno,  à  Méry  ou  à  Ville-d'Avray, 
la  correction  est  la  même  ;  il  l'a  prise  aux  sources  qu'on  ne  négligeait  pas  alors,  à 
riÎJcoIe  dont  Michallon  et  Bertin  entretenaient  les  traditions  et  l'enseignement. 

a  Ses  grandes  compositions,  celles  qui  ont  un  titre  sacré  ou  profane,  ne  sont  pas 
toutes  au  Champ  de  Mars;  on  n'y  voit  pas  le  Jardin  des  Oliviers,  qui  fît  une  si  vive 
impression  en  1849,  ni  l'Incendie  de  Sodome,  mais  on  y  rencontre,  outre  la  Lecture, 
ce  point  de  départ  si  intéressant  pour  nous,  la  Danse  des  Nymphes,  les  Baigneuses, 
la  Toilette,  le  Matin,  le  Lac  de  Garde,  le  Bain  de  Diane,  et  une  quantité  de  petits 
morceaux  inconnus  dont  Corot  a  enrichi  les  collections  particulières.  C'est  un 
ensemble  harmonieux,  doux  à  l'œil,  caressant  pour  la  pensée,  où  une  moelleuse 
lueur  de  mélancoUe  se  répand  sur  des  arbres  vaporeux,  sur  des  eaux  tranquilles, 
sur  des  ciels  et  des  lointains  de  perle  fondue,  quoique  chose  comme  la  poésie  des 
Harmonies  et  des  Méditations.,  sans  aller  jamais  au  ton  désespéré  des  Nuits.  » 

Citer  les  titres  îles  quarante-quatre  tableaux  de  Corot,  serait  refaire  le  catalogue 
sans  profit  pour  le  lecteur.  J'aime  bien  mieux  dire  quelques  mots  de  la  Toilette, 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI  1243 


la1)leau  que  nous  reproduisons  parce  qu'il  appartient  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
proinit're  manière  du  maître,  mais  qui  serait  bien  plus  justement  nommé  son  genre 
flair,  qu'il  avait  à  peu  près  abandonné  dans  les  derniers  temps  de  sa  production, 
pour  ne  plus  guère  faire  que  des  paysages  éteints  par  ces  délicieux  brouillards 
(rargeut,  qui  étaient  en  quoique  sorte  sa  marque  de  fabrique,  bien  qu'un  artiste 
contemporain  soit  arrivé  à  les  imiter  si  parfaitement,  que  des  marchands  peu  scru- 
puleux vendaient  ses  tableaux  pour  des  Corot. 

Ici  ce  sont  les  figures  qui  dominent;  il  y  a  bien  un  paysage  qui  est  charmant 
et  d'une  profondeur  étonnante,  mais  ce  n'est  qu'un  décor  pour  la  scène  qui  se  passe 
au  premier  plan  et  nous  montre  une  jeune  femme  faisant  sa  toilette,  à  l'aide  d'une 
de  ses  compagnes,  au  bord  d'un  petit  étang  dans  lequel  elle  vient  de  se  baigner. 

Ce  groupe  est  très  gracieux,  et  pourtant  il  a  un  certain  cachet  d'antique,  que 
Corot  a  imprimé,  d'ailleurs,  à  presque  toutes  celles  de  ses  œuvres  qui  ne  sont  pas 
purement  des  paysages  faits  sur  nature,  aux  environs  de  Paris  et  surtout  dans  les 
bois  de  Yille-dAvray,  que  le  maître  alîectionnait. 

Au  début  de  sa  carrière  on  lui  reprochait  ces  souvenirs  de  l'antique,  comme  un 
défaut,  mais  en  1838,  lorsque  la  Toilette  apparut  au  Salon,  la  critique  ne  fit  plus 
valoir  ce  gi'ief. 

Et  elle  fit  bien,  car  elle  n'aurait  convaincu  personne. 


A  côté  de  Corot,  Charles-François  Daubigny  ne  faisait  pas  la  grande  figure 
(|u'on  aurait  pu  attendre  de  son  talent  et  de  sa  réputation. 

Pourtant  il  avait  là  onze  tableaux,  dont  quelques-uns,  comme  la  Vallée  d'Optevoz, 
les  Bords  de  la  mer  à  Villcrville,  et  deux  ou  trois  bords  de  l'Oise  ou  de  la  Cure,  ont 
toujours  élé  admirés  comme  des  chefs-d'œuvre  de  vérité  naïve,  qui  n'ajoutait  rien 
à  la  nature. 

«  La  nature  de  M.  Daubigny,  disait  un  des  critiques  d'anlan,  Zacharie  Astruc, 
est  charmante  et  plaît  à  tous.  Cette  image  pure  du  monde  rustique,  en  même  temps 
qu'elle  charme  les  yeux,  repose  l'imagination  exaltée,  simplifie  le  rire  et  donne  à 
l'àuie  une  chaste  paix  intérieure  qui  la  délivre  des  importunités  de  notre  vie  active. 
C'est  le  peintre  par  excellence  des  simples  impressions.  Il  est  tendre,  il  est  doux, 
il  séduit.  On  sent  qu'il  aime  d'un  amour  profond  ces  belles  fraîcheurs,  ces  rayon- 
nantes plaines  vertes,  ces  belles  eaux  profondes  et  claires  dont  son  pinceau  rend 
si  bien  la  grâce  poétique.  Avec  cela  il  est  d'une  naïveté  délicieuse,  simple  devant 
son  sujet  comme  un  enfant,  n'ajoutant,  ne  diminuant  rien,  fort  de  son  cœur  et  de 
ses  yeu.x  et  arrivant,  à  force  de  sentiment  et  d'ardeur,  et  de  pénétrante  passion 
pour  son  ail,  à  une  individualité  remarquable. 

«  Ce  n'est  pas  la  science  magistrale  et  la  profondeur  de  Corot,  l'ampleur  auda- 
cieuse de  Courbet,  l'ébloiiissement  et  l'art  délicat  de  Rousseau;  mais  ime  savou- 
reuse grâce  qui  vibre  bien  à  l'œil,  suffit  à  l'esprit,  et  parfois  un  sévère  accent, 
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sobre  et  ferme,  un  peu  sauvage,  où  il  excelle.  Par  le  style,  l'impression  et  la 
couleur,  il  personnifie,  en  peinture,  la  manière  idyllique  de  George  Sanc 


id.  » 


La  ToiteUe,  ptu'  Corot 


Jusqu'à  la  dernière  exposition,  ce  jugement  et  d'autres  à  peu  près  semblables, 
étaient  acceptés  par  la  généralité  et  faisaient  loi  dans  l'opinion  ;  en  présence  de 
ses  tableaux  et  surtout  de  ceux  qui  les  entouraient,  on  a  remarqué  que  Daubigny 
voyait  quelquefois  la  nature  d'un  peu  trop  loin,  ce  qui  lui  permettait  de  n'entrer 
dans  aucune  espèce  de  détail  et  de  peindre  ses  tableaux  comme  des  études. 


EN  RETENUE,  pai 


Auguste  Truphème. 


Supplément  au  n'  156  de  VExvosîtion  chez'  soi. 
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Daubigny  est  certainemeut  un  de  nos  grands  paysagistes,  mais  il  est  permis 
de  se  demander  s'il  n'aurait  pas  été  plus  grand  encore,  si  avec  toutes  les  admi- 
rables qualités  qu'il  possédait,  il  avait  eu  la  patience  de  terminer  ses  tableaux. 

Car  il  faut  être  juste,  la  plupart  do  ses  paysages  ne  sont  que  des  esquisses, 
très  artisti(|ues  sans  doute,  mais  laissant  vraiment  trop  à  espérer. 

M.  Maxicne  du  Camp,  a  été  l'un  des  premiers  à  constater  le  fait. 

a  M.  Daubigny,  disaii-il,  lors  do  TE.xposition  de  I800,  est  un  homme  essentiel- 


Vallée  d'Optevoz,  par  Cli. -François  Daubigny, 


lement  moderne  dans  toute  l'acception  du  mot;  il  appartient  évidemment  à  cotte 
génération  maladive,  dont  le  romantisme  a  développé  les  aspirations  idéalisées. 

•i  Sa  peinture  s'en  ressent  et  n'a  point  cette  santé  que  je  vois  toujours  dans  la 
nature,  souvent  même  à  côté  des  mélancolies  les  plus  quintessenciées. 

8  M.  Daubigny  semble  se  préoccuper  uniquement  de  reproduire  le  sentiment;  et 
il  y  arrive  parfois,  mais  au  détriment  de  la  réalité,  qui  reste  toujours  au-dessous 
d'elle-même. 

«  Négligeant  comme  à  plaisir  la  science  matérielle,  que  tout  artiste  doit  posséder 
sous  peine  d'impuissance,  il  se  contente  d'indiquer  ses  tableaux  plutôt  que  de  les 
faire  ;  son  livre  n'est  jamais  fini;  il  demeure  inachevé  à  l'état  de  brouillon,  c'est 
un  tort. 

«  Nul  ne  doit,  à  mon  avis,  mieux  ressentir  que  lui  les  impressions  languis- 
santes que  donnent  certains  paysages,  cette  impression,  il  ciierclie  à  la  rendre,  à 
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la  faire  palpable  pour  le  spectateur,  mais  sa  peinture  reste  voilée,  indécise,  molle 
L't  tiop  évidemment  lâchée.  » 

Et  qu'on  ne  voie  pas  là  une  sévérité  de  critique,  car  le  doux  Théophile  Gautier, 
s'est  exprimé  ainsi  dans  son  Abécédaire  du  Salon  de  1861  : 

«  Il  est  vraiment  dommage  que  M.  Daubigny,  ce  paysagiste  d'un  sentiment  si 
vrai,  si  juste  et  si  naturel,  se  contente  d'une  première  impression  et  néglige  à  ce 
point  les  détails. 

«  Ses  tableaux  ne  sont  plus  que  des  ébauches,  et  des  ébauches  peu  avan- 
cées. 

«  Ce  n'est  pas  le  temps  qui  lui  a  man(jué,  car  il  n'a  pas  exposé  moins  de  cinq 
tulles  assez  importantes;  c'est  donc  à  un  système  qu'on  doit  attribuer  celle 
manière  lâchée,  que  nous  croyons  dangereuse  pour  l'avenir  du  peintre,  s'il  no 
l'abandonne  au  plus  vile. 

«  Nous  n'aimons  pas  plus  qu'un  autre  le  fini  minutieux,  admiration  et  joie  des 
pliilislins,  et  nous  admettons  que  l'artiste  procède  par  masses. 

«  Nous  n'exigeons  pas  de  M.  Daubigny  les  nervures  d'une  feuille  au  troisième 
pliui,  mais  encore  faut-il  que  les  arbres  s'agrafent  au  sol  par  des  racines,  (|ue  leurs 
branches  s'insèrent  à  un  tronc  et  qu'ils  tracent  sur  le  ciel  ou  l'horizon  une 
!  illiducllc  distincte,  surtout  lorsqu'ils  occupent  le  premier  plan. 

«  Les  arbres  ne  sont  ni  des  plumets,  ni  des  fumées. 

«  Les  terrains,  même  couverts  d'herbes,  ont  une  assiette  solide  et  ne  ressem- 
blent pas  à  de  la  terre  glaise  pétrie  avec  de  la  laine  brochée. 

<c  Chaque  objet  se  dessine  par  un  contour,  apparent  ou  réel;  et  les  paysages 
de  M.  Daubigny,  n'offrent  guère  que  des  taches  de  couleurs  juxtaposées.  » 

Kh  bien!  voilà,  ce  sont  ces  taches  de  couleurs,  très  habilement  juxtapos('('s 
d'ailleurs,  et  s'harmonisant  même  très  bien  quand  on  les  regardait  de  loin,  qui 
n'ont  pas  enthousiasmé  la  foule. 

Je  sais  bien  que  nos  modernistes  les  considèrent  comme  le  dernier  mot  de 
la  peinture,  mais  leurs  doctrines  n'ont  pas  plus  d'inlluence  sur  le  public  que 
leurs  prétendus  tableaux. 


Les  toiles  do  Tliéodore  Rousseau  ont  eu  un  tout  autre  succès,  certaines 
du  nu)ins,  pas  celles  de  la  première  manière  :  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  étaient 
plus  nond)reuses,  mais  parce  qu'elles  étaient  plus  bourgeoises. 

Ce  mol  paraît  une  énormité  appliqué  à  Théodore  Rousseau,  qui  fut  un  nova- 
teur et  même  un  persécuté,  mais  il  est  juste;  car  l'artiste  méconnu,  qui  depuis 
18;jfi  jusqu'en  iSii),  se  vit  refuser  syslémaliquemenl  au  Salon  tout  ce  qu'il  y  envoya, 
modifia  considérablement  sa  manière  d'alors,  qui  était  noire  et  souvent  trop  som- 
maire, "ar  lui  aussi  se  contentait  de  peindre  des  esquisses;  et  s'il  ne  devint  pas 
classi(pie  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot,  du  moins,  comme  les  cl;issi(pies,  il 
apporta  au  rendu  des  d<''lails  un  soin  très  méticuleux. 
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Il  crsl  vrai  que  s'il  sut  rontircla  vérité  agréable  il  n'aliandonna  jamais  la  nature, 
et  l'on  peut  toujours  lui  appliquer  ee  qu'en  disait  Théophile  Gautier  : 

«  Rousseau  rendait  ce  qu'il  voyait  avec  son  attitude,  son  dessin,  sa  couleur, 
SCS  rapports  de  ton,  naïvement,  sincèrement,  amoureusement,  ne  se  doutant  pas 
que  c'était  là  une  audace  presque  insensée  et  qu'il  allait  passer  pour  barbare,  chimé- 
rique et  fou. 

«  Il  allait  surprendre  la  nature  le  matin  en  déshabillé,  quand  elle  croit  que 
personne  ne  la  regarde,  il  l'épiait  à  la  sieste  de  midi,  et  surtout  au  crépuscule,  au 
moment  qu'elle  va  s'endormir.  Il  ne  la  quittait  même  pas  la  nuit  et  la  cherchait 
aux  heures  mystérieuses,  à  travers  les  demi-transparences  des  ténèbres.  De  ces 
études  d'une  conscience  si  scrupuleuse,  d'une  observation  si  profonde,  il  faisait 
des  tableaux  pleins  de  hardiesse,  de  fougue  et  d'originalité,  ajoutant,  comme  tout 
grand  artiste,  son  âme  à  la  nature. 

«  Il  n'y  a  ni  fait,  ni  anecdote  dans  le  paysage,  tel  que  le  concevait  Rousseau. 
Les  personnages  n'y  interviennent  que  comme  d'agréables  taches  de  couleur,  et 
n'ont  pas  plus  d'importance  qu'ils  n'en  offrent  réellementau  sein  de  la  vaste  nature, 
où  l'homme  disparaît  si  aisément.  » 

Oui,  tout  cela  est  vrai  :  oui,  Rousseau  étudiait  scrupuleusement,  amoureusement 
la  nature,  et  en  faisait  des  esquisses  vigoureuses,  mais  quand  il  voulait  peindre 
des  tableaux,  il  ne  se  contentait  pas  de  recopier  ses  éludes,  il  composait  ses 
paysages:  c'est  ce  que  le  critique  appelle  «  ajouter  son  âme  à  la  nature  ». 

Et  cela  est  si  vrai  que  dans  dix  au  moins  des  seize  tableaux  qu'il  avait  à  l'Expo- 
sition centennale,  on  retrouvait  le  même  chêne,  admirable  d'ailleurs,  feuille  avec 
une  patience  étonnante,  tantôt  placé  au  milieu  se  mirant  dans  une  mare,  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  quelquefois  même  des  deux  côtés  à  la  fois  pour  se  faire 
pendant,  mais  toujours  le  même,  élégant  dans  la  forme,  dessiné  avec  complaisance 
et  peint  avec  amour. 

Personne,  du  reste,  n'a  plus  composé  ses  tableaux  que  Théodore  Rousseau; 
j'entends  ceux  de  la  seconde  manière,  qui  étaient  d'ailleurs  plus  en  nombre  à 
l'Exposition;  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'ils  plaisent,  d'autant  que  le  maître 
avait  plus  que  de  l'habileté,  plus  que  du  talent;  et  ses  sages  compositions  éclairées 
par  des  ciels  lumineux,  rehaussées  par  dos  ombres  profondes,  sont  d'un  coloris 
chaud  et  harmonieux. 

Citons  encore  une  fois  Théophile  Gautier,  car  ce  qui  suit  a  l'air  d'avoir  été 
écrit  tout  exprès  pour  l'Exposition  centennale  : 

«  Rousseau  est  très  varié  dans  son  œuvre,  il  cherche  la  vérité  par  tous  les 
moyens  :  tantôt  il  empâte,  tantôt  il  frotte;  cette  fois  il  procède  avec  la  fougue  de 
l'esquisse,  cette  autre  il  fait  minutieusement;  aujourd'hui  il  choisit  un  site  qu'il 
préseule  à  une  heure  particulière,  sous  un  aspect  presque  fantastique,  comme  en 
offre  souvent  la  nature  à  ses  contemplateurs  assidus  ;  demain  il  reproduira  avec 
bonhomie  cette  campagne  toute  plate,  accidentée  d'un  chemin  communal  et 
hérissée  de  quelques  maigres  peupliers;  ou  bien,  il  s'enfonce  dans  sa  forêt  chérie; 
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Vue  prise  à  Aurcrs,  pav  Ch.-F.  Daiibigny. 


"«k-f^        „^fe^_ 


^>U 


Effet  d'orage,  par  Théodore  Housseau. 
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Les  Bohémiens  en  forêt,  par  Diaz 


Liv.  157. 


157 
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il  prend  un  chêne  et  en  fait  le  portrait, comme  on  ferait  celui  d'un  dieu,  du»  héros 
ou  d'un  empereur. 

«  Par  une  de  ces  analogies  secrètes  qu'on  sent  plutôt  (pi'on  no  les  raisonne,  on 
pout  dire  que  Théodore  Rousseau  était  le  Delacroix  du  paysage.  C'est  surtout 
comme  coloriste  qu'il  restera,  » 

»  • 

Diaz  aussi  fut  un  coloriste,  soulonicnt,  il  n'était  pas,  à  heaucoup  près,  aussi 
dessinateur  ni  aussi  scj'upuleux  ohservateur  de  la  nature,  qu'il  traitait  un  peu  en 
fantaisiste. 

Cela  ne  l'empêcha  pas  d'avoir,  en  son  temps,  beaucoup  plus  de  succès  que 
Rousseau,  avec  lequel  il  n'a  d'ailleurs  aucun  point  de  comparaison,  si  ce  n'est  que 
connue  lui  il  faisait  très  bon  marché  des  ligures...  dans  les  commencements  du 
moins. 

Il  excellait  surtout  dans  les  sous-bois,  les  fouillis  do  feuillage  qu'il  savait 
admirablement  piquer  des  lumières  du  soleil,  et  qui  furent  si  à  la  mode  il  y  a  quelque 
quarante  ans,  qu'il  n'est  guère  do  galerie  d'amateurs  en  Europe,  qui  ne  possèdent 
une  ou  plusieurs  toiles  de  Diaz,  d'autant  que  le  maître,  porté  par  une  vogue  per- 
sistante, a  beaucoup  produit. 

Du  moins,  jusqu'pn  185S,  époque  à  laquelle  ayant  voulu  changer  de  manière, 
et  faire  delà  flguremylliologi(|uo,  de  préférence  au  paysage,  il  fut  tellement  décou- 
ragé par  la  critique,  qu'il  dispaïut  à  peu  près  des  expositions,  bien  qu'il  n'eût  pas 
encore  cinquante  ans. 

Malheureusement  pour  l'artiste,  la  critique  était  dans  le  vrai,  d'aulaut  i\v.o  Diaz 
avait  tellement  gâté  le  public  par  ses  mystérieux  fouillis,  éclairés  subitement  de 
flèches  d'or,  par  les  paysages  enflammés  que  personne  n'avait  montrés  avant  lui, 
qu'on  n'admettait  pas  qu'il  pût  savoir  faire  des  figures,  et,  dame!  ses  Vénus,  ses 
nymphes,  étaient  assez  faibles  pour  donner  raison  à  ce  jugement  porté  d'avance. 

Il  y  avait  à  l'Exposition  centennale  dix  tableaux  de  Diaz,  dont  un  portrait,  —  car 
on  a  pris  des  portraits  de  tous  les  peintres,  même  dos  paysagistes,  —  et  deux 
tajjleaux  do  genre,  où  il  n'y  a  que  des  figures  :  Causerie  d'diiKtitr,  et  la  Aiimiég 
accoiiipugiiée  d\iiiiours,  qui  appartient  au  musée  du  Luxembourg. 

Celui  que  nous  reproduisons  est  un  tableau  mixte,  que  le  catalogue  appelait 
Roiife  en  forêt  mais  qui  parut  sous  le  titre  plus  exact  de  Bohémiens  enfonU,  car  on  ne 
voit  point  de  route. 

En  réalité,  c'est  un  sous  bois,  où  les  ligures  n'ont  qu'une  importance  secondaire, 
du  moins  quant  au  dessin,  car  il  n'y  on  a  pas  une  de  complète;  mais  elles  ont 
admirableuiont  servi  l'artiste,  en  brisant  par  dos  lumières,  portant  sur  les  costumes 
d(î  toutes  nuances,  par  des  ondjres  savanuiient  projetées,  l'unifoimité  de  ce  fouillis 
de  bois  toull'us,  où  c'est  à  grand'peine  qu'on  aperçoit  un  coin  du  ciel. 

Diaz,  en  faisant  cette  dégringolade  de  bonsbonunes,  par  un  chemin  qui  nexisle 
pas,  n'a  pas  eu  d'autre  but,  et  il  faut  convenir  qu'il  l'a  parfailenient  atteint. 
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Eugène  Isabey,  coloriste  comme  Diaz,  fantaisite  comme  lui  et  beaucoup  plus 
que  lui,  mais  pas  précisément  paysagiste,  avait  dans  les  salles  du  Champ  de  Mars 
cinq  tableaux  de  genres  dili'érents,  qui  donnent  une  idée  de  la  souplesse  de  talent 
de  l'artiste  en  môme  temps  que  de  l'originalité  de  sa  tonclie,  qui  lui  est  tout  à  fait 
personnelle  et  ne  rappelle  aucun  autre  peintre,  et  son  père  dont  il  fut  l'élève,  encore 
moins  ([ue  tout  autre. 

Il  est  permis  de  ne  pas  aimer  beaucoup  ce  genre-là,  surtout  quand  il  s'attacjue 
à  riiistoire,  comme  dans  le  tableau  de  la  Peste  de  Marscilk^  ou  même  dans  l'épisode 
ilu  mariage  de  Henri  IV,  mais  il  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas  lui  trouver  du 
charme,  dans  les  toiles  de  genre  comme  Chez  l'armurier. 

La  Pêche  royale  confine  à  la  marine,  genre  dans  lequel  Eugène  Isabey  excella, 
et  où  il  était  assez  maigrement  représenté  à  l'Exposition  centennale,  par  une  vue  du 
port  de  Boulogne. 


Attaquons  maintenant  la  deuxième  période  décentiale  du  Six"  siècle,  et  passons 
en  revue  les  œuvres  de  nos  artistes  nés  entre  1810  et  1820. 

Parmi  les  peintres  d'histoire  nous  avons  Léon  CoigUet,  Gigoux,  Hippo- 
lyte  Bellangé,  Coulure,  Chenavard,  GhasseriaU,  Lehmann,  Dubufe,  Bida,  Massé  et 
Meissonier.  (Je  cile  celui-ci  le  dernier,  bien  qu'il  soit  le  premier,  parce  que  c'est 
aussi  un  peintre  de  genre). 

A  cette  catégorie  appartiennent  :  Fromentin,  EugèneGiraud,  Philippe  Rousseau, 
Bonvin,  Gavarni  et  Millet,  que  l'on  peut  considérer  aussi  comme  un  paysagiste  et 
même  comme  un  animalier;  du  reste,  il  a  peint  à  peu  près  dans  tous  les  genres  e| 
n'a  réussi  dans  aucun...  que  quand  il  fut  mort,  mais  dame  !  il  a...  ou  pour  mieUx 
dire,  les  marchands  de  tableaux  qui  exploitaient  ses  œuvres,  ont  crânement  réussi 
puisqu'ils  ont  fait  monter  son  Angélus,  le  fameux  Angélus  dont  on  a  tant  parlé  à 
cause  de  cela,  à  près  de  six  cent  mille  francs. 

Je  sais  bien  que  depuis,  Meissonier  a  trouvé  moyen  de  faire  plus  fort  que  cela 
puisqu'un  de  ses  1814  a  été  payé  850,000  francs...  à  ce  qu'on  dit;  mais  pourquoi 
ne  l'aurait-il  pas  fait,  cet  homme,  du  moment  où  les  lauriers  de  Millet  l'empêchaient 
de  doi'mir? 

Parmi  les  paysagistes,  nous  trouvons  Marilhat,  Jules  Dupré,  François 
Desgoffes,  Troyon  et  Rosa  Bonheur,  qui  sont  surtout  des  animaliers,  et  Courbet 
dont  il  y  avait  aussi  des  tableaux  de  gcmre  et  même  un  portrait. 

Mais  nous  retrouvcjrons  le  maître  peintre  d'Ornans  plus  tard,  suivons  l'ordre 
que  nous  venons  d'adopter. 


De  Léon  Coignet,  il  y  avait  le  portrait  de  M'"e  Cliquot.  célèbre  par  son  vin  de 
ciiampagne,  deux  tableaux  des  premiers  temps  de  sa  production,  le  Saint  Élicnm 
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portant  des  secours  à  une  famille  pauvre,  qui  lui  fut  coniinandé  par  l'église  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  et  le  Départ  de  la  garde  nationale  de  Paris  pour  Vannée,  en  1792, 
qu'il  peignit  dans  le  même  temps  pour  le  musée  de  Versailles;  enfin  son  Tiuloret 
peignant  sa  fille  morte,  prêté  par  le  musée  de  Bordeaux  auquel  il  appartient. 

C'est  d'ailleurs  le  plus  célèbre  des  tableaux  du  maître,  et  cependant  placé  counne 
il  était,  mal  éclairé  quoique  sur  le  palier  du  grand  escalier,  on  ne  comprenait  pas 
tout  à  fait  l'enthousiasme  qu'il  excita,  lors  do  son  apparition,  au  Salon  de  1845. 


Four  banal  dans  les  Landes,  par  Théodore  Kousseau. 


Cela  tient  d'une  part  à  ce  qu'il  a  si  considérablement  poussé  au  noir,  qu'on  dis 
tinguc  à  peine  le  dessin  sur  le  fond  rouge  qui,  dans  le  principe,  n'était  qu'un 
accessoire  liaijilement  imaginé  pour  tamiser  la  lumière,  et  qui  est  aujourd'hui  à  peu 
près  tout  le  tableau. 

Cela  tient  aussi  à  ce  que  le  mérite  de  cette  œuvre  avait  été  très  surfait. 

On  s'en  est  aperçu  bien  vite,  car  lorsqu'il  parut  à  l'Expasition  universelle  de 
1835,  bien  que  déjà  popularisé  parla  gravure,  il  fut  loin  de  retrouver  son  succès  des 
premiers  jours,  et  fut  au  contraire  d'autant  plus  discuté  qu'il  avait  été  trop  admiré. 

Cette  réaction  fut  exagérée,  ce  qui  est  le  défaut  de  toutes  les  réactions,  de  sorte 
que  la  critique  resta  presque  sans  effet  sur  le  public,  qui  continua  à  admiier  lo 
tableau,  qui  a,  d'ailleurs,  de  grandes  qualités  et  qui  est  très  empoignant. 
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Sans  duute,  l'artiste  n'a  pas  donné  au  vieux  Tintoret  toute  l'émotion  que  devait 
rcssenlir  ce  père  qui  adorait  sa  iille,  en  s'imposant  le  douloureux  devoir  de  la 
peindre  au  lit  do  mort,  après  avoir  reçu  son  dernier  soupii',  mais  la  Ti[il()r(>l,ta, 
quoique  peinte  d'après  le  portrait  qu'elle  a  fait  d'elle-même,  a  été  si  admiraldeuieut 
idc,iliséo  par  le  pinceau  de  Léon  Cog-iiict,  qu'elle  est  d'une  beauté  surlunuaiiit',  et 
si  loucliaule  qu'on  ne  peut  s'empèclier  d'avoir  le  cœur  serré  eu  regardant  le 
tableau. 

On  est  plus  ému  par  sa  propre  imagination  que  parce  qu'a repfésenté l'artiste, 
c'est  vrai,  mais  on  est  ému  et  c'est  bien  (|uelque  chose. 

An  point  de  vue  du  métier,  le  tableau  a  une  valeur  aussi  considérable  qu'indig= 
cutable;  le  modelé  des  figures  est  d'uue  perfection  rare,  et  lorsque  le  coloris  n'était 
pas  enfumé  ce  devait  être  une  merveille  de  clair-oljscur. 

Léon  Cogniet  fut  d'ailleui'S  un  maître  dans  toute  l'acccplion  du  mot,  et  bien 
qu'il  ait  joui  dune  iumiense  réputation  connue  exécutant,  il  apeul-ètt'eaoquipt  plus 
de  gloire  dans  le  professorat,  car  la  plupart  des  élèves  qu'il  a  formés  sout  aujour^ 
d'bui  des  maîtrea,  transmettant,  à  une  nouvelle  génération,  les  traditions  tle  SOU 
enseignement. 


Le  grand  tableau  de  Thomas  Couture,  l'Orgie  romaine,  inspirait  à  peu  près  la 
même  réflexion  que  le  TmîoreUle  Léon  Coguiet,  seulement,  comme  on  l'avait  nioiiis 
perdu  de  vue  puisqu'il  était  au  Luxembourg  et  ensuite  au  Louvre,  la  désillusion 
était  moins  grande. 

'  Cependant  on  se  demandait  si  cette  immense  toile,  placée  on  pendant  du  Sacre 
de  David,  méritait  bien  le  tapage  qu'on  avait  fait  autour  lors  de  son  ajiparilion  au 
Salon  de  1847  :  intrinsèquement  non,  peut-être,  relativement  nm»,  car  ce  tableau 
est  arrivé  juste  au  moment  où  il  fallait  pour  frapper  un  grand  coup. 

On  était  bien  las  des  éternelles  querelles  du  romantisme  et  du  classique;  ces 
deux  grosses  branches  de  l'art  semblaient  d'ailleurs  avoir  épuisé  toute  leur  sève 
et  ne  donner  que  des  rejetons  dégénérés. 

Les  peintres  d'histoire,  qui  croyaient  continuer  Delacroix  et  n'avaient  ni  sa 
fougue  ni  son  génie,  ne  lui  emprunlaieutplus  guère  que  ses  défauts  et  il  en  était  de 
même  des  disciples  d'Ingres,  qui  ne  pouvant  posséder  ni  sa  correction  ni  son  style, 
étaient  tombés  dans  une  platitude  écœurante. 

Couture  apparaissant  avec  sou  tableau  ne  procédant  ni  de  l'une  ni  de  l'autri^  de 
ces  deux  écoles  qui  ne  se  parlageaient  plus  l'adîniralion  publique,  eut  un  succès 
immense  :  ce  fut  un  cri  de  soulagement  général,  car  on  se  crut  débarrassé  de  la 
débauche  de  couleurs  des|romantiques,  en  même  temps  que  de  l'indigence  de  piilctle 
des  classiques. 

Mais  ce  résultat  ne  fut  pas  atteint  complètement,  parce  que  le  succès  fut  trop 
grand,  surtout  pour  l'artiste  à  qui  il  arriva,  comme  à  Deveria  après  sa  Naissance  de 
Henri  IV;  conmie  à  tous  ceux  qui  débutent  dans  les  arts  par  une  œuvre  capitale 
qu'ils  sont  incapables  de  renouveler;  il  en  fut  écrasé. 
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Couture  le  comprit  bien  vite  et  en  sonffrit  sans  cloute,  car  il  ne  prodnisif  plus 
gui^^re  nvtint  d'aller  s'échouer  dans  la  peinture  officielle. 

C'est  dommage,  car  s'il  n'avait  pas  le  génie  il  avait  du  moins  beaucoup  de 
taloiH;  son  Orgie,  admirablement  mise  en  scène  au  point  de  vue  théâtral,  en  est 
pleine,  bien  qu'elle  soit  incomplète  au  point  de  vue  de  l'art  historique  et  qu'elle  ne 
traduise  quimparraitement  les  deux  vers  de  Juvénal  que  le  peintre  avait  pris  pour 
texte  ût  qui  disent  à  peu  près  ceci  : 

«  Nous  souffrons  maintenant  les  maux  produits  par  une  paix  trop  longue.  Plus 
désastreux  que  la  guerre,  le  goût  du  luxe  et  de  la  mollesse  nous  a  envahis  et  s'est 
chargé  de  venger  l'univers  vaincu  par  nous.  » 

Évidemment  les  gens  que  nous  voyons,  groupés  dans  cette  vaste  toile,  ne  sont 
poinl  dos  Romains  de  la  décadence;  ce  sont  des  figurants  de  théâtre  ou  des  modèles 
d'atûh'ers,  mais  ils  sont  admirablement  peints,  groupés  avec  l'habilité  la  plus  par- 
faite, dans  le  décor  le  plus  heureux. 

((  La  tonalité  générale  du  tableau  est  grise,  a  dit  Théophile  Gautier,  l'amoureux 
de  la  couleur,  mais  d'un  beau  gris  argenté,  perlé,  qui  boit  la  lumière  et  la  garde; 
d'un  gris  de  Paul  Véronèse  qui  se  dore,  s'azure  ou  s'empourpre  avec  une  égale 
facilité,  c'est  un  clair  léger  agréable  à  la  vue;  point  de  trous  ni  de  taches;  la  perspec- 
tive aérienne  est  parfaitement  gardée;  il  semble  que  l'on  pourrait  entrer  dans  la 
toile  et  aller  s'asseoir  sur  letriclinium,  à  côté  de  cette  belle  femme  au  regard  mys- 
térieux. L'architecture,  admirablement  traitée,  ajoute  beaucoup  à  l'illusion. 

«  Tout  cela  est  peint  avec  une  fougue- et  un  entrain  que  ne  dépasseraient  pas 
les  plus  chaudes  esquisses.  La  touche  est  d'une  sûreté  magistrale  et  d'un  aplomb 
étonnant.  Ici,  la  toile  est  à  peine  couverte;  là  elle  disparaît  sous  de  vigoureux 
empâtements  ;  un  morceau  du  plus  grand  fini  avoisine  une  portion  martelée  par  une 
brosse  furieuse.  C'est  un  mélange  de  choses  suaves  et  brutales,  de  rusticités  et  de 
délicnlosses,  qui  ne  contrarient  en  rien  l'harmonie  générale,  car  vu  ii  quelques  pas 
le  tableau  semble  fait  de  la  même  palette.  » 

Ces  oppositions  font  très  bien  dans  un  article  de  critique,  mais  sont  beau- 
coup moins  agréables  sur  la  toile,  où,  à  part  quelques  délicats  en  quête  d' imprévu, 
on  aime  assez  généralement  luuilé  dans  lexécution. 

Outre  l'Orgie  romaine,  il  y  avait  de  Couture  à  la  Rétrospective,  un  portrait  du 
doctt>i4P  Ricord,  et  un  tableau  de  genre  intitulé  la  Soif  de  l'or,  que  l'on  ne 
regardait  guère,  mais  qui  est  pourtant  un  des  meilleurs  du  maître;  il  parut  au 
Salua  deux  ans  avant  VOrgie  romaine  et  est   maintenant  au  musée  de  Toulouse. 


Paul  Chenavard,  peintre  original  et  certainement  de  grand  mérite,  mais  bien 
plus  euumi  par  les  (ouvres  qu'il  projetait  de  faire,  —  commeA' llisluire de  rfntinaiii/é 
qu'il  faillit  peindre  en  quarante  grandes  fresques  sur  les  murs  intérieurs  duPanthéon, 
—  que  parcelles  qu'il  lit;  était  représenté  àl'Exposition  centennale,  paruneidéedo 
tableau,  qui  ne  l'ut  jamais  exécuté,  d'ailleurs. 
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Ce  dessin  consacré  à  la  séance  de  nuit  de  la  Convention  nationale,  le  20  jan- 
vier 1793,  c'est-à-dire  le  Jugement  de  Louis  XVI,  avait  été  envoyé  au  Salon  de  1833, 
mais  le  roi  Louis-Pliilippe  ne  voulut  pas  qu'il  fùL  exposé,  parce  qu'il  trouvait  inju- 
rieuse pour  sa  famille  la  conversation  que  l'artiste  avait  imaginé  entre  Philippe- 
Égalité  et  Marat. 

On  le  vit  à  l'Exposition  universelle  de  1858  avec  dix-huit  cartons  de  la  fameuse 
Bisloire  de  l'huinmiilé,  dont  la  commande  qui  lui  avait  été  faite  en  1848,  par  Ledru- 
Rollin,  lui  avait  été  retirée  du  jour  ofi  le  Paulliéon  redevenait  l'église  Sainle-Gene- 
viève. 

Aurait-il  mené  cette  entreprise  à  bonne  fin  ?  c'est  possible,  mais  il  est  permis  d'en 
douter,  car  il  n'a  presque  jamais  rien  pu  terminer. 

Dans  toute  sa  carrière  d'artiste  il  n'a  jamais  exposé  que  deux  tableaux,  un 
Martyre  de  saint  Polycarpe,  —  qui  avait  d'ailleurs  six  mètres  de  hauteur,  —  et  YEufrr. 
appartenant  à  la  série  de  l'Histoire  de  l'humanité  qu'il  a  toujours  rêvée  ;  encore  ce 
dernier  n'est-il  qu'une  esquisse  dont  M.  Thoré  a  dit  lors  du  Salon  de  1846,  on  elle 
parut  : 

«  M.  Ciuniivard  n'est  pas  seulement  un  orateur  en  peinture,  comme  i'n  dit 
spiritucllenieut  Y  Artiste  ;  c'est  aussi  un  penseur  éminent  et  un  dessinal-ur  vigou- 
reux: liiais  son  nmiiition  du  haut  style  et  de  la  signification  dans  les  aris  icprinie 
sa  féciiiidilé. 

«  Il  a  h'  niallicur  de  penser  que  l'art  actuel  est  en  dehors  de  toutes  les  grandes 
traditions,  que  l'esprit  intérieur  s'est  enfui  de  la  peinture  et  qu'il  fiiut  ressusciter  ce 
Lazare  par  une  foi  régénérée  et  par  des  moyens  nouveaux.  Cette  croyance  a  bien 
quelque  fondement;  mais  elle  arrête  souvent  31.  Chenavard  au  bord  des  produc- 
tions faciles  et  vaines.  La  pensée  critique  immobilise  la  main  puissante  ;  le  système 
profond  fait  négliger  les  moyens  antérieurs.  Dans  son  Enfer,  M.  Chenavard  n'a 
songé  qu'à  la  tournure  et  à  la  grandeur,  à  la  correction  et  à  la  difficulté  du  dessin, 
oubliant  que  la  couleur  est  un  des  moyens  d'expression  de  la  peinture.  Il  ne  faut 
donc  considérer  son  tableau,  que  comme  un  carton  de  maître  destiné  à  être  gravé.  » 

Il  en  est  ainsi  de  toutes  ses  œuvres;  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'elles  aient 
été  beaucoup  gravées  et  c'est  dommage  :  à  une  époque  oiî  il  y  a  tant  de  peintres 
qui  font  des  tableaux  sans  avoir  une  idée,  il  serait  bon  de  connaître  un  peu  mieux 
ce  dessinateur,  digne  élève  d'Ingres,  qui  a  eu  l'idée  de  tant  de  tableaux  qu'il  n'a 
jamais  faits. 

«  « 

Massé,  un  peintre  bien  oublié  aujourd'hui,  mais  qui  eut  des  succès  dans 
son  temps,  était  représenté  à  l'Exposition  centennale  par  un  très  agréable  tableau, 
intitule  le  Salon  de  Barras. 

Rigoureusement  ce  n'est  pas  un  tableau  d'histoire,  ce  n'est  qu'une  peinture 
anecdolique,  mais  très  réussie,  bien  que  la  mise  en  scène  fasse  un  peu  trop 
penser  au  théâtre. 

Il  est  difficile,  du  reste,  de  représenter  une  réception  sans  faire  des  groupes  au 
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premier  plan  et  des  espaliers  pour  garnir  les  fonds,  c'est  ce  qu'a  fait  Massé  avec 
heauconp  de  talent. 

Ici  nous  sommes  cliez  le  directeur  Barras,  qui,  dans  ses  salons  de  Chaillot, 
faisait  en  grand  seigneur  les  honneurs  de  la  République. 

C'est  lui  qui,  debout  au  milliru  de  la  pièce,  présente  un  homme  et  une  feiume  ' 
qui  tournent  le  dos,  à  un  groupe  de  trois  femmes,  dans  lesipiolles  on  reconnaît 
M""-'  Tallien,  et  au  milieu,  Joséphine  de  Beaidiarnais,  qui  dévore  des  yeux  le 
général  Bonaparte,  debout,  à  droite,  au  milieu  de  femmes  assises,  auxquelles  il 
ne  fait  pas  même  l'honneur  de  parler,  bien  qu'il  ait  près  de  lui  M""  Récamier  et 
M"'"  de  Staël. 

Évidemment  l'artiste  a  voulu  rappeler  les  amours  du  futur  empereur  Napidéon 
et  de  la  futuie  impératrice  Joséphine,  car  si  ce  n'est  pas  dans  le  salon  de  Barras 
qu'ils  se  connurent,  c'est  là,  du  moins,  qu'ils  se  virent  le  plus  et  le  mieux,  et  le 
directeur  ne  fut  certainement  point  étranger  à  leur  mariage,  sur  lequel  il  comptait 
peut-être  un  peu  pour  atlaciier  à  sa  fortune  le  général  Bonaparte,  qu'il  proté- 
geait alors,  et  dont  il  ne  pouvait  pas  deviiiei'  les  destinées. 

A  cause  de  toutes  ces  figures,  qui  sont  des  portraits,  ce  tableau  choisi  sans 
doute  à  cause  de  cela,  mais  qui  ne  manque  pas  de  valeur,  est  extrêmement 
intéressant. 


Je  n'oserais  en  dire  autant  des  Derniers  moments  de  Léonard  de  Vinci,  tai)leau 
de  Jean-Fiançois  Gigoux,  qui  est  peut  être  bien  le  doyen  de  nos  artistes  liors 
concours,  puisqu'il  eut  une  deuxième  médaille  en  1833,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'exposer  encore. 

Le  tai)leau  en  question,  qui  appartient  au  musée  de  Besançon,  parut  d'ailleurs 
au  Salon  de  1833,  où  il  eut  une  première  médaille.  Ce  qu'on  peut  lui  repro- 
cher, c'est  son  manque  d'intérêt  historique,  car  il  est  absolument  contraire  à  la 
vérité,  puisque  Léonard  de  Vinci  est  mort  dans  le  château  de  Clos-Lucé,  près 
d'Amboise,  et  s'il  est  mort  dans  les  bras  de  François  I«^,  comme  le  prétend 
cerlainc  tradition,  ce  ne  pourrait  pas  être  le  2  mai  1S19,  qui  est  précisément 
le  jour  où  la  reine  Claude  de  France  accouchait  à  Saint-Germain  où  était  la 
coin-,  et  bien  plus  naturellement  le  roi. 

A  cela  près,  je  m'empresse  de  reconnaître  que  le  Léonard  de  Vinci  mourant 
de  Gigoux  a  beaucoup  de  mérite  et  que  je  le  préfère  au  tableau  d'Ingres  qui, 
traitant  le  même  sujet,  a  fait  asseoir  François  I*'  sur  le  lit  de  l'illustre  peintre, 
comme  s'il  \oulail  létouffer  du  poids  de  son  corps. 

L'Exposition  rétrospective  avait  d'ailleurs  autre  chose  de  Gigf)ux,  une  étude 
inliluléelc  Fovcjevon  et  un  très  beau  portrait,  c'est  d'ailleurs  dans  ce  genre  qu'excelle 
le  maîlie,  dont  Edmond  Aiiout  a  dit  en  1857  : 

«  On  pourra  loproclior  à^ce  mâle  talent  de  se  complaire  un  peu  trop 
exclusivement  dans  la  montre  de  sa  force,  et  de  ne  pas  imiter  les  voyageurs 
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antiques  qui  s'arrêtaient  quelquefois  au  bord  du  chemin  pour  sacrifier  aux  Grâ- 
ces ;  mais,  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  quand  la  virilité  dans  les  arts  n'est 
pas  un  vice  endémique,  nous  devons,  avant  tout  autre  propos,  féliciter  l'artiste 
qui  peint  des  hommes  en  homme.  » 


C'est  aussi  comme  portraitiste  qu'il  faut  parler  d'Edouard  Duhufe  qui,  comme 
son  père,  était  représenté  à  la  Centennale  par  des  portraits  :  il  y  en  avait  trois  dont 


Moines  grecs  au  réfectoire,  par  Alexandre  Bida. 


deux  intéressants  parce  qu'ils  avaient  pour  modèles  Charles  Gounod,  le  célèbre 
compositeur  de  musique,  et  le  peintre  Philippe  Rousseau,  que  nous  trouverons 
tout  à  l'heure  représenté  par  ses  œuvres. 

L'autre  était  un  portrait  de  fcnune,  mais  dans  ce  genre,  qui  fut  sa  spécialité 
quand  il  eut  renoncé  aux  scènes  bibliques  par  où  il  avait  commencé  en  sortant 
de  l'atelier  de  Paul  Delaroche,  il  alla  encore  plus  loin  que  son  père  dans  l'excès 
du  joli,  ce  que  faisait  dire  en  1852,  à  M.  Alphonse  de  Calonne,  à  propos  des 
portraits  qu'il  avait  exposés  : 

«  Des  poupées  de  cire  comme  on  en  voit  dans  les  boutiques  des  coifleurs,  un 
étalage  d'épaules  nues  et  de  soieries  à  la  mode,  des  regards  audacieux,  des  fronts 
sans  rougeur,  des  bouches  sans  vergogne,  des  chairs  de  théâtre,  des  fleurs  et  des 
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Massacre  des  Mameluks,  par  Alexandre  Bida. 
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jdiics  artificielles.  C'est  la  peinture  jolie  poussée  àlexcès,  comme  on  voit  chez 
d'autres  la  manie  du  laid  poussée  à  l'extrême. 

«  Dans  réclielle  du  faux,  celle-là  occupe  le  sommet,  celle-ci  la  base  :  MM.  Du- 
bufe  et  Courbet  peuvent  se  donner  la  main  ;  ils  n'ont  rien  à  s'envier  l'un  à  l'autre: 
ils  sont  tous  deux  aussi  loin  de  l'art  sérieux  qu'il  est  possible  de  l'être.  » 


Avec  Alexandre  Bida,  également  élève  de  Paul  Delaroclie,  nous  cluingeons  de 
méthode;  mais  pour  voir  ses  œuvres,  il  fallait  aller  dans  la  salle  des  dessins,  car 
c'est  surtout  comme  dessinateur  qu'il  a  fait  sa  réputation. 

Il  a  fait  de  la  peinture  sans  doute,  et  même  de  bons  tableaux,  mais  le  plus  sou- 
vent c'est  avec  le  crajon  ou  la  plume  qu'il  traduit  sa  pensée  et  compose  de  véri- 
tables tableaux,  qui  sont  presque  toujours  des  scènes  de  moeurs  orientales. 

Le  Ri'fecloire  des  moines  grecs  que  l'on  voyait  à  l'Exposition  rétrospective  et 
quiwalut  à  l'arliste  une  première  médaille  au  Salon  de  1855,  est  une  étude  de  ce 
genre-là. 

11  est,  comme  toutes  les  œuvres  de  Bida,  surtout  quand  il  s'agit  des  mœui'S 
de  l'Orient,  d'une  vérité  scrupuleuse  et  frappante,  mais  aussi  de  cette  correc- 
tion un  peu  froide  que  la  critique  a  toujours  reprochée  à  l'artiste,  trop  savant 
dans  ses  compositions,  trop  minutieux  dans  leur  exécution,  pour  ne  pas  être  un 
peu  monotone, 

,'Dans  ses  beaux  dessins,  a  dit  Paul  de  Saint- Victor,  j'admire  l'exactitude  des 
types,  la  sagacité  des  caractères,  la  fidélité  des  costumes,  tout,  excepté  leur  l'aire 
dont  la  sagesse  m'impatiente. 

«  Ce  travail  minulieux,  égal,  rayé  de  hachures,  qui  ressemblent  aux  tailles 
d'un  patient  burin,  manque  essentiellement  d'effet  et  de  liberté.  Nul  parti  pris, 
aucun  sacrifice,  des  dessous  d'encre  de  Chine  relevés  de  fines  touclies  de  iilanc 
pour  seul  procédé.  La  verve  ne  pousse  jamais  le  coude  de  l'artiste.  Partout  le 
crayon  insiste  à  l'excès  et  détaille  justju'à  la  froideur.  Moins  de  perfection,  et 
M.  Bida  serait  le  plus  parfait  des  dessinateurs.  » 

Mais  ce  défaut,  qui  n'en  est  pas  un  pour  le  commun  des  mortels,  n'existe  pas 
dans  toutes  les  compositions  du  maître,  et  il  y  en  avait  une  autre  à  l'Exposition 
qui  en  était  absolument  exempte,  le  Massacre  des  Mameluks,  magnifique  page 
d'histoire  dont  l'exécution  est  précise,  vigoureuse,  et  qui  est  colorée  comme  un 
tableau. 

Le  sujet  prêtait  admirablement,  du  reste,  car  il  s'agit  de  l'exécution  sans  juge- 
ment que  Méhémet-Ali,  qui  éprouvait  le  besoin  de  régner  par  lui-même  et  surtout 
pour  lui-même,  en  Egypte,  fil  faire  de  4<i7  mameluks,  tout  ce  qui  restait  de  celle 
milice  turbulente,  vrai  régiment  de  cidonels,  puisque  tous  les  soldais  y  élni<Mit 
beys,  qui  avait  la  prétention  de  le  tenir  en  tutelle,  comme  elle  avait  fail  de  tous 
SCS  prédécesseurs. 
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C'était  le  I"  mars  1811  ;  il  rassembla,  sous  prétexte  d'une  expédition,  tous  les 
Mameluks,  alors  au  Caire,  dans  la  citadelle  dont  les  portes  furent  fermées,  et  lit 
tirer  sur  eux  par  des  troupes  albanaises  qu'il  avait  fait  poster  à  cet  effet. 

Ce  fut  un  massacre  abominable,  mais  cela  fournit  un  beau  tableau. 


Beau  tableau  aussi  celui  de  Cbasseriau ,  représentant  des  cavaliers  arabes 
enterrant  leurs  morts  après  une  affaire  contre  des  spahis,  qui  parut  au  Salon 
de  1848,  mais  moins  encore  que  la  Défense  des  Gaules,  la  plus  grande  toile  de  l'ar- 
tiste, qui  fût  devenu  un  maître  s'il  n'était  mort  à  trente-six  ans. 

Élève  d'Ingres,  mais  passionné  pour  la  manière  de  Delacroix,  Cbasseriau,  qui 
obtint  une  troisième  médaille  (à  l'âge  de  dix-sept  ans)  au  Salon  de  1836,  avait 
tenté,  sinon  de  réconcilier  le  genre  classique  et  le  romantique,  toujours  à  cou- 
teaux tirés,  du  moins  de  les  concilier  dans  ses  compositions,  où  il  essaya  de  com- 
biner la  correction  du  dessin  d'Ingres  avec  le  coloris  de  Delacroix.  Il  n'y  réussit 
qu'en  partie  dans  la  Défense  des  Gaules,  —  qui  était  à  la  Rétrospective,  —  un  peu 
moins  dans  le  Tépidarium,  qu'on  aurait  bien  dû  prendre  au  Louvre  pour  l'y  mettre; 
mais  sll  avait  vécu  il  aurait  fait  de  grandes  choses. 


A  voir  les  Océanides  de  Henry  Lehman,  il  semblerait  que  cet  artiste  holstei- 
nois,  naturalisé  Français  en  1851,  ait  eu  la  même  ambition  que  Cbasseriau,  et  l'on 
pourrait  presque  dire  qu'il  réussit  trop  ;  car,  malgré  ses  nombreux  efforts  qui  tous 
montrent  qu'il  était  épris  du  beau,  il  ne  put  arriver  à  dégager  son  individualité, 
ce  qui  ne  lempècha  point  d'avoir  de  grands  succès  et  de  réussir  admirablement 
dans  le  portrait. 

Celui  de  M""  Arsène  Houssaye,  qu'on  avait  exposé  avec  les  Océanides,  pour 
donner  un  spécimen  de  sa  manière,  suffirait  à  prouver  que  Lehman  fut  un  des 
premiers  portraitistes  de  son  temps. 


D'autres  qualités  distinguent  Hippolyte  Bellanger,  qui  fut  surtout  un  peintre 
de  batailles,  bien  qu'il  ait  fait  aussi  des  lithographies  comme  Charlet,  avec  lequel  il 
se  lia  d'amitié  dans  l'atelier  de  Gros. 

Du  reste,  ce  fut  un  travailleur  infatigable,  et  depuis  le  Salon  de  1822,  où  il 
exposa  pour  la  première  fois,  jusqu'à  celui  de  1866,  année  dans  laquelle  il  mourut, 
il  a  envoyé  des  tableaux  à  toutes  les  expositions  annuelles,  sauf  en  1844  et 
en  1848. 

C'est  assez  dire  combien  sa  production  fut  considérable,  car  si  l'on  compte  pins 
de  cent  vingt  tableaux  sur  les  catalogues  des  différents  salons,  il  n'a  pas  exposé 
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tout  ce  qu'il  faisait,  et  sans  parler  d'assez  nombreux  petits  tableaux  de  chevalet 
qui  n'ont  point  pour  sujet  des  épisodes  militaires,  on  connaît  de  lui  plus  de  six 
cents  lithographies  qui  rivalisèrent  de  popularité  avec  celles  deCharlet,  et  presque 
autant  d'aquarelles,  scpias,  pastels,  dessins  au  crayon;  car  tous  les  moyens  lui 
étaient  bons,  pourvu  qu'il  put  travailler,  et  il  se  délassait  des  grandes  toiles,  où  il 
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faisait  manœuvrer,  comme  Ilurace  Vcrnet,  des  compagnies,  des  régiments  entiers, 
en  peignant  ou  en  dessinant  des  scènes  de  genre  et  des  fantaisies  presque  tou- 
jours amusantes;  on  lui  reprocha  même  d'être  trop  gai,  ou  plutôt  de  l'être  à 
contre-sens,  en  introduisant  quelquefois  des  situations  comiques  dans  ses  tableaux 
les  plus  graves. 

Bellanger  réussit  plus  encore  avec  l'anecdote  qu'avec  la  bataille  proprement 
dite,  qui  d'ailleurs  ne  peut  jamais  représenter  qu'une  anecdote. 

Plein  de  verve  humoristique,  c'est-à-dire  ayant  à  la  fois  de  l'esprit  et  du  cœur, 
il  excella  dans  la  peinture  des  épisodes,  sut  mieux  que  personne  mettre  en  lumière 
les  petits  côtés  de  la  guerre  et  produisit  nombre  de  tableaux  oîi  il  y  a  autant  de  sen- 
timent que  detah'iit. 

Il  était  représenté  à  la  Rétrospective  par  la  charge  de  cavalerie  de  Keller- 
mann  à  Marengo,  qui  appartient  au  musée  de  Rouen,  par  un  épisode  delà  retraite 
de  Russie  qui  était  au  Salon  de  1863,  et  par  la  Garde  meurt!  autre  épisode  que 
l'on  peut  considérer  comme  son  dernier  ouvrage,  puisqu'il  figurait  au  Salon  de 
1866,  année  de  la  mort  du  grand  artiste,  mais  qu'on  ne  saurait  donner  comme  son 
chant  du  cygne,  puisqu'il  est  resté  inachevé  et  n'était  peut-être  qu'une  étude  pour 
un  tableau  plus  considérable  et  plus  complet. 

«  Comme  s'il  eût  senti  la  lui  prochaine  qui  le  menaçait,  a  dit  Maxime  du  Camp, 
il  est  revenu  à  ses  premières  impressions;  on  dirait  qu'avant  de  mourir  il  a  voulu 
peindre  encore  une  fois,  et  dans  son  heure  la  plus  épique,  cette  vieille  garde  dont 
si  souvent  il  avait  illustré  les  hauts  faits  :  c'est  à  la  fois  un  retour  et  un  adieu  à  la  vie. 

«  La  Garde  meurt,  18  juin  1815,  tel  est  le  titre  de  son  dernier  tableau,  qui,  à 
proprement  parler,  n'est  qu'ime  ébauche  inachevée  :  un  groupe  de  morts  au-dessus 
duquel  deux  ou  trois  survivants  sont  demeurés  debout,  farouihes,  désespérés, 
pleins  d'imprécations,  attentifs  à  donner  la  mort  et  indifférents  à  la  recevoir. 

«  C'est  fortement  peint,  par  larges  indications  qni  semblent  prouver  ([ue  l'œuvre 
définitive,  si  elle  avait  été  achevée,  aurait  eu  plus  d'amplitude  et  plus  de  dévelop- 
pement. Le  sentiment  est  vrai  et  saisissant;  involontairement  on  se  dit  :  ce  dut 
êli'c  ainsi. 

«  Et  ce  n'est  pas  là  un  mince  éloge  à  faire  d'un  tableau.  Toute  la  scène  s'enlève 
en  vigueur,  sombre  sur  le  ciel  rouge  et  comme  ensanglanté  de  cette  exécrable 
soirée.  On  sent  que  les  Prussiens  arrivent  et  que  la  chasse  aux  Français  va  bientôt 
connnencer.  Hélas!  (pii  dt;  nous  ne  porte  en  soi  l'horreur  de  ce  souvenir  cl  uc  se 
rappelle  l'épouvantable  galopade  de  Bliichcr  à  li'avers  nos  soldats  en  fuile? 

«  Ilyppolyte  Bellanger  avait  quinze  ans  à  cette  date  funeste  :  il  dut  sentir  jus- 
qu'au foml  de  l'ànie  le  deuil  immérité  de  la  patrie  ;  dans  ceux  qui  fuient  vaincus, 
il  ne  \it  phis  que  des  martyrs  et  des  héros  et  il  se  mit  à  en  pcinilre  l'épopée.  Il  est 
resté  iidèle  et  d'une  façon  très  désintéressée  aux  croyances  de  sa  jeunesse  :  c'est  là, 
de  notre  temps,  un  fait  assez  rare  pour  qu'il  soit  bon  de  le  signaler  avec  éloge. 

«  Coimne  aitiste  il  a  donné  le  précieux  e.xemplu  d'un  homme  qui  ne  croit  pas 
que  la  dimension  d'un  tableau  importe  au  mérite  de  l'œuvre.  » 
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Poiii'  en  avoir  fini  avec  les  peintres  d'Iiistoirc  tic  celte  série,  il  ne  reste  plus 
à  parler  que  de  Meissonier,  l'étonnant  artiste  qui  fait  de  la  grande  peinture  sur  de 
petites  toiles,  et  dont  la  réputation  est  si  bien  faite  que  lorsqu'on  dit  d'un  tableau  : 
c'est  un  Meissonier,  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  c'est  un  chef-d'œuvre. 

Il  en  a\ait  là  trois  cùle  à  cote  à  la  cimaise  d'un  petit  salon  :  deux  tableaux  de 
genre,  finis  connue  des  Metzu  et  représentant  chacun  une  figure,  et  déjà  célèbres 
sons  les  noms  de  Jpune  homme  à  la  fciirlrc,  et  de  Graveur  à  feau- forte,  et  une  bataille, 
Sollérino  qn"t)n  avait  ('nq)rnnt(''e  au  musée  du  Luxendjourg. 

Je  ne  dirai  l'ien  de  (;es  deux  pclilcs  figures  qui  sont  la  perfection  même,  si  ce 
n'est  que  le  mailre  ne  veut  pas  les  vendre;  il  les  garde  pour  les  léguer  au  musée 
du  Louvre. 

Quant  à  la  l)ataille  de  Sullérimi.  je  vais  laisser  Théopliile  Gautier  vous  en 
pai'lei'. 

«  Solférino,  ilit-il,  est  uu  grand  tableau  propurtionnollemeut  à  l'œuvre  de 
M.  Meissonier,  il  a  bien  un  pied  de  large  sur  huit  pouces  de  haut.  Ce  sont  les  Noces 
de  Cana  de  son  salon  carré. 

«  L'Empereur,  placé  un  peu  en  avant  de  son  état-major,  inspecte  le  cliamp 
de  bataille, du  haut  d'une  éminence  qui  s'escarpe  et  laisse  voir  en  contre-bas  une 
batterie  d'artilleurs.  En  arrêt  sur  le  bord  du  plateau,  le  cheval  immobile  dresse  les 
oreilles  au  bruit  du  canon,  et  l'Empereur  se  penche  légèrement  sur  l'arçon  de  sa 
selle,  comme  pour  accompager  le  regard  <[u"il  promène  autour  de  l'horizon,  étudiant 
avec  le  sang-froid  du  capitaine,  l'éclnijuier  où  se  joue  la  formidable  partie  :  rien 
n'est  plus  vrai,  plus  simple  et  plus  digne  que  cette  pose,  aucune  emphase,  aucun 
apprêt,  et  cependant  l'œil  va  tout  de  suite  à  cette  figure  calme,  sérieuse  et  pensive. 
Contenant  leurs  montures,  qu'exaltent  l'odeur  île  la  poudre  et  les  détonations  d'ar- 
tillerie, les  officiers  d'état-major  attendent  en  silence  le  résultat  de  l'examen  et  les 
ordres  qui  peuvent  leur  être  donnés  ;  une  curiosité  respectueuse  en  fait  tourner 
quelques-uns  vers  le  chef,  connue  pour  deviner  sa  pensée  sur  son  visage  impas- 
sible; d'autres  restent  dans  leur  position  avec  une  passivité  héroïque,  ne  préju- 
geant rien,  et  prêts  à  tout  faire.  A  quelques  pas  en  arrière  du  groupe,  on  entrevoit 
le  peintre  lui-niênu' (|ui  a  nus  là  son  [>ortrail  connue  pour  attester  par  sa  présence 
l'exactitude  de  la  scène.  Quelques  cadavres  d'Autrichiens,  reconnaissables  à  leurs 
vestes  blanches  et  à  leurs  pantalons  bleus,  s'aplatissent  contre  le  sol  vers  la  gauche 
du  panneau. 

a  Ces  lignes  ne  doniunit  qu'une  l'aihle  idée  de  la  chose  décrite;  mais  il  y  a 
un  art  merveilleux  dans  l'arrangement  de  ce  groupe  équestre,  dont  tous  les  per- 
sonnages sont  des  portraits  et  qui  causent  la  sensation  absolue  de  la  réalité. 

«  Qui  se  serait  douté,  avant  Solférino,  que  Meissonier  était  un  des  meilleurs 
peintres  de  chevaux  qu'on  ait  jamais  vus?  Ceux  qu'il  a  prêtés  pour  montures  aux 
ofliciers  qui  entourent  l'Empereur  sont  dessinés  et  peints  avec  une  science  hippique, 
une  justesse  de  mouvements,  une  certitude  d'allures,  une  variété  de  robe,  un  sen- 
timent de  race,  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'exemple.  Cuyp,  Wouwermans,  Le 
Bourguignon,  Vernetj  se  ■  trouvent  dépassés  du  premier  coup.  Malgré  l'ej^trème 
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petitesse  de  ses  coursiers  de  guerre,  haut  de  quatre  ou  cinq  centimètres,  on  distingue 
le  point  visuel  de  leur  œil,  la  boucle  de  leur  têtière,  le  chiffre  de  leur  selle,  le  plus 
menu  détail  de  leur  anatomie  et  de  leur  harnachement.  Ce  sont  là  sans  doute  des 
minuties,  mais  nous  les  menlionnons  parce  qu'elles  ne  dérangent  en  rien  la  lar- 
geur de  l'ensemble  ;  on  les  aperçoit  coinnii-  dans  la  nature,  en  y  regardant  de  près. 
«  On  peut  dire  la  même  chose  des  personnages.  Ils  saisissent  au  jircmicr  aspect 
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Les  Avocats,  par  Daumier. 

par  la  netteté  de  la  silhouette,  la  vérité  du  geste,  l'aisance  de  la  pose  et  la  franclie 
allure  militaire  ;  en  les  examinant  avec  plus  d'attention,  on  découvre  boutons, 
passe-poils,  aiguillettes,  dragonnes,  tous  les  détails  d'uniforme,  jusqu'à  une  croix 
d'honneur  vue  en  perspective  par  la  tranche,  sur  la  poitrine  d'une  ligure  au  troi- 
sième plan. 

«  En  appliquant  rigoureusement  sa  manière  aux  tableaux  de  batailles,  Meis- 
sonier  a  produit  une  œuvre  profondément  originale,  d'un  caractère  tout  à  fait 
nouveau  et  d'une  vérité  complète.  Le  ciel,  le  paysage,  les  horizons  ont,  avec  une 
couleur  solide  et  chaude,  la  sincérité  irrécusable  d'une  épreuve  daguerrienne.  La 
patience  arrive  aux  effets  de  l'instantanéité.  » 


Faut-il  ajouter  que  cette  patience,  que  ce  iîni,  poussé  jusqu'à  la  minutie,  n'en- 
thousiasment pas  tout  le  monde,  et  que  quelques  critiques  prétendent  que  les 
tableaux  de  Meissonier  sont  des  photographies  coloriées. 
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A  quoi  bon,  puisqu'ils  reconnaissent  qu'elles  sont  admirablement  peintes  et  cela 
n'empêche  point  le  maître  d'être  un  de  ceux  qui  peuvent  compter  sur  la  postérité, 
tout  en  connaissant  la  gloire  de  son  vivant. 

Avec  Solfmm,  Meissonier  peintre  d'Iiistoire  avait  àla  Centennale  son  fameux 
«1814»,  plus  célèbre,peut-être  parce  que  le  sujet  efrarouche  moins  de  susceptibilités 
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Chasse  ail  héron,  par  Kugène  Fromentin. 


politiques  et  que  personne  n'a  eu  l'idée  d'efTacer  le  personnage  principal,  mais  qui 
intrinsèquement  ne  le  vaut  pas. 

Évidemment  la  scène  est  plus  poignante  :  cet  état-major  éreinté  de  fatigues 
qui  suit  le  premier  Napoléon,  soucieux  de  voir  pâlir  son  étoile,  est  plus  intéressant 
que  la  cavalcade  au  repos  qui  accompagne  l'autre  Napoléon,  mais  si  le  tableau  est 
plus  à  effet,  il  est  moins  correct. 

Je  sais  bien  (jue  je  prononce  un  gros  mot  et  qu'appli(|ué  à  Meissonier,  qui  passe 
généralement  pour  être  la  correction  même,  ce  gros  mot  à  l'air  d'un  non-sens, 
mais  je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis,  des  critiques  sérieux  ont  remarqué  que  dans  ce 
tableau  qui,  payé  récemment 830,000  francs  estjusqu'à  présent  le  plus  cher  de  l'école 
française,  la  perspective  n'est  pas  rigoureusement  observée;  que  le  cheval  du 
maréchal  Ney  montre  de  profil  perdu,  un  sabot  qu'il  devrait  présenter  de  trois-quart 
dans  l'ornière  du  chemin;  enfin  qu'un  cheval  posé  comme  celui  sur  lequel  est 
monté  l'Empereur,  ne  pourrait  pas  tenir  debout. 

Mais  ce  sont  là  des  critiques  de  détail  et  qui  sait  si  Meissonier  n'a  pas  comn.is 
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ces  fautes,  qui  louibenl  d'ailleurs  devant  l'admiration  générale,  pour  prouver  qu'il 
était  capable  de  faire  en  peinture  autre  chose  que  des  photograpliies. 


En  y  regardant  de  près,  c'est  parmi  les  historiens  qu'il  faudrait  classer  Daumicr 
et  Gavarni,  car  la  caricature  quand  elle  est  maniée  par  des  maîtres,  s'élève  à  la 
hauteur  de  l'histoire,  et  elle  enseigne  infiniment  mieux  que  l'histoire  officielle. 

«  Denis,  tyran  de  Syracuse,  désirant  connaître  les  lois  el  les  mœurs  des  Athéniens, 
Platon  lui  envoya  les  comédies  d'Aristophane.  Qui  veut  se  rendre  compte  aujour- 
d'hui de  l'époque  de  Louis-Philippe  doit  consulter  l'œuvre  de  Daumier.  » 

Cette  observation,  qui  est  de  Champfleury,  s'applique  aussi  très  bien  à  Gavarni, 
seulement  dans  l'œuvre  de  ce  dernier  il  y  a  moins  de  politique  et  plus  de  mœurs, 
mais  c'est  toujours  de  l'histoire,  c'est  même  de  l'histoire  plus  amusante. 

«  11  est  l'observateur  même,  en  a  dit  Sainte  Beuve.  Tout  ce  qui  a  passé  et  défilé 
sous  nos  yeux  depuis  trente-cinq  ans  en  fait  de  mœurs,  de  costumes,  de  formes 
galantes,  défigures  élégantes,  de  plaisirs,  de  fohes  et  de  repentirs,  tous  les  masques 
et  les  dessous  de  masques,  les  carnavals  et  leurs  lendemains,  les  théâtres  et  leurs 
coulisses,  les  amours  et  leurs  l'evers,  toutes  les  malices  d'enfants  petits  ou  grands, 
les  diableries  féminines  ou  parisiennes,  comme  on  les  a  vues  et  connues,  ou 
regrettées,  toujours  renaissantes  et  renouvelées,  et  toujours  semblables,  il  a  tout  dit, 
tout  montré,  et  d'une  façon  si  légère,  si  piquante,  si  parlante,  que  ceux  même  qui 
ne  sont  d'aucun  métier  ni  d'aucun  art,  qui  n'ont  que  la  curiosité  du  passant,  rien 
que  pour  s'être  arrêtés  à  regarder  aux  vitres,  ou  sur  le  marbre  d'une  table  de  café, 
quelques-unes  de  ces  milliers  d'images,  qu'il  laissait  s'envoler  chaque  jour,  enont 
emporté  en  eux  le  trait  et  retenu  à  jamais  la  sjiiLiluclle  et  mordante  légende.  » 

Malgré  cela,  Gavarni  n'était  pas  admirablement  représenté  à  l'Exposition 
centennale  :  quelques  aquarelles  seulement  et  pas  de  ses  meilleures  ;  il  est  vrai  que 
ce  ne  sont  pas  non  plus  des  plus  connues  et  qu'elles  ont  pu  causer  un  plaisir 
nouveau  à  quelques  amateurs  ;  il  y  avait  là  le  paysan  qui  cherche  son  veau,  qui 
n'est  pas  une  interprétation  très  fidèle  du  conte  de  Lafontaine,  VOrient  c'est  moi, 
frisant  la  misanthropie,  qui  est  un  peu  dans  la  manière  de  sa  série  de  TIioiikis  Vire- 
loque,  ciï  Enfant  a  bu  sa  goutte, la  mère  aussi,  qui  approche  de  ses  meilleures  études 
à  légendes. 

De  Daumier  on  avait  trouvé  moyen  d'exposer  des  tableaux  :  des  tableaux  de  ce 
hardi  crayonneur,  qui  ne  dessinait  que  juste  assez  pour  faire  voir  ce  qu'il  aurait  pu 
et  ce  qu'il  ne  fit  presque  jamais. 

Il  est  vrai  que  ce  n'étaient  guère  que  des  esquisses  :  il  y  avait  là  un  Liseur  que 
personne  n'a  jamais  eu  l'idée  de  comparer  pour  le  fini  avec  celui  de  Meissonier,  un 
Amateur  d'estampes  très  amusant,  un  Wagon  de  troisième  classe  bien  plus  encore; 
mais  des  avocats  bien  plus  étudiés,  bien  plus  profonds. 

Cette  pochade-là,  qui  nous  montre  l'avocat  plaidant  qui  veut  avoir  l'air  de 
croire  que  c'est  arrivé  et  son  confrère  qui  sourit  en  le  regardant  d'un  air  narquois, 
est  un  vrai  tableau  d'histoire. 
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Eugène  Fromentin  peintre  de  genre,  qui  rendait  admirablement  le  cheval 
arabe,  et  le  pins  célèbre  des  orientalistes  de  notre  temps,  était  représenté  à  l'Expo- 
sition centennale  par  six  tableaux  qui  donnaient  une  haute  idée  de  son  talent,  peu 
coiHiu  de  la  génération  actuelle,  n'ayant  pu  voir  de  lui  f|ue  la  Chausc  au  faucon  et  le 
Campement  arabe,  qui  sont  au  musée  du  Luxembourg  et  devraient  être  au  Louvre, 
car  il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'il  est  mort. 

Les  deux  plus  considérables  par  le  nombre  des  figures  et  l'intérêt  de  la  compo- 
sition, étaient  la  Chasse  an,  héron  et  l'Audience  chez  un  khalifal. 

Dans  le  premier,  ([ui  figurait  au  Salon  de  186S,  le  terrain  est  une  plaine  maréca 
geuse,  ou  un  étang  peu  profond,  sur  le  bord  duquel  trois  cavaliers  arabes  formant 
un  groupe  superbe,  suivent  des  yeux  la  chasse  qui  est  bien  près  de  finir,  car  les  deux 
faucons  qui  rabattent  le  héron  le  touciient  déjà  :  au  second  plan  et  dans  le  fond, 
d'autres  cavaliers  accourent  au  galop  pour  prendre  part  à  la  capture  de  la  bête  de 
chasse. 

Il  n'est  pas  grand,  ce  tableau,  mais  il  est  charmant  d'aspect  et  riche  de  couleur  ; 
ce  n'est  cependant  pas  do  ceux  qui  ont  fait  dire  de  Fromentin  qu'il  sacrifiait  tout  à 
la  couleur;  il  fut  d'ailleurs  payé  20,000  francs  en  février  1868,  à  la  vente  du  comte 
d'Aquila. 

Je  sais  bien  que  l'argent  ne  fait  rien  à  Tatraire,  mais  20,000  francs  en  ce  temps- 
là  c'était  quelque  chose. 

\J Audience  chez  un  khalifat  est  plus  ancien,  car  il  parut  au  Salon  de  1839,  à  la 
suile  (lu(|U(d  l'artisle  fut  décoré. 

Il  représente  une  de  ces  scènes  de  la  vie  arabe,  que  Fromentin  a  si  bien  décrites 
avec  la  plume  et  le  pinceau,  car  ce  peintre  de  grand  style  fut  aussi  un  écrivain 
de  I aient,  plein  de  couleur,  de  précision  et  d'éclat. 

Voici,  d'ailleurs,  comme  spécimen  de  sa  manière,  la  description  de  la  scène 
qu'il  a  peinte,  après  l'avoir  écrite  dans  son  livre  :  Un  été  dans  le  Sahara. 

«  Le  bordj  éveille  l'idée  d'une  assez  grande  vie,  et  rappelle,  au  moins  par 
moments,  les  mœurs  féodales.  Les  portes,  revêtues  de  fer,  restent  ouvertes  pendant 
le  jour.  iJn  assez  grand  nombre  de  chevaux  remplit  les  écuries,  on  les  entend 
piaffer,  hcimir,  on  les  voit  s'agiter  chaque  fois  qu'un  nouveau  cavalier  se  présente 
à  l'entrét^  de  la  cour.  Chaipie  arrivant  pique  droit  au  perron,  s'y  arrête  court  et 
met  pied  à  terre. 

«  C'est  là,  dans  l'ombre  de  la  galerie,  qu'accroupi  sur  un  banc,  un  chapelet 
dans  ses  mains,  disirait,  le  khalifat  se  laisse  embrasser  par  ses  nombreux  clients, 
et  leur  donne  audience.  On  se  précipite  à  l'étouffer  pour  baiser  sa  grosse  tête 
emmailloltée  de  blanc. 

«  Quoiqu'on  lui  parle  ilcbouL,  quelques  familiers  sont  assis  près  de  lui,  et,  sou- 
venl,  un  honnne  en  haillons,  le  dernier  des  tribus,  se  mêle  à  l'entretien  du  prince 
aussi  librement  que  s'il  était  son  favori... 

«  L'audience  achevée,  le  client  s'en  va,  traînant  ses  longs  éperons,  reprendre 
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Souvenir  de  la  Sierra-Nevada,  tableau  d'Eugène  Giraud. 


Liv.  160. 
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sa  bête,  qui,  la  bouche  baveuse,  essoufflée,  les  flancs  saignants,  attend,  clouée  sur 
place  et  comme  un  cheval  de  bois.  Douce  et  vaillante  bêle,  dès  que  l'homme  a  posé 
la  main  sur  son  cou  pour  empoigner  ses  crins,  son  œil  s'allume,  etl'on  voit  courir 
un  frisson  dans  ses  jarrets.  Une  fois  en  selle  et  la  bride  haute,  l'homme  n'a  pas 
besoin  de  lui  faire  sentir  l'éperon.  Elle  secoue  la  tête,  un  moment,  fait  résonner 
le  cuivre  ou  l'argent  de  son  harnais  ;  son  cou  se  renverse  en  arrière  et  se  renfle 
en  un  pli  superbe,  puis  la  voilà  qui  s'enlève,  emportant  son  cavalier  avec  ces 
grands  mouvements  de  corps  qu'on  donne  aux  statues  équestres  des  Césars  victo- 
rieux. » 

Tout  cela  est  dans  le  tableau,  même  les  juments  qui  galopent  emportant  des 
Arabes  exécutant  la  fantasia.  Ce  groupe,  tout  petit,  n'est  pas  seulement  un  acces- 
soire de  fond,  car  il  est  en  pleine  lumière,  ot  complète  indispensablementla  scène, 
qui  a  ainsi  toute  la  valeur  d'un  document  historique. 


En  général,  le  talent  d'Eugène  Giraud  est  moins  documentaire  que  celui  de 
Fromentin,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'Orient,  que  Giraud  a  traité  plus  en  fantaisiste 
qu'en  historien,  mais  le  Voyage  en  Espagne  qu'on  avait  exposé  de  lui  à  la  Rétro- 
spective, peut  très  bien  être  considéré  comme  un  document,  à  la  condition  pourtant 
de  lui  rendre  son  vrai  litre,  celui  sous  lequel  il  fut  exposé  au  Salon  de  1851  :  Sou- 
venir de  la  Sierra-Nevada. 

Ce  souvenir  est  peut-être  un  peu  dramatisé,  un  peintre  ayant  bien  le  droit  d'être 
poète,  surtout  quand  il  s'appelle  Eugène  Giraud;  mais  le  fond  en  est  encore  aussi 
exact  aujourd'hui  qu'il  l'était  il  y  a  quarante  ans. 

On  fait  toujours  l'ascension  de  la  Sierra  Nevada  sur  des  mules  capables  de 
porter  deux  personnes,  et  il  est  bien  rare  de  tomber  sur  un  muletier  qui  ne  charms 
pas  les  loisirs  du  voyage  en  improvisant  des  cantarillos,  qu'il  accompagne  avec  sa 
guitare. 

Le  Mozo  de  mulas,  autrement  dit  valet  des  mules,  que  nous  montre  le  tableau 
d'Eugène  Giraud,  est  d'une  nonchalance  admirable  ;  couché  sur  sa  mule  dont  le 
harnachement  se  prête  bien  à  sa  pose,  il  chante  en  guidant  une  petite  caravane  de 
touristes,  —  ou  du  moins  en  étant  censé  la  guider,  car  il  s'en  rapporte  entièrement 
à  sa  mule,  qu'il  laisse  aller  comme  elle  veut,  la  bride  sur  le  cou,  bien  que  la 
descente  soit  très  rapide  et  le  sentier  si  étroit,  qu'il  suflhait  d'un  faux  pas  pour 
dégringoler  dans  un  précipice. 

C'est,  du  reste,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  car  la  mule  est  d'un  caractère 
difficile,  qui  fait,  en  Espagne  comme  ailleurs,  généralement  le  contraire  de  ce 
qu'on  lui  demande  ;  si  on  veut  la  guider  à  droite,  elle  prend  la  gauche  ;  si  on  la 
touche  de  l'éperon  pour  précipiter  sa  marche,  elle  s'arrête  net;  si  on  la  frappe, 
elle  se  couche  ;  si  on  lui  tire  sur  la  bride  pour  l'arrêter,  elle  prend  le  galop. 

Le  mieux  est  donc  de  s'en  rapporter  à  elle,  d'autant  que  dans  la  montagne 
surtout,  son  intérêt  vous  répond  de  sou  zèle,  car  si  elle  ne  met  pas  lu  pied  oii  il 
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faut,  elle  désjringole  dans  l'abîme  aussi  bien  que  son  cavalier,  et  malgré  son  mau- 
vais caractère  on  peut  être  sûr  quelle  ne  le  fera  pas  exprès. 

La  descente  étant  toujours  périlleuse,  malgré  l'adresse  des  mules,  on  ne  sau- 
rait reprocher  à  l'artiste  un  peu  d'exagération  en  peignant  l'effroi  dans  l'attitude  et 
sur  le  visage  de  la  jolie  Espagnole,  qui  appuie  sa  main  sur  l'épaule  de  son  compa- 
gnon. 

El  puis  quand  y  il  eu  aurait  un  peu,  ce  sont  là  des  choses  permises,  puisqu'elles 
donnent  plus  de  relief,  plus  d'intérêt  au  tableau. 

L'artiste  est  maître  de  son  sujet,  et  pourvu  qu'il  fasse  un  bon  tableau  on  n'a 
rien  à  lui  demander  de  plus. 


Des  bons  tableaux  !  On  ne  saurait  dire  sans  e.xagération  qu'Eugène  Giraud  n'a 
fait  que  cela  toute  sa  vie,  mais  il  en  a  du  moins  fait  beaucoup. 

Ce  futaussi.Iecasde  François  Bunvin,  qui  s'est  donnéla  spécialité  des  religieuses 
et  des  moines,  mais  que  l'on  s'est  habitué  ces  derniers  temps  à  considérer  comme  un 
artiste  de  premier  ordre,  sans  paraître  s'apercevoir  que  l'on  forçait  un  peu  la  note. 

En  tous  cas,  ce  fut  un  de  ces  peintres  de  valeur  qui  n'ont  pas  connu  le  succès  de 
leur  vivant  et  qui  très  appréciés  des  autres  artistes  —  peut  être  bien  parce  qu'ils 
ne  les  gênent  pas  dans  la  vente  de  leurs  productions  —  ne  sortent  pas  du  pair,  pour 
le  commun  des  mortels. 

Du  reste,  il  ne  fut  jamais  gai,  il  peignait  triste  et  Paul  de  Saint-Victor  put  lui 
reprocher,  en  18")9,  de  ne  plus  voir  les  choses  qu'à  travers  les  verres  noircis  dont 
on  se  sert  pour  regarder  les  éclipses. 

Il  est  vrai  que  les  sujets  qu'il  choisissait  ne  demandaient  pas  un  coloris  bien 
éclatant.  L'Exposition  centennale  avait  de  luidix  tableaux,  dont  un,  Alto  elPartilinn, 
exécuté  en  188a,  n'aurait  pas  dû  figurer  à  la  Rétrospective  si  l'artiste  n'était  pas 
mort  avant  Fouverlure  de  l'Exposition. 

Tous,  Sœurs  de  charité.  École  des  frères,  religieux  et  religieuses  faisant  des  con- 
fitures, de  la  tapisserie,  ou  se  livrant  à  d'autres  travaux  selon  leur  sexe,  dans  la 
même  gamme  monotone  et  mélancolique,  mais  montrant  dans  leur  auteur  un 
excellent  peintre  de  genre,  qui  entendait  très  bien  l'elfet  général  d'un  tableau,  qui- 
savait  trouver  pour  ses  personnages  la  vérité  dans  l'attitude  et  la  naïveté  dans  l'ex- 
pression, mais  qui  composait  trop  simplement  et  était  trop  sobre  de  détails  pour 
plaire  beaucoup  au  gros  public. 


Tout  autre  était  Philippe  Rousseau,  mort  presqu'en  même  temps  que  Bonvin  ; 
celui-là  cultiva  le  genre  gai,  et  fut  amusant  et  spirituel  toute  sa  vie  et  elle  fut 
longue,  sa  carrière  d'artiste  ;  car  s'il  exposa  au  Salon  de  184.5  le  Rat  de  ville  et  le 
Rat  des  champs  qui  commença  sa  répulalion,  et  qui  est  d'ailleurs  un  chef-d'œuvre,  il 
était  encore  au  Salon  de  188S  avec  le  Rat  qui  s'est  retint  du  inonde. 
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On  peut  en  dire  autant  de  celui-ci,  saus  tenir  compte  de  l'âge  de  l'artiste,  dont 
la  main  maniait  le  pinceau  sans  hésitation  à  soixanle-dix-sept  ans  et  dont  l'esprit 
n'avait  pas  faibli,  car  Rousseau  a  toujours  conservé  le  talent  original  et  prime- 
sautier  qui  le  mit  en  lumière  à  ses  débuts,  et  l'âge  n'a  point  altéré  les  qualités  de  sa 
facture.  Voulant  peindre  spirituellement  des  animaux  spirituels,  Philippe  Rousseau 


Les  CoHJitures,  par  Ph.  Housseau. 


a  tout  naturellement  pris  la  plupart  de  ses  modèles  dans  les  fables  de  LaFonlaine 
et  il  ne  pouvait  mieux  choisir. 

Eh  bien!  les  organisateurs  de  l'Exposition  ccntennale  n'ont  pas  voulu  croire 
(|ue  c'était  là  le  côté  saillant  du  talent  du  maître,  et  ils  l'ont  représenté  par  trois 
tableaux  des  natures  mortes  :  VOfficc,  V Ombrelle  et  les  Confitures. 

Sans  doute,  Philippe  Rousseau  fut  un  peintre  de  natures  mortes,  et  il  est  certain 
qu'il  occu[)a  le  premier  rang  dans  ce  genre  parmi  les  peintres  de  notre  époque, 
mais  ce  genre  est  un  peu  secondaire  et  l'on  aurait  facilement  pu  trouver  autre 
chose  d'un  artiste  qui,  comme  La  Fontaine,  savait  si  bien  faire  parler  les  bêtes. 

Au  moins  le  tableau  intitulé  les  Confitures,  qui  parut  au  Salon  de  1872,  est-il  un 
des  meilleurs  du  maître. 

Il  y  a  là  sur  une  table,  dont  on  ne  voit  point  les  pieds,  tout  ce  qu  il  faut  pour 
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faire  des  confitures,  les  prunes,  le  sucre,  — beaucoup  plus  de  sucre  qu'il  n'en  faut, 
—  les  balances  pour  le  peser,  la  bassine  pour  faire  cuire  le  jus  sucré,  les  pots  qui 
doivent  le  contenir  et  la  cuiller  pour  l'y  verser. 

On  y  voit  même  d'autres  choses,  quelques  œillets  dans  un  verre  d'eau,  et 
sortant  du  tiroir  de  la  table,  un  tricot  jeté  nég-ligemment,  qui  indique  que  la 
ménagère  n'est  pas  loin. 

C'est  une  composition  chargée,  mais  chaque  chose  estrendue  avec  un  tel  soin, 
un  telle  exactitude,  que  l'on  ne  pense  point  à  s'apercevoir  qu'il  y  en  a  beaucoup. 


Les  Glaneuses,  par  François  Jlillet. 


Avec  Jean-François  Millet,  nous  retrouvons  le  genre  sévère  et  monotone,  lar- 
gement représenté  :  treizetableaux,  sans  compter  au  tant  d'études,  dessins,  ou  pastels 
dont  une  réduction  du  fameux  Angélus,  qui  a  fait  répandre  tant  d'encre  dans  notre 
pays  ces  derniers  temps. 

Ce  genre,  comme  chacun  sait,  ne  fut  pas  apprécie  du  vivant  de  l'artiste,  et  ne 
devint  à  la  mode  que  depuis  sa  mort;  mais  alors  à  tel  point  que  son  imitation,  un 
peu  exagérée  d'ailleurs,  a  suffi  pour  faire  la  réputation  d'un  jeune  artiste,  Bastien- 
Lepage,  qui  n'aurait  pas  eu  besoin  de  cela  pour  marquer  sa  place,  si  la  mort  ne 
l'eût  frappé  à  la  fleur  de  l'âge.  ' 

Les  treize  tableaux  du  maître  à  la  touche  sévère,  ne  diffèrent  guère  les  uns  des 
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autres,  et  ressemblent  plus  ou  moins  aux  Glaneuses  du  Salon  de  1857,  que  nous 
reproduisons  comme  une  des  plus  réussies  de  ses  œuvres,  car  Millet  asurtout  point 
dès  paysannes  et  avec  une  telle  conscience  et  une  telle  vérité  que  cela  ne  plaisait 
point  du  tout  aux  amateurs  et  qu'il  vendait  forl mal  ses  toiles,  qui  font  aujourd'hui 
le  maximum. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  sa  manière  le  moindre  charlatanisme, 
il  n'a  jamais  rien  "fait  pour  être  agréable,  son  dessin  est  magistral,  mais  sa 
composition  est  presque  toujours  austère  jusqu'à  la  tristesse  et  sa  couleur  sobre 
jusqu'à  la  monotonie. 

Thédpliile  Gautier  essaya  parfois  de  réagir  contre  l'opinion  publique  et  de  faire 
ressortir  la  poésie  des  tableaux  de  Millet,  mais  il  y  perdait  ses  raisonnements  les 
plus  justes,  comme  celui-ci,  par  exemple  : 

«  Bien  différent  des  maniéristes  en  laid,  qui,  sous  prétexte  de  réalisme,  substi- 
tuent le  hideux  au  vrai,  M.  Millet  cherche  et  atteint  le  style  dans  la  représentation 
des  types  et  des  scènes  de  campagne  :  il  sait  y  mettre  une  grandeur  et  une  noblesse 
rares,  bien  qu'il  n'atléuueen  aucune  manière  leur  rusticité.  Il  comprend  la  poésie 
intime  des  champs  :  il  aime  les  paysans  qu'il  l'eprésente,  et  dans  leurs  figures 
résignées  exprime  sa  sympathie  pour  eux.  Le  semage,  les  moissons,  la  greffe,  ne 
sont-ils  pas  des  actions  saintes  ayant  leur  beauté  et  leur  grandeur?  Pourquoi  des 
paysans  n'auraient-ils  pas  de  style  connue  des  héros  1  » 

Cela  est  parfaitement  juste,  mais  l'illustre  critique,  d'autres  comme  lui,  eurent 
beau  dire,  les  paysans  de  Millet  n'eurent  de  style  que  lorsque  le  peintre  fut  mort 
pauvre,  et  que  les  marchands  eurent  acheté  à  vil  prix  tout  ce  qui  restait  chez  lui. 

Alors  commença  une  réaction,  et  la  réputation  de  l'artiste  grandit,  grandit, 
laul  qu'il  y  eut  des  toiles  à  classer  dans  les  grandes  collections. 

Cela  nie  lit  craindre  que  cette  réaction  ne  fut  pas  sincère;  j'étais  dans  le  vrai  et 
j'en  eus  la  preuve  quand  éclata  la  fameuse  affaire  de  l'Angelus. 

Ce  tableau  allait  être  mis  en  vente  avec  beaucoup  d'autres,  par  un  de  ces  trafi- 
quants non  patentés  qu'on  appelle  des  collectionneurs  ;  un  syndicat,  sans  mandat 
d'ailleurs,  se  forma  pour  l'acheter,  afin  d'empêcher,  à  n'importe  quel  prix,  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'art  français  de  s'en  aller  à  l'étranger. 

Un  certain  nombre  de  critiques  d'art  battirent  la  grosse  caisse  à  tour  de  bras  et 
comme,  dans  notre  pays,  on  a  la  déplorable  manie  de  mettre  le  patriotisme  à  toutes 
sauces,  on  appelait  d'avance  mauvais  Français  tous  ceux  qui  n'applaudissaient  pas 
à  la  noble  pensée  du  syndicat  en  question. 

Bref,  VAinjelus  fut  poussé  vigoureusement  par  des  spéculateurs  américains,  et 
on  adjugea  à  M.  Antonin  Proust  pour  350,000  francs,  non  compris  les  frais,  ce 
tableau  dont  Millet  n'avait  jamais  pu  trouver  500  francs. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  ne  vaille  que  les  cinq  cents  francs  que  le  peintre  on 
demandait,  mais  je  prétends  qu'il  ne  valait  pas  les  six  cent  mille  francs  quil  nous 
aurait  coûtés,  si  le  syndicat  avait  pu  céder  son  acquisition  à  l'Ltat. 

Je  sais  très  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  tarif  pour  les  œuvres  d'art,  qui  valent  tou- 
jours le  prix  que  la  fantaisie  d'un  amateur  ou  le  //«(Vdun  collectionneur  peuvent 
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y  mettre;  mais  ici  il  n'y  avait  ni  amateur  ni  collectionneur,  il  y  avait  une  admi- 
nistration qui  n'a  pas  le  droit  d'avoir  de  fantaisie  parce  qu'elle  est  mineure. 

Du  reste,  comme  je  n'étais  pas  le  seul  de  cet  avis  et  que  les  admirateurs 
quand  même  ne  trouvaient  d'écho  que  dans  leurs  journaux.  l'État  n'osa  pas  deman- 
der tant  d'argent  que  cela  aux  Chambres,  et  le  syndicat,  la  mort  dans  l'àme,  se 
trouva  très  heureux  de  céder  son  adjudication  aux  Américains,  qui  se  sont  mis 
tout  de  suite  à  exploiter  le  chef-d'œuvre  et  à  le  montrer  pour  vingt  sous  par  per- 
sonne, comme  une  belle  Fatma  quelconque. 

Rien  ne  m'obligeait  à  avouer  que  je  ne  partage  pas  précisément  l'enthousiasme, 
plus  ou  moins  de  commande,  adopté  par  un  grand  nombre  de  crili(jues  pour  les 
œuvres  de  Millet,  depuis  que  le  maître  est  mort  et  qiie  les  marchands  ont  organisé 
la  réclame  à  ses  tableaux,  afin  de  les  mieux  vendre. 

3Iais  j'ai  préféré  le  dire  tout  de  suite,  cela  me  met  à  l'aise  pour  parler  de  1'^»/- 
gelus,  dont  je  ne  discute  d'ailleurs  ni  la  beauté  ni  le  mérite,  mais  seulement  le 
prix. 

Eh  bien!  je  ne  suis  point  du  tout  fâché  que  VAngelus  aille  en  Amérique,  et 
quoiqu'on  ait  voulu  faire  une  question  patriotique  de  l'achat  de  ce  tableau,  par  ce 
syndicat  sans  mandat  qui  comptait  le  céder  au  Louvre,  mais  qui  n'a  pas  osé  passer 
outre  devant  le  sentiment  général,  je  ne  sens  point  mon  patriotisme  blessé  à  l'idée 
que  notre  musée  national  ne  possédera  pas  ce  qu'on  appelle  «  le  plus  beau  tableau 
du  siècle  ». 

Au  contraire  —  et  si  l'on  tient  à  parler  de  patriotisme  —  je  suis  fier  d'être 
Français,  puisqu'on  est  venu  de  si  loin  acheter  un  tableau  français,  et  qu'on  le 
paye  plus  cher  qu'aucun  tableau  des  autres  nations. 

De  plus,  je  trouve  très  bon  de  n'avoir  pas  à  acquitter  ma  part  des  600,000  francs 
qu'il  nous  aurait  coûté,...  et  de  la  reconnaissance  qu'il  aurait  fallu  vouer  à  M.  An- 
tonin  Proust,  pour  nous  avoir  procuré  ce  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre. 

Du  reste,  pour  ceux  qui  pleurent  VAngelus,  parce  qu'on  y  entend  sonner  les 
cloches,  à  ce  que  prétendent  les  amateurs,  il  y  a  une  consolation  :  Millet  en  avait 
fait  une  répétition  au  pastel,  et  cette  répétition,  tout  aussi  agréable,  sinon  plus, 
que  le  tableau,  appartient  à  M"'"  Rœderer,  qui  l'avait  prêtée  à  l'Exposition  rétros- 
pective du  Champ  de  Mars,  où  les  pleureurs,  qui  pourtant  n'auraient  pas  été 
gênés  par  la  foule,  n'ont  pas  seulement  songé  à  aller  l'admirer. 

De  sorte  que  le  résultat  de  la  réclame  infatigable  que  l'on  fait  depuis  une  dou- 
zaine d'années  aux  œuvres  de  Millet,  est  d'avoir  fait  payer  aux  Américains,  plus 
de  600,000  francs  un  tableau  dont  il  nous  reste  un  original. 

Eh  bien!  ce  résultat  n'est  pas  fait  pour  me  déplaire,  l'Amérique  est  bien  assez 
riche  pour  payer  notre  gloire. 


Pans  la  série  qui  nous  occupe,  les  paysagistes  n'étaient  pas  nombreux  à  la  Ré- 
trospective; il  n'y  en  avait  que  quatre  :  trois  morts,  Alexandre  Desgoffes,  Marilhat 
et  Jules  Dupré,  et  un  vivant,  Français,  et  si  bien  vivant,  qu'il  vient  dn  rul'airc  un 
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L'Angelus,  par  François  Millet. 


Paysage  de  la  Basse-Égyple,  pur  Marilhat. 
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bail  avec  le  succès,  par  la  médaille  dlionncur  quil  a  remportée  au  Salon  de  1890 

et  par  sa  nomination  de  membre  de  l'Institut,  en  remplacement  de  Robert  Fleury. 

D'Alexandre  Desgoffes,  qu'il  no  faut  pas  ccuifondre  avec  son  homonyme  Biaise, 


Coucher  de  soleii,  par  Jules  Uupré. 


il  y  avait  deux  paysages,  les  Gorges  iVApremonl  cl  un  Souvenir  de  la  vallée  de  Mont- 
morency, qui  remontent  au  Salon  de  1834,  le  premier  du  moins.  L'autre  n'est 
guère  plus  moderne,  car  l'artiste,  se  souvenant  qu'il  était  élève  d'Insres  aban- 
donna  vite  le  paysage,  où  il  eut  des  succès,  pour  la  peinture  d'histoire,  où  il  ne 
réussit  qu'accidentellement. 


Liv.  161. 


161 
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Bien  que  ces  deux  tableaux  ne  soient  pas  transcendants,  on  a  bien  fait  de  rc- 
présenter  DesgoÎTes  à  la  Rétrospective  :  on  lui  devait  cette  politesse,  parce  que  le 
meilleur  de  son  œuvre,  qui  était  à  rilôtel  de  Ville,  —  et  c'étaient  vraiment  de  très 
beaux  paysages  —  a  été  brûlé  en  1871  par  les  gens  de  la  Commune. 


Marilhat,  mort  pourtant  depuis  plus  longtemps,  est  plus  connu  de  notre  géné- 
ration, non  pas  ([ue  ses  tableaux  soient  plus  conmiuns,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  au 
Louvre,  mais  c'est  qu'on  en  a  beaucoup  plus  parlé,  parce  qu'il  est  mort  jeune  et 
promettait  beaucoup  plus  encore  ()u'il  n'a  donné. 

Ce  qu'il  a  laissé  dénote,  d'ailleurs,  un  maître  qui,  comme  orientaliste,  fut  pré- 
féré et  préférable  peut-être  à  Decamps,  car  il  a  vu  l'Orient  avec  d'autres  yeux  que 
lui,  en  cboisissant  des  ciels  moins  crus,  des  sites  moins  sauvages,  des  ligures  moins 
originales  peut-être,  mais  plus  humaines. 

Dans  ses  œuvres,  on  remarque  le  dessin  serré  des  figures,  le  goût  des  belles 
lignes  et  des  pondérations  cachées,  la  profondeur  des  ombres  et,  par-dessus  tout, 
une  harmonie  des  plus  caressantes,  obtenue  avec  des  tons  intenses  et  des  opposi- 
sitions  résolues.  Sa  couleur  est  étincelante,  chaude  et  souteime,  mais  elle  n'est  ni 
brûlante,  ni  brûlée,  comme  celle  de  Decamps. 

Élève  de  Camille  Roqueplan,  Marilhat  ne  peignit  guère  que  l'Orient,  qu'il  par- 
courut pendant  deux  ans,  comme  dessinateur,  à  la  suite  d'un  riche  Allemand  (|ui 
faisait  un  voyage  scientifique,  le  baron  Ilugel. 

Quand  il  en  revint,  en  1833,  il  était  atteint  de  la  maladie  nerveuse,  qu'il 
essaya  vainement  de  guérir  par  de  fréquents  voyages  aux  pays  du  soleil,  mais 
dont  il  mourut  en  18 i7. 

Cela  explique  la  rareté  -de  ses  tableaux  et  les  sujets  qu'ils  représentent, 
presque  fous  empruntés  à  l'Egypte  et  à  la  Syrie,  types  et  paysages,  paysages 
surtout. 

L'Exposition  rétrospective  n'avait  qu'un  tableau  de  lui,  c'était  naturellement 
un  paysage  de  la  Basse-Egypte,  peu  animé,  pour  ne  pas  dire  point  du  tout,  mais 
chaud,  brillant  et  vrai. 


Jules  Dupré  était  bien  autrement  représenté;  il  y  avait  de  lui  douze  tableaux, 
prçs(iiie  tous  superbes,  mais  tous  plus  ou  moins  composés,  quoi  qu'en  disent  les 
prétendus  naturalistes,  qui  s'imaginent  que  les  paysagistes  de  la  génération  dite 
de  1830,  se  sont  contentés  de  photographier  la  nature. 

Photographe!  Jules  Dupré  le  fut  peut-être  (juelques  fois,  car  certains  de  ses 
arbres  se  présentent  crûment,  comme  s'ils  avaient  été  découpés  à  l'emporle- 
pièce...  ou  à  l'objectif,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  accidents,  d'autant  plus  faciles  à 
comprendre  que  tout  n'est  pas  également  beau  dans  son  œu\i'e. 
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Faut-il  le  dire,  eli  lu'i'ii!  dir  ufiil  pas  à  la  Rétrospective  tout  le  succès  (ju'on 
nuiail  pu  lui  prédire  d'avaiicf  :  cela  tient,  à  deux  causes. 

Le  taleut  de  Dupré  est  un  talent  énergique  qui  s'exprime  parfois  brutalement 
et,  en  général,  ses  tableaux  demandent  à  être  vus  à  distance,  ce  qui  prouve  qu'il 
n'avait  rien  du  photographe  et  voyait  la  nature  par  grandes  masses. 

De  loin,  ce  qui  paraissait  dur,  parce  que  le  ciel  est  généralement  lourd,  n'a 
plus  que  de  la  vigueur  et  avec  cela  un  éclat  qui  conquiert  tous  les  suffrages. 

Mais  le  gros  du  public  éprouve  le  besoin  de  voir  les  tableaux  de  près...  de 
sorte  qu'il  voyait  le  travail  des  tableaux  mais  pas  du  tout  leur  elfet. 

La  seconde  cause  de  l'échec  relatif  de  Jules  Dupré,  c'est  qu'il  y  avait  trop  de 
tableaux  de  lui...  quatre  bien  choisis,  de  sujets  différents,  eussent  fait  connaître, 
sous  toutes  ses  phases,  son  talent  qu'on  pouvait  fort  bien  ne  présenter  que  par 
des  chefs-d'œuvre:  douze  c'était  trop,  car  ils  faisaient  voir,  non  seulement  que 
la  manière  du  maître  est  toujours  la  même,  —  ce  qu'on  ne  saurait  lui  reprocher 
puisque  c'est  le  cas  de  tous  les  peintres  grands  et  petits,  —  mais  qu'il  ne  variait 
pas  plus  ses  effets  que  sa  manière  de  les  produire. 

Ses  couchers  de  soleil  sont  évidemment  fort  beaux,  seulement  il  y  en  avait 
trois  et  c'est  beaucoup. 

Mais  comme  il  est  admis  que  Jules  Dupré  est  un  naturaliste  et  que  l'Exposition 
rétrospective  a  été  organisée  pour  le  triomphe  du  naturalisme,  on  n'a  pas  nu 
pouvoir  prendre  trop  de  toiles  de  lui. 

On  s'est  trompé  pour  lui  comme  pour  Daubigny  et  pour  d'autres  encore,  et 
dans  le  paysage  particulièrement,  ce  sont  surtout  les  idéalistes  qui  ont  réussi. 


Français,  lui,  n'est  pas  seulement  un  idéahste  :  la  science  de  sa  composition,  la 
sévérité  de  son  dessin,  en  ont  fait  un  classique,  un  peu  mitigé  par  l'étude  de  la 
nature  et  la  richesse  du  coloris,  mais  un  vrai  classique. 

C'est  peut-être  pour  cela  que  tous  ses  tableaux  plaisent;  à  ce  point  que  lors- 
qu'on en  voit  un,  on  est  toujours  tenté  de  se  dire,  —  à  moins  qu'on  ne  se  sou- 
vienne trop  de  ['Orphée  du  Musée  du  Luxembourg,  qui  reste  son  chef-d'œuvre  :  — 
«  Voilà  la  meilleure  toile  de  Français.  » 

Les  organisateurs  de  la  Rétrospective  ont  été  obligés  de  s'en  apercevoir;  aussi, 
comme  ils  n'aiment  pas  du  tout  ce  qui  ressemble,  de  près  ou  de  loin,  à  l'école  aca- 
démique qu'ils  appellent  le  vieux  jeu,  ils  n'ont  exposé  que  quatre  tableaux  de 
Français,  cinq  si  l'on  compte  la  vue  du  parc  de  Saint-Cloud,  dont  les  figures  ont 
été  faites  par  Meissonier,  et  qui  est  une  de  ses  œuvres  les  plus  anciennes. 

La  Fin  de  l'hiver  date  du  Salon  de  18o3  :  c'est  une  vue  prise  dans  la  forêt  de 
Munster  et  animée  par  quatre  bonshommes  assis,  qui  bivouaquent  autour  d'un  feu 
autour  de  l'étang. 

Le  Bord  de  l'eau,  qui  était  au  Salon  de  1861,  est  d'un  genre  plus  aimable  ;  il  n'y 
a  rien  dans  ce  tableau  qu'un  homme  qui  pèche  au  bord  de  la  Seine  et  une  femme 
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qui  lit  à  côté  de  lui,  sous  prétexte  de  lui  tenir  compagnie,  ce  qui  prouve  que  ce 
manieur  de  ligne  n'est  qu'un  amateur,  car  un  vrai  pêclieur  est  tellement  absorbé 
dans  son  occupation,  —  il  y  en  a  qui  prononcent  sacerdoce,  —  qu'il  n'a  pas  besoin, 
qu'il  ne  souffrirait  même  pas  de  compagnie. 

Mais  ce  rien  constitue  une  œuvre  charmante,  qui  très  justement  admirée  lors 
de  son  apparition,  le  fut  encore  à  la  Rétrospective. 

Quant  au  Bois  sacré  qui  parut  au  Salon  de  1864,  l'année  d'après  l'Orphée,  c'est, 


Au  bord  de  l'eau,  par  Français. 


comme  ce  dernier  tableau,  un  véritable  paysage  historique,  et  presque  avec  les 
traditions  de  l'École,  ce  que  lui  reprocha  M.  Maxime  du  Camp,  dans  une  critique, 
qui  d'ailleurs  n'est  pas  bien  dure. 

«  Ce  n'est  plus  la  mystérieuse  tristesse  de  la  nuit,  dit-il,  que  M.  Français  a 
essayé  de  rendre;  il  s'en  est  pris  cette  fois  k  une  des  fêtes  de  la  nature,  à  une  de 
ces  aubes  de  printemps  où  tout  est  lumière,  fraîcheur  et  parfum. 

«  Dans  un  fAicus  où  l'on  croit  entendre  la  plaintive  mélodie  des  dryades,  un 
ruisseau  transparent  roule  sur  un  lit  de  gravier  et  baigne  de  ses  ondes  rapides  les 
hautes  herbes,  les  fleurs  ondoyantes  qui  bordent  ses  rives:  de  jeunes  arbres  tout 
humides  de  rosée  laissent  tomber  une  ombre  verte  et  légère  du  haut  de  leurs 
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feuilles,  qu'éclairent,  sans  les  pénétrer,  les  rayons  du  soleil;  un  ciel  d'un  azur 
encore  pâle,  colore  la  Llonde  verdure  de  la  forêt  et  forme  avec  elle  une  harmonie 
du  plus  haut  goût. 

«  Une  cascade  qui  écume  dans  le  lointain,  au  sommet  d'une  colline,  coupe 
mallieureusemenf,  à  mon  a\  is.  la  lirlle  C(dora(iou  i>énérale.  (lui,  si  elle  avait  été 
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Fin  de  l'hiver  dans  la  forél  de  Munster,  par  Français. 


maintenue,  entre  les  deux  teinter  mères,  aurait  conservé  une  sobriété  plus  magis- 
trale et  plus  ample. 

«  Je  sais  que  cette  cascade,  que  cette  nuance  d'un  Idanc  savonneux  donnent 
un  plan  de  plus  à  la  composition  et,  par  conséquent,  plus  de  profondeur  à  l'ho- 
ri/.on,  mais,  cette  fois,  je  l'avoue,  j'aurais  sacrifié  la  ligne  à  la  couleur  et  j'aurais 
évité  cette  note  douteuse,  qui  rompt  l'harmonie  de  la  tonalité. 

«  De  même,  à  la  place  de  M.  Français,  j'aurais  supprimé  la  roche  plate,  d'une 
forme  lourde,  qui  s'étale  sans  raison  dans  ce  joli  ruisseau  qu'elle  ne  fait  que 
déparer,  sans  nécessité  pour  l'ensemble  des  lignes;  en  un  mot,  j'aurais  simplifié 
la  composition,  je  l'aurais  débarrassée  des  accessoires  inutiles,  je  n'aurais  point 
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assis  sous  les  arbres  ce  satyre  et  cette  bergère  et  je  serais  arrivé,  je  crois,  à  un 
résultat  meilleur,  à  produire  un  effet  absti'ait  de  fraîcheur  et  de  printemps,  et 
c'est  là,  je  n'en  doute  pas,  ce  que  l'artiste  cherchait. 

«  Son  tableau,  qui,  tel  qu'il  est,  je  le  répète,  est  remarquable,  eût  donné  une 
impression  plus  mystérieuse,  plus  profonde;  la  nature  est  pleine  de  ces  solitudes 
charmantes  devant  lesquelles  on  s'absorbe  avec  admiration  et  que  la  présence 
seule  de  l'homme,  fut-il  pâtre  ou  Sylvain,  suffit  à  troubler.  Les  véritables  habi- 
tants de  ce  Bois  sacré,  c'étaient  les. fleurs  printanières,  les  branches  flexibles  et 
l'invisible  nymphe  qui  pleure  en  chantant  au  loin  dans  la  grotte,  et  dont  les  larmes 
coulent  en  reflétant  l'ombre  mobile  des  feuilles  caressées  par  la  brise.  11  est  bon 
d'être  peintre,  de  savoir  à  fond  son  métier,  d'en  connaître  tous  les  secrets,  mais  il 
faut  quelquefois  être  poète,  cela  ne  peut  pas  nuire.  » 

Peut-être  Français  avait-il  cru  l'être  en  faisant  un  groupe  mytliologique  pour 
meubler  son  tableau,  et  il  l'était  dans  la  forme  sinon  dans  le  fond,  c'est-à-dire  à  la 
façon  classique. 


A  côté  des  paysagistes,  l'Exposition  centcnnale  mettait  en  présence  trois  de  nos 
plus  célèbres  animaliers,  qui  furent  aussi  plus  ou  moins  paysagistes  :  Brascassal 
dont  les  grands  succès  ont  été  éphémères;  Troyon  qui  est  resté  comme  un  chef 
d'école,  et  M"''  Rosa  Bonheur,  qui  bien  qu'ayant  depuis  longtemps  renoncé  aux 
expositions,  peint  encore  avec  autant  de  talent  que  de  succès. 

«  Troyon,  a  dit  excellement  M.  Alphonse  de  Galonné,  n'est  pas  seulement  un 
bon  paysagiste  qui  brosse  à  grands  traits  et  dans  une  excellente  couleur,  bien 
mesurée  et  pond^Tée,  les  grands  aspects  du  paysage,  c'est  un  peintre  d'animaux 
do  premier  ordre.  Depuis  Paul  Potter  on  n'en  a  pas  connu  de  meilleur.  Ce  n'est 
pas  Brascassat  qu'i  n  peut  lui  comparer.  Brascassat  était  un  dessinateur  habile;  il 
mettait  bien  ses  aniii>aux  en  mouvement.  Son  Combat  de  taureaux.,  son  Taureau  se 
heurtant  contre  un  arl  »'e,  une  Vache  attaquée  par  des  loups,  montrent  une  certaine 
fougue  de  composilioi,  et  même  un  coloris  assez  fin  ;  mais  les  Vaches  de  Troyon 
ont  une  bien  autre  solidité  de  forme  et  de  couleur.  Moins  correct,  Troyon  est  plus 
vigoureux,  plus  vivant,  et  il  joint  à  ces  qualités  un  paysage  autrement  juste  et 
profond.  Ce  qui  manque  à  Troyon,  c'est  la  simplicité.  Ses  compositions,  —  car 
comme  tous  les  peintres,  Troyon  a  composé,  —  sont  souvent  c()mpli(iuées,  ses 
animaux  étudiés  dans  les  moins  faciles  attitudes,  la  distribution  des  lumières,  savante 
au  point  de  laisser  des  doutes  sur  le  naturel  de  l'inspiration.  Ceux  de  ses  tableaux 
qui  figurent  au  Champ  de  Mars  comptent  parmi  ses  meilleurs,  la  Traite  des  vaches, 
la  Vache  blanche,  le  Chemin  creux,  V Abreuvoir,  la  Vallée  de  la  Totiqttes,  ont  passé  et 
peuvent  encore  passer  pour  des  œuvres  hors  ligne  ;  ils  n'ont  rien  perdu  de  l'in- 
tensité première  et  il  semble  même  qu'ils  aient  gagné  au  contraste  qui  s'étai)lit 
entre  eux  et  les  paysages  tout  poétiques  de  Corot.  Celui-ci  plaira  surtout  aux 
lettrés,  celui-là  aux  peintres.  » 

Outre  les  tableaux  cités,  il  y  avait  encore  de  Troyon,  à  l'Exposition,  les  liinifs 
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au  liilmur,  les  Chiens  écossais,  le  Pâluragc  en  Noniiandie,  le  Berger  et  son  troupeau 
et  le  Départ  pour  le  marché,  qu'on  appelle  aussi  le  Malin  et  qui  est  peut-être  la  plus 
connue  tics  œuvres  de  Troyon  et,  en  tous  cas,  une  de  celles  qui  le  font  le  mieux 
connaître,  car  elle  le  montre  à  la  fois  comme  un  animalier  sans  rival  et  comme 
paysagiste  de  premier  ordre. 

Dans  le  Départ  pour  le  marché,  qui  fut  un  des  grands  succès  du  Salon  de  1839, 
c'est  le  pnysagiste  qui  l'emporte,  car  Troyon  n'a  point  cherché,  ce  qu'il  faisait  très 
rareineul  du  reste,  à  exprimer  les  formes  anatomiques  de  l'âne,  de  la  vache  et  des 
moulons  (ju'ii  a  nn's  en  scène,  mais  seulement,  — ce  qui  est  mieux,  —  leur  physio- 
nomie générale  et  les  rapports  harmoniques  qu'ils  sont  susceptibles  d'avoir  avec 
le  sol  sur  lequel  ils  marchent,  avec  le  ciel  qui  les  éclaire,  aussi  bien  qu'avec  les 
objets  qui  les  entourent. 

Là,  en  effet,  les  animaux  ne  sont  que  chose  secondaire,  des  accessoires,  admi- 
rablement disposés  d'ailleurs  pour  faire  valoir  les  coups  de  lumière  ;  ce  qui  attire 
l'attention,  ce  qui  semble  tout  l'intérêt  du  tableau,  c'est  le  magnifique  effet 
de  brouillard ,  dont  les  rayons  d'un  soleil  d'automne  percent  les  blanches 
vapeurs. 

Cet  effet,  rendu  de  main  de  maître,  donne  non  seulement  une  date  à  la  scène 
qu'il  éclaire,  mais  encore  une  heure. 

C'est  le  malin  ;  cela  ne  peut  se  passer  que  le  matin  ;  il  n'y  a  qu'au  moment  où 
il  apparaît  pour  pomper  les  vapeurs  de  la  brume,  que  le  soleil  troue  les  nuages 
terrestres  de  celte  façon  et  ne  colore  que  les  contours  des  objets,  sur  lesquels  il 
frappe  obliquement. 

Dans  le  Berger  et  son  troupeau,  c'est  au  contraire  l'animalier  qui  triompiie  :  ce 
tableau  est  plus  ancien  du  reste,  car  il  parut  au  Salon  de  1850,  sous  le  litre  de 
Troupeau  de  moutons,  qui  est  inexact  d'ailleurs,  car  le  tableau  ne  se  compose  pas 
seulement  d'un  troupeau  de  moutons  qui  rentre  à  la  ferme,  mais  aussi  île  deux 
vaches  trop  gaies  ou  effarouchées,  qui  sont  venues  se  précipiter  brutalement  sur 
les  pauvres  moutons,  qui  ne  savent  pas  ce  que  cela  veut  dire  et  se  précipitent 
d'effroi  les  uus  sur  les  autres. 

Mais  les  pauvres  bêtes  vont  être  défendues  ou  vengées,  car  d'un  côté  leur  berger 
corrige  vertement  les  vaches,  et  de  l'autre  le  chien  accourt  pour  rétablir  l'onlre 
dans  ce  méli-mélo  d'animaux  effarés. 

C'est  ce  méli-mélo  qui  est  le  tableau,  bien  que  je  l'ai  vu  cataloguer  aussi  sous 
le  titre  «  Paysage  et  Animaux  »,  car  le  paysage  est  peu  de  chose,  il  est  pourtant 
rendu  largement,  comme  le  savait  faire  Troyon. 

La  seule  chose  que  l'on  pourrait  critiquer,  c'est  le  ciel  qui  est  vraiment  un  peu 
lourd  ;  mais  on  vous  répondrait  à  cela  que  cette  opacité  du  ciel  est  voulue  et,  du 
reste,  nécessaire  pour  mieux  faire  ressortir  les  moutons  et  les  vaches  sur  lesquels 
se  joue  une  chaude  et  vive  lumière. 

Nous  avons  reproduit  ces  deux  tableaux,  mais  si  fidèle  (|ue  soit  une  gravure, 
elle  ne  peut  donner  (ju'une  idée  de  la  magie  du  coloris,  qui  fui  la  caractéristique 
du  talent  de  Troyon,  et  imprime  à  ses  tableaux  les  plus  simples,  aux  moindres 
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études  créées  par  son  pinceau,  celte  ampleur,  ce  je  ne  sais  quoi,  qui  fait  qu'on 
distingue  au  premier  coup  d'oeil  les  œuvres  d'un  vrai  maître. 


Ceci  ne  doit  pas  être  pris  en  critique  pour  les  œuvres  de  Brascassat  qui  étaient 
à  l'Exposition  rétrospective;  car  il  faut  être  juste,  cet  arlisle  n'était  pas  repré- 
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Berger  cl  son  troupeau,  par  Troyon. 


sente  par  ses  meilleures  toiles  :  aucune  de  celles  qui  firent  sa  réputation  n'y  était 
et  sur  les  trois  qu'on  y  voyait,  une  seule  représentait  des  Animaux  au  repos  dans 
un  pdliirage. 

Ce  tableau,  (pii  datait  du  Salon  de  1837,  figura  à  l'Exposition  universelle 
de  1855  avec  la  Lulle  de  taureaux,  qni  est  aujourd'hui  au  musée  de  Nantes,  la 
Vache  allaqnce  par  des  luups  et  quelques  autres  tableaux;  à  cette  époque  déjà,  le 
talent  de  l'artiste  était  très  discuté.  La  grande  vogue  dont  il  avait  joui  depuis  son 
succès  au  Salon  de  1841,  s'était  évanouie  du  jour  où,  sur  les  observations  de  la  cri- 
tique, un  s'a])ei(;ut  que  ses  animaux,  d'un  dessin  si  précis,  d'une  exécution  si 
minutieuse  qu'on  en  aurait  compté  les  poils,  étaient  sans  mouvement  et  sans  vie. 

Dès  1845,  Tlioré  (W.  Burgers)  avait  dit  à  propos  de  la  Vaclie  attaquée  :  «  Tout 
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Le  Départ  pour  le  marché,  tableau  par  Troyon. 


cela,  —  petite  vache,  petits  taureaux,  petits  loups  anodins,  —  licuilrait  dans  une 
boite  en  buis  blanc  comme  on  en  donne  aux  enfants  le  1*=''  janvier.  » 

En  ISijij,  Edmond  About  fut  plus  cruel  : 

«  M.  Braseassat,  dit-il,  compose  bien,  dessine  mal,  peint  trop  mal.  Sa  couleur 
est  particulièrement  désagréable.  Ses  paysages,  grêles  et  communs,  semblent 
Liv.  162.  162 
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empruntés  à  M.  Victor  Adam.  Ses  animaux  ont  la  même  vigueur  et  les  mémos 
muscles  que  ceux  qui  viennent  de  Nuremberg.  Quant  au  pelage,  il  e.st  lisse  et 
même  tant  soit  peu  pommadé.  Les  tableaux  de  M.  Brascassat,  qui  ont  eu  un  grand 
succès  autrefois,  sont  le  type  du  mauvais.  Cet  artiste  est  le  Wintherlialter  des 
bêtes.  Du  reste,  membre  de  l'Institut.  » 

Évidemment,  cette  critique  était  exagérée,  mais  le  succès  négatif  des  œuvres 
de  Brascassat  à  l'Exposition  centennale,  prouve  qu'elle  n'étail,  point  sans  fondemcuL 


Le  Labourage  nivernais  de  Rosa  Boniieur  n'est  pas  sans  avoir  souffert  un  peu 
du  voisinage  insolent  des  dix  tableaux  de  Troyon.  Cepeudant  il  défend  assez  bien 
son  auteur  que,  d'ailleurs,  on  aurait  pu  représenter  beaucoup  mieux,  car  ce  n'est 
pas  là,  tant  s'en  faut,  et  bien  qu'on  l'ait  souvent  dit,  le  chef-d'œuvre  de  M"'^  Rosa 
Bonheur  ;  et  sans  parler  de  son  fameux  Marché  aux  chevaux,  la  grande  artiste  a 
souvent  fait  plus  fort  et  plus  juste. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  au  Labourage  nivernais  n'est  d'ailleurs  pas  fait  pour 
déplaire  au  public,  car  c'est  un  excès  de  perfection.  Voici  d'ailleurs  ce  que  Louis 
Desnoyers  a  dit  de  cette  œuvre,  qui  fut  généralement  très  admirée  au  Salon 
de  1849  : 

«  L'anatomio  des  bœufs,  la  lourdeur  de  leurs  attitudes,  la  lenteur  de  leurs  mou 
vements,  tout  cela  a  été  compris  avec  une  rare  intelligence  et  exécuté  avec  une 
véritable  perfection,  sans  excès  comme  sans  insuffisance,  sans  rudesse  comme 
sans  afféterie,  et  dans  la  juste  limite  delà  vérité  idéale. 

«  Cette  limite,  si  incertaine,  n'a  été  dépassée  par  M"*  Rosa  Bonheur  que  dans 
une  seule  partie  de  l'œuvre;  nous  voulons  parler  de  l'exécution  du  terrain  labouré. 
On  admire  beaucoup  les  innombrables  morceaux  de  ce  sol  que  la  charrue  vient  de 
bouleverser  et  dont  une  longue  humidité  a  bruni  la  teinte.  On  a  raison,  c'est  une 
œuvre  de  patience  et  qui  a  demandé  une  grande  dextérité  de  pinceau  ;  mais  ces 
qualités  ne  sont  pas  ici  à  leur  place;  les  quartiers  de  cette  terre  sont  trop  bien 
peints,  trop  accusés,  trop  minutieusement  exécutés  pour  le  reste  de  l'ouvrage. 
C'est  au  point  que  si  nous  ne  craignions  de  faire  une~comparaison  aussi  triviale 
que  succulente,  nous  dirions  qu'en  insistant  trop  sur  cette  partie,  M""  Rosa  Bon- 
heur a  risqué  de  faire  des  bœufs  de  sucre  candi,  labourant  une  terre  de  chocolat. 
Mais  hâtons-nous  de  revenir  à  l'éloge,  en  ajoutant  que  l'artiste  a  versé  dans  toute 
cette  scène  une  placidité  des  plus  exquises.  » 


Cette  placidité,  ce  n'est  pas  dans  les  œuvres  de  Gustave  Courbet  qu'on  la  trou- 
verait, car  elle  n'existait  pas  dans  la  nature...  comme  il  avait- la  prétention  de  la 
voir  et  (ju'il  trivialisait  à  plaisir. 

Il  y  a  gagné  le  titre  de  chef  de  l'École  réaliste,  dont  on  l'a  bombardé,  je  no 
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sais  pourquoi,  du  reste,  puisriu'il  n'a  jamais  fait  école  et  que  lô  réalisme,  même 
outré  comme  il  faisait  parfois  semblant  de  le  comprendre,  existait  avant  lui; 
comme  il  a  existé  depuis  sous  les  noms  de  naturalisme,  d'impressionisme,  et 
comme  il  existera  dans  l'avenir  sous  des  noms  qui  ne  sont  pas  encore  inventés, 
mais  que  sauront  bien  trouver  des  artistes,  éprouvant  le  besoin  de  faire  parler 
d'eux  quand  même. 

C'était  là,  du  reste,  la  maladie  de  Courbet,  et  il  en  est  mort;  mais  du  moins 
avait-il  comme  peintre  un  véritable  talent. 

«  L'exécution  de  Courbet,  a  dit  Tbéopbile  Sylvestre,  —  l'un  des  critiques  qui 
ont  jugé  l'artiste  avec  le  plus  d'impartialité, —  est  d'une  rare  solidité;  ce  siècle 
n'a  pas  vu  deux  praticiens  de  cette  trempe  ;  il  va  bravement  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  œuvre. 

«  Et  néanmoins,  l'indépendant  Courbet  devient,  à  force  d'exactitude,  l'esclave 
du  modèle.  Le  compas  qu'il  a  dans  l'œil  l'empêche  de  voir  les  hommes  et  les 
choses  en  grand.  L'invincible  effroi  que  lui  inspirent  les  désordres  poétiques,  le 
tient  rivé  aux  plus  étroits  calculs,  et  lui  fait  des  monstres  de  ces  heureuses 
licences  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  coups  de  foudre  du  génie. 

«  S'il  ne  connaît  pas  un  homme  depuis  fort  longtemps,  il  éprouve  la  plus 
grande  répugnance  à  le  peindre;  s'il  n'a  pas  vécu  des  années  dans  une  contrée,  il 
craint  d'y  manquer  ses  paysages. 

«  Mais  il  faut  tout  dire  :  cette  rigueur  de  naturalisme  est  tout  simplement,  de 
la  part  du  maître  franc-comtois,  une  violente  réaction  poussée  contre  ces  artistes 
qui  font  des  portraits  de  souvenir,  et  qui  nous  donnent,  atout  hasard,  mille  points 
de  vue  de  contrée  où  ils  n'ont  jamais  mis  les  pieds. 

«  Les  paysages  de  Courbet  sont  très  vrais,  mais  d'une  vérité  matérielle  ;  ils  ne 
rendent  pas  le  côté  vaste  et  mystérieux  de  la  nature,  sans  compter  que  les  sites 
qu'il  choisit  ordinairement  n'intéressent  pas  le  monde  entier. 

«  Courbet  s'attache  à  ses  partis  pris  avec  une  incurable  petitesse.  L'action 
manque  à  ses  figures,  parce  qu'il  s'amollit  lui-même;  elles  n'ont  pas  d'éléva- 
tion, parce  (]ue  son  esprit  ne  veut  pas  quitter  le  terre  à  terre;  elles  ne  sont  pas 
distinguées,  à  cause  de  ses  mœurs  vulgaires.  Le  patriotisme  de  clocher,  le  pro- 
vincialisme, sentiment  vif  et  touchant,  mais  qui  rétrécit  la  vue  quand  on  n'a  pas 
assez  d'énergie  intellectuelle  pour  le  modérer  ou  l'agrandir,  est  empreint  dans 
tous  ses  ouvrages. 

«  A  ce  provincialisme,  Courbet  ajoute  le  goût  naturel  du  burlesque  et  l'amour 
politique  du  scandale.  Il  flatte  avec  une  rare  tendresse  les  plus  mauvais  côtés  de 
sa  peinture,  arrose  comme  des  fleurs  les  vices  de  son  esprit,  et  engraisse  son 
ignorance  dans  l'oubli  du  respect  humain.  Ses  goûts  sont  obstinés,  mais  il  manque 
de  goût. 

«  Loin  de  moi  l'idée  de  reprocher  à  Courbet  l'Iunnilité  de  ses  sujets,  pris  pour 
réagir  contre  ces  académiciens  têtus  et  bornés,  qui,  pour  sauver  la  noblesse  de 
l'art,  méprisent  l'humanité  vivante,  et  adorent  les  vieux  mannequins.  Ceux-là, 
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nous   le    savons   bien,   affubleraient    leur    concierge    d'une    clilaniytle    grecque 


',1 


La  Vague,  par  Gusiavo  Courbet. 
ou   d'une   toge    romaine,    si   la   risée    publique   ne  les    arrêtait  pas.  Mais    il  no 


La   \'(i(/ue  fi  la  Pcvic,  pur  l'aiil  liaudry. 

faut  pas  pour  cela  se  jeter  dans  les   excès  contraires,  ériger,  en  nouvelle  aristo- 
cratie, les  types  les  plus  grossiers  de  nos  jours,  ni  peindre,  suivant  le  mot  d'un 
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La  Ciircc  du  clu-oreuil,  par  Gustave  Couibut. 
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homme  d'esprit,  les  décrotteurs  à  fresque  et  les  grands  hommes  en  ininiature.  » 

Voilà,  en  somme,  quelle  fut  l'esthétique  de  Courbet  :  c'était  autant  qu'il  en 
fallait  pour  créer  une  personnalité  tapageuse,  encombrante,  mais  pas  assez  pour 
foriuer  une  Ecole. 

Courbet,  d'ailleurs,  n'eut  point  d'élèves,  il  eut  des  admirateurs,  mais  aucun  ne 
fut  jamais  aussi  convaincu  que  lui-même,  qui  ne  s'est  jamais  regardé  dans  une 
glace  sans  se  dire  qu'il  voyait  le  plus  grand  peintre  qui  ait  jamais  existé. 

Cette  opinion  était  partagée  en  grande  partie  par  les  organisateurs  de  la  Rétros- 
pective, qui  avaient  réuni  à  l'Exposition  douze  tableaux  de  Courbet;  je  sais  bien 
qu'ils  avaient  à  représenter  le  maîti'e  d'Ornans  sous  les  divers  aspects  de  sentaient 
comme  paysagiste,  comme  animalier,  comme  peintre  de  genre,  ils  l'ont  même 
représenté  comme  portraitiste...  par  la  caricature  de  Berlioz:  le  portrait  deProud- 
hon  et  de  sa  famille  eût  été  plus  drôle,  mais  il  paraît  qu'on  ne  l'avait  pas  sous  la 
main. 

A  cela  près,  l'exposition  de  Courbet  était  réussie  :  de  ses  douze  tableaux  il  y 
en  avait  bien  la  moitié  de  célèbres  :  on  y  voyait  les  fameux  Casseurs  de  pierres  qui 
(irent  sensation  au  Salon  de  1850;  la  Fikuse  endormie,  qui  appartient  au  musée  do 
Monipelher,  les  Braconniers,  les  Demoiselles  de  la  Seine,  et  naturellement  la  Femme 
au  perroquet,  qui  fit  tant  de  bruit  au  Salon  de  1866,  parce  que  M.  de  Nieuwerkerke, 
pour  qui  cette  nudité  avait  été  peinte,  refusa  d'en  prendre  livraison. 

Mais  c'élaient  ses  paysages  qu'on  regardait  le  plus  et  parmi  eux  ses  deux 
marines,  la  Marée  montante  el  la  Vague,  d'ailleurs  très  belles  parce  que  là,  où  il  n'y 
a  que  de  l'eau,  il  est  à  peu  près  impossible  à  un  artiste,  qui  a  autant  de  parti  pris 
que  de  talent,  de  représenter  la  nature  autrement  qu«  tout  le  monde  ne  la  voit. 


Éludions  maintenant  les  œuvres  des  artistes  nés  de  1820  à  1830. 

Parmi  ceux-ci,  peu  de  peintres  d'iu'stoirc  étaient  représentés  îi  l'Exposilieu 
rétrospective,  c'étaient  par  ordre  alphabétique  •  Paul  Baudry,  Léon  Benouvil!', 
Chenavard,  Élie  Delaunay,  Hébert,  Gustave  Moreau,  Ch.  Louis  fllullcr,  Protais  el 
Yvon. 

Nous  donnerons  le  pas  aux  morts. 

De  Paul  Baudry,  dont  l'œuvre  capitale  est  la  décoration  du  foyer  de  l'Opéra, 
il  y  avait  onze  tableaux,  dont  neuf  portraits,  tous  très  beaux  sans  doute,  mais  jmmi 
inléressants  en  somme,  car  parmi  les  modèles  il  n'y  avait  ipie  deux  personnages 
iiisloriqnes,  M.  Henri  Schneider  et  le  général  Cousin  Monlauban. 

En  dehors  de  cela,  qui  ne  compte  guère  que  pour  les  artistes,  il  ne  restait  de 
Baudry  que  deux  toiles  :  le  Petit  Saint  Jean  qui  appartient  au  musée  du  Luxembourg 
el  la  l'wjue  et  la  Perle,  deux  œuvres  de  jeunesse,  charmantes  si  l'on  veut,  mais  (iui 
ne  rejuésentent  pas  suKisauuuent  le  Paul  Baudry,  qui  l'estera  grand  par  ses  pein- 
tures décoratives. 

Le  Petit  Saint  Jean,  qui  parut  au  Salon  de  1857,  duima  de  grandes  espérancea 
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cl  pcriiiil  à  M.  Maxime  du  Camp,  alors  critique  d'art  de  la  Revue  de  Paris,  de  dire  : 
«  .'\I.  Baudry  a  certaines  vertus  innées  qui  font  les  bons  peintres  et  leur  permettent 
par  le  travail  et  la  réflexion  de  devenir  de  grands  artistes.  Mieux  que  personne,  il 
possède  la  valeur  des  tons,  l'harmonie  générale,  le  charme  des  colorations  et  je  ne 
sais  quoi  de  doux  et  d'attrayant,  qui  est  comme  l'émanation  spéciale  d'une  âme 
s'interprétant  elle-même. 

«  A  côté  de  ses  qualités,  qui,  seules,  suffiraient  à  le  placer  hors  du  vulgaire,  il 
y  a  quelques  défauts,  que  sa  jeunesse  explique  amplement.  Le  jour  oijilsesera  com- 
plètement assimilié  les  maîtres,  le  jour  oii  l'étude  sérieuse  qu'il  en  a  faite,  sera  en 
lui  à  l'état  d'expérience  et  non  de  réminiscence,  nous  aurons  un  véritable  artiste 
propre  aux  grandes  conceptions  de  l'esprit  et  aux  exécutions  savantes  de  la 
main.  » 

Ce  jour-là  est  venu  plus  tard,  mais  il  n'avait  pas  encore  lui  en  1863,  quand 
parut  la  Vague  et  la  Perle,  aussi  le  même  critique  l'accucillit-il  avec  assez  de  mau- 
\aiso  humeur. 

«  Il  serait  temps,  dit-il,  que  M.  Baudry  fît  un  tableau  :  depuis  son  dernier  envoi 
de  Rome  qu'avons-nous  vu  de  lui?  Une  femme  nue  dans  un  bois,  c'était  Vénus  ; 
la  même  femme  couchée  dans  une  grotte,  c'était  la  Madeleine;  la  même  femme 
vêtue  à  la  mode  de  1793,  c'était  Charlotte  Corday  ;  aujourd'hui  il  nous  montre  la 
même  femme,  la  tète  renversée  sur  un  matelas  de  sable  et  il  l'appelle  la  Vague. 

«  En  vérité  c'est  par  trop  simple,  et  c'est  traiter  avec  trop  de  sans  façon  le 
public,  qui  pourrait  bien  ne  pas  tarder  à  se  fatiguer  de  ce  laisser  aller  si  commode 
L'absence  de  composition  est  radicale  dans  tous  ces  tableaux  et  elle  en  arrive 
aujourd'hui  à  ce  point  très  curieux  que,  si  l'on  fait  abstraction  des  accessoires  voi- 
sins du  personnage,  le  sujet  disparaît  complètement. 

«  En  effet,  si  l'on  supprime  par  la  pensée  cette  lourde  vague  en  papier  peint, 
qui  forme  le  fond  du  tableau,  si  l'on  supprime  également  deux  ou  trois  coquillages 
admirablement  traités,  que  restera-t-il?  Une  femme,  et  dans  quelle  posture!  avec 
quel  regard!  Passons  :  ceci  n'étant  de  l'art  par  aucun  côté,  nous  n'avons  rien  à  en 
dire. 

«  La  toile  de  M.  Baudry  n'indique  pas  moins  des  qualités  remarquables  qu'on 
voudrait  voir  mieux  appliquées.  M.  Baudry  a  été  doué,  ceci  n'est  point  douteux  : 
il  doit  à  la  nature  un  coloris  d'une  distinction  rare,  seulement  il  se  trouve  satisfait 
de  cette  unique  faculté  et  n'en  cherche  pas  d'autres;  il  ne  compose  absolument 
pas;  on  dirait  que  le  modèle  prend  la  pose  qui  lui  convient  et  que  M.  Baudry  se 
contente  de  le  copier.  » 

Cette  critique,  méritée  d'ailleurs,  n'empêche  pas  la  Vague  d'être  une  merveille 
d'éclat  et  de  grâce  et  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  maître,  si  on  le  considère  seule- 
ment comme  coloriste.  * 

A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  là  de  l'histoire,  c'est  de  la  peinture  décorative  qui  ferait 
un  dessus  de  porte  délicieux  ;  mais  c'est  précisément  dans  le  décor  que  Paul 
Baudrv  a  excellé. 
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Léon  Benouville,  qui  a  peu  produit  du  roste.  parce  qu'il  est  mort  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  n'était  représenté  à  la  Centennale  que  par  un  seul  tableau  :  Jeanne 
d'Arc  écoutant  ses  voix,  appartenant  à  l'État,  qui  l'a  fait  placer,  —  il  ne  saurait  être 
mieux  d'ailleurs,  —  à  Domrémy,  dans  la  cliaumière  oîi  est  née  Jeanne  d'Arc, 
l'héroïne  nationale,  qu'il  représente  dans  une  des  extases  qui  précédèrent  la 
mission  qu'elle  s'était  donnée  à  elle-même,  de  sauver  la  France. 

La  prescription  de  trente  ans  est  acquise  à  son  succès,  puisqu'il  parut  au 
Salon  de  1859,  dont  l'ouverture  eut  lieu  deux  mois  après  la  mort  de  l'artiste, 
emporté  au  moment  oîi  son  talent,  mûri  par  de  constantes  études,  allait  donner  des 
fruits  et  peut-être  régénérer  chez  nous  la  peinture  rehgieuse  qui  avait,  alors  comme 
aujourd'iuli,  besoin  d'une  vigoureuse  impulsion. 

Ce  n'est  pas  à  diie  pour  cela  que  le  tableau  uait  pas  une  grande  valeur;  il  est 
même  fort  remarquable,  surtout  par  l'expression  de  la  physionomie  de  l'héroïne 
nationale,  écoutant  les  voix  célestes  qui  lui  commandent  d'aller  au  secours  de 
Charles  VIT,  —  qui  n'était  guère  alors  que  le  petit  roi  de  Bourges,  —  et  lui  pro- 
mettent que  Dieu  l'aidera. 

Les  hgures  deeaint  Michel,  de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Marguerite,  sont 
moins  recommandables  au  point  de  vue  du  dessin,  et  l'œuvre  gagnerait  à  ce 
qu'on  ne  les  vît  pas  du  tout  et  s'expliquerait  encore  suffisamment;  mais  si  l'artiste 
n'a  pas  cru  pouvoir  s'en  dispenser  pour  que  sa  composition  reste  claire,  il  les  a  du 
moins  à  moitié  perdues  dans  les  nuages  et  on  ne  les  aperçoit,  en  quelque  sorte, 
que  dans  le  songe  de  l'héroïque  bergère,  qui  est  à  elle  seule  tout  le  tableau. 


Alexandre  Protais,  mort  récemment,  n'était  pas  à  proprement  dire  un  peintre 
de  batailles,  parce  qu'il  avait  trop  l'amour  des  détails,  pour  s'attaquer  aux  masses, 
mais  ce  fut  un  des  meilleurs  peintres  militaires  de  notre  temps  et  aussi  l'un  des 
plus  populaires,  car  il  nous  montra  la  poésie  du  soldat  avant  que  de  Neuville, 
Détaille  et  autres,  nous  en  aient  montré  la  réalité. 

L'un  vaut  l'autre,  ou  pour  mieux  dire  en  ces  matières,  il  faut  de  l'un  et  do 
l'autre,  et  il  n'est  pas  plus  indifférent  de  voir  des  groupes  de  soldats  aux  physio- 
nomies intelligentes,  propres,  séduisants  par  leur  altitude,  élégants  même  si  l'on 
veut,  que  des  masses  de  chair  à  canon. 

La  chair  à  canon.  Protais  n'a  jauiais  voulu  connaître  cela,  et  pourtant  il  savait 
bien  ce  (jue  c'était,  car  il  a  fait,  à  la  suite  du  général  Bosquet,  toute  la  campaguc 
de  Crimée,  comme  il  fit  quelques  années  après  celle  d'Italie  avec  le  général  Lad- 
mirault,  et  il  a  rapporté  de  ces  expéditions  nombre  d'études  de  la  vie  militaire 
iiiliiue,  qui  lui  ont  servi  plus  tard  pour  rordonnance  des  tableaux  avec  lescjuels  il 
s'est  l'ait  taie  réputation. 

Fils  de  ses  œuvres,  d'ailleurs,  car  il  n'eut  point  de  maîtres,  ne  fréquenta 
aucune  école  (h;  Beaux-xirts,  et  si  l'on  dit  dans  certaine  de  ses  biographies  qu'il 
fui  ('dèvo  de  Dcsuioulins,  c'est  faire  trop  d'honneur  à  ce  professeur,  qui  lui  enseigna 
tout  bonnement  le  dessin,  au  collège,  ainsi  qu'à  bien  d'autres. 
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A  l'âge  lie  vingt-sept  ans,  Protais  était  encore  employé  à  l'ailministralion  des 
postes,  qu'il  quitta  en  1833  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  peinture.  Au  Salon  de 
1837,  il  exposait  quatre  tableaux  dont  les  sujets  étaient  empruntés  à  la  campagne 
de  Crimée;  leur  succès  décida  de  l'avenir  du  jeune  artiste,  qui  se  voua  dès  lors  à  la 
peinture  militaire,  à  laquelle  il  apportait  d'ailleurs  une  note  toute  personnelle,  en 
s'attacliant  à  donner  une  physionomie  à  chacun  des  soldats  qu'il  représentait  au 
premier  plan. 

L'E.xposition  rétrospective  avait  de  lui  deux  tableaux  :  En  marche,  qui  parut 
au  Salon  de  1870,  et  \aL  Séparation  qui  fit  une  impression  considérable  au  Salon 
de  1872. 

L'artiste  s'était  inspiré  de  ce  passage  delà  capitulation  de  Metz  :  «  Les  troupes, 
sans  armes,  seront  conduites  en  ordre  militaire  aux  lieux  qui  seront  indiqués  pour 
chaque  corps.  Les  officiers  rentreront  après,  librement,  dans  l'intérieur  du  camp 
retranché  ou  à  Metz,  sous  la  condition  de  s'engager  sur  l'honneur  à  ne  pas  quitter 
la  place  sans  l'ordre  du  commandant  prussien.  » 

C'est  cette  séparation  des  officiers  et  des  soldats,  que  Protais  a  représentée  d'une 
façon  très  empoignante;  il  y  a  bien  un  peu  de  mise  en  scène  théâtrale  dans  l'atti- 
tude des  officiers,  mais  leur  émotion  est  admirablement  rendue,  et  de  façons  très 
diverses,  selon  le  tempérament  des  hommes  :  cela  a  très  bien  pu  se  passer  connne 
cela. 

En  tous  cas,  si  cela  n'est  pas  absolument  vrai,  cela  devait  l'être,  et  le  tableau 
est  aussi  beau  d'intention  que  d'invention. 


Puisque  nous  en  sommes  au  genre  militaire  et  que  nous  en  avons  fini  avec  les 
morts,  occupons-nous  tout  de  suite  d'Adidphe  Yvon,  qui  n'est  le  dernier  de  nos 
peintres  d'histoire  que  par  ordre  alphabétique,  car  s'il  paraît  avoir  abandonné  a 
d'autres  plus  jeunes  la  succession  d'Horace  Vernet,  dont  il  s'était  montré  digne 
avant  que  le  maître  fût  mort,  une  grande  partie  de  son  œuvre  subsistera  et  il  y  a 
de  lui,  au  Musée  de  Versailles,  quatre  grandes  toiles  qui  sont  à  classer  parmi  les 
meilleures. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  là  un  grand  mérite,  pour  qui  connaît  les  médio- 
crités qui  encombrent  le  palais  de  Versailles,  sous  prétexte  de  peintures  historiques; 
mais  je  veux  dire  que  ces  tableaux  sont  véritablement  remarquables. 

On  eu  avait  pris  un  pour  l'Exposition  rétrospective;  le  moins  grand  et  le  plus 
ancien  dos  quatre,  car  il  figurait  à  l'Exposition  de  1833,  où  il  valut  d'ailleurs,  la 
décoration  à  son  auteur,  sous  le  titre  :  Le  maréchal  Nei/  soutenant  l'arrière-garde  de 
la  grande  armée,  à  la  reiraiie  de  Russie. 

C'est  au  surplus  celui  qui  lui  convient,  car  de  la  retraite  de  Russie,  nous  ne 
voyons  là  cju'un  épisode,  que  l'artiste  a  mis  en  scène  d'après  ce  passage  de  {'His- 
toire de  Napoléon,  par  M.  de  Scgur  : 

«  Ney,   que   tout  abandonne,  n'abandonne  pas   son  poste;  il  ramasse  un  fusil 
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et  redevient  soldat;  il  combat  à  la  tête  de  trente  hommes,  reculant,  ne  fuyant 
pas,  soutenant  jusqu'au  dernier  moment  l'honneur  de  nos  armes,  et  pour  la  cen- 
tième fois,  depuis  quarante  jours  et  quarante  nuits,  risquant  sa  vie  et  sa  liberté 
pour  sauver  quelques  Fronçais  de  plus.  11  sort  enfin  le  dernier  de  cette  fatale 
Russie,  montrant  au  monde  que  la  fortune  est  impuissante  contre  les  grands  cou- 
rages, et  que  pour  les  héros  tout  tourne  à  la  gloire,  même  les  plus  grands 
désastres.  » 

Il  faut  croire  que  les  membres  du  Jury,  chargé  de  distribuer  les  récompenses 
aux  artistes  qui  ont  envoyé  leurs  œuvres  à  l'Exposition  universelle,  ne  connais- 
saient pas  ce  tableau,  ni  aucun  autre  d'Yvon,  ni  peut-être  Yvon  lui-même,  car 
ils  lui  ont  infligé  une  médaille  de  troisième  classe,  à  lui  qui  avait  une  première 
médaille  dès  1848. 

Après  cela,  peut-être  se  sont-il  imaginé  qu'il  était  mort,  comme  cela  est  arrivé 
au  Jury  de  la  section  italienne,  pour  un  sculpteur,  M.  Calvi,  qui  a  été  obligé  de 
réclamer  pour  faire  voir  qu'il  était  vivant  et  bien  vivant. 

Cela  ne  peut  même  s'expliquer  que  comme  cela,  carie  tableau  qui  nous  occupe 
est  de  belle  dimension  et  occupait  tout  le  dessus  de  la  porte  du  salon  d'honneur 
oîi  l'on  avait  groupé  les  chefs-d'œuvre  de  Manet,  de  sorte  qu'il  était  bien  difficile 
de  ne  pas  l'apercevoir. 

Je  sais  bien  que  les  membres  du  Jury  ne  sont  pas  obligés  de  voir  les  tableaux 
de  leurs  confrères,  mais  je  suis  à  peu  près  convaincu  qu'ils  les  regardent,  au 
moins  par  curiosité,  et  qu'ils  ont  cru  de  bonne  foi  récompenser  un  débutant  en 
donnant  une  troisième  médaille  à  l'auteur  des  portraits  signés  Yvon  dans  l'Expo- 
sition décennale. 

A  moins  que  ce  ne  soit  une  satire,  mais  ce  n'est  guère  probable,  les  jurys 
n'ont  pas  tant  d'esprit  que  cela. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  peu  que  vaillent  les  portraits  officiels  exposés  par 
Yvon,  l'ancien  peintre  de  batailles,  voici  l'opinion  de  Théophile  Gautier,  qui  a  fait 
du  tableau  en  question  une  description  saisissante  : 

«  Sous  un  ciel  noir  de  frimas,  s'étend  la  plaine  blanchâtre,  parsemée  de  che- 
vaux morts,  de  cadavres,  de  débris  de  toutes  sortes,  que  la  neige  va  bientôt  recou- 
vrir; des  sapins  étirent  leurs  branches  comme  des  bras  de  spectres,  des  masures 
incendiées  dessinent  leurs  silhouettes  sombres:  des  vols  de  corbeaux  tournent  dans 
l'air  au-dessus  de  leur  proie  ;  la  nature  est  sinistre,  hostile  et  glacée. 

«  L'hiver  a  pris  parti  pour  les  Russes,  des  chariots  de  blessés  tâchent  de  gra- 
vir la  pente  d'une  colline,  au  bas  de  laquelle  s'est  arrêtée,  faisant  face  à  l'ennemi 
qui  approche,  une  petite  troupe  d'une  centaine  d'hommes,  ou  plutôt  de  spectres, 
que  la  force  morale  tient  seule  debout;  des  restes  d'uniforme,  des  couvertures  de 
chevaux,  des  haillons  indescriptibles  garantissent  à  peine  leurs  corps  amaigris  ; 
des  chilFons,  retenus  par  des  ficelles,  entourent  leurs  pieds  gelés  à  demi;  des 
linges  tachés  de  sang  et  de  sanic  bandent  leurs  blessures  mal  fermées. 

«  Leurs   visages  livides,  décomposés  par  le  froid,  la  misère   et  la  fuim,  ont 
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pourtant  encore  nnc  expression  d'indomptable  énergie;  un  dédain  héroïque  crispe 
leurs  lèvres  bleuies  sous  leurs  moustaches  de  glaçons.  » 

Au  milieu  de  ces  soldats,  qui  seraient  grotesques,  s'ils  n'étaient  sublimes,  le 
maréchal  Ney,  resté  avec  cette  arrière-garde  héroïque,  et  qui  a  ramassé  un  l'usil 
des  mains  d'un  soldat  mort,  fait  le  coup  de  feu  avec  un  sang-froid  superbe,  et 
mérite  une  fois  de  plus  le  surnom  de  «  bra:ve  des  braves  »  qu'on  lui  avait  donné 
dans  l'armée. 

Évidemment,  .les  tableaux  de  ce  genre,  —  comme  toutes  les  représentations  de 
batailles,  du  reste,  —  ne  sont  pas  faits  pour  aimer  la  guerre,  mais  ils  font  aimer 
les  braves  qui  savent  se  battre  connue  ceux-là. 

Voilà  pourquoi  ils  sont  toujours  très  regardés,-  très  admires,  car  s'ils  sont 
attristants,  ils  sont  aussi  réconfortants. 


De  Gustave  Moreau,  l'un  des  peintres  les  plus  sérieux  de  notre  époque,  —  il  est 
même  permis  de  le  trouver  triste,  —  il  y  avait  deux  tableaux  :  Galatée,  une  oeuvre 
récente,  et  le  Jeune  homme  et  la  Mort,  lun  de  ses  meilleurs  tableaux  et  peut-être  le 
plus  intéressant,  car  dans  le  jeune  homme,  l'artiste  a  personnifié  le  peintre  Ciias- 
seriaux,  auquel  cette  allégorie  s'appliquait  admirablement. 

Ce  tableau  parut  au  Salon  de  1863,  et  M.  Jlaxime  Du  Camp  l'a  décrit  ainsi  : 

«  Ardent  et  rapide  comme  un  vainqueur  aux  jeux  d'Olympie,  un  jeune  homme 
s'élance  en  courant.  Il  tient  à  la  main  les  belles  fleurs  du  printemps  si  vile 
fanées,  les  narcisses,  les  pâquerettes,  les  anémones,  et  dans  son  orgueil,  dans  sa 
folie,  dans  son  imprudente  confiance  en  la  vie,  il  va  poser  lui-même  sur  son 
propre  front,  la  couronne  d'or  des  triomphateurs. 

«  Cependant  une  teinte  livide  a  blêmi  sa  face,  une  angoisse  indéfinissable 
agrandit  ses  yeux,  le  sang,  dirait-on,  ne  circule  plus  sous  cette  peau  morte  et  pâle 
que  soulève  le  jeu  des  muscles  en  mouvement. 

«  Aura-t-il  le  temps  de  ceindre  sa  tête  des  lauriers  victorieux?  Il  louche  au  but; 
le  voilà  :  pourra-t-il  l'atteindre?  Non,  la  Mort  est  derrière  lui  ;  elle  est  endormie, 
il  est  vrai;  mais  au  dernier  grain  qui  tombera  dans  le  sablier  le  jeune  homme 
tombera  aussi. 

«  S'il  est  une  allégorie  vraie  au  monde,  c'est  celle-là,  et  quoiijue  M.  3Ioreau 
l'ait  rendue  d'une  façon  un  peu  obscure,  elle  n'en  est  pas  moins  suffisamment 
expliquée.  Sa  MorI  n'est  point  hideuse  :  «  Celui  qui  meurt  jeune  est  aimé  des 
et  dieux.  »  Ce  n'est  point  l'horrible  camarde  à  laquelle  nous  sommes  trop  accou- 
tumés; c'est  une  belle  jeune  femme  triste  et  pensive,  qui  incline  son  front  chargé 
de  violettes  et  de  pavots,  et  qui  porte  en  elle  l'attrait  mystérieux  qui  la  fait  aimer. 

«  M.  Moreau  lui  a  donné  l'attitude  charmante  que  la  théogonie  hindoue  a  con- 
sacrée pour  Vichnou  Narâyana,  lorsque  porté  sur  les  cycles  du  serpent  Ananla  au 
sein  des  eaux  tranquilles,  il   rêve  en  contenq)lant  le    lotus   brahainanique   (jui 
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sV'lance  do  son  nombril  sacré.  Nulle  pose  ne  pouvait  être  plus  nonchalante,  plus 
mélancolique  et  plus  noble. 

«  Cette  mort  ne  porte  point  la  faux  traditionnelle,  qui  nous  abat  comme  une 
herbe  mauvaise,  elle  est  armée  d'un  f^laive  aigu,  si  bien  orné  qu'il  ressemble  à  un 
bijou,  si  tranchant  qu'il  doit  enlever  la  vie  sans  apporter  la  souffrance.  L'oppo- 
sition des  deux  personnages,  l'un  immobile,  alanguipar  le  repos,  l'autre  en  pleine 
activité  et  lancé  à  toute  puissance,  a  été  bien  étudiée  et  parfaitement  rendue. 

«  L'aspect  de  la  coloration  est  froid,  comme  il  appartenait  à  un  sujet  pareil. 
Un  oiseau  éclatant  de  couleur,  bleu,  noir,  violet,  blanc,  les  ailes  rouge  ardent, 
un  amour  qui  va  éteindre  une  torche,  servent  pour  ainsi  dire  de  repoussoirs  au 
coloris  général  et  ne  sont  pas  inutiles  pour  lui  donner  le  ton  livide  et  glacial  qui 
saisit  au  premier  regard. 

«  Le  mouvement  du  jeune  honnne  est  excellent  ;  il  court,  l'épaule  droite  effa- 
cée, la  jambe  gauche  en  avant,  la  poitrine  élargie  par  le  souffle  plus  rapide  ;  mais 
à  le  voir,  on  sent  que  c'est  un  dernier  effort,  déjà  l'oeil  est  hagard,  il  va  tomber. 

«  Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus.  » 

A  coup  sûr,  on  ne  dira  pas  cela  du  tableau;  on  peut  ne  pas  l'aimer,  parce  qu'il 
est  lugubre,  mais  quand  on  l'a  vu  on  s'en  souvient  toujours. 


Elie  Delaunay,  confrère  à  l'Institut  de  Gustave  Moreau,  mais  produisant,  d'ail- 
icuis,  beaucoup  plus  que  lui,  était  bien  plus  largement  représenté  au  Champ  de 
Mars;  il  est  vrai  que  sur  neuf  tableaux  il  y  en  avait  six  de  portraits,  dont  un  collectif, 
représentant  trois  enfants;  tous  du  plus  grand  mérite,  j'en  conviens,  mais  pas  de 
nature  à  augmenter  l'attrait  d'une  exposition,  toujours  trop  encombrée  de  por- 
traits. 

Quand  ce  sont  des  portraits  historiques,  passe  encore,  le  modèle  peut  offrir 
un  intérêt  ou  une  curiosité,  mais  quand  ce  sont  simplement  la  représentation  de 
beaux  messieurs  ou  de  belles  madames,  qui  ont  les  moyens  ou  la  vanité  de  se  faire 
peindre  par  des  grands  artistes,  ce  n'est  plus  que  de  la  peinture  commerciale,  dont 
il  faudrait  demander  l'exclusion  de  toutes  les  expositions,  de  tous  les  salons,  même 
quand  elles  sont  de  première  quahté. 

Je  sais  bien  qu'on  ne  l'obtiendrait  pas  du  premier  coup,  car  le  grand  étalage 
des  portraits  est  une  des  raisons,  peut-être  la  plus  considérable,  du  succès  financier 
des  salons  annuels,  dont  les  visiteurs  les  plus  assidus  sont  précisément  les  portrai- 
turés, qui  y  entraînent  leurs  amis  et  connaissances,  et  même  les  connaissances  de 
leurs  amis. 

Mais  la  (juestion  est  de  savoir  si  les  expositions  de  peinture  sont  des  concours, 
ayant  pour  objet  d'exciter  l'émulation  des  artistes,  connus  ou  inconnus,  ou  des 
marchés  pour  ceux  qui  ont  déjà  de  la  réputation. 
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Le  Matin  et  le  Soir  de  la  vie,  par  Ernest  Hébert. 
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Malheureusement  cette  question  ne  sera  pas  résolue  de  sitôt  :  revenons  à  la 
Rétrospective. 

Outre  ces  portraits,  que  je  reproche  d'autant  moins  comme  spéculation  à 
M.  Delaunay,  que  je  sais  qu'il  pousse  la  conscience  artistique  jusqu'à  deniander 
cent  séances  à  ses  modèles,  il  y  avait  de  lui  trois  tableaux  d'histoire,  deux  sujets 
mythologiques,  Ixion  et  la  Mort  du  centaure  Nessus,  et  un  sujet  biblique,  David 
vainqueur. 

Ici,  au  moins,  c'est  de  l'art  intéressant  pour  tous,  bien  que  ce  soit  presque  du 
grand  art,  car  Delaunay  a  le  talent,  très  rare  aujourd'hui,  où  un  artiste  arrivé  se 
confine  dans  un  genre  et  ne  modifie  jamais  sa  manière,  d'approprier  sa  louche  au 
sentiment  qu'il  veut  exprimer,  et  do  clianger,  en  quelque  sorte,  de  manière  selon  la 
nature  des  choses  qu'il  représente.  Ainsi,  comme  facture,  son  Ixion,  ne  ressemble 
pas  à  la  Moi't  de  Nessus  et  bien  moins  encore  à  son  David  vainqueur. 

La  Mort  de  Nessus.  qui  appartient  au  musée  du  Luxembourg,  est  le  plus  ancien 
des  trois  ;  il  parut  au  Salon  de  1870  et  figura  de  nouveau  à  l'Exposition  universelle 
de  1878,  oii  Charles  Blanc  lui  souhaita  ainsi  la  bienvenue: 

«  (?i0mbien  elles  sont  divines  et  humaines  tout  ensemble,  les  fables  antiques  ! 
Elles  ont  un  charme  infini  et  indéfinissable  pour  les  âmes  bien  nées,  comme  disait 
Corneille;  aussi  ne  cesseront-elles  jamais  de  ravir  notre  imagination  et  do  nous 
appréhender  au  cœur. 

«  11  se  peut,  sans  doute,  qu'un  paysagiste  tel  que  Daubigny  me  fasse  trouver 
du  charme  à  une  vue  des  bords  de  la  Marne  ou  des  bords  de  l'Oise  :  mais  si  cette 
rivière  aimable  et  familière  prend  tout  à  coup  le  nom  d'un  fleuve  fabuleux,  d'Achc- 
loûs  ou  d'Evène,  si  je  vois  aborder  sur  la  rive  le  centaure  Nessus,  tenant  dans  ses 
bras  une  femme  qui  est  Déjanire,  et  blessé  mortellement  par  la  flèche  d'un  héi'os, 
qui  s'appelle  Hercule  et  qu'on  aperçoit,  sur  l'autre  bord,  menaçant  et  indigné,  si 
le  paysage  se  colore  d'une  teinte  qui  l'éloigné  dans  la  perspective  du  temps,  s'il  a 
un  caractère  inculte  et  sauvage,  me  voilà  transporté  sur  la  terre  de  Saturne,  à  ces 
époques  lointaines,  où  les  cavaliers  delà  Tliossalie  apparaissaient  au  poète  connue 
des  centaures,  enfants  d'Ixion  et  de  la  Nue,  où  les  faunes,  aux  oreilles  de  ciièvre, 
recueillaient  dans  leurs  flûtes  les  plaintes  du  vent,  où  les  fleuves  eux-mÔMu\s 
avaient  des  soucis  amoureux  et  des  aventures.  Qui  pourrait  dire,  qui  pourrait 
croire  qu'un  tel  spectacle  n'est  pas  préférable  à  celui  que  présenteraient  des  trains 
de  bois  flotté,  des  bateaux  pleins  de  charbon  et  des  chevaux  de  halagc?  « 

La  fable  d'Ixion,  si  elle  est  aussi  morale  au  foud,  est  moins  agréable  à  l'œil  que 
celle  de  ce  traître  Nessus,  qui  fut  puni  pour  avoir  voulu  enlever  Déjanire,  que  son 
mari  lui  avait  confiée  pour  lui  faire  traverser  la  rivière.  Delaunay  n'a  point  cherché 
à  l'atténuer,  il  l'a,  au  contraire,  dramatisée  et  attaché  son  Ixion  sur  la  roue  où  il 
doit  tourner  à  perpétuité  dans  les  Enfers  mythologiques,  avec  des  serpents  (jui  le 
rongent  incessamment  et  le  font  hurler  de  douleur. 

Cette  aggravation  de  supplice  ne  fui,  pas  du  goût  d'Edmond  About,  quand 
l'Ixion  fit  son  apparition  au  Salon  de  186G. 

«  h'Ixion,  dit-il,  représente  une  somme  énorme  de  talent  qu'on  pouvait  mieux 
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employer.  Laissons  ces  horreurs  aux  Espaguolsdc  Cliarles-Quinl  et  Je  Philippe  H, 
que  la  folie  furieuse  de  l'Inquisition  avait  gagnés.  M.  Delaunay,  qui  est  le  plus 
aiinahle,  le  plus  tlonx,  el  le  plus  sluilieiix  des  bons  peintres  Français^  a  dû  se  faire 
violence  pour  martyriser  de  la  sorte  un  pécheur,  dont  le  seul  crime  fut  d'avoir  aimé 
eu  trop  haut  lieu.  Ajoutons  f|u'il  a  même  exagéré  le  supplice  décrit  par  la 
fahlr. 

«  Ou  nous  dit  que  les  Euniéiiides  attachèrent  Ixiou  sur  une  roue  avec  des  ser- 
pents, saus  doute  parce  qu'elles  n'avaient  pas  d'autres  cordes  sous  la  main;  on  ne 
dit  pas  que  ces  serpents  fussent  chargés  de  le  mordre.  D'ailleurs,  qu'importe  une 
morsure  au  supplicié  dont  la  roue  va  broyer  les  os  ! 

a  Trop  de  fleurs  !  disait  Calchas.  Trop  d'horreurs  dois-je  dire  à  mon  tour.  Ahl 
que  M.  Delaunay  touche  plus  juste,  lorsqu'il  frappe  moins  fort.  » 

Sans  doute,  et  le  David  triomplinnt  le  prouve,  mais  l'un  ne  fait  point  de  tort  à 
l'autre  :  on  peut  avoir  ses  préférences,  mais  on  aime  à  rencontrer  un  artiste  assez 
chercheur  pour  essayer  de  toucher  de  plusieurs  manières  différentes  et  assez  bien 
doué  pour  y  réussir. 


De  Charles-Louis  MuUer,  membre  de  l'Institut  comme  les  deux  artistes  prccé- 
dculs.  il  n'y  avait  à  la  Rétrospective  qu'un  seul  tableau.  Ladij  Macbeth,  et  ce  n'est 
ccrlainemeiit  pas  son  meilleur. 

A  tant  faire  que  de  représenter  faiblement  cet  artiste,  il  valait  mieux  choisir 
son  Appel  des  deniières  victimes  de  la  Terreur,  qui  a  ses  défauts,  mais  qui  est  célèbre, 
et  si  connu  par  la  gravure  qu'il  était  assuré  d'un  succès  ;  tandis  que  la  LaÂy  Mac- 
beth, placé  d'ailleurs  très  haut,  ce  qui  le  faisait  paraître  encore  plus  petit,  est  passé 
à  peu  près  inaperçu. 

Le  principal  défaut  de  ce  tableau  c'est  que  c'est  une  double  fiction,  il  ne  repré- 
sente pas  une  action  mais  la  représentation  d'une  action.  Je  sais  bien  que  le 
peintre  était  dans  son  droit,  puisqu'il  a  pris  pour  sujet  la  fameuse  scène  de  som- 
nambulisme par  où  commence  le  cinquième  acte  de  la  tragédie  de  Shakespeare, 
mais  alors  il  devait  faire  poser  des  acteurs  et  non  des  modèles  d'atelier,  qui  n'ont 
rien  de  tragique  du  tout. 

On  peut  être  indulgent  pour  cette  lady  Macbeth,  bien  qu'elle  se  torde  les  bras 
d'une  façon  désespérée,  bien  plus  qu'elle  ne  frotte  sa  main  pour  en  effacer  la  tache 
de  sang  qu'elle  y  voit  toujours,  mais  les  deux  autres  personnages  ont  l'air  de  lutter 
à  qui  sera  le  plus  faux. 

Le  médecin,  qui  observe  la  somnambule,  bien  plus  comme  un  juge  d'instruction 
que  comme  un  médecin,  a  l'air  d'un  ténor  qui  attend  sa  réplique  pour  attaquer  son 
grand  air;  quant  à  la  suivante  qui  lui  serre  le  bras,  son  geste  trop  théâtral  accuse 
absolument  sa  maîtresse  d'un  crime  que  pourtant  elle  ne  connaît  pas. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  ce  tableau  soit  sans  valeur?  Non,  l'éclairage  en  est 
savamment  trouvé,  habilement  rendu,  et  bien  que  l'artiste,  paralysé  sans  doute 
par  les  défectuosités  de  sa  composition,  n'ait  montré  qu'imparfaitement  le  talent 
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(le  brillant  coloriste  qu'il  possède,  l'œuvre  exerce  encore  assez  de  séduction  pour 
qu'on  lui  passe  ses  défauts,  qu'on  n'aperçoit  d'ailleurs  qu'à  la  réflexion. 

Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  point  avec  cette  illustration  théâtrale  qu'il  fallait 
représenter  Mullcr,  peintre  d'histoire  un  peu  superficiel,  c'est  vrai,  et  souvent  plus 
soucieux  de  l'efTet  que  de  la  vérité,  mais  qui,  comme  Paul  Dclarocheetles  peintres 
sentimentalistes,  a  toujours  su  faire  vibrer  la  corde  sensible  du  public. 


La  Mort  de  Nessus,  par  Élie  Delaunay. 


Tout  au  rebours  de  Muller,  peintre  de  genre  faisant  des  tableaux  d'histoire, 
Ernest  Hébert,  son  collègue  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  est  un  peintre  d'histoire 
qui  fait  des  tableaux  de  genre,  ou  pour  mieux  dire,  c'est  un  artiste  de  tempé- 
rament indécis,  dont  le  talent  est  timide,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  très  grand. 

Il  a  commencé  par  la  peinture  historique,  et  il  avait  déjà  exposé  le  Tasse  en 
prison,  lorsqu'il  remporta  le  grand  prix  de  Rome,  avec  un  sujet  biblique,  la  Coupe 
de  Joseph  trouvée  dans  le  sac  de  Benjamin,  mais  il  ne  connut  la  réputation  qu'après 
l'apparition  de  sa  Malaria,  qui  fit,  d'ailleurs,  sensation  au  Salon  de  1850. 

Le  succès  de  ce  tableau  eut  une  influence  considérable  sur  sa  production  future, 
et  dès  lors,  il  ne  prit  plus  guère  pour  modèles  que  des  Italiennes  au  teint  maladif, 
aux  yeux  cerclés  par  la  fièvre,  type  très  sympathique,  sans  doute  et  d'une  poésie 
captivante,  mais  que  l'artiste  a  si  souvent  reproduit,  que  la  critique  lui  demandait 
autre  chose. 
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Cette  autre  chose,  il  l'avait  tentée  au  Salon  de  1833,  avec  le  Baiser  de  Judas, 
composition  un  peu  théâtrale,  si  l'on  veut,  mais  très  méritante,  et  qui  fut  d'autant 
plus  applaudie,  qu'on  y  voyait  un  heureux  compromis  entre  la  manière  de  Delacroix 
et  celle  d'Ingres,  toujours  les  deux  antipodes  de  la  peinture  et  qui  faisaient  encore 
loi  en  ce  temps-là. 


Macbeth,  par  Cbarles-Louis  Mullcr. 


Mais  cette  tentative,  couronnée  de  succès  pourtant,  ne  fut  presque  pas 
renouvelée  et  le  maître  revint  à  ses  Italiennes  qu'il  savait  si  bien,  qu'il  sait  tou- 
jours si  admirablement  présenter  au  public. 

ï  II  excelle,  a  dit  Théophile  Gautier,  à  rendre  ces  physionomies  italiennes, 
brunes  et  sérieuses,  où  la  vie  paraît  dormir,  à  force  d'intensité,  et  se  trahit  seule- 
ment dans  un  regard  fixe;  il  sait  exprimer,  mieux  que  personne,  cette  mélancolie 
de  chaleur,  ce  spleen  de  soleil,  cette  tristesse  de  sphinx  qui  donnent  tant  de  carac- 
tère à  ces  belles  tètes  méridionales.  x> 

Naturellement,  c'est  par  des  Italiennes  qu'Hébert  était  représenté  à  l'Exposition 
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ccntciinale,  car  le  Mai'm  el  le  soir  de  la  vie,  bien  que  tableau  d'une  allégorie  géné- 
rale, est,  en  quelque  sorte,  localisé  par  les  types  adoptés  par  l'artiste,  pour  mettre 
en  scène  son  idée  pliilosopbique. 

■  Mais,  au  moins,  dans  cette  œuvre,  très  remarquée  au ''Salon  de  1870,  dont  c'était 
une  (les  meilleures  choses,  les  Italiennes  d'Hébert  ne  sont  pas  celles  auxcmelles  il 
nous  avait  un  peu  trop  accoutumés. 

La  composition,  très  simple  et  par  cela  même  très  claire,  ne  comprend  que  deux 
figures,  une  jeune  fille  et  une  vieille  femme.  La  jeune  fille,  qui  personnifie  le  matin 
de  la  vie,  est  debout  près  d'une  fontaine;  celle-là  n'est  point  une  convalescente 
sentimentale,  sa  beauté  n'est  peut-être  pas  très  poétique,  mais  elle  est  vivante  et 
ro])uste;  c'est  cette  fleur  de  jeunesse  qu'on  appelle  la  beauté  du  diable,  rehaussée 
par  le  charme  d'une  attitude  élégante  sans  maniéré. 

Comme  contraste  à  cette  figure,  dessinée  de  main  de  maître  et  dont  les  rondeurs 
sont  caressées  par  une  lumière  chaude  et  harmonieuse,  une  petite  vieille  toute  rata- 
tinée, accroupie  au  pied  de  la  fontaine,  personnifie  le  soir  de  la  vie,  et  d'autant 
mieux  qu'elle  est  à  peu  près  noyée  dans  la  demi-teinte  du  second  plan. 

On  pourrait  trouver  que  cette  figure  est  un  peu  trop  sacrifiée  à  l'autre,  mais 
l'arlisle  l'a  fait  avec  préméditation,  il  entrait  dans  la  philosophie  de  son  tableau  de 
montrer  que  dans  la  vie,  la  vieillesse  était  éclipsée  par  la  jeunesse. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  des  exceptions,  mais  ce  sont  des  exceptions. 


On  eût  été  heureux  de  Voir  à  la  Rétrospective  quelques-unes  des  belles  compo- 
sitions de  Cabanel,  mort  quelques  mois  avant  l'ouverture  de  l'Exposition,  et  qui 
était  un  vrai  peintre  d'histoire. 

Il  eût  été  bien  facile  d'emprunter  au  musée  du  Luxembourg,  soit  la  Naissance 
de  Venus  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  maître,  soit  TItaniar,  soit  Françoise  de 
Rimiui,  soit  la  Glorifteation  de  saint  Louis,  soit  la  Nymphe  enlevi'e  par  un  faune,  mais 
ce  sont  là  des  tableaux  presque  classiques,  clairs,  brillants,  agréables,  générale- 
ment admirés,  et  les  organisateurs  de  la  Centennale  n'aimaient  pas  bien  cela,  aussi 
se  sont-ils  empressés  d'oublier  complètement  Gendron,  Charles  Comte,  Lecomte 
du  Nouy,  et  même  Gérôme,  qui,  connue  membre  de  l'Institut,  aurait  pourtant  eu 
droit  à  (]ue]ques  égards. 

CaJjanel  n'était  pas  absolument  oublié,  mais  on  ne  l'avait  représenté  que  par 
trois  portraits.  Je  sais  très  bien  que  ces  portraits  sont  admirables,  que  celui  de 
M.  Armand,  notamment,  est  considéré  connue  un  chef-d'œuvre,  mais  on  doit  faire 
les  expositions  pour  le  public  et  non  pour  les  critiques  d'art,  et  le  commun  des 
mortels  (jui  ne  connaît  pas  plus  M.  Armand,  que  M""*  la  duchesse  de  Luynes,  et 
11""'  la  duchesse  de  Vallombrosa,  a  passé  devant  les  portraits  signés  Caljancl,  sans 
seulement  les  regarder. 

Paul  Dubois  a  été  victime  de  la  même  indifférence  du  pubhc  pour  les  portraits, 
mais  au  moins  [louvait-il  prendre  sa  revanche  comme  statuaire,  car  ce  Paul  Dubois 
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pointre  de  [toriraits,  est  le  même  que  l'auteur  du  Chanteur  florentin  et  du  tombeau 
de  Lanioricicre. 


On  ne  pouvait  guère  représenter  Gustave  Ricard  autrement  que  par  des  por- 
traits, car  cet  artiste  fut  surtout  un  portraitiste  et  un  portraitiste  de  grand  talent 
dont  Théophile  Gautier  écrivait,  après  l'Exposition  universelle  de  I800,  où  parurent 
deux  dos  tableaux  qu'on  voyait  à  la  Rétrospective  :  le  portrait  de  M"'"  Sabatier  et  la 
Petite  fille  au  chat: 

«  Nous  avons  salué  dans  M.  Ricard  un  petit-fils  de  Van  Dyck;  ce  n'est  pas  un 
imitateur,  c'est  un  descendant  du  peintre  qui  a  laissé  tant  de  chefs-d'œuvre  à 
Windsor  et  à  Gènes.  M.  Ricard  faille  portrait  en  artiste  et  en  maître,  et  ses  cadres 
pourraient  figurer  aux  galeries  anciennes  sans  désavantage;  il  a  une  couleur 
exquisement  vieillie,  sur  laquelle  le  temps  semble  avoir  déjà  mis  sa  patine  et  qui, 
empêchant  ses  portraits  d'être  trop  crûment  actuels,  en  fait  des  tableaux  que  tout 
le  monde  regarde  avec  intérêt.  » 

Ce  tout  le  monde  n'est  pas  rigoureusement  exact,  car  si  tout  le  monde  avait 
regardé  avec  intérêt  les  portraits  de  Gustave  Ricard,  cet  artiste  qui  pourtant  n'est 
mort  que  depuis  1873,  ne  serait  pas  aujourd'hui  si  complètement  oublié  que  les 
neuf  dixièmes  des  visiteurs  de  l'Exposition  rétrospective  n'en  avaient  jamais 
entendu  parler. 

C'est  là  l'inconvénient  de  l'art  commercial  :  la  peinture  de  portraits  peut  donner 
la  fortune,  mais  elle  ne  donne  presque  jamais  la  gloire;  pour  que  la  réputation  d'un 
peintre  de  talent  lui  survive,  il  faut  qu'on  voie  de  ses  œuvres  dans  les  musées,  et 
les  portraits  de  famille  n'y  vont  guère. 

C'est  peut-être  pour  cela  que  Chaplin,  —  qui  était  représenté  à  la  Rétrospective 
par  deux  de  ces  portraits  de  femme,  que  tout  le  monde  connaît,  parce  qu'ils  se 
ressemblent  tous,  —  s'est  mis  à  faire  des  tableaux  de  genre  et  même  de  la  mytho- 
logie. 

Je  sais  bien  que  la  plupart  de  ces  tableaux  de  genre  sont  encore  des  portraits 
ou  tout  au  moins  dos  figures  de  fantaisie  traitées  à  l'imitation  de  Grouze,  mais 
dans  la  manière  personnelle  de  l'artiste;  seulement,  comme  elles  ne  représentent 
pas  nommément  la  petite  Chose  ou  M™«  Machin,  elles  ont  place  dans  les  grandes 
collections  d'art  et  nous  en  avons  deux  au  Luxembourg,  qui  y  font  même  très 
bonne  figure. 

Quant  aux  pointures  mythologiques  de  Chaplin  elles  sont  traitées  de  façon 
purement  décorative,  en  plafonds,  en  dessus  de  porte  à  l'imitation  de  Boucher  et 
de  Fragonard,  et  c'est  pour  cela  que  le  maître  qui  a  aujourd'hui  une  réputation 
universelle  comme  portraitiste,  restera  comme  peintre  de  genre. 


Attaquons  maintenant  cette  branche  de  l'art. 

Ses  représentants,  du  moins  dans  la  période  qui  nous  occupe,  n'étaient  pas 
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Un  polirait,  par  Chaplin. 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


La  Fontaine,  tableau  de  Jules  Breton. 


Liv.  165. 
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nombreux  à  l'Exposition  rétrospective,  ce  qui  s'explique  d'autant  plus  facilement 
qu'on  n'avait  rien  pris  ; 

D'Henri  Baron,  élève  de  Gigoux,  qui  a  fait  des  choses  si  charmantes  qu'on  a 
pu  l'appeler  fort  justement  le  Lancret  du  xix*  siècle  ; 

De  Fichel,  qui  marche  un  peu  dans  les  souliers  de  Meissonier,  bien  qu'il 
soit  élève  de  Paul  Delaroche,  mais  dont  le  talent  n'est  pas  plus  négligeable  que 
celui  d'Armand  Leleux  et  de  son  frère  Adolphe,  également  oubliés,  comme 
Mouchot,  qui  n'est  pourtant  pas  le  premier  venu  parmi  les  orientalistes,  comme 
Charles  Landelle  qui  s'est  fait  une  réputation  dans  la  même  spécialité,  comme 
aussi  Jalabert  et  Jobbé-Duval,  tous  les  deux  élèves  de  Delaroche  et  tous  les 
deux  peintres  de  genre  et  d'hisloire. 

Ceux  qui  vivent  ont  pu  réparer  cet  oubli,  en  envoyant  des  tableaux  à  l'Exposi- 
tion décennale,  et  c'est  ce  qu'ont  fait  Fichel  et  Landelle,  mais  ceux  qui  sont 
morts  I... 

Il  s'ensuit  que  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  Hamon,  Brion,  Charles 
Marchai,  Heilbuth,  Amaury  Duval,  Antigna,  Emile  Lévy,  morts,  et  de  Jules  Breton 
et  Alfred  de  Curzon,  très  vivants  et  que  nous  retrouverons  encore  à  l'Exposition 
décennale. 


Hamon,  mort  en  1875,  âgé  de  53  ans.  ne  faisait  plus  rien  depuis  1867,  miné 
par  une  maladie  qui  l'obligeait  à  vivre  dans  les  pays  chauds. 

Sa  carrière  artistique  fut  donc  très  courte,  mais  elle  fut  très  brillante,  car  le 
succès  l'accueillit  presque  dès  ses  débuts. 

Je  parle  de  ses  débuts  au  Salon,  car  ses  débuts  dans  la  vie  artistique  furent 
très  durs. 

Fils  de  paysans  bretons  fort  pauvres,  ne  montrant  aucun  amour  du  travail, 
ni  même  de  l'étude,  il  avait  été  enfermé  dans  un  couvent  par  ses  parents,  qui  le 
jugeaient  trop  intelligent  pour  labourer  la  terre,  et  qui  le  destinaient  à  la  vie 
religieuse. 

C'est  dans  ce  cloître  que  sa  vocation  naquit  ;  à  dix-neuf  ans,  il  jeta  le  froc 
aux  orties  et  accourut  à  Paris,  sans  argent,  sans  recommandation,  sans  appui, 
mais  avec  un  courage  inébranlable. 

Il  parvint  à  entrer  comme  rapin  dans  l'atelier  de  Paul  Delaroche  ;  puis  plus 
tard  dans  celui  de  Gleyre,  qui  comprit  ses  aptitudes,  et  encouragea  ses 
efforts. 

Enfin,  après  huit  ans  de  stage,  Hamon  fit  recevoir  au  Salon  de  1848  deux 
tableaux  qui  passèrent  à  peu  près  inaperçus  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'Affiche 
romaine,  qui  parut  l'année  suivante,  et  par  laquelle  l'artiste  inaugurait  ce  genre 
néo-pompéien  dont  il  n'est  guère  sorti  depuis,  et  qui  lui  a  donné  la  réputation 
et  la  fortune. 

Ce  n'est,  cependant,  qu'au  Salon  de  1852,  avec  l'espèce  de  Guignol  antique 
intitulé  la  Comédie  humaine,   qu'IIamon  attira  sur  lui  l'attention  générale, 
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Depuis,  il  a  produit  des  œuvres  plus  ou  moins  réussies,  et  sauf,  peut-être, 
pour  Ma  sœur  vïy  est  pas,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  et  qui  parut,  d'ailleurs, 
en  1853,  il  n'a  fait  aucun  progrès,  mais  il  n'a  montre  non  plus  aucune  défaillance, 
elles  tableaux  assez  nombreux  qu'il  a  peints  présentent  tous  les  mêmes  qualités  : 
l'ingéniosité,  la  grâce,  et  un  certain  charme  mélancolique  qui  n'appartient  qu'à 
lui  ;  mais  aussi  le  même  défaut  :  l'exagération  de  la  délicatesse  de  touche,  poussée, 
quelquefois,  jusqu'à  la  négligence  de  coloris. 

On  ne  saurait  compter  pour  un  défaut  l'horreur  que  l'artiste  a  toujours  montrée 
pour  la  hanahté  des  sujets  et  le  réalisme  de  l'exécution,  mais  pourtant  elle  l'a 
conduit,  quelquefois,  à  développer  sur  ses  toiles  des  idées  si  ingénieuses,  d'une 
allégorie  si  quintessenciée,  que  personne  ne  les  comprend. 

Je  ne  voudrais  pas  dire  que  ce  soient  là  prccisémout  ses  meilleurs  tableaux,  et 
cependant  sa  Comédie  humaine  est  toujours  une  énigme. 

L'idylle  intitulée  Ma  sœur  n'y  est  pas.,  qui  était  à  l'Exposition  rétrospective,  se 
comprend  facilement;  elle  est  toujours  charmante  par  la  composition,  mais  elle 
n'a  pas  retrouvé  le  grand  succès  qu'elle  obtint  au  Salon  de  1853,  où  le  public  n'en 
avait  vu  que  les  qualités. 

Sans  infirmer  le  jugement  do  la  collectivité  qui  est,  en  somme,  le  vrai  juge, 
la  critique  avait  été  plus  sévère. 

J'en  vais  citer  une,  celle  du  Magasin  pittoresque,  précisément  ^ar ce  que  l'écrivain 
a  voulu  prouver  qu'une  seule  qualité  supérieure  suffit  pour  donner  à  une  œuvre 
d'art  une  valeur  durable. 

«Ainsi,  dit-il,  dans  le  tableau  de  M.  Hamon  la  couleur  est  terne,  étrange  à 
première  vue,  l'ensemble  de  l'œuvre  semble  ne  promettre  aucun  agrément.  Le 
jeune  peintre  appartient  à  une  école  qui  n'est  point  coloriste;  de  plus,  employé  à 
la  manufacture  de  Sèvres,  il  est  contraint  depuis  plusieurs  années  de  chercher  les 
tons  qui  conviennent  le  mieux  à  la  porcelaine  et  qui  supportent  le  mieux  l'elTet  de 
la  cuisson  :  c'est  assez  pour  expliquer  la  pâleur  générale  de  son  œuvre. 

«  On  pourrait  faire  aussi  quelques  reproches  au  dessin.  Le  jeune  garçon,  qui 
tient  dans  sa  main  droite  un  plant  de  laurier  rose  et  cache  derrière  lui  des  tourte- 
relles, a  les  formes  un  peu  lourdes,  une  tête  trop  masculine  et  qu'on  voudrait  plus 
intelligente  ;  la  sœur  accroupie,  tourne  tellement  son  œil  que  la  prunelle  disparaît, 
ou  peu  s'en  faut,  sous  la  paupière  supérieure  :  voilà  évidemment  les  côtés  par  les- 
quels pèche  le  tableau. 

«  Mais  l'idée  en  est  heureuse  et  naïve.  Or,  tout  ce  qui  porte  le  caractère  de 
l'enjouement,  tout  ce  qui  rappelle  l'insouciante  gaieté  du  premier  âge,  charme  les 
spectateurs.  Ces  douces  images  d'un  plaisir  pur  et  facile  leur  communiquent  une 
émotion  de  même  nature.  L'espièglerie  des  trois  enfants  a  bien  la  grâce  et  l'ingé- 
nuité que  l'on  aime  dans  de  pareils  épisodes. 

«  Ce  serait  peu  de  chose,  néanmoins,  si  l'exécution  n'y  répondait  pas  ;  les 
défauts  du  travail  anéantiraient  la  poésie  de  la  conception.  Par  bonheur,  le  petit 
garçon  et  la  petit  fille  sont  ravissants  dépose,  de  type  et  de  sentiment.  La  manière 
dont  le  premier  croise  ses  mains  derrière  lui  en  relevant  la  tête,  l'inconséquente 
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précaution  de  la  jeune  sœur,  sont  des  détails  aussi  bien  rendus  que  bien  imaginés. 
Les  traits  des  deux  enfants  ont  une  délicatesse,  une  finesse  ravissantes  ;  on  lit 
dans  leurs  yeux  sincères  le  secret  qu'il  veulent  caclier.  Ces  tètes  aimables  sont  à 
la  fois  spirituelles  et  innocentes.  Les  corps  ont  les  formes  gracieuses,  fraîche?, 
potelées,  qui  enchantent  le  cœur  des  mères  et  réjouissent  les  yeux  de  tout  homme 


.b^'.iriw.ij  /'r. 


£^xt>*iF/**îfl?  ûaL 


«  Ma  mur  n'y  est  pas'  «,  par  Ilaïuon. 

susceptible  d'apprécier  le  beau.  Le  public  ne  s'y  est  pas  trompé  ;  chacun  s'arrêtait 
avec  plaisir  devant  la  pastorale  de  M.  Hamon,  qui  rappelait  à  tous  ces  vers  d'un 
grand  poète  : 

Il  est  si  beau,  l'cnfaut,  avec  son  dous  sourire, 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  vile  apaisés, 
Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie. 
Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  àme  à  la  vie, 

Et  sa  bouche  aux  baisers  !  » 


Ces  lignes  ont  été  écrites  il  y  a  trente-six  ans,  mais  il  n'y  a  pas  un  mot  à  y 
changer  aujourd'hui  et  elles  seront  encore  excellentes  demain. 
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Comme  Hamon,  Cliarlcs  Marchai  a  eu  la  chance  d'être  représenté  à  la  Rétro- 
speclive  par  un  de  ses  meilleurs  tahleaux,  comme  lui  aussi  il  a  eu  des  débuts  diffi- 
ciles, car  tous  les  tableaux  qu'il  exposa  depuis  le  Salon  de  1852  jusqu'à  celui  de  1861 
passèrent  inaperçus. 
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Les  Pèlerins  de  Sainte-Odile,  tableau  de  Gustave  Brion. 


A  ce  salon  il  envoya  un  intérieur  de  cabaret,  pris  sur  nature  dans  l'Alsace  qu'il 
venait  de  visiter,  et  qui  commença  sa  réputation;  depuis  il  n'a  presqueplus  fait  que 
des  peintures  de  mœurs  alsaciennes  et  y  a  toujours  trouvé  le  succès  :  en  1863  il 
exposait  le  Choral  de  Luther  qui  fut  très  chaudement  accueilli  et  en  1864  le  tableau 
intitulé  la  Foire  aux  servantes  qui  fut  acheté  par  l'État  et  que  l'Exposition  centen- 
nale  a  emprunté  au  musée  du  Luxembourg  :  en  quoi  elle  en  a  fort  bien  fait,  car  c'est 
là  un  vrai  tableau  de  mœurs,  très  intéressant  par  lui-même,  et  bien  plus  encore 
depuis  que  l'Alsace  n'est  plus  française. 

La  scène  se  passe  à  Bou.xviller,  sur  uue  place  très  pittoresque,  et  les  filles  à 
louer,  comme  on  dit  là-bas,  oîi  l'usage  est  de  les  engager  pour  une  année,  sont 
rangées  le  long  des  maisons,  pour  que  les  maîtres,  en  quête  de  servantes,  puissent 
choisir,  en  les  passant  seulement  en  revue. 
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Cette  disposition  obligatoire  créait  au  peintre  une  grosse  difficulté  à  surmonlcr, 
car  il  n'était  pas  bien  aisé  d'introduire  beaucoup  de  variété  dans  cette  rangée  de 
filles,  presque  uniformément  vêtues,  puisqu'elles  ont  toutes  le  blanc  tablier,  /nsigne 
de  leur  profession  ;  mais  Marchai  s'en  est  tiré  à  son  honneur,  sans  chercher  des 
effets  d'opposition  dans  la  physionomie,  ni  même  dans  les  couleurs  des  corsages 
de  ses  personnages. 

ot  Toutes  les  filles  de  son  tableau  sont  jeunes,  a  dit  Théophile  Gautier,  au  moment 
de  son  apparition;  il  y  en  a  de  jolies  et  de  belles.  Elles  se  donnent  le  bras  ou  se 
tiennent  par  la  main,  et  l'artiste  a  su  composer  avec  ces  paysannes,  dont  l'attitude 
est  forcément  la  même,  une  gracieuse  guirlande  de  rustiques  fleurs  humaines,  que 
l'œil  contemple  avec  plaisir. 

«  Il  a  su  varier  le  type  des  têtes  sans  sortir  du  caractère  local.  Ici,  c'est  une 
blonde;  là,  une  rousse;  plus  loin,  une  châtaine;  tantôt  un  profil,  tantôt  un  trois 
quarts;  une  pâleur  tendre  ou  de  vives  couleurs,  la  mélancolie  et  la  gaieté,  l'aplomb 
et  l'embarras,  la  crainte  et  le  désir,  parfois  rindiffércnce,  plus  souvent  une 
certaine  coquetterie  villageoise  ;  car  les  maîtres  sont  là  en  casquette  ilc  peau 
de  renard,  en  longs  gilets  rouges,  qui' passent  leur  revue,  pèsent  le  pour  et 
le  contre,  méditent  leur  choix,  prêts  à  se  décider  sur  une  mine  engageante, 
et  vraiment  il  est  difficile  de  prendre  un  parti  entre  toutes  ces  belles  filles. 

«  Elles  sont  si  accortes,  si  fraîches,  si  propres!  M.  Marchai,  sans  les  farder  ni 
les  flatter,  —  son  talent  sincère  est  incapable  de  mensonge,  —  les  a  présentées 
avec  tant  de  bonheur  sous  leur  beau  jour,  que  le  visiteur  du  Musée  s'attarde  devant 
la  Foire  aux  servantes,  comme  s'il  voulait  lui-même  en  engager  une.  » 

La  seule  chose  qu'on  puisse  reprocher  au  tableau,  quoi  qu'en  dise  Théophile 
Gautier,  c'est  que  toutes  ces  servantes  sont  jolies,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  dans 
la  nature,  même  en  Alsace,  pour  ne  pas  dire  surtout  en  Alsace,  mais  ce  n'est 
pas  seulement  pour  être  agréable  à  l'œil  que  3Iarchal  a  considérablement  avantagé 
quelques-unes  de  ses  modèles;  il  n'a  pas  voulu  en  faire  de  laides,  précisément 
pour  vaincre  plus  haut  la  main  la  difficulté  qu'il  s'était  posée,  et  qu'on  ne  pût  pas 
lui  reprocher  d'avoir  cherché  son  elTet  de  variété  par  des  repoussoirs. 

Car  c'était  un  délicat,  que  l'indifférence  première  du  pubhc  avait  rendu  1res 
difficile  pour  lui-même. 

Peut-être  même  l'était-il  trop,  car  il  no  sut  point  exploiter  son  succès,  et  ne 
produisit  pas  assez  pour  monnoyer  sa  notoriété. 

Malgré  sa  réputation,  Marchai  n'avait  point  fait  fortune,  lorsqu'en  187G,  sa  vue 
s'affaiblit;  les  soins  n'apportèrent  aucune  amélioration  à  cet  état  de  choses  :  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  plus  peindre,  redoutant  la  misère,  il  se  brûla  la  cervelle  au 
mois  d'avril  1877,  n'ayant  pas  encore  cinquante  et  un  ans. 


C'était  aussi  un  Alsacien  que  GustavcBrion,  mais  do  naissance,  et  non  pas  seu- 
lement d'aspirations,  comme  Marchai  qui  est  né  à  Paris. 
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C'est  à  l'école  de  dessin  de  Strasbourg  qu'il  fit  ses  études  artistiques,  et  c'est  au 
Salon  de  1833  qu'il  remporta  son  premier  succès  avec  la  Récolte  des  pommes  déterre 
pendant  l'inondalion  du  Rhin,  et  un  autre  tableau  repi'ésentant  les  Schlilteurs  de  la 
forêt  Noire. 

Ce  succès  consacré  par  une  deuxième  médaille,  eut  des  lendemains  et  la  dé- 
coration récompensa  les  Pèlerins  de  Sainte-Odile.,  qui  parurent  au  Salon  de  1863,  et 
furent  achetés  par  l'Etat. 

C'est  par  ce  tableau,  venant  du  Luxembourg  et  qui  doit  être  maintenant 
au  Louvre,  que  Brion  était  représenté  à  la  Rétrospective. 

11  rappelle,  plus  qu'il  ne  met  véritablement  en  scène,  un  pèlerinage  toujours 
célèbre  en  Alsace,  car  la  scène  montrée  par  l'artiste  se  passe  en  pleine  forêt,  sur  la 
route  du  monastère  que  sainte  Odile  fonda  au  vni«  siècle,  et  où  l'on  conserve  son 
tombeau  et  une  châsse  contenant  de  ses  reliques. 

La  légende  de  cette  sainte,  que  tout  le  monde  sait  en  Alsace,  est  fort  tou- 
chante : 

Quand  elle  naquit,  elle  était  aveugle.  Son  père,  Adalric,  duc  d'Alsace,  ne 
voyant  dans  cette  infirmité  qu'un  signe  delà  colère  divine...  qu'il  avait  très  proba- 
blement méritée,  ordonna  de  la  mettre  à  mort.  Sur  les  supplications  de  sa  femme, 
il  finit  cependant  par  consentira  ce  que  sa  fille  vécût,  mais  hors  de  ses  États,  et  à 
la  condition  qu'elle  n'y  revînt  jamais. 

Odile  fut  élevée  en  Bourgogne,  et  ayant  recouvré  la  vue,  voulut  voirie  pays  où 
elle  avait  reçu  le  jour.  Un  de  ses  frères,  Adailard,  comprit  ce  désir,  et  l'introduisit 
au  château  paternel;  mal  lui  en  prit,  car  le  père,  furieux  que  l'on  se  permit 
de  transgresser  ses  ordres,  le  tua  de  sa  propre  main. 

Mais  plus  tard,  bourrelé  de  remords,  il  accueillit  Odile,  et  lui  donna  le  château 
de  Hohenbourg,  où  elle  fonda  un  couvent  de  religieuses,  dans  lequel  elle  passa  le 
reste  de  sa  vie. 

Naturellement,  ce  couvent  n'est  pas  celui  que  l'on  voit  aujourd'hui  sur  le  flanc 
d'une  montagne  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres  d'altitude,  car  il  a  été  détruit  par  un 
incendie  au  xvi"  siècle,  et  celui  qu'on  rebâtit  à  sa  place  fut  pillé  et  désaffecté  par 
la  Révolution;  mais  en  1833,  l'évèque  de  Strasbourg  le  racheta,  le  restaura,  et  y 
installa  des  sœurs  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  qui  gardent  les  reliques  de 
sainte  Odile,  et  exploitent  Ja  fontaine  miraculeuse,  où  affluent  les  pèlerins,  aux 
jours  de  grandes  fêtes  religieuses. 

Ces  pèlerins,  qui  viennent  le  plus  souvent  en  caravane  sous  la  conduite  de 
leur  pasteur,  s'arrêtent  pour  se  reposer  dans  le  bois  de  pins  qui  garnit  les  pentes 
de  la  montagne,  tandis  que  le  pasteur  prie  ou  fait  de  pieuses  lectures  devant 
de  petites  images  de  sainte  Odile,  abritées  par  des  niches  de  bois,  et  fixées, 
de  distance  en  distance,  au  tronc  des  grands  sapins  comme  pour  préparer  des 
stations  aux  pèlerins. 

C'est  là  ce  que  représente  le  tableau  de  Brion,  qui  a  de  grandes  qualités,  mais 
qui  a  aussi  des  défauts. 

Paul  de    Saint-Victor,  si  amoureux  pourtant  de  la  couleur  et  du    bruit,  le 
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trouvait  trop  brillant  et  reprochait  au  peintre  d'avoir  groupé  autour  du  chêne  qui 
porte  la  niche  de  la  sainte,  de  splendides  paysannes  et  des  paysans  éclatants. 

«  Les  jupes  rougeoient,  dit-il,  les  gilets  flamboient,  les  arbres  miroitent!  Il  y 
a  quelque  charge  dans  ces  tons  si  vifs  :  les  habits  sortent  de  l'armoire,  les 
chênes  même  semblent  avoir  mis  leurs  écorces  du  dimanche  pour  faire  honneur 
au  pèlerinage.  Cette  exécution  si  flambante  manque  un  peu  de  simplicité.  Tout  est 
brodé,  ouvragé,  lustré,  historié,  les  seconds  plans  rivalisent  de  luxe  avec 
les  premiers.  Une  singularité  du  tableau,  c'est  la  cécité  presque  générale  de  ses 
personnages.  On  ne  trouverait  pas  quatre  paires  d'yeux  dans  tout  l'ensemble. 
Les  défauts  de  la  peinture  de  M.  Brion  ne  sont  d'ailleurs  que  les  excès  de  ses  qua- 
lités :  franchise  de  couleur,  fermeté  de  pâte,  bravoure  et  crânerie  du  pinceau.  » 

Ce  n'est  pas  du  reste  le  chef-d'œuvre  de  Gustave  Brion  :  la  Lecture  de  la  Bible, 
Yïntérieur  protestant  et  surtout  le  Mariage  protestant  en  Alsace  valent  incompara- 
blement mieux,  mais  l'Exposition  ccntennale  ne  nous  a  présenté  que  ce  tableau, 
encore  était-il  fort  mal  placé. 


Antigna,  mort  en  1878,  et  qui  a  laissé  un  très  grand  nombre  de  tableaux,  était 
représenté  à  la  Rétrospective  par  l'Incendie,  qui  n'est  peut-être  pas  son  chef- 
d'œuvre,  mais  qui  est  au  moins  une  de  ses  compositions  les  plus  à  effet  et  qui  lui 
une  valut  première  médaille  au  Salon  de  1851. 

La  scène  est  d'ailleurs  poignante  :  dans  une  chambre  haute,  cinq  personnes 
sont  surprises  par  l'incendie,  dont  les  lueurs  sinistres  éclairent  le  tableau;  le 
groupe  de  la  jeune  mère  qui  d'une  main  soutient  un  petit  enfant  suspendu  à  son 
cou,  tandis  que  de  l'autre  elle  ouvre  la  porte  pour  le  sauver,  ce  qu'elle  ne  peut 
faire  parce  que  les  flammes  pénètrent  dans  la  chambre  par  cet  entre-bâillement  de 
la  porte,  est  dramatique  sans  être  théâtral,  mais  l'homme  agenouillé  qui  fait  un 
paquet  delTets  n'est  point  dans  la  vérité  de  l'action,  car  la  première  idée  d'un  père 
de  famille  doit  être  d'essayer  de  sauver  les  siens,  avant  de  penser  à  son  matelas. 

Je  sais  bien  que  dans  ces  cas-là,  il  arrive  quelquefois  qu'on  perd  la  tête  et  l'on 
a  vu  jeter  des  glaces  par  les  fenêtres  de  maisons  incendiées,  pour  les  soustraire 
aux  flammes. 

Si  c'est  ce  que  l'artiste  a  voulu  montrer,  il  y  a  pleinement  réussi;  en  somme,  ce 
tableau  attire  le  regard  et  donne  bien  une  idée  de  la  manière  et  du  talent  d'Antigna, 
qui  faisait  vite  pour  faire  beaucoup. 

«  C'était,  a  dit  Olivier  Merson,  un  travailleur  vraiment  infatigable  et  fécond. 
Mais  à  un  régime  pareil  les  facultés  courent  risque  de  s'user  à  peu  près  inutile- 
ment :  tout  au  moins  la  réflexion  n'a  pas  le  temps  de  les  compléter,  de  les  rendre 
robustes,  et  si  au  lieu  de  s'éparpiller  sur  tant  de  travaux,  Antigna  avait  concentré 
résolument  ses  forces  sur  un  plus  petit  nombre,  avec  son  éducation  solide,  sa 
facilité  de  conception  et  son  habileté  manuelle,  il  se  fût  fait,  certainement, 
une  belle  place  parmi  ses  contemporains. 
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«  En  somme,  dessinateur  un  peu  pesant,  peintre  un  peu  épais,  il  copia  la 
nature  comme  il  la  voyait,  sans  choix  ni  recherche  ;  il  aima  à  paraître  vrai,  peignit 
de  préférence  des  sujets  tristes,  des  gens  en  guenilles,  des  mansardes  nues  et 
froides;  prit  souvent  ses  modèles  en  Auvergne,  en  Bretagne,  dans  le  haut  Aragon; 
finalement  se  contenta  d'intéresser  le  gros  puhlic  et  de  mériter  des  succès 
honnêtes.  » 


D'Amaury  Duval,  mort_en  1885,  il  n'y  avait  que  le  portrait  de  son  père,  beau 
sans  doute,  mais  déjà  ancien  et  très  insuffisant  pour  donner  une  idée  du  talent  de 
cet  artiste  qui  ne  fut  peut-être  pas  un  maître  dans  la  haute  acception  du  mot, 
parce  qu'élève  d'Ingres  il  resta  toujours  son  disciple,  mais  qui  eut  de  grands 
et  lionorables   succès. 

Voici  ce  que  Maxime  du  Camp  en  a  dit,  à  propos  de  sa  Psyché  du  Salon 
de  1867,  qui  l'eût  infininiment  mieux  représenté  à  la  Rétrospective  : 

«  Il  a  pu  se  tromper  quelquefois,  nul  n'est  infaillible;  mais  par  le  respect  qu'il 
a  toujours  témoigné  au  public,  il  a  montré  le  respect  qu'il  avait  pour  lui-même. 

«  Toute  œuvre  qu'il  a  envoyée  aux  Expositions  est  sortie  de  son  atelier  aussi 
parfaite  qu'il  était  donné  à  l'artiste  delà  rendre;  jamais  il  n'a  cru  qu'une  ébauche, 
une  esquisse,  si  intéressante  qu'elle  fût,  pouvait  s'imposer  à  l'attention  et  tenir 
lieu  des  tableaux  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  peintre  sérieux. 

«  On  sent,  à  voir  ses  ouvrages,  qu'il  a  vécu  dans  la  familiarité  des  maîtres,  qu'il 
a  cherché  à  surprendre  leurs  secrets  et  que,  s'il  n'a  pas  leur  génie,  il  a  du  moins 
leur  conscience.  Il  a  été  formé  de  bonne  heure  à  la  grande  école  d'où  sont  sortis 
les  vrais  artisj.es  de  notre  temps  :  il  fut  le  disciple  soumis  de  M.  Ingres,  du  premier 
maître  du  xix"  siècle.  Auprès  d'Hyppolyte  Flandrin,  sous  la  forte  direction  du 
peintre  de  la  Stralonke,  il  a  appris  à  ne  jamais  rien  laisser  au  hasard,  à  ne  jamais  se 
contenter  de  l'impression  et  à  chercher  toujours  l'expression;  il  a  compris  que  la 
chasteté  était  la  première  condition  du  nu  dans  les  arts  ;  il  a  dédaigné  les  petits 
moyens,  les  colorations  tapageuses  et  faciles;  il  a  vu  promptement  que  l'étude 
incessante  de  la  ligne  était  indispensable  à  ceux  qui  veulent  rendre  les  formes 
humaines;  il  n'a  jamais  essayé  de  tromper  le  public  par  des  succès  de  surprise  et, 
comme  un  vétéran  des  grandes  batailles,  il  reste  seul  aujourd'hui  pour  affirmer 
par  son  talent,  quel  admirable  enseignement  M.  Ingres  imposait  à  ses  élèves.  » 

Ceci  date  déjà  de  vingt-trois  ans,  et  personne  maintenant  ne  continue  les 
traditions  de  l'école  d'Ingres  :  c'était  une  raison  de  plus  pour  mieux  représenter 
Amaury  Duval. 


Heilbuth,  mort  toutrécemment,  et  que  nous  retrouvons àl'Exposition  décennale, 
n'était  pas  Alsacien,  c'était  un  Allemand  d'origine  (puisqu'il  est  né  à  Strasbourg), 
mais  naturalisé  Français  et  d'ailleurs  bien  Français  par  le  talent,  qui  a  pris  en  pein- 
ture la  spécialité  des  cardinaux,  desmonsignori  romains  et  aussi  de  leurs  domesti- 
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ques,  qu'il  peignit  avec  tant  de  vérité  et  iriiumour,  que  l'on  comprend,  en  envoyant 
un  seul  de  ses  tableaux,  la  réputation  qu'il  s'est  faite  et  le  succès  de  ses  œuvres. 

A  la  Rétrospective  il  y  en  avait  deux  se  faisant  pendants  du  reste,  la  Rencontre 
des  Cardinaux  au  MoiilePiiicio,  et  Cardinal  montant  en  carrosse  devant  réglise  de  Saint- 


L'Incendie,  par  Antigna. 


Jean-de-Latran,  qui  parurent  ensemble  au  Salon  de  1863,  à  la  suite  duquel  ils 
furent  achetés  par  le  marquis  de  la  Valette. 

C'est  le  premier  que  reproduit  notre  gravure. 

La  scène  se  passe  sur  la  terrase  du  Monte-Pincio,  qui  est  un  des  lieux  de  prome- 
nade les  plus  fréquentés  de  Rome. 

Deux  cardinaux,  accompagnés  chacun  de  deux  domestiques  en  grande  livrée 
qui  se  tiennent  respectueusement  à  distance,  se  rencontrent  sur  cette  terrasse  et 
tout  naturellement  se  saluent. 


LE  PREMIER  D 


L,  par  M.  Bouguereau. 


Supplément  au  n°  llîfi  île  VE.rimilion  citez  soi. 
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C'est  là  tout  le  tableau,  seulement  les  personnages  sont  si  admirablement 
étudiés,  si  magistralement  campés  et  dessinés,  que  leurs  biographies  se  lisent  en 
quelque  sorte  sur  leurs  physionomies. 

Je  dis  cela  même  pour  celui  dont  on  ne  voit  pas  la  figure,  car  malgré  sa  posi- 
tion, il  est  parlant;  à  la  façon  dont  il  tient  bas  son  chapeau,  dont  il  penche  la  tête, 
on  sent  qu'il  est  moins  influent,  moins  bien  en  cour  que  son  confrère,  qui  se  con- 
tente de  soulever  son  chapeau,  et  l'accueille  avec  une  obséquiosité  quasi  protec- 
trice. • 


Femmes  de  Mola  di  Gacte,  par  Alfred  de  Curzon. 

Les  valets,  du  reste,  reflètent  l'état  hiérarchique  de  leurs  maîtres  :  les  deux  do 
droite,  qui  sont  au  service  de  l'Éminence  la  plus  influente,  ont  l'air  hautain  et 
l'obésité  des  gens  de  grande  maison,  tandis  que  ceux  de  gauche  sont  d'apparence 
plus  conûte  en  dévotion. 

Malgré  son  espèce  de  solennité,  la  scène  est  très  vivante,  on  pourrait  même 
dire  très  gaie,  parce  que  l'artiste  l'a  peinte  dans  des  tons  clairs,  qui  s'harmonisent 
très  bien  avec  le  ciel  romain,  sur  lequel  se  détache  dans  le  fond  la  silhouette  de 
l'église  Saint-Pierre. 


Un  mort  encore  plus  récent  qu'Heilbuth,  c'est  Emile  Levy,  qu'on  enterrait  dans 
les  premiers  jours  d'août  1890,  et  qui  fut  un  artiste  de  beaucoup  de  valeur  et  de 
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beaucoup  de  conscience,  car  il  a  constamment  cherché  à  corriger  ses  imperfections 
et  y  est  souvent  arrivé. 

Son  œuvre  considérable  et  considérée  (très  justement  d'ailleurs)  montre  un 
artiste  plein  de  grâce  et  de  délicatesse,  mais  auquel  il  a  manqué  le  tempérauient 
et  peut-être  aussi  l'idéal,  car  sesreclierciies  de  la  beauté  paraissent  s'être  bornées 
au  choix  de  ses  modèles. 

Sans  doute,  il  a  fait  des  choses  délicieuses:  son  Idylle  est  pleine  de  poésie, 
soit  que  ses  figures  s'appellent  Paul  et  Virginie  ou  Daphmis  etChloé;  le  Vertige,  qui 
en  est  une  sorte  de  pendant,  est  encore  plus  réussi;  sa  Malernité,  quenous  verrons 
à  la  Décennale,  est  également  très  belle;  mais  la  Mort  cl' Orphée  que  l'on  a  de  lui  au 
musée  du  Luxembourg  était  au-dessus  de  ses  forces  :  pour  peindre  un  tableau 
d'iiistoire,  il  faut  autre  chose  que  du  talent  d'exécution,  il  faut  la  science  de  la  com- 
position et  ce  n'est  pas  par  là  que  brille  ce  tableau,  ni  le  souper  libre  qui  commença 
sa  lépulation,  peut-être  parce  que  c'était  l'envoi  d'un  prix  de  Rome,  à  sa  cinquième 
année. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  comme  peintre  d'histoire  qu'il  était  présenté  à  la  Rétro- 
spective, oîi  il  n'y  avait  de  lui  qu'un  portrait  et  un  tableau  de  genre  intitulé  :  Les 
Ecus  :  nous  le  retrouverons. 


Arrivons  aux  vivants  et  commençons  par  Jules  Breton,  qui  est  de  l'Institut  ;  mais 
il  n'en  serait  pas  que  ses  œuvres  n'en  auraient  pas  moins  d'intérêt  et  de  valeur, 
d'autant  que  celles  qui  étaient  à  la  Centennale  sont  bien  antérieures  à  son  habit 
brodé  de  vert,  qu'il  ne  porte  —  dans  les  grandes  occasions  —  que  depuis  188G. 

Il  y  avait  ia. Plantation  d'un  calvaire,  qui  parut  au  Salon  de  1839  et  que  le  umsée 
de  Lille  avait  prêté. 

Les  Sarcleuses,  du  Salon  de  1861,  faisant  partie  delà  collection  Duchatel. 

La  Bretonne  portant  un  cierge  qui  fut  si  remarquée  au  Salon  de  1873,  et  des 
études  pour  le  Grand  pardon  du  Salon  de  1869. 

Cela  ne  faisait  pas  beaucoup  de  paysannes  à  opposer  à  celles  de  Millet,  mais 
celles-là  sont  bien  autrement  agréables. 

En  réalité,  elles  sont  bien  de  la  même  famille,  mais  elles  ne  se  ressemblent  pas 
du  tout,  non  pas  qu'elle  soit  fardées,  mais  débarbouillées  seulement  et  montrant 
leur  visage  autrement  que  dans  la  pénombre. 

Ce  n'est  pas  que  les  paysannes  que  fait  poser  généralement  Jules  Breton  soient 
particulièrement  belles,  ni  pittoresquement  vêtues,  de  façon  à  attirer  l'attention, 
ce  sont  des  campagnardes  bronzées  par  le  soleil  du  bon  Dieu,  qui  fait  mûrir  les 
récoltes  ethâler  les  blancs  visages;  mais  elles  sont  vivantes  et  vraies,  et  à  regarder 
chacun  de  ses  tableaux  on  dirait  un  coin  de  la  nature  enfermé  dans  un  cadre 

On  a  dit  que  Jules  Breton  était  un  réaliste,  dont  la  fougue  était  tempérée  \n\v  la 
poésie,  et  rien  ne  semble  plus  juste,  car  si  sa  manière  confine  au  réalisme  par  le 
choix  des  sujets,  il  les  traite  avec  une  élévation  de  talent  qui  leur  enlève  toute 
trivialité. 
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Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  corrige  la  nature  et  qu'il  lui  mette  des  habits  de 
fête,  non,  il  peint  sincèrement  ce  qu'il  voit,  mais  il  sait  trouver  ce  qu'il  y  a  de 
grand  dans  les  scènes  les  plus  Ininiblcs  de  la  vie  rustique,  il  sait  donner  de  la 
poésie  aux  plus  vulgaires  travaux  des  champs,  et  il  fait  aimer  les  paysans  qui  les 
accomplissent,  sans  qu'on  ait  envie  d'en  rire  ou  de  les  plaindre. 

C'est  une  grande  qualité,  qui  n'est  pas  aussi  commune  qu'on  pourrait  le  croire, 
parmi  les  peintres  des  paysanneries,  qui  font  bien  souvent  de  la  caricature  sans  le 
vouloir. 

La  seule  chose  que  l'on  pourrait  reprocher  à  Jules  Breton,  car  culin  il  faut 
bien  trouver  quelques  taches  au  soleil,  serait  de  reproduire  presque  toujours  les 
mêmes  personnages  dans  des  sujets  à  peu  près  identiques  ;  sans  doute  c'est  un 
défaut  pour  ceux  qui  aiment  la  variété,  mais  ce  n'est  qu'un  défaut  relatif,  d'abord 
parce  qu'il  n'apparaît  que  lorsqu'on  voit  ensemble  un  certain  nombre  de  loiles  du 
maître,  ensuite  parce  que  c'est  celui  de  tous  les  peintres  en  possession  de  la 
faveur  du  public,  et  qui  ayant,  comme  on  dit,  trouvé  leur  voie,  ne  la  quittent  plus 
pour  courir  des  aventures. 

Eh  bien!  en  cela  je  crois  qu'ils  ont  raison. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément, 

a  dit  Boileau,  dans  son  Art  d'écrire  :  et  cela  s'applique  aussi   très  bien  à  la 
pointure. 

Du  reste  dans  les  aris,  comme  en  autre  chose,  il  n'y  a  que  les  spécialistes  qui 
réussissent;  Voltaire  lui-même,  avec  son  talent  universel,  gagnerait  peut-être  sa 
vie  aujourd'hui  sur  le  pavé  de  Paris,  mais  assurément  il  n'y  gagnerait  pas  la 
célébrité. 


La  spécialité  d'Alfred  de  Curzon,  l'a  emmené  chercher  les  sujets  de  ses 
tableaux  dans  ces  beaux  pays  continuellement  caressés  du  soleil,  un  peu  en  Grèce, 
mais  surtout  en  Italie;  non  que  ce  soit  un  paysagiste:  il  a  fait  des  paysages  quel- 
quefois, il  a  même  commencé  sa  carrière  artistique  par  là,  mais  c'est  surtout  uo 
peintre  de  genre,  traitant  les  mœurs  italiennes  avec  une  supériorité  de  vérité... 
poétisée,  sans  égale,  et  quelquefois  l'allégorie  dans  la  manière  nuageuse  de  Gleyre. 

Il  a  au  Luxembourg  un  tableau  de  ce  genre-là,  représentant  Dante  et  Virgile 
sur  le  rivage  du  Purgatoire,  voyant  venir  la  barque  des  âmes  que  conduit  un 
ange  :  c'est  évidemment  très  curieux,  mais  pas  très  clair,  et  le  commua  des 
visiteurs  qui  préfère  de  beaucoup  sa  Psyché,  d'ailleurs  charmante,  ne  comprend 
pas  du  tout  que  les  figures  qu'il  aperçoit  sur  la  barque  en  question,  à  travers  un 
bi'ouillard  grisâtre,  ne  sont    qu'ébauchées,  parce  qu'elles  représentent  des  âmes. 

A  la  Rétrospective  on  n'avait  pas  recueilli  tant  de  poésie  que  cela,  mais  ou  avait 
représenté  Farlisle  sous  les  deux  formes  de  son  talent  :  par  le  temple  de  Jupiter  à 
Athènes  et  par  une  étude  de  mœurs  italiennes. 


1328 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


Ce  tableau  qui  a  pour  tilre  Ecco  fiori  (voilà  des  ileurs)  et  représente  un 
bouquet  de  bouquetières  napolitaines,  est  très  joli  sans  doute,  mais  il  ne  vaut  pas 
la  Vendange  à  Procida  ni  les  Femmes  de  Mola  di  Gaete  qui  est  une  de  ses  œuvres  les 
plus  délicates  et  des  mieux  étudiées  dans  ce  genre  :  ce  n'est  du  reste  pas  seule- 
ment une  étude  de  mœurs,  faite  sur  nature,  c'est  une  composition  intéressante,  un 
vrai  tableau. 


Femmes  fellahs,  par  Léon  Belly. 


L'exposition  de  Léon  Belly  nous  offre  une  transition  bien  facile  pour  passer  de 
la  peinture  de  genre  au  paysage,  car  cet  artiste,  qui  est  mort  en  1877  après  avoir 
eu  de  grands  succès,  fut  à  la  fois  peintre  de  mœurs  et  paysagiste  ;  il  fut  même 
aussi  animalier. 

C'est  du  reste  dans  l'atelier  de  Troyon  qu'il  commença  l'étude  de  son  art,  mais 
ayant  fait  un  voyage  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Palestine  avec  de  Saussy  et 
Edouard  Delessert,  il  devint  orientaliste  et  ne  quitta  celte  spécialité,  dans  laquelle 
il  se  fit  une  réputation,  que  pour  faire  des  portraits,  notamment  celui  de  Manin 
qui  fut  très  admiré  en  1855,  et  quelques  essais  de  grande  peinture,  qui  d'ailleurs 
ne  lui  réussirent  point. 
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Son  chef-d'œuvre  est  la  Caravane  de  pèlerins  allant  à  la  Mecque,  mais  ce 
tableau-là  n'était  point  à  l'Exposition  rétrospective,  qui  avait  réuni  cinq  tableaux 
de  cet  artiste,  dont  deux  en  dehors  de  sa  véritable  spécialité,  la  Pêche  des  Dorades 
dans  le  Calvados,  qui  parut  au  Salon  de  1869,  et  le  Troupeau  dans  une  lande,  du 
Salon  de  1875. 


Crepusctili'  en  Subie,  par  licrLlipre. 

Avec  les  autres  au  moins,  on  était  en  Orient,  et  cet  Orient  des  artistes  qu'il 
savait  si  bien  rendre  avec  son  dessin  accentué,  sa  peinture  large  et  ses  grands 
coups  do  lumière  :  il  y  avait  la  Fête  religieuse  au  Caire,  toile  remarquable  du  Salon 
de  1809.  la  Mare  et  les  palmiers  des  environs  de  Djyzeli,  qui  n'est  qu'un  paysage,  et  les 
Femmes  fellah  au  bord  du  Nil,  composition  très  intéressante  et  très  réussie. 


C'est  aussi  im  orientaliste  que  Narcisse  Berchère,  et  même  un  excellent  orien- 
taliste, bien  qu'il  ait  quelquefois  la  main  un  peu  lourde. 

Liv.167.  167 
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Lui  aussi  a  cherché  les  sujets  de  ses  tableaux  dans  l'Egypte  et  dans  la  Nubie; 
il  a  fait  des  marches  de  caravanes,  mais  surtout  des  repos  de  caravanes  ;  car  il 
affectionne  plus  particulièrement  les  effets  de  nuit. 

C'est  d'ailleurs  par  un  effet  de  nuit  qu'il  était  représenté  à  la  Rétrospective,  effet 
bien  rendu,  et  mis  en  scène  dans  un  très  beau  décor. 

Le  site  mis  à  contribution  par  l'artiste  est  la  plaine  de  Sebona,  dans  la  Nubie 
inférieure,  et  les  deux  grands  sphinx  dont  il  a  si  bien  exprimé  la  majesté  sereine, 
sont  les  seuls  qui  restent  de  toute  une  avenue,  qui  d'ailleurs  a  donné  son  nom  à 
Sebona. 

Au  pied  de  ces  sphinx,  et  comme  pour  en  mesurer  mieux  la  stature  colossale, 
il  a  rassemblé  des  troupeaux  couchés  à  leurs  pieds,  pour  y  passer  la  nuit,  tandis 
que  les  berg-ers  reposent  étendus  autour  des  feux  deleurs  bivouacs. 

Les  fumées,  ([ui  de  ces  foyers  s'élancrmt  droit  vers  le  ciel  sans  nuages  ont  bien, 
de  loiUj  quelque  peu  l'aspect  de  solfatares,  mais  elles  étaient  ntib's  pour  prouver 
qu'aucune  brise  ne  vient  par  ses  apports  troubler  la  pureté  de  l'air,  et  compléter 
l'idée  de  l'artiste,  qui  dans  ce  crépuscule  a  voulu  montrer,  non  seulement  le  repos 
du  bétail  et  des  pâtres,  mais  aussi  le  repos  de  la  nature. 


Ziem,  est  bien  aussi  un  orientaliste,  puisqu'il  n'est  jamais  guère  sorti  de 
Coiistantinople  que  pour  se  promener  sur  le  grand  canal  de  Venise,  où  il  sait  si 
admirablement  faire  coucher  le  soleil;  mais  sa  pré<lileclion  pour  les  eaux,  qu'il 
excelle  d'ailleurs  à  reproduire,  dans  une  manière  qui  lui  est  toute  personnelle,  en 
fait  plutôt  un  peintre  de  marines. 

Deux  tableaux  le  représentaient  à  riv\|Misilion   ccntcnnale,  l'une   des  udiu- 
breuses  \uesde  Constantinople  qu'il  a  peintes  et  des  Bords  de  f Aiiislel ;  la  scèiio 
est  en  Hollande,   mais    connne  elle  est  éclairée  par  un  effet  de  soleil  coiicliaiit, 
la  richesse  de  coloris,  qui  est  la   qualité  maîtresse  de   l'artiste,  n'y   est    iKHiit. 
déplacée. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  excès,  connne  cela  est  arrivé  smn  eut  à  Ziciii,  ([iii  sure  ;- 
cité  par  le  succès  qui  accueillait  ses  audaces  de  tons,  Unit  pai'  i'orcei'  la  noie  cl  [lar 
faire  delà  peinture  que  Théophile  Gautier  disait  «  flamboyante  comme  une  (iiieiic 
de  paon  ». 

Un  moment  la  critique  lui  fut  très  sévère,  trop  peut-être.  Ce  qui  ne  l'empècliait 
pas  d'avoii- de  nombreux  admirateurs,  d'autant  qu'il  avaitle  public  pour  complice. 
L'opinion  suivante  émise  par  Edmond  About  nous  send)le  mettie  les  choses  à  leur 
vraie  place. 

«  Maître  un  tableau  de  M.  Isaliey.  et  un  tableau  de  M.  Ziem,  dit-il,  la  diirérenco 
est  à  peu  près  la  même  qu'entre  un  ])eau  damas  (\(\  soie  et  une  belle  étoll'e  de  gaze. 
Cliez  M.  Ziem,  la  mer  est  une  gaze  verte,  aussi  Une  et  aussi  traiis|i;n-('iitr  (|iii'  le 
voile  d'uiu'  touriste  anglaise,  les  navires  sont  de  gaze,  sans  excepter  le  màt  cl  le 
gouveri'iail;  les  constructions  sont  une  gaze  imiicrccptiblement  amidonnée  et  sou- 
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tenue  par  quelques  fils  de  fer;  leshommes  et  les  femmes  sont  de  délicieux  chiffons 
qu'un  souflle  de  vcnl  fait  trembloter. 

«  L'esprit  n"a  jamais  rien  conçu  de  plus  léger,  les  yeux  n'ont  jamais  rien  vu  do 
plus  Ijrili.uit.  Mais  on  craint  toujours  une  goutte  de  pluie  qui  viendrait  tout  ahallre 
ou  une  bouH'ée  d'air  qui  viendrait  tout  emporter. 

«  Si  Canaletti  s'appelait  3Iolière,  le  vrai  nom  de  M.  Ziem  serait  3Iarivaux  :  Cana- 
lelli,  peintre  de  génie,  sait  ciseler  à  fond  sans  laisser  voir  la  marque  du  ciseau, 
sans  altérer  le  charme  onctueux  de  la  nature.  Son  dessin  peut  s'étaler  hardiment 
en  plein  midi,  ses  beautés  n'ont  pas  besoin  de  crépuscule  :  M.  Ziem  est  obligé  de 
cacher  dans  une  vapeur  agréable  l'insuffisance  de  son  dessin.  lia  la  grâce  sans  la 
fermeté  :  ses  terrains  et  ses  monuments  ondulent  dans  la  vague,  il  n'a  jamais  su 
arrêter  une  silhouette. 

«  Ce  n'est  pas  que  M.  Ziem  soit  un  artiste  médiocre,  il  excelle  à  faire  miroiter 
dans  un  canal  les  couleurs  les  plus  brillantes, 

Le  moinili-e  vent  qui,  d'aventure. 
Fuit  rider  la  face  de  l'eau. 

fournit  à  son  pinceau  une  matière  délicieuse. 

(<  Ses  marines  nous  procurent  ce  petit  frisson  délectable  dont  on  est  saisi, 
lorsqu'on  met  le  pied  sur  un  bateau.  Mais,  M.  Ziem  nous  donnerait  des  plaisirs 
plus  sérieux  et  plus  durables,  s'il  dessinait  seulement  comme  Joyant.  » 

Sans  doute,  Ziem  niancpie  jiar  le  dessin,  mais  il  a  le  charme,  il  a  beaucou[)  plu, 
il  piail  encore,  el  il  plaira  longlenips,  lundis  (juc  Joyanl!... 

Qui  connaît  Joyant,  aujourd'hui .'  Il  n'est  pourtant  mort  que  depuis  IH.'ii.  Je 
sais  bien  qu'on  l'avait  surnonuné  le  Caiialctlo  français,  ce  qui  prouve  une  valeur, 
en  même  temps  qu'une  spécialité.  Je  sais  bien  qu'il  a  laissé  quelques  vues  de 
Venise,  qui  sont  considérées  généralement  comme  des  chefs-d'œuvre,  mais  il  faut 
qu'elles  soient  bien  cachées,  puisque  l'Exposition  rétrospective  n'a  pas  pu  en 
.trouver  une  seule. 


Il  paraît  qu'il  n'était  pas  plus  facile  de  se  procurer  un  tableau  de  Fabius  Brest, 
car  il  n'y  en  avait  pas  à  la  Centennale,  mais  comme  il  y  avait  quatorze  Manu!  et 
dix-neuf  Bastien-Lepiige,  cela  fait  compensation...  pas  dans  le  paysage  toutefois. 

Le  paysage  proprement  dit  n'était  représenté  dans  cette  série  que  par  Lavieille, 
Chintreuil  et  Camille  Bernier. 

De  Camille  Bernier,  il  n'y  avait  qu'un  seul  tableau  (une  vue  de  Bannalec), 
mais  suffisant  poiu'  donner  une  idée  de  la  manière  et  des  prédilections  de  cet 
artiste,  qui  habitant  pendant  la  belle  saison  (une  fois  le  Salon  fermé,  car  il  est 
presque  toujours  membre  du  Jury),  le  village  de  Kerlagadic,  près  de  Bannalec, 
ne  va  jamais  bien  loin  de  chez  lui  pour  trouver  des  sujets  de  tableaux. 

Cela   ne  veut  cependant  pas  dire  que  tous  se  ressemblent  :  il  sait  choisir  et 
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n'accepter  de  la  nature  qu'il  reprcicluit  avec  fidélité,  que  ce  qu'elle  offre  de  présen- 
table, mais  tous  sont  dans  la  mémo  note,  un  peu  mélancolique  peut-être  parce  que 
les  aspects  bretons  sont  généralement  ainsi,  mais  pas  trisle,  à  cause  do  la  couleur 
fraîche  et  lumineuse  dont  l'artiste  reluiusse  son  dessin,  d'une  correction  presque 
classique. 


De  Chintreuil  il  y  a^•ait  quatre  tableaux,  mais  ceux-là  bien  plus  mélancoliques 
encore  :  c'était  la  dominante  de  cet  ariisic  qui  eut  des  commencements  trèsdiiïiciles 
et  n'arriva  à  devenir  un  peintre  qu'à  force  de  volonté,  car  ses  essais  n'iinliiinaicnt 
pas  une  vocation  bien  déclarée. 

Cbampfleury,  qui  à  ses  débuis  fut  son  collègue,  comme  commis  de  librairie,  en 
a  dit  ceci  : 

«  Que  d'efforts  Chintreuil  ne  dut-il  pas  dépenser  pour  rendre,  même  mala- 
droitement, son  sentiment  intéri(^urde  la  nature?  Ceux  qui  le  connaissaicnfdéses- 
péraienlde  son  avenir,  en  voyant  la  sécheresse  des  esquisses  accrochées  aux  nuu's, 
la  forme  grêle  des  arbres,  la  pauvreté  de  ton  ;  je  regrettais,  sans  en  licn  laissci' 
paraître,  que  Chinti'euil  n'eût  pas  conliuué  son  métier  de  connuis  libiaii-c.  Tous, 
nous  déplorions  le  fâcheux  enlêtenienl,  qui  lui  mellait  le  pinceau  à  la  main. 

«  Qui  sait  oïl  peut  coiuluii'o  rentêtement,  c'est-à-dire  la  \-olonfé  pcrsislanli'? 
Ciiintreuil,  n'osant  aborder  tout  d'abord  la  nature  corps  àcor[)s,  alla  ilcnianih  r  des 
conseils  à  Corot.  Le  bonh(unnie  lui  préla  des  brassées  d'élndes,  peinics  en 
Italie. 

«  Chintreuil  s'enferma  dans  son  grenier,  meublé  seulement  des  choses  (|u'on 
lui  avait  confiées,  vivant  au  milieu  des  quartiers  populeux,  oîi  il  n'y  avait  liares 
ni  d'herbp  ni  de  verdure!  Quand  il  aurait  éprié  cette  grammaiic  de  la  naliu'e.  l'ex- 
conimis  libraire  pensait  aux  jours  heun^nx  où  il  lui  serait  permis  (l(>  vi\i'e  au 
milieu  des  bois.  » 

Ces  jours  furent  longs  à  venir,  car  les  diMiiits  de  l'artiste  ne  fin(Mil  pnint 
remarqués;  pendant  longtemps  même  les  jurys  du  Salon  aiuuiel  lui  refusèrent 
quelques-uns  de  ses  tableaux,  mais  ils  arrivèrent.  Cliinlreiiil  connut  le  succès, 
seulement  il  avait  tant  lutté  que  son  talent  resta  timide  et  c'est  ce  qui  doruie  à  ses 
tableaux  ce  charme  si  mélancoli(|ue  que  Champlleury  en  disait  :  «  Ou  ne  décrit  pas 
un  paysage  de  Chintreuil,  c'est  une  émotion.  » 

«  Toutes  les  productions  de  cet  artiste  disait  Marins  Chaumelin  après  le  Salon 
de  18(i0,  sont  empreintes  d'un  sentiment  exquis  de  la  nature;  elles  ont  (pichpie 
chose  des  touclianles  élégies  de  Millevoye. 

(I  Elles  n'attirent  pas  l'œil  par  le  Injiage  des  (duleui's  et  par  ces  qualiti's  tontes 
en  dehors,  si  l'on  peut  park'rainsi,  (jiii  distingue  la  peintui'e  à  licelles  et àpi-océdés; 
mais  elles  portent  en  elles  une  impression  si  vraie,  si  délicatement  rendue;  elles 
ont  un  tel  cachet  d'ingénuité  naïve  et  de  grâce  juvénile  qu'elles  nous  retiennent 
longtemps.  » 

Ce   sont  là  certainement  de  grandes  qualités,  mais  des  qualités  difficilement 
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monnoyables,  parce  que  le  public,  qu'elles  n'empoignent  pas,  les  comprend  peu  ou- 
point. 

C'est  ce  qui  arriva  à  l'Exposition  ceiitcnnale,  où  les  tableaux  de  Cliiiilrcuil,  fort 
admirés  des  artistes,  parce  que  leur  auteur  est  mort  depuis  1873,  n'oblinreut  auprès 
du  couunun  des  mortels  qu'un  succès  d'estime. 

1!  faut  être  juste:  il  y  avait  trop  de  paysages  à  la  Rétrospective,  et  l'exposition 
de  Lavieille  soulirit  de  cette  plétbore,  et  pourtant  cet  artiste  (mort  depuis)  élait 
en  possession  de  la  faveur  du  public,  ses  tableaux  plaisaient  beaucoup  et  les  trois 
qu'on  voyait  dans  les  galeries  du  Champ  de  Mars  étaient  de  ses  meilleurs. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'ils  aient  passé  inaperçus,  mais  seulement  constater 
qu'il  leur  était  bien  difficile  de  se  faire  remarquer  au  milieu  d'une  centaine  de 
paysages  remarquables. 

Mais  c'est  là  l'inconvénient  de  toutes  les  expositions  trop  nombreuses  —  et 
elles  le  sont  toutes  —  on  regarderait  avec  plaisir  trois  cents  tableaux  bien  placés  : 
quand  il  y  en  a  trois  mille  accrochés  côte  à  côte  depuis  la  cimaise  jusqu'au  plafond, 
on  se  contente  de  les  voir  et  l'on  ne  voit  réellement  que  ceux  qui  sont  à  hauteur 
raisonnable. 


Les  trois  (abloaux  de  Lavieille  étaient  d'ailleurs  des  effets  de  nuit,  très  repo- 
sants, tuais  peut-être  bien  un  peu  trop  calmes  pour  forcer  l'attention  des  visiteurs 
distraits  :  c'étaient  le  Soir  au  village  d.'Arcy-sur-()ise,  le  Repos  de  la  Terre  et  hi  Nuit 
à  la  Celk-som-Moret,  tous  appartenant  à  la  dernière  période  de  sa  production,  à 
cequ'on  pourrait  appeler  sa  seconde  manière,  qui  fut  la  meilleure  à  tous  les  points 
d(!  vue,  car  il  attendit  longtemps  la  réputation  et  ce  n'est  qu'après  beaucoup  do 
tàlnnnem<'nts  qu'il  parvint  à  dégager  son  originalité. 

«  C'est  véritablement  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  a  dit  M.  Paul 
Mantz,  que  Lavieille  est  parvenu,  non  sans  effort,  à  conquérir  un  accent  personnel. 
Il  a  été  connue  le  chanteur  dont  la  voix  n'acquiert  toute  sa  puissance  qu'à  l'heure 
où  le  rideau  se  lève  sur  le  cinquième  acte. 

«  Durant  cette  période,  qui  fut  pour  lui  la  meilleure,  Lavieille  devint  le  peintre 
de  la  nuit,  de  la  nuit  calme,  lumineuse  et  resplendissante  d'étoiles.  On  se  rappelle 
les  pages  délicates  qu'il  dut  à  cette  inspiration  et  à  cette  élude  :  la  Nuit  à  la  Celle- 
sous-Moret  (1878).  Une  nuit  d'octobre  à  Moustiers-au-Perche  (1880),  la  Nuit  d'été  à 
Morel-sous-Loimj  (1885)  et  le  tableau  du  dernier  Salon,  la  iV«t^  à  Courpelay,  tels 
sont  les  types  principaux  de  cette  manière  à  la  fois  e.xacte  et  poétique.  Lavieille 
était  devenu  un  amoureu.x  du  clair  de  lune. 

«  Il  s'est  levé  bien  des  fois  à  l'heure  où  les  paysagistes  sont  couchés,  pour  aller 
saisir  au  bon  moment  le  fugitif  passage  du  rayon  lumineux,  étendant  sur  une 
nnuaille  ses  blancheurs  un  peu  violettes,  ou  introduisant  dans  un  recoin  envahi 
par  l'ombre,  les  timides  pâleurs  d'une  clarté  bleuissante. 

«  Et  à  ce  travail  qui  ne  comporte  aucune  chimère,  il  apportait  la  résolution  et 
la  longue  palicncc  d'im  savant  peintre  sur  un  problème  difficile. 
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«  Si  aux  dernières  années  de  sa  vie,  on  eût  demandé  au  paysagiste.  Euj^ène 
Lavioillc  ce  (|U(;  c'est  que  l'idéal,  il  aurait  volontiers  répondu:  L'idéal,  pour  moi,  c'est 
tout  sinipleineiit  nu  \illage  endormi  sons  un  ciel  étoile.  » 

Cet  idéal  eu  vaut  bien  un  autre,  et  du  reste,  c'est  quelque  chose  que  d'avoir  un 
idéal,  à  une  épo(|ue  où  la  plupart  des  artistes  sont  préoccupés  surtout  de  l'idée  de 
faire  fortune. 


Charles  Jacque,  qui  fut  graveur  avant  d'être  peintre  et  qui  a  produit  des  tailles- 
douces  et  des  eaux-fortes  remarquables,  était  seul  à  représenter  les  animaliers  de 
la  période  qui  nous  occupe  et  que  nous  terminons  avec  4ui,  mais  il  représentait 
bien  ce  genre  de  peinture,  succinctement,  puisqu'il  n'y  avait  de  lui  que  deux 
tableaux  :  une  Pastorale  et  des  Chevaux  de  lialarje,  mais  fort  honorablement. 

C'est,  d'ailleurs,  un  de  ces  artistes  dont  on  ne  parle  guère,  non  parce  qu'ils 
sont  médiocres,  mais  parce  qu'ils  sont  modestes,  et  que  les  gens  modestes,  en 
tous  temps,  mais  surtout  dans  le  nôtre,  ont  toujours  été  pris  au  mot. 

La  réputation  se  faisant  par  éciio,  il  y  a  des  cliances  pour  que  l'écho  reste 
muet  si  on  ne  le  fait  pas  parler  soi-même;  les  trompettes  de  la  Renommée  ne  son- 
nent que  pour  ceux  qui  savent  provoquer  le  bruit. 


Avec  les  artistes  contemporains  nous  IoucIkhis  à  la  période  qui  a  dû  causer  le 
plus  de  soucis  aux  oruanisate'urs  de  l'Exposition  centennale,  ou  du  moins  qui 
aurail  dû  leur  en  causer  le  plus,  s'ils  avaient  eu  d'abord  celui  de  l'équité.  Mais 
c'est  ici  qu'il  s'est  produit  les  injustices,  les  partialités  les  plus...  étonnantes. 

Admettre  les  œuvres  d'artistes  vivants,  représentés  à  côté  dans  l'Exposition 
décennale,  était  déjà  un  non  sens,  mais  du  moment  oii  ce  système  était  adopté,  il 
fallait  au  moins  respecter  les  dates,  et  puisque  la  Rétrospective  ne  devait  compter 
que  des  œuvres  produites  de  1789  à  1878,  n'y  pas  admettre  en  place  d'honneur 
ïliioiidation  de  M.  Roll,  qui  n'est  pas  encore  un  maître,  ni  les  joyeusetés  de 
M.  Ralfaelli,  qui  ne  le  sera  peut-être  jamais,  quand  on  n'y  voyait  rien  de  Gérôme, 
de  Tony  Robert  Fleury,  de  Roybet  et  de  bien  d'autres. 

Du  reste  ces  passe-droils  n'ont  point  profité  à  ceux  pour  qui  ils  ont  été  faits: 
presque  tous  les  critiques  ont  protesté  contre  l'étalement  de  la  grande  machine  de 
R(dl,  qu'ils  ne  veulent  pas  admettre  comme  le  dernier  mot  de  l'art  contemporain. 

Quant  à  M.  Ralfaelli,  il  ne  peut  être  satisfait  que  de  ceux  qui  n'ont  pas  parlé 
de  lui,  et  si,  comme  r'csi  piobable,  il  a  étudié  l'elfet  que  produisaient  ses  tableaux 
sur  l'opinion  publiijue,  il  a  dû  recueillir  une  l)elle  collection  d'exclamations  qui 
n'étaient  pas  précisément  enlhousiastes. 

Je  sais  Itien  que  des  échecs  de  ce  genre  birlilient  quelquefois  les  artistes 
ini'oniiiris,  mais  en  général  ils  ont  un  si  profond  th'daiu  pour  le  bourgeois  qui 
n'achète  pas  leurs  œuvres,  que  cela  les  rend  souvent  encore  plus  incompréhensibles. 
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Mais  ces  récriminations  ne  servent  à  rien.  Prenons  les  choses  comme  elles 
étaient  et,  encore  une  fois,  donnons  le  pas  aux  morts,  assez  nombreux  et  assez 
célèbres  pour  que  l'étude  de  leurs  œuvres  absorbe  tout  un  chapitre  de  cette 
étude. 

Parmi  les  peintres  d'histoire  nous  avons  Henri  Regnault,  Alphonse  de  Neuville, 
James  Bertrand,   Cot  et  Ulmann  ;  parmi  les  peintres  de  genre,  Manet,  Bastien- 


Chccaii.i'  (le  lialaye,  par  Cliarles  .l.'icque. 

Lcpagc  et  Ulj^sse  Butin,  et  parmi  les  paysagistes  Guillaumet  ol  Ilanoteau  ;  il  y 
aurait  bien  à  ajouter  aux  peintres  de  geure,  Feyen  Perrin,  mais  celui-là  n'était 
représenté  ni  à  la  Rétrospective  ni  à  la  Décennale. 


Henri  Regnault,  dont  le  talent  généreux...  jusqu'à  la  prodigalité,  promettait  un 
maître  et  qui  le  serait  certainement  devenu  s'il  n'avait  trouvé,  à  27  ans,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Buzenval,  la  mort  glorieuse  du  soldat  qui  tombe  pour  son 
pays  ;  Henri  Regnault  n'était  rappelé  à  l'Exposition  centennale  que  par  un  portrait, 
celui  du  maréchal  Prim  :  il  est  vrai  que  par  son  entourage,  par  l'action  dans  laquelle 
il  joue  le  rôle  capital,  ce  portrait  est  un  véritable  tableau  d'iiistoire. 
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Du  reste,  comme  portrait,  bien  qu'il  eùl  été  commaudé  oflicicllenient  au  jeune 
arlisle,  (lui  se  Irouvait  eu  Espagne  à  élu. lier  Velazfpiez  et  Goya  lors  Ar  la  révolution 


Le  Maréchal  Priin,  tableau  do  Henri  Uoguault. 


de  m\8    il  fut  refusé  uet  el  même  avec  indignation  par  le  modèle,  qui  espérait 
ans  doute  avoir  son  portrait  bien  ressemblant,  bien  propre.,  bien  oflie.el  et  no 
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comprenait  pas  l'allrgorifi  de  la  victoire  populaire  qu'avait  représentée  l'artiste,  en 
rappelant  son  entrée  à  Madrid,  le  8  octobre  1868. 

Pour  avoir  un  véritable  portrait  il  aurait  fallu  poser,  et  le  général,  qui  avait 
alors  toute  la  cliarge  des  affaires  de  l'État,  n'en  avait  guère  le  temps.  Quand  il 
vint  dans  l'atelier  de  Regnault,  le  tableau  était  fini;  en  l'apercevant,  Prim  jeta  un 
cri  de  stupeur,  pendant  que  la  comtesse  de  Reuss,  qui  avait  accompagné  son  mari 
dans  cette  visite,  disait  au  jeune  peintre  : 

—  Eii  quoi  !  monsieur,  quand  donc  avez-vous  vu  le  marécbal  aussi  mal  vêtu?... 
avec  un  uniforme  aussi  délabré!...  avec  du  linge  aussi  chiffonné!...  avec  la 
chevelure  aussi  eu  désordre! 

Et  le  maréchal  ajoutait,  sans  voir  la  stupéfaction  (jue  l'artiste  éprouvait  à  son 
tour  : 

—  A  quoi  avez-vous  pensé  de  me  représenter  au  milieu  de  tous  ces  bandits,  en 
homme  indécent  qui  ne  s'est  pas  lavé  la  figure!...  mais  j'ai  vingt  ans  de  trop,  mais 
j'ai  l'air  d'avoir  peur!...  etc.,  etc. 

Regnault  sut  se  contenir  devant  cette  avalanche  de  mauvaise  humeur;  il  ne 
dit  rien,  —  mais  il  écrivit  le  soir  même  à  Prim,  «  qu'il  était  résolu  à  n'apporter 
aucun  changement  à  son  œuvre  et  qu'il  le  priait  d'oublier  ce  portrait  comme  un 
mauvais  rêve  » . 

Là-dessus,  dans  l'entourage  du  dictateur,  on  dit  que  l'artiste  avait  reconnu  qu'il 
s'était  trompé. 

-  C'était  vrai,  le  peintre  s'était  grossièrement  trompé,  en  faisant  un  héros  d'un 
monsieur  qui  n'en  avait  pas  l'encolure  et  qui,  pouvant  rester  quelqu'un,  eut  la 
mesquine  ambition  de  vouloir  devenir  quelque  chose. 

Regnault,  avec  l'enthousiasme  de  ses  vingt  ans,  avait  cru  voir  un  homme,  là 
011  il  n'y  avait  qu'un  vaniteux  bourgeois,  sans  la  moindre  grandeur,  qu'un  général 
qui  voulait  être  maréchal. 

Peintre  et  modèle  sont  morts  tragiquement  tous  les  deux,  à  trois  mois  de  dis- 
tance, mais  la  mémoire  du  modèle  devra  beaucoup  au  talent  de  composition  du 
peintre,  car  la  postérité  verra  en  lui  l'âme  d'une  révolution,  tandis  qu'il  ne  fut 
qu'un  rouage  ife  l'intiigue  politique  dont  il  mourut. 

Ce  tableau  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  comme  on  s'est  trop  bâté  de  le  dire, 
lorsqu'il  apparut  au  Salon  de  1869,  mais  il  offre  de  grandes  beautés,  car  toutes  les 
parties  ne  sont  pas  d'égale  valeur  :  c'est  le  cheval  qui  est  l'cmpoi'te-pièce  de  cette 
toile;  c'est  le  cheval  qui  attire  l'œil  et  qui  ne  le  satisfait  pas  toujours,  car  pour 
beaucoup  de  personnes,  il  n'est  pas  irréprochable. 

M.  Marins  Chaumelin  en  a  pris  la  défense  ainsi,  dans  l'Art  contemporain  : 

«  Le  cheval  est  superbe;  il  se  présente  de  trois  quarts,  prêt  à  bondir  hors  do 
la  toile,  sitôt  que  son  cavalier  lui  aura  lâché  la  bride;  l'œil  en  feu,  les  naseaux 
palpitants,  il  baisse  la  tête,  blanchit  son  mors  d'écume,  roidit  ses  jambes  de  devant, 
ploie  ses  jarrets  d'arrière  et  se  ramasse  coniine  s'il  allait  se  cabrer  :  sa  crinière 
Hotte  au  gré  du  vent  et  sa  queue  est  une  avalanche  de  crins  noirs  qui  tombe  jusqu'à 
terre;  il  appartient  à  cette  race  robuste  de  l'Andalousie  qui,  selon  la  pompeuse 
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expression  ilo  Palamino,  aspire,  en  buvant  les  eaux  dn  Bélis,  non  seulement  la 
légèreté  de  ses  ondes,  mais  encore  la  majesté  de  son  cours. 

«  Ceux  (|ui  ont  critiqué  dans  le  cheval  les  formes  arrondies,  la  tèle  busquée  et 
l'abondance  des  crins,  en  ont  jugé  d'après  les  chevaux  français  et  anglais, 
M.  Rcgnault  a  mis  à  peindre  la  robe  une  énergie  et  une  conscience  extrêmes:  au 
lieu  de  se  borner,  comme  la  plupart  des  peintres  d'histoire,  à  indicjuer  par  des 
épaisseurs  de  pâle,  les  reflets  du  pelage  et  son  plus  ou  moins  de  finesse,  il  s'est 
appliqué  à  marquer  d'après  nature,  comme  faisait  Géricault,  les  endroits  où  le  poil 
est  couché  et  ceux  oi'i  il  se  relève  pour  changer  de  direction. 

«  Après  cela,  nous  reconnaîtrons  volontiers  que  tout  n'est  pas  parfait  dans  le 
tableau;  qu'au  premier  aspect,  ce  portrait  a  quelque  cliose  d'un  peu  empiiatique; 
mais  en  vérité,  pouvait-on  représenter  le  héros  de  linsurreclion  espagnole  dans 
l'attitude  somnolente  d'un  souverain  assistant  au  défilé  des  troupes?  » 

Non,  et  ce  n'estpas  à  la  composition  qu'on  a  trouvé  à  redire,  à  la  Rétrospective, 
c'est  à  la  couleur;  j'ai  l'air  de  dire  une  énormité  puisque  Regnault  fut  surtout  un 
coloriste,  mais  il  l'était  par  tempérament  plus  (juc  par  volonté.  Il  avait  l'amour  de 
la  couleur,  mais  il  n'en  avait  pas  encore  accjuis  la  science  :  faute  de  pn'paratiom 
suffisantes,  de  ces  dessous,  très  négligés  aujourd'hui  et  auxquels  les  anciens  maîtres 
attachaient  une  si  grande  importance,  son  Prim  a  déjà  considérablement  baissé  de 
ton  et  sans  alter  jusqu'à  dire,  comme  certains  critiques,  que  ce  tableau  n'est  plus 
quel'omljre  de  lui-même  on  peut  prévoir  ce  qu'il  sera  dans  vingt-cinq  ans. 

11  en  sera  ainsi  de  bien  des  peintures  modernes,  enlevées  liàtivement  et  produi- 
sant, avec  des  couleurs  toutes  préparées  par  les  marcluinds,  de  grands  elfets  qui  ne 
dureront  pas. 

Le  temps  ne  respecte  pas  ce  qui  s'est  fait  sans  lui. 


Je  ne  sais  pourquoi  l'on  n'avait  pas  mis  en  bonne  place  les  Dernières  cartouches 
d'Alphonse  de  Neuville;  c'est  pourtant  son  tableau  le  plus  populaire,  sinon  le  plus 
remarquable,  eh  bien!  il  était  relégué  dans  un  petit  salon,  où  l'on  passait  en  sortant 
de  l'Exposition  de  décennale  française  pour  entrer  dans  les  sections  étrangères. 

Il  est  vrai  qu'on  avait  placé  sur  le  palier  du  grand  escalier  deux  tableaux 
inachevés:  la  Ballcrie  d'arlillerie  dans  la  nei(je  et  le  Parlementaire,  œuvi-es  excellentes 
sans  doute  comme  le  Grenier  de  Champii/mj,  mais  qui  n'avaient  pas  pour  le  public 
l'importance  des  Dernières  cartouches,  popularisées  parla  gravure  et  plus  encore  par 
le  fait  glorieux  ijue  ce  tableau  met  en  scène. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  représente  l'héroïque  résistance  que  le  commandant 
Lambert,  de  l'infanterie  de  marine,  les  capitaines  Ortus  et  Aubert  et  une  poignée 
de  soldats  de  toutes  armes,  prolongèrent  sous  un  feu  meurtrier  jusqu'à  l'épuisement 
de  leurs  nlinutions;  mais  on  ne  saurait  trop  raconter  cet  épisode,  que  le  talent 
sincère  et  émouvant  de  l'artiste  a  rendu  d  une  façou  si  dramatique,  si  poignante  et 
si  vraie. 
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Les  Bavarois  étaient  déjà  maîtres  de  Bazeilles  et  la  retraite  allait  être  coupée  à 
cetle  petite  troupe  de  tii'ailleiirs,  qui  se  retira  dans  cette  maison  parce  que  c'était  la 
plus  élevée  du  bourg. 

Le  commandant  Lambert,  blessé  à  la  cuisse,  qui  s'y  trouvait,  ainsi  que  quelques 
autres  blessés,  apprenant  ce  qui  se  passait,  quitte  le  lit  où  il  reposait,  pour  prendre 
la  direction  de  la  défense. 

Les  matelas,  les  couvertures,  les  oreillers  sont  placés  aux  fenêtres  pour  amortir 
les  balles  ennemies,  les  meilleurs  tireurs  se  postent  derrière;  les  autres  chargent 
les  fusils  et  les  leur  passent;  car  il  faut  que  tous  les  coups  portent,  et  tous  ils 
portent. 

Les  Bavarois  tombent,  mais  il  en  vient  d'autres  et  toujours  d'autres. 

Les  matelas,  réduits  en  poussière,  ne  garantissent  plus  rien;  les  balles  sifflent 
dans  les  chambres,  tuent,  blessent  nos  soldats,  mais  ils  n'en  continuent  pas  moins 
leur  feu,  qui  augmente  les  morts  parmi  les  ennemis. 

Un  obus  lancé  sur  le  toit,  traverse  le  plancher,  éclate  dans  le  chambre  oii  se 
tenait  le  -commandant  Lambert,  tue  sept  hommes  et  en  blesse  autant  :  c'est  un 
premier  avertissement  des  Bavarois,  qui  crient  aux  investis  de  se  rendre. 

Le  commandant  Lambert  refuse. 

le  combat  reconmience  des  deux  côtés;  pendant  trois  heures  il  se  continue 
ainsi.  Mais  alors  les  munilions  commencent  à  manquer. 

On  prend  les  cartouches  des  morts  et  des  blessés,  mais  il  y  en  a  peu,  il  faut  les 
ménager  et  l'on  arrive  ainsi  à  la  dernière  cartouche,  que  l'officier  instructeur  du 
tir  réclame. 

Après  ce  coup  de  fusil,  c'est  le  silence  et  les  Bavarois  s'enhardissent  et  s'appro- 
chent de  la  maison. 

Le  commandant  Lambert  rassemble  Icpeu  dhommes  qui  lui  restent,  dispersés 
dans  toutes  les  chambres  et  les  fait  descendre  dans  la  cave. 

Les  Bavarois,  qui  ont  compris  la  situation  et  deviné  le  mouvement,  tirent  par 
les  soupiraux  et  font  des  feux  de  pelotiui  sur  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée. 

Un  roulement  de  caissons  se  fait  entendre;  c'est  une  batterie  d'artillerie  qui 
arrive  pour  appuyer  le  1.5"  régiment. 

Le  commandant  Lambert  ne  veut  pas  laisser  écraser  ses  soldats  sous  les  débris 
de  la  maison,  qui  va  nécessairement  s'elTondrer  sous  les  boulets. 

—  Je  vais  essayer  de  sortir,  leur  dit-il,  afin  de  vous  avoir  la  vie  sauve.  Si  vous 
m'entendez  tu(;r,  avancez  tous  ensemble  à  la  baïonnette  et  tâchez  de  percer  sur 
Sedan. 

Puis  il  ouvre  la  porle  et  apparail  seul,  sans  armes,  aux  Bavarois  exaspérés,  qui 
s'élancent  sur  lui  avec  dos  hurlements  de  triomphe. 

Il  eût  été  crii>lé  de  coups  de  ba'innucties.  sans  la  générosité  d'un  capitaine  (|ui 
le  prit  dans  ses  bras  pour  le  protéger  contre  la  colère  de  ses  soldats. 

C'était  fini,  les  siu'vivauts  étaient  pi'isonniers.  Mais  le  tableau  d'Alphonse  de 
Neuville  restera  pour  diie  qu'ils  ont  bien  mérité  delà  patrie. 
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A  cet  égard,  c'est  un  chef-d'œuvre,  car  il  est  à  la  liauteur  du  .sujet  représenté... 
il  fait  revivre  une  épopée  et  c'est  un  vrai  poème. 

Un  poème  patriotique  qui  a  donné  à  l'artiste  la  gloire,  qu'il  méritait  par  le  rare 
ensemble  de  ses  qualités  de  peintre  et  de  dessinateur,  mais  qu'il  n'aurait  peut-être 
pas  connue  sans  cela. 


C'est  aussi  par  un  tableau  patriotique  que  la  Rétrospective  avait  représente 
Benjamin  Ulmann,  mais  ce  tableau  est  plutôt  un  hommage  personnel  rendu  à 
M.  Thiers,  qu'une  page  d'histoire  proprement  dite. 

Du  reste  c'est  une  page  d'histoire  bien  oui)liée,  car  il  s'agit  de  cette  séance 
de  la  Chambre  où  M.  de  Fourtou  à  la  tribune,  parlant  de  la  libération  du  territoire, 
fut  interrompupar  Gaml)ettaqui,  montrant  M.  Thiers  du  doigt,  s'écria  :  Le  libérateur 
du  lerritoirc,  le  voilà,  ou:  c'estlui.  Je  ncgai-antis  pas  l'exactitude  de  Finterruplion, 
l'histoire  n'en  est  encore  écrite  que  dans  le  Journal  officiel,  et  du  diable  si  je  vais 
chercher  cette  aiguille  dans  une  pareille  botte  de  foin. 

En  tout  cas,  d'St  lui,  me  paraît  mieux  convenir  comme  litre  au  tableau  que  le 
Libérateur  du  terriloire;  car  tous  les  députés,  dont  le  regard  est  tourné  vers  ce  petit 
bonhomme,  assez  piteusement  assis  dans  sa  slalle  de  législateur,  disent  parfaite- 
ment :  c'est  lui,  mais  n'ont  pas  du  tout  l'air  de  croire  qu'il  a  libéré  le  terriloire 
avec  ses  économies.  En  y  regardant  même  d'un  peu  près,  on  trouverait  qu'ils  ont 
plutôt  l'air  de  l'accuser  que  de  l'admirer,  d'autant  que  la  physionomie  de  M.  Thiers, 
—  d'une  ressemblance  historique  suffisante  d'ailleurs,  —  ne  rayonne  d'aucune 
espèce  de  gloire;  mettons  que  ce  soit  excès  de  modestie,  —  bien  que  le  héros  n'ait 
jamais  été  un  homme  modeste,  —  mais  il  a  véritablement  l'air  plus  contrarié 
qu'enchanté. 

En  somme,  c'est  un  tableau  of.Hciel,  mais  plus  médiocre  qu'il  ne  conviendrait, 
même  pour  un  tableau  officiel,  et  aussi  plus  médiocre  qu'on  aurait  pu  l'attendre  de 
Benjamin  Ulmann,  qui  était  un  artiste  de  talent. 

11  est  vrai  que  son  style  énergique,  à  la  manière  de  Lethière;  la  prédilection 
qu'il  avait  pour  les  sujets  de  Ihistoirc  ancienne,  qui  aurait  pu  le  faire  surnonuuer 
le  dernier  des  Romains,  ne  le  désignaient  pas  du  tout  pour  l'exécution  d'un  pareil 
tableau. 

Les  qualités,  un  peu  tliéàlrales,  si  l'on  veut,  mais  robustes,  d'un  artiste  resté  à 
peu  près  classique,  ne  convenaient  point  pour  peindre  cette  collection  de  messieurs 
en  redingote  noire,  plantés  en  rang  d'oignons  dans  l'hémicyde  de  la  Chambre  des 
députés,  dont  l'ameublement  ne  se  prête  pas  à  la  grande  peinture. 

Du  reste,  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  rendre  intéressant  un  tableau  aussi  ingrat 
d'aspect,  c'était  d'en  faire  une  réunion  de  portraits;  je  ne  sais  pas,  je  ne  crois 
même  pas  f|ue  l'artiste  ait  essayé  de  le  faire;  en  tout  cas  il  n'y  a  pas  réussi  :  à  pai-t 
trois  ou  quatre  figures  que  l'on  peut  à  peu  près  reconnaître,  toutes  les  autres  ont 
des  têtes  quelconques  ou,  ce  qui  est  pis,  empruntées  à  deux  types  connus,  qui  se 
répètent  chacun  à  sept  ou  huit  exemplaires. 
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Peut-être  y  a-t-il  une  intention  philosophique  et  Uliiiann  a-t-il  vouhi  prouver 
que  tous  les  (h''jiulés  se  ressemblaient  devant  l'histoire,  mais  son  tableau  n'est  pas 
bon,  tant  s'en  faut. 


Il  fallait  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  trouver  les  tableaux  de  James  Ber- 
trand et  d'Auguste  Cot,  ils  étaient  dans  l'escalier  (|ui  conduisait  aux  salles  de 
l'Exposition  décennale  des  artistes  français,  place  bien  trouvée  pour  des  artistes 
morts  parce  qu'on  était  sûr  au  moins  qu'ils  ne  réclameraient  pas. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  sacrifiés  n'était  d'ailleurs  représenté  pai"  ses  œuvres 
marquantes. 

De  James  Bertrand,  qui  ne  fut  guère  peintre  d'histoire  qu'à  la  manière 
d'Arj  Scheffer,  et  qui  se  fit  l'interprète  des  poètes  bien  plus  que  celui  de  la  vérité, 
il  y  avait  là  trois  tableaux,  mais  nila.1/o/7  de  Virginie,  qu'il  eût  été  facile  de  prendre 
au  Luxembourg,  ni  la  Mort  d'Ophélie,  qui  est  encore  plus  dramatique,  ni  la  Mort  de 
Manon  Lescaut,  ni  celle  de  Roméo  et  de  Juliette,  ni  celle  de  Sapho. 

Il  y  avait  pourtant  à  choisir  parmi  les  morts  célèbres  inventées  par  les  poètes 
et  que  James  Bertrand  excellait  à  mettre  en  scène,  mais  on  a  préféré  autre  chose, 
de  sorte  qu'on  n'a  fait  connaître  que  sa  manière  et  pas  du  tout  ses  prédilections. 

Sans  doute,  la  Sainte  Cécile,  ni  Mignon,  pas  plus  que  les  Deux  sœurs  ne  .sont  à 
dédaigner  dans  son  œuvre,  mais  ce  n'est  pas  cela  qu'on  aurait  voulu  voir. 

Au  moins  cela  donne-t-il  une  idée  du  genre  adopté  par  le  peintre,  lorsqu' après 
les  tâtonnements  que  l'on  constate  dans  la  carrière  de  tout  artiste  qui  cherche  sa 
voie,  il  exposa  au  Salon  de  18(36  sa  Pltrijnr  ati.i'  fêles  d'Eleusis. 

Depuis  lors,  il  n'a  guère  varié  que  dans  le  choi.x  des  sujets,  et  ses  figures, 
pleines  d'élégance  et  de  grâce,  sont  toujours  empreintes  de  cette  mélancolie  lan- 
goureuse, qui  sendjle  avoir  été  naturellement  au  bout  de  son  pinceau. 

Cela  tient  évidemment  à  son  tempérament  ([ui  le  poussait  vers  le  mysticisme, 
mais  aussi  à  sa  première  éducation  artistique.  Car  s'il  ne  fut  pas  absolument  élève 
d'Alphonse  Perrin.  puisqu'il  fit  ses  études  à  l'école  de  peinture  de  Lyon,  il  collabora 
avec  lui  à  la  décoration  de  la  chapelle  de  l'Eucharistie  dans  l'église  Xotre-Dame- 
de-Lorette  pendant  les  dix  années  que  dura  ce  travail. 

Il  contracta  ainsi  Ihabitude  de  la  peinture  religieuse,  si  bien  qu'il  en  a  toujours 
fait,  même  dans  les  sujets  les  plus  profanes,  et  ce  sont  surtout  les  sujets  profanes 
qu'il  a  traités. 

Littérature,  mythologie,  histoire,  fantaisie,  tout  lui  était  bon  pourvu  qu'il  y  eût 
au  fond  un  peu  de  poésie,  et  il  s'attaqua  aussi  bien  à  la  Cendrillon  des  contes  de" 
fées  qu'à  la  Madeleine  du  Nouveau  Testament. 

Et  il  faut  reconnaître  que  s'il  n'a  pas  produit  des  chefs-d'œuvre  dans  chacun  de 
ces  genres,  —  parce  que  les  chefs-d'œuvre  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  le 
dit,  —  il  a  presque  toujours  fait  de  bons  tableaux,  qui  ont  presque  tous  attiré 
l'attention  et  dont  quelques-uns  resteront. 
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De  Cotily  avait  scpttahluaux,  mais licii que  des  portraits,  variés  du  reste,  por- 
traits (riioiiimo,  portraits  de  friiime,  portraits  d'enfant  et  la  jeune  fille  en  bleu,  qui 
est  aussi  un  portrait  mais  qui  dénonce  la  préoccupation  d'une  difficulté  à  vaincre. 

Le  tout  fort  é!ég-ant,  d'un  dessin  correct,  d'une  tonalité  heureuse  et  montrant 


Ls  Di'rnirres  Cartouches,  par  A.  de  Neuville. 


un  peintre  de  talent  qui  a  profilé  de  renseignement  de  ses  trois  maîtres,  Léon 
Coignet,  Cabanel  et  Bouguereau. 

Mais  ces  portraits  ont  été  à  peu  près  inapenjus,  non  pas  seulement  parce  qu'ils 
étaient  mal  placés,  mais  encore  parce  qu'on  cherciiait  autre  chose  de  Cet,  repré- 
senté au  Luxembourg  par  une  Mireille  fort  bien  venue,  et  dans  toutes  les  mémoires 
par  cette  délicieuse  idylle  intitulée  le  Piinlemps,  qui  a  été,  en  1873,  la  gloire  de  l'ar- 
tiste, en  même  temps  que  son  rocher  de  Sisyphe. 

Ce  fut  le  chef-d'œuvre,  et  en  quelque  sorte,  le  dernier  mot  du  peintre,  non 
qu'il  n'eût  pas  fait  tout  aussi  bieu  depuis,  jusqu'à  sa  mort  qui  date  de  1883,  mais 
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le  public  avait  adopté  cette  composition,  d'ailleurs  charmante,  et  qui  a  été  si  sou- 
vent reproduite  par  la  photographie  et  par  la  gravure,  et  rien  de  ce  que  l'artiste 
eût  pu  produire  ne  la  lui  aurait  fait  oublier. 

Cot  l'avait  bien  compris,  du  reste,  et  paralysé  par  ce  succès,  comme  l'avaient 
été  avant  lui  Deveria  et  Couture  par  des  succès  encore  plus  retentissants,  il  ne  fit 
plus  que  des  portraits,  qu'il  exposait  pour  ne  pas  se  laisser  oublier,  mais  il  vivait 
sur  sa  réputation  acquise,  et  son  Printemps  n'eut  pas  de  pendant. 

L'œuvre  suffit-elle  à  la  gloire  d'un  peintre?  les  uns  disent  oui,  les  autres  disent 
non;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  est  déUcieuse,  pleine  de  poésie  et  de  can- 
deur, que  tout  le  monde  l'a  trouvée  telle  et  qu'il  est  probable  qu'on  la  jugera  tou- 
jours ainsi  ;  car  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  :  l'élégance  du  dessin,  la  naïveté 
de  l'exp-ession,  l'harmonie  de  la  couleur  et  la  science  de  la  lumière. 

Et  c'est  justement  pour  cela  qu'il  fallait  ce  tableau,  heureux  mariage  de  la  grâce 
antique  avec  la  tendresse  moderne,  pour  représenter  convenablement  Auguste 
Cot,  que  l'Exposition  rétrospective  ne  faisait  qu'imparfaitement  connaître  avec  des 
portraits. 


Il  nous  faut  maintenant  quitter  les  antichambres  pour  le  salon  d'honneur,  oii 
s'étalaient  avec  une  audace  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  profité  à  la  mémoire  de  l'artiste, 
quatorze  tableaux  de  Manet  et  parmi  eux,  à  la  meilleure  place,  comme  pour  jeter  un 
nouveau  défi  à  l'opinion  publique,  la  Femme  ou  chat  noir,  cette  fameuse  Olympia, 
qui  provoqua  de  si  bruyantes  hilarités  au  Salon  de  1865. 

Il  est  vrai  qu'elle  rendit  son  auteur  célèbre,  mais  seulement  comme  le  fut 
Mangin,  l'homme  aux  crayons,  mais  qui  fut  bien  plus  connu  par  son  casque. 

Ce  chat  noir  qui  fait  le  gros  dos,  près  de  la  poupée  inarticulée  étendue  sur  un 
lit,  fut  longtemps  le  casque  de  Manet,  il  le  porta  toute  sa  vie,  ce  dont  il  faut  le 
plaindre,  car  au  dire  de  ses  amis,  il  était  fait  pour  une  meilleure  destinée. 

Il  y  avait  aussi  son  Bôjcumr  sur  l'herbe,  qui  avait  eu  également  un  succès  de  rire 
quelques  années  plus  tôt,  mais  que  la  critique  avait  cependant  étudié  avec  assez  de 
conscience,  et  peut-être  de  bon  vouloir,  pour  reconnaître  dans  ce  tableau  les 
germes  d'un  talent  réel,  mais  qui  n'avait  pas  encore  trouvé  sa  voie. 

Aussi  les  fameux  Canotiers,  qu'on  n'avait  pas  craint  d'exposer  à  deux  pas  du 
Sacre  de  David. 

A  côté  de  cela,  le  Guitarero,  œuvre  médiocre,  mais  sérieuse,  que  l'artiste  exposa 
au  Salon  de  1861,  en  sortant  de  l'atelier  de  Couture,  et  alors  qu'il  ne  s'était  pas  jeté 
à  corps  perdu  dans  le  réalisme. 

A  côté  de  cela  aussi  la  Femme  eu  blanc,  où  il  n'y  a  pas  que  de  l'audace,  le 
Toréador  tué  ;  d'autres  naturalismes  que  l'on  pouvait  à  peine  regarder  sans  rire,  et 
quelques  portraits,  notamment  celui  de  M.  Antonin  Proust,  exposé  comme  de 
raison  à  la  place  d'honneur,  en  dessous  de  l'Olympia,  bien  qu'il  soitloin  de  vnloir  le 
Bon  Bock,  gros  bonhomme  à  la  figure  épanouie,  dont  les  chairs  roses  et  bien  vivantes 
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se  détachent  vigoureusement  sur  un  fond  charbonneux;  c'est  d'ailleurs  ce  que  l'ar- 
tiste a  fait  de  mieux  et  l'un  de  ses  rares  tableaux  qui  ait  trouvé  acheteur. 

Ses  admirateurs  mêmes  en  conviennent  et  c'est  d'autant  plus  extraordinaire  que 
ce  qu'ils  préconisent  en  lui,  ce  n'est  pas  l'art  comme  le  comprend  le  commun  des 
mortels;  ce  n'est  pas  la  représentation,  même  trivialisée,  delà  nature,  c'est  l'art 
incompréhensible  dont  il  a  fait  système,  peut-être  pour  mériter  le  surnom  de  Goya 
de  l'École  française,  qu'on  lui  a  donné,  du  reste,  bien  qu'il  eût  beaucoup  plus  de 
droits  à  celui  de  chef  des  incohérents;  peut-être  aussi  par  tempérament,  par 
l'exubérance  d'une  originalité  native,  qui  éclata  d'autant  plus  bruyamment  qu'elle 
avait  été  plus  longtemps  contenue. 

La  question  est  là,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  suis  très  embarrassé  en  présence 
des  œuvres  de  Manet,  car  je  ne  sais  pas  encore  exactement  ce  que  je  dois  penser  de 
leur  auteur. 

Si  ce  ne  fut  qu'un  charlatan,  qui  a  sciemment  produit  des  tableaux  bizarres  dans 
le  seul  but  de  faire  parler  de  lui,  je  n'ai  point  à  m'en  occuper  ici,  car  ce  système, 
—  qui  peut  être  excellent...  quand  il  réussit,  —  ne  tient  à  l'art  ni  de  près,  ni  de 
loin. 

Si  ce  lut  un  artiste,  et  il  faut  bien  que  cela  soit,  puisque  quelques  bons  esprits 
parmi  nos  critiques  ont  reconnu  en  lui  un  véritable  talent,  mal  pondéré  sans 
doute,  mais  très  vivace,  j'avoue  que  je  ne  le  comprends  pas. 

Qu'un  artiste  dramatique,  par  exemple,  soit  sublime  aujourd'hui  et  ridicule 
demain,  cela  s'explique  parfaitement;  il  peut  être  plus  au  moins  bien  disposé, 
plus  ou  moins  inspiré  par  les  scènes  qu'il  représente,  plus  ou  moins  paralysé  par 
le  public  qui  l'écoute;  c'est  un  instrument  qui  doit  jouer  à  heure  fixe,  et  il  faut 
qu'il  vibre  quand  même,  faux  ou  juste;  mais  le  peintre  n'est  pas  obligé  de  travail- 
ler s'il  est  mal  disposé,  il  peut  se  corriger  s'il  n'a  pas  réussi,  et  rien  ne  le  force  à 
exposer  des  œuvres  mal  venues. 

Je  sais  bien  qu'on  s'illusionne  et  qu'il  est  assez  rare  qu'un  artiste  ne  trouve 
pas  ce  qu'il  a  fait  excellent,  mais  comment  se  fait-il  que  dans  le  même  tableau  il 
y  ait  une  partie  remarquable,  deux  ou  trois  passables,  et  que  le  reste  soit  au- 
dessous  de  tout,  aussi  bien  comme  dessin  que  comme  peinture? 

Et  c'est  là  le  cas  de  la  plupart  des  œuvres  de  Manet  :  à  côté  de  tel  ou  tel  coin 
qui  semble  avoir  été  peint  par  la  main  d'un  maître,  il  en  est  d'autres  que  l'on 
dirait  avoir  été  barbouillées  par  un  enfant  de  sept  ans,  sans  aucune  espèce  de 
vocation. 

J'en  ai  toujours  conclu  que  l'artiste  n'était  pas  de  bonne  foi,  car  enfin  il  avait 
appris  son  métier  (la  peinture  n'étant  pas  un  art  uniquement  d'inspiration),  il 
savait  peindre.  Or,  quand  on  a  su  peindre  une  fois  dans  sa  vie,  on  le  sait  toujours 
assez  pour  ne  pas  gâter  des  toiles  avec  des  barbouillages  comme  il  en  a  commis. 

Non,  l'on  ne  fait  pas  des  choses  comme  cela  sans  préméditation,  surtout  quand 
on  a  montré  qu'on  pouvait  faire  mieux.  La  vérité,  je  crois,  est  que  le  mieux  ne 
satisfaisait  point  l'artiste  et  qu'il  s'est  jeté  dans  l'excentricité,  par  horreur  de  la 
médiocrité  :  il  est  certain  qu'il  n'a  pas  gagné  le  gros  lot  à  cette  loterie,  mais  il  y  a 
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gagné  de  se  faire  connaître,  seulement  il  n'a  pas  su  en  profiler,  soit  qu'il  n'ait  pas 
eu  la  moitié  du  talent  que  ses  admirateurs  lui  prêtent,  soit  qu'il  se  soit  complu 
trop  longtemps  dans  son  système  de  trivialité,  pour  arriver  à  se  faire  prendre  au 
sérieux. 


Le  Bon  Bock,  par  Manet. 


J'ai  même  dans  l'idée  que  c'est  de  cela  qu'il  est  mort. 

En  tout  cas  il  n'a  pas  disparu  complètement,  non  que  je  veuille  dire  qu'il  ait 
laissé  des  élèves,  ni  même  des  imitateurs  dans  toute  l'acception  du  mot,  mais  son 
système  n'est  pas  resté  sans  influence  sur  la  production  moderne  :  ce  qu'il  a  cher- 
ché d'autres  l'ont  trouvé,  et  la  voie  nouvelle  qu'il  avait  incomplètement  ouverte, 
indiquée  seulement  si  l'on  veut,  a  été  suivie,  et  même  avec  succès,  par  ceux 
qui  sont  venus,  après  lui,  laltuurer  dans  le  même  sillon. 
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Un  de  ceux-là  est  Bastien-Lepagc.  Il  est  vrai  que  les  succès  de  la  plupart  de  ses 
tableaux  ne  survivront  guère  à  l'Exposition  rétrospective,  où  ils  ont  paru  si  considé- 
rablement baissés  de  ton,  que  le  coloris  en  était  en  quelque  sorte  évanoui,  mais 
ils  ont  eu  du  succès  dans  leur  temps,  et  même  de  grands  succès,  trop  grands  peut- 
être,  car  on  s'est  aperçu  que  leur  répulalion  avait  été  surfaite. 


WM^ 


Les  Foins,  par  Bastien-Lepage 


^f^-'-i^  I 


On  s'en  est  d'autant  mieux  aperçu  qu'on  avait  réuni  à  la  Centennalo  jusqu'à 
dix-neuf  tableaux  du  jeune  maître  :  c'était  beaucoup.  Il  est  vrai  que  parmi  ces 
tableaux  il  y  avait  neuf  portraits;  c'était  encore  beaucoup,  mais  comme  c'est  dans 
ce  genre  surtout  que  Bastien-Lepage  s'est  inspiré  de  la  manière  de  Manet,  peut- 
être  voulait-on  prouver  que  Manet  était  un  chef  d'école. 

En  tout  cas,  on  y  a  peu  réussi,  car  généralement  ce  ne  sont  pas  les  portraits 
qu'on  regarde,  et  ceux-là  l'ont  encore  été  moins  que  d'autres.  Le  public  n'a  même 
pas  fait  d'exception  pour  le  portrait  du  grand-père  de  l'artiste,  qui  fut  son 
premier  succès  au  Salon  de  1873,  ni  pour  celui  du  prince  de  Galles,  qui  était  là  à 
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deux  exemplaires,  ni  pour  celui  de  Sarah  Bernhardt,  qui  est  pourtant  toujours 
une  curiosité...  à  ce  qu'on  dit. 

Ce  qu'on  a  voulu  revoir  de  Bastien-Lepage  c'étaient  les  tableaux  qui  lui 
avaient  donné  la  réputation,  ceux  de  sa  manière  personnelle,  procédant  un  peu  de 
Courbet,  un  peu  de  Manet  et  beaucoup  de  Millet,  et  d'un  naturalisme  un  peu 
outré;  mais  avec  une  préméditation  excusable,  tant  il  est  vrai  qu'en  peinture 
comme  en  autre  chose,  et  plus  peut-être  encore  que  dans  un  autre  art,  on  ne  sort 
pas  facilement  du  pair  sans  se  donner  une  originalité  quelconque. 

L'originalité  de  Bastien-Lepage  fut  de  prendre  la  suite  du  genre  de  Millet, 
dédaigné  de  son  temps  et  loué  outre  mesure  après  sa  mort;  il  arriva  juste  au 
iiKiniunt  oii  il  faisait  bon  de  produire  des  paysanneries,  vraies  comme  des  photo- 
graphies, c'est-à-dire  exagérant  les  premiers  plans  et  les  laideurs,  ce  dont  il  abusa 
jusqu'à  nous  montrer  des  ramasseuses  de  pommes  de  terre,  qu'on  ramasserait  dans 
la  rue...  pour  les  conduire  à  Sainte- Anne,  dans  la  section  des  idiotes  ou  des 
gâteuses. 

Mais  il  ne  pouvait  guère  faire  autrement  sans  renoncer  au  succès  —  ce  qui  est 
trop  demander  à  un  artiste  —  puisque  ce  qu'on  louait  en  lui,  était  précisément 
son  exagération. 

S'il  eût  vécu,  nul  doute  qu'il  se  fût  affranchi  de  cette  servitude,  car  c'était  un 
artiste  de  haute  valeur,  qui  avait  un  idéal  et  qui  voyait  trop  juste  pour  ne  pas 
arriver  à  le  dégager,  d'une  manière  trop  exclusive,  et  à  le  faire  triompher  avec  une 
note  plus  personnelle  que  l'imitation  de  François  Millet. 

«  Bastien-Lepage,  a  dit  Paul  Mantz,  était  un  amoureux  de  la  vérité;  sans  doute 
il  l'a  vue  quelquefois  par  morceaux,  comme  dans  un  miroir  brisé  ;  il  n'a  pas  tou- 
jours saisi  l'unité  du  grand  ensemble  harmonieux  et  doux  ;  mais  sa  recherche  a  été 
si  passionnée  et  si  vaillante  que  son  nom  appartient  désormais  à  l'histoire,  à  celle 
du  moins  de  nos  tentatives  dans  la  voie  du  renouvellement. 

«■  Il  représentait  dans  l'École  moderne  une  force  et  un  espoir.  Il  parlait  un 
langage  nouveau,  il  exerçait  autour  de  lui  une  influence  salutaire.  Il  pouvait,  il 
devait  grandir  encore.  » 

L'influence  de  Bastien-Lepage  a  été,  en  effet,  considérable,  à  l'étranger  comme 
en  France,  mais  elle  ne  durera  pas;  elle  a  reçu  un  coup  terrible  de  l'Exposition 
rétrospective,  où  les  tableaux  du  jeune  maître,  trop  hâtivement  peints  pour  avoir 
conservé  leurs  tons  et  leurs  valeurs,  ont  fait  éprouver  à  ses  admirateurs  des  désil- 
lusions cruelles. 

Il  y  avait  pourtant  ses  œuvres  les  plus  célèbres  :  les  Ramasseuses  de  pommes  de 
terres,  la  Communiante  du  Salon  de  1875,  le  Déjeuner  du  petit  ramoneur  qui  date  de 
1883,  la  Forge  de  1884,  les  Foins,  tableau  qui  fut  le  succès  du  Salon  de  1878  et  appar- 
tient aujourd'hui  au  musée  du  Luxembourg,  où  les  Philistins  l'appellent  le  «  réveil 
de  l'idiote  »,  les  Blés  mûrs,  paysage  peint  pour  l'Exposition  triennale  de  1883,  et 
dont  la  poésie  agreste  n'est  point  prosaïsée  par  des  paysans  trop  nature  ;  la  Jeanne 
d'Arc  écoutant  les  voix,  qui  fut  assez  discutée  au  Salon  de  1880. 

Il  y  avait  même  l'Annonciation  aux  bergers,  tableau  avec  lequel  Bastien-Lepage 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI  13D1 


concourut  en  1875,  pour  le  prix  de  Rome  et  qui  n'eut  d'ailleurs  que  le  second  prix. 

Si  c'est  pour  donner  une  leçon  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  que  les  organisa- 
teurs delà  Rétrospective  avaient  exposé  ce  tableau,  ils  en  ont  été  pour  leurs  frais, 
car  ni  celui-là  ni  les  autres  n'obtinrent  le  tribut  d'admiration  auquel  la  réputation 
du  jeune  maître  avait  droit. 

Tout  cela  était  passé  de  couleur,  mais  c'était  surtout  passé  de  mode. 


L'inconvénient  des  réputations  surfaites,  qui  provoquent  presque  toujours  des 
réactions  aussi  inexplicables  et  aussi  peu  mesurées  que  l'engouement  primitif,  n'a 
pas  atteint  la  mémoire  d'Ulysse  Butin,  peintre  de  genre  de  liante  valeur,  qui  s'il 
fut  très  apprécié  des  artistes  et  des  connaisseurs,  n'a  jamais  été  gâté  par  le  public. 

Les  succès  qu'il  eut  dans  les  expositions  annuelles  depuis  le  Salon  de  187.^,  où 
il  obtint  sa  première  médaille,  jusqu'à  celui  de  1881,  où  il  était  membre  du  jury,  lui 
valurent  la  notoriété  et  rien  de  plus,  sinon  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Et  ce  n'était  pas  assez,  car  il  fut  l'un  des  premiers  dans  un  genre  cultivé 
aujourd'hui  par  beaucoup  de  peintres  de  talent,  et  qui  ne  le  fut  jamais  mieux  que 
par  lui;  mais  mesuré  dans  le  choix  de  ses  sujets,  sage  dans  sa  coloration,  sincère 
dans  la  représentation  de  la  nature  —  c'est-à-dire  pas  naturaliste  du  tout  —  il  ne 
produisit  point  de  ces  tableaux  tapageurs  avec  lesquels  certains  artistes  jouent 
quelquefois  le  tout  pour  le  tout;  et,  sauf  peut-être  avec  la  Femme  du  marin  du  Salon 
de  1879,  qui  est  aujourd'hui  au  musée  du  Luxembourg,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  la  Godillense.,  il  n'a  jamais  attroupé  la  foule  autour  de  ses  toiles. 

Butin  était  un  de  ces  peintres  de  marines  qui  ne  font  pas  de  marines  proprement 
dites  et  ne  se  servent  de  la  mer  que  comme  décors  aux  sujets  qu'ils  mettent  en 
scène. 

Le  plus  souvent,  dans  ses  compositions,  la  mer  fait  le  fond  du  tableau  et  l'action 
se  passe  sur  la  grève,  comme  dans  Ig  Cabestan  elle  Départ  ;  ou  sur  l'estacade,  comme 
dans  ï Attente;  quelquefois,  mais  plus  rarement,  c'est  la  mer  qui  est  au  premier  plan 
comme  dans  la  Femme  du  marin,  qui  godille  en  pleine  mer,  ou  dans  la  Pêche,  seul 
tableau  qu'il  y  avait  de  lui  à  l'Exposition  rétrospective. 

Et  alors  il  faut  bien  se  décider  à  peindre  l'eau  avec  sa  transparence,  ses  ondu- 
lations si  facilement  ébauchées,  si  difficilement  rendues,  mais  qui  font  tant  d'efî'et 
lorsqu'elles  sont  réussies. 

Ce  n'étaient  point  là  des  obstacles  pour  Ulysse  Butin,  qui  considérait  la  mer 
comme  un  terrain  et  qui,  en  effet,  était  là  sur  son  véritable  terrain,  car  il  l'avait 
bien  étudiée  et  la  peignait  avecamour. 

Ce  qu'il  peignait  admirablement  aussi  c'étaient  les  femmes  des  pêcheurs  de  nos 
côtes  normandes  et  picardes,  parmi  lesquelles  il  savait  trouver  des  modèles  inté- 
ressants, bien  que  ses  tableaux  n'aient  jamais  de  prétention  au  drame  ni  à  la  sen- 
siblerie. 

Ici  par  exemple,  c'est  une  femme   qui  penchée   sur  l'extrémité   d'un  bateau 
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rcnlloué  par  la  marée,  pèche  à  la  ligne  volante,  comme  on  le  fail  à  la  mer,  en 
compagnie  de  son  gamin  de  fils,  qui,  placé  dans  un  canot,  arrête  au  passage  les 
produits  de  la  pêche. 


Jeanne  d'Arc  entendant  les  voix,  par  BaslienLoiini,'o. 


Ces  dqux  figures,  se  détachant  crûment  sur  un  ciel  Lien  éclairé:  ces  deux 
bateaux  Lien  posés  sur  les  vagues  écumeuses,  constituent  un  tableau  charmant, 
qui  malgré  la  simplicité,  le  prosaïsme  même  de  son  sujet,  ne  manque  point  d'une 
certaine  poésie. 
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La  Pêche,  par  Ulysse  BuUa. 


Liv.  170. 
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C'est,  du  reste,  cette   façon  d'interpréter  la  nature  qui  constitue  le  véritable 
artiste. 


Terminons  maintenant  la  série  des  morts  par  deux  paysagistes  :  Gustave  Guiî- 
iaumet  et  Hanoteau. 


On  a  quelquefois  confondu  dans  les  expositions  les  deux  peintres  Guillaumct 
et  Guillemet,  ce  qui  était  d'autant  plus  facile  au  premier  abord  que  ces  deux 
artistes  sont  l'un  et  l'autre  des  paysagistes  de  grand  mérite  :  cela  ne  se  pourra  plus 
maintenant,  puisque  Gustave  Guillaumet  est  mort,  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  la 
maturité  de  son  talent. 

Du  reste,  si  la  confusion  était  possible  pour  les  noms,  elle  ne  l'était  guère  pour 
les  œuvres,  car  bien  que  faisant  des  paysages  tous  les  deux,  chacun  des  peintres 
en  question  avait  ses  sujets,  ses  ciels  de  prédilection. 

Guillaumct  surtout  ne  sortait  guère  du  nord  de  l'Afrique  et  tous  ses  tableaux 
représentent  des  sites  ou  des  souvenirs  pittoresques  de  l'Algérie,  du  Maroc,  du 
Sahara. 

Les  quatre  qu'on  avait  réunis  de  lui  à  l'Exposition  centennale  étaient  :  les 
Pileuses  de  laine  à  Bou  Saâda,  l'Intérieur  arabe  à  Bou  Saàda,  les  Tisseuses  kabyles, 
et  celui  que  nous  reproduisons,  non  seulement  parce  que  c'est  le  plus  considérable 
dos  quatre,  mais  encore  parce  que  ce  fut  l'un  des  plus  remarqués  de  toute  l'œuvre 
do  l'artiste,  lorsqu'elle  fut  exposée  à  l'École  des  Beaux-Arts  quelque  temps  après 
sa  mort  au  bénéfice  du  monument  funéraire  de  Bonvin. 

Ce  tableau  parut  au  Salon  de  1863,  sous  le  titre  de  Souvenir  des  environs  de 
Biskra. 

On  l'appelle  aujourd'hui  la  Seyuia,  près  Biskra,  probablement  parce  que  c'est 
le  nom  local  du  ruisseau  très  pittoresque  qui  court  au  pied  des  murailles  de  la 
vieille  ville,  et  que  la  géographie  appelle  Oued  Biskra. 

Mais  le  titre  ne  fait  rien  à  l'affaire,  et  le  tableau,  exact  comme  une  photographie 
et  intéressant  comme  une  page  d'histoire,  est  extrêmement  joli. 

Au  premier  aspect  pourtant,  la  femme  qui  est  debout  vers  la  gauche  du  tableau 
paraît  trop  grande,  mais  il  n'y  a  pas  là  défaut  de  perspective,  car  le  peintre  ne  se 
trouvait  pas  de  face,  comme  le  public,  lorsqu'il  peignit  ce  paysage  animé,  autrement 
il  eût  été  dans  l'eau. 

Il  était  installé  à  l'extrême  gauche  et  il  a  dessiné  la  scène  comme  il  la  voyait  ; 
néanmoins  il  faut  reconnaître  que  l'ensemble  gagnerait  à  ce  que  lafemme  fût  moins 
grande;  car  le  public,  qui  la  voit  de  face,  n'est  pas  obligé  de  se  déplacer  pour 
chercher  la  vraie  perspective. 

Et  cela  prouve,  une  fois  de  plus,  que  l'artiste  doit  composer  ses  tableaux;  ce 
n'est  pas  corriger  la  nature  que  de  la  mettre  au  point  du  spectateur,  et  la  pemtm'c 
n'ayant  rien  de  commun  avec  la  photographie  instantanée,  il  y  a  nécessité  à  ce  que 
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les  personnages  soient  placés  exactement  où  il  faut  poui"  mesurer  les  plans  d'un 
paysage. 

Cest  là  une  chose  qu'Hanoteau  savait  bien,  et  pourtant  lui  aussi  était  de  ces 
peintres  qui  laissent  un  peu  trop  à  la  nature  le  soin  de  donner  de  l'âme  à  leurs 
tableaux  ;  lui  aussi  se  contenta  le  plus  souvent  de  la  copier,  seulement  il  ne  la 
voyait  pas  de  loin,  il  embrassait  tous  les  détails  et  personne  plus  que  lui  ne  s'est 
donné  la  peine  de  reproduire  scrupuleusement  ses  modèles,  au  point  que  certains  de 
ses  arbres  semblent  dessinés  feuille  à  feuille. 

On  dirait  qu'il  a  voulu  être  le  Meissonier  du  paysage;  son  éducation  artisti(|ue 
l'y  avait  d'ailleurs  assez  bien  préparé,  car  il  a  commencé  par  faire  de  la  peinture 
de  genre  et  j'ai  bien  du  mal  à  croire,  comme  on  le  dit,  que  c'est  son  maître 
Gigoux  qui  l'a  poussé  vers  le  paysage. 

Du  reste,  il  ne  s'est  pas  borné  à  l'imitation  de  la  nature  ;  lui  aussi,  comme 
tous  les  paysagistes  qui  ont  réussi,  a  composé  ses  tableaux,  et  s'il  en  empruntait  le 
décor  à  la  grande  pourvoyeuse  de  sites  pittoresques,  il  a  toujours  animé  ses 
paysages  par  des  personnages  qu'il  campait  fort  bien,  mais  surtout  par  des  ani- 
maux qu'il  peignait  avec  autant  de  patience  et  de  bonheur  que  les  plus  fameux 
des  petits  maîtres  hollandais. 

Sans  être  dans  toutes  les  mémoires  parce  que  les  paysages  produisent  géné- 
ralement une  impression  fugitive,  ses  tableaux  ont  toujours  fait  plaisir  et  obtenu 
à  nos  salons  annuels  des  succès  mérités. 

Citer  le  Garde-manger  du  Renardeaux,  la  Passée  du  grand  gibier,  le  Moulin,  le 
Temps  de  pluie,  les  Grenouilles,  n'est  pas  rappeler  spécialement  les  meilleures  de 
ses  œuvres,  car  elles  présentent  toutes  les  mêmes  qualités  d'éclairage,  la  môme 
conscience  dans  le  fini;  c'est  seulement  noter  celles  dont  on  se  souvient  le  mieux. 

A  la  Rétrospective,  il  n'y  avait  de  lui  que  le  Paradis  des  oies,  composition 
agréable  et  amusante  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  sa  3hire  du  village  du  Salon 
de  1870,  et  bien  que  Tartisle  se  soit  quelquefois  répété,  il  se  pourrait  même  que 
ce  fût  le  même  tableau. 

Les  titres  changent,  et  ce  n'est  pas  le  premier  exemple  que  nous  ait  donné 
l'Exposition  centennale,  mais  les  tableaux  restent...  quand  ils  ont  du  uK'rile,  et 
c'est  le  cas  de  celui  qui  nous  occupe. 


Arrivons  maintenant  aux  artistes  vivants  et  couimeugons  par  Bouguereau, 
Bonnat  et  Henner,  qui  sont  de  l'Institut,  par  Puvis  de  Chavannes  qui  pourrait  en 
être,  par  Garolus  Duran,  Jules  Lefebvre  et  Détaille,  qui  en  seront  quelque  jour, 
négligeant  forcément  Tony  Robert  Fleury,  —  qui  n'en  sera  peut-êtie  jamais 
parce  que  son  père  en  était,  —  et  que  l'on  n'a  pas  cfu  devoir  représenter  à  la. 
Rétrospective,  probablement  pour  la  même  raison...  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
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cette  autre,  que  nous  ne  connaissons  pas,  qui  a  fait  écarter  des  salles  du  palais 
du  Champ  de  Mars  les  œuvres  de  Géronie  et  de  Lencpvcu,  —  pour  ne  citer  que 
deux  membres  de  l'Institut,  qui  devaient  à  tout  prix  être  représentés  dans  cette 
prétendue  histoire  de  l'art,  car  du  moment  oii  il  y  a  une  Académie  des  Beaux- Arts, 
il  est  indécent  de  vouloir  dire  au  public  qu'il  y  a  de  ses  membres  dont  les  œuvres 
ne  méritent  pas  d'être  vues. 

Mais  il  ont  pu  se  consoler  de  ce  déni  de  justice,  ils  n'étaient  pas  les  seuls  aca- 
démiciens sacrifiés  et  il  n'y  avait  rien  non  plus  de  Signol,  ni  de  Gustave  Bou- 
langer. 


A  la  ligueur  chronologique,  quelques-uns  des  maîtres  modernes  dont  nous 
allons  parler  appartiendraient  peut-être  à  la  génération  précédente,  car  il  en  est 
au  moins  trois  qui  sont  nés  un  peu  avant  1830,  mais  nous  les  avons  rajeunis  de 
quelques  années,  pour  les  mettre  à  leur  véritable  place,  à  la  tête  de  la  production 
arlisli(jue  de  notre  époque. 

Bouguereau,  le  doyen  de  ces  modernes,  n'était  pas  représenté  à  lExposition 
rétrospective  de  façon  à  justifier  absolument  la  situation  prépondérante  qu'il 
occupe  dans  l'art  français;  il  l'est  certainement  mieux  au  musée  du  Luxembourg 
où  la  Naissance  de  Vénus  et  la  Vierge  consolatrice  montrent  sous  des  aspects  diffé- 
rents, son  lalent  peu  varié,  sans  doute,  mais  infiniment  agréable,  excepté  aux 
critiques  moroses  qui  n'aiment  pas  le  joli  parce  qu'ils  sont  laids  et  qu'ils  se  regar- 
dent trop  souvent  au  miroir,  et  qui  lui  reprochent  comme  des  défauts,  ce  que  le 
commun  des  mortels  apprécie  comme  des  qualités,  c'est-à-dire  le  soin  minutieux 
qu'il  apporte  à  l'exécution  de  ses  tableaux,  et  la  propreté  de  sa  peinture,  qu'ils 
déclarent  monotone  et  froide. 

Il  est  vrai  que  sa  couleur  n'est  pas  sou\onl  très  chaude,  mais  elle  est  claire  et 
s'appuie  toujours  sur  un  dessin  élégant  et  pur. 

A  la  Centennale  il  n'y  avait  de  Bouguereau  (jue  quatie  tableaux  :  deux  portiails, 
comme  s'il  était  bieu  indispensable  de  prouver  qu'un  peintre  d'histoire  est  capable 
de  faire  une  étude  d'après  nature,  et  deux  scènes  mythologiques  déjà  anciennes, 
la  Bacchante  qui  date  du  Salon  de  18G3,  et  appartient  au  musée  de  Bordeaux,  et 
VAinoitr  blessé,  qui  remonte  à  18S9. 

Mais  avec  Bouguereau  l'ancicnnelé  des  œuvres  est  sans  inconvénient,  car  son 
talent  a  cela  de  remarquable,  —  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  si  sûr,  —  qu'il  est  aujour- 
d'hui exactement  ce  qu'il  était  aux  premiers  temps  de  sa  production;  il  n'a  pas 
fait  un  pas  en  avant;  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  montré  non  plus  une  défaillance. 
Je  sais  bien  qu'en  fait  d'art,  qui  n'avance  pas  recule;  mais  on  ne  s'en  aperçoit 
vraiment  pas  à  voir  les  tableaux  du  maître,  d'autant  que  s'ils  ont  tous  la  même 
valeur  artistique,  il  en  est  qui  plaisent  plus  ou  moins  par  la  nature  du  sujet  ou 
l'agrément  de  la  composition. 

Charles  Blanc  me  senjble  avoir  dit  admirablement,  lois  de  l'Exposition  de  1878, 
ce  qu'il  fallait  dire  de  Bouguereau,  aussi  vais-je  le  lui  emprunter,  ce  sera 'encore 
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de  l'actualité,  car  depuis  cette  époque  l'artiste  n'a  pas  plus  modifié  sa  manière  que 
le  public  n'a  modifié  son  admiration  pour  ses  œuvres. 

«  M.  Bouguereau,  dit-il,  est  un  ancien  prix  de  Rome,  et  il  est  resté  prix  de 
Rome;  il  en  est  toujours  au  point  où  il  en  était  quand  il  accomplissait  à  la  villa 
ftlédicis  ses  devoirs  et  son  temps  de  pensionnaire.  Comme  il  était  arrivé,  dès  sa 
jeunesse,  à  la  cime  de  son  talent,  il  n'a  ni  progressé  ni  reculé.  Ce  sont  toujours 
les  mômes  motifs,  les  mêmes  formes,  les  mêmes  draperies  et  la  même  façon  de 
tout  rendre  avec  une  délicatesse  un  peu  froide,  une  distinction  apprise  par  cœur, 
une  prestesse  rare  et  une  facilité  incomparable. 

«  Des  scènes  mythologiques,  particulièrement  de  celles  où  l'on  voit  des 
nymphes,  des  naïades,  des  dryades  (car  il  excelle  à  peindre  les  femmes  nues), 
quelques  tableaux  de  piété,  quelques  paysanneries  étudiées  dans  la  campagne 
romaine  ou  aux  environs  de  Naples  :  c'est  là  ce  qui  a  occupé  son  esprit  depuis 
viiigl-lrois  ans  qu'il  est  revenu  de  Rome.  Il  en  est,  du  reste,  de  sa  réputation  comme 
de  .son  talent  :  elle  n'a  ni  grandi,  ni  diminué,  mais  elle  a  duré,  et  c'est  beaucoup. 
Le  temps,  en  effet,  est  un  des  éléments  de  la  médaille  d'honneur. 

«  Les  tons  de  chair,  surtout  dans  les  figures  de  femmes,  Bouguereau  les  peint 
à  merveille,  d  après  un  type  de  prédilection.  Ce  sont  des  chairs  blondes,  fines,  un 
peu  molles  et  polies  au  blaireau.  Par  là,  le  peintre  plaît  à  la  grande  majorité  du 
public,  plutôt  qu'aux  artistes  chaleureux,  passionnés,  qui  voudraient,  dans  sa 
manière,  plus  de  liberté,  plus  de  vérité,  plus  d'accent. 

«  11  affectioime  les  mains  longues,  déhcates,  halitueuses,  de  jolies  têtes, 
régulières,  dont  l'expression  ne  dérange  pas  la  grâce.  Une  chose  surprenante, 
c'est  qu'un  peintre  façonné  à  l'intelligence  de  l'art  le  plus  élevé,  fasse  de  grandeur 
naturelle  des  peintures  anecdotiques,  des  tableaux  de  genre  comme  la  Grande  Sœur, 
et,  ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  qu'un  artiste  tel  que  lui  méconnaisse 
certaines  lois  de  son  art,  au  point  de  disperser  sa  lumière,  au  lieu  de  la  concentrer, 
de  jeter,  par  exemple,  un  clair  vif  au  bord  du  cadre,  comme  il  l'a  fait  dans  la 
Vierfje  consolatrice,  d'ailleurs  si  belle  et  si  tendre,  et  d'oublier  ce  principe  :  que 
toute  peinture  doit  être  vue,  selon  le  mot  de  Léonard  de  Vinci,  d'une  seule  fenêtre, 
(la  una  sola  flnestra,  c'est-à-dire  que  toute  peinture  doit  avoir  un  loyer  de  lumière, 
d'intérêt  optique,  parce  que  l'œil  de  l'homme  est  lui-même  un  foyer  où  les  specta- 
cles de  la  vie  se  viennent  centraliser,  et  dans  lequel  triomphe  toujours  un  objet 
principal  qui  se  subordonne  tous  les  autres.  » 

Oui.  Bouguereau  a  quelquefois  négligé  ce  principe.  Cela  tient  à  ce  que  sa  pein- 
ture est  généralement  très  claire;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  voudrais  lui  repro- 
cher, parce  que  ce  n'est  qu'un  accident  dans  sa  production,  d'ailleurs  remarquable, 
et  particulièrement  agréable  aux  masses. 

Le  défaut  de  Bouguereau,  —  qui  est  aussi  celui  de  presque  tous  les  artistes  de 
notre  époque,  —  c'est  la  paresse  ;  non  la  paresse  matérielle,  car  sa  peinture  se 
vendant  très  bien,  il  travaille  du  matin  au  soir,  mais  cette  paresse  intellectuelle 
dont  le  vrai  nom  est  la  satisfaction  de  Soi-même,  qui  l'cmpèche  de  chercher  autre 
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cliosp  (iiic  ce  qu'il  sait  bien  faire,  et  d'essayer  de  relever  le  niveau  de  l'art,  en  habi- 
tuant pou  à  peu  le  public,  sur  lequel  il  a  une  grande  influence,  à  admirer  ce  qui  ost 
plus  a(liiiiral)le. 

Ce  défaut,  qui  se  généralise  de  plus  en  plus,  parce  que  les  artistes,  une  fois  en 
possession  de  la  notoriété,  travaillent  pour  la  fortune  et  non  pour  la  gloire,  est  en 
train  de  devenir  un  malheur,  car  il  précipite  tout  doucement  notre  École  française 
dans  une  décadence,  dont  elle  ne  se  relèvera  peut-être  pas  plus  que  ne  se  sont  rele- 
vées les  anciennes  écoles  italiennes,  dont  les  chefs-d'œuvre,  qui  ont  été  nos  guides 
et  nos  modèles,  ne  seront  peut-être  bientôt  plus  que  notre  désespoir. 

Je  sais  bien  que  nos  peintres  actuels  sont,  —  comme  l'ont  été  ceux  de  la  fin  du 
xvHi^  siècle,  contre  lesquels  il  a  été  lancé  tant  d'anathèmes,  —  à  peu  près  obligés 
d'être  de  leur  temps,  et  de  faire  de  la  peinture  pour  ceux  qui  la  payent,  et  au  goût 
de  ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  la  vendre,  moyennant  une  bedide  gommission  ; 
mais  ce  n'est  cependaiit  pas  une  nécessité  absolue  :  si  notre  époque  est  anti- 
artistique,  parce  qu'elle  est  plus  pressée  de  jouir  que  d'admirer  et  qu'elle  est 
encombrée  de  journaux  qui  lui  donnent  son  admiration  toute  faite,  ils  doivent 
réagir  de  toutes  leurs  forces,  par  cela  même  qu'ils  sont  artistes. 

Autrement  ils  ne  méritent  pas  cenom;  ce  sont  tout  simplement  ou  des  ouvriers 
produisant  au  jour  le  jour  et  modifiant  le  travail  de  la  veille  au  goût  du  lendemain, 
ou  des  commerçants  qui  s'inquiètent  plus  des  bénéfices  que  de  la  manière  de  les 
obtenir. 

Ce  n'est  pourtant  pas  faute  qu'on  les  encourage,  qu'on  les  soutienne,  qu'on  les 
confise  dans  la  gloire;  ils  ont  une  association  qui  leur  distribue  tous  les  ans  une 
quarantaine  de  médailles,  sans  compter  les  mentions  honorables,  qui  sont  autant 
de  brevets  de  capacité  ;  le  gouvernement  les  décore  quand  ils  n'ont  plus  de 
médailles  à  obtenir;  on  leur  élève  des  statues  quand  ils  sont  morts  ;  quelquefois 
même  ils  sont  déifiés  de  leur  vivant. 

Car  la  presse  d'informations  les  adule,  soit  par  la  plume  de  roublards  qui  col- 
lectionnent des  études  ou  des  tableautins,  qui  se  vendront  très  bien  plus  tard  et  qui 
leur  sont  offerts  par  reconnaissance  ;  soit  par  celle  des  enthousiastes  encore  jeunes 
pour  qui  c'est  une  gloire,  d'échanger  le  jour  du  vernissage  un  coup  de  chapeau  ou 
une  poignée  de  mains  avec  les  artistes  connus,  et  qui  se  pâment  à  l'idée  de  boire 
du  Champagne  dans  leur  verre,  au  fameux  déjeuner  de  chez  Ledoyen;  soit  par  celle 
des  naïfs,  qui  prennent  pour  argent  comptant  la  superlativomanie  qui  est  le  travers 
de  notre  époque,  et  dépensent  les  adjectifs  laudatifs  comme  s'il  n'en  coûtait  rien  au 
sens  commun. 

Un  rapin,  qui  deux  années  de  suite  n'a  pas  été  refusé  au  Salon,  est  bombardé 
jeune  niailre;  un  médaillé  detroisième  classe  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  remercier 
le  jury,  qu'il  est  déjà  un  éminent  artiste;  un  médaillé  de  deuxième  classe,  dont 
jamais  une  toile  n'a  encore  été  vendue  est  proclamé  illustre  peintre;  de  sorte 
que  pour  les  iiors  concours  on  est  obligé  de  sortir  le  grand  jeu  :  il  faut  les  traiter 
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d'artiste  incomparable,  de  grand  maître  ;  on  les  compare  à  Raphaël,  à  Michel  Ange.  .- 
à  moins  qu'on  ne  les  appelle  ganache  et  ([u'on  les  mette  au-dessous  de  Manet;  car 


L'Amour  blessé,  par  Bouguereau. 


la  presse  est  ainsi  faite,  que  comme  le  fier  Sicambre  de  l'histoire,  elle  brûle  aussi 
facilement  ce  qu'elle  a  adoré,  qu'elle  adore  ce  qu'elle  a  brûlé. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  que  tout  le  mal  est  venu  delà,  mais  je  suis  absolument 
convaincu  qu'il  en  est  venu  une  grande  partie,  et  que  cet  excès  de  publicité  donné 
aux  œuvres  des  artistes,  a  rendu  un  très  mauvais  service  à  l'art. 

Autrefois  un  succès  au  Salon  n'était  qu'un  encouragement,  aujourd'hui  c'est 
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une  consécration,  il  s'ensuit  qu'un  artiste  ne  l'a  pas  plutôt  obtenu,  soit  par  une 
idée  nouvelle,  plus  souvent  par  un  effet  bizari'e  ou  une  originalité  de  coloris,  (|u"il 
se  dit  :  je  suis  arrivé,  et  qu'il  ne  s'occupe  plus  d'autre  chose  que  de  placer  dans  les 
tableaux  qu'il  fait,  l'idée,  l'effet  ou  l'originalité  qui  a  réussi,  c'est  ce  qu'il  appelle 
se  donner  une  spécialité. 

Eh  bien  :  cette  spécialité  une  fois  adoptée  il  n'en  sort  plus,  il  roconnnence  à 
satiété  son  premier  tableau  à  succès,  jusqu'au  jour  où  les  marchands,  intermédiaires 
entre  lui  et  le  pubhc  qui  paye,  lui  disent  :  En  voilà  assez,  cela  ne  se  vend  plus. 

Or,  comme  cet  te  production  uniquement  industrielle  dure  souvent  très  longtemps, 
tant  le  public  est  bon  enfant,  il  arrive  que  l'artiste  qui  a  usé  toute  son  énergie. à 
piétiner  sur  place  en  tournant  dans  le  même  cercle,  est  devenu  incapable  de  faire 
autre  chose,  il  tourné  encore  quelque  temps  puis  se  décourage  et  quelquefois  se 
désespère,  car  ils  ne  sont  pas  bien  rares  les  peintres  qui  se  sont  brûlé  la  cervelle. 

Faute  d'un  moine  le  couvent  ne  chôme  pas,  dit  le  proverbe;  c'est  très  juste  en 
peinture,  car  de  nouvelles  spécialités  succèdent  aux  spécialités  démodées  ;  chacune 
d'elles  porte  son  homme  en  attendant  qu'elle  le  laisse  retomber  brutalement  à  terre, 
presque  toujours  inhabile  à  se  relever,  car  il  a  perdu  l'habitude  du  travail  intellec- 
tuel, à  l'exécution  en  quelque  sorte  machinale  d'un  effet,  qui  sera  d'autant  plus  vite 
dédaigné  qu'il  a  été  plus  applaudi. 

Et  voilà  pourquoi,  l'art  actuel,  tant  agréable  qu'il  soit  encore,  est  bien  malade, 
si  malade  même  qu'il  pourrait  bien  en  mourir,  car  nos  peintres,  qui  se  croient  dis  ■ 
pensés  par  le  succès  d'avoir  de  l'imagination,  ne  se  donnent  guère  la  peine  de  songer 
à  la  composition,  sans  laquelle  pourtant  il  n'est  point  de  tableau;  en  revanche  ils 
dépensent  énormément  de  talent,  ils  en  ont  tous,  et  c'est  un  peu  ce  qui  fait  que  dans 
nos  expositions  il  y  a  si  peu  de  toiles  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  moyenne  de 
production. 

Tous  nos  artistes,  petits  et  grands,  connaissent  admirablement  leur  métier,  on 
pourrait  même  dire  qu'ils  le  connaissent  trop  bien,  car  ils  en  savent  toutes  les  ficelles 
et  ne  se  font  pas  faute  de  les  exploiter.  Et  c'est  encore  là  une  cause  de  décadence. 

Mais  laissons  ces  propos  aliristants,  parlons  de  ce  qui  est,  et  non  de  ce  qui 
arrivera  fatalement  quelque  jour. 


Bonnat  est  l'antipode  de  Bouguercau,  sa  peinture  robuste  et  rugueuse  jusqu'à 
la  brutalité,  est  aussi  sombre  que  celle  de  son  collègue,  blaireautée  jus(iu'à  la 
fadeur,  est  claire;  il  est  vrai  qu'à  la  Rétrospective  il  n'était  représenté  que  par  des 
œuvres  de  sa  première  manière,  où  les  fonds  noirs  ne  sont  pas  de  parti  pris  comme 
dans  sa  manière  actuelle,  réduite  à  peu  près  à  la  peinture  des  portraits. 

Du  reste,  c'est  dans  le  portrait  ((u'il  excelle;  car  c'est  avant  tout  de  la  peinture 
d'imitation,  et  c'est  dans  la  rcproibiclicin  de  la  nature,  savamment  relevée  par  des 
procédés  personnels,  que  se  montre  sa  véritable  supériorité. 

Des  portraits,  il  n'y  en  avait  que  deux  à  la  Centcnnale,  dont  un,  celui  d'une 
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dame  en  robe  rie  satin  noir,  n'est  point  dans  le  faire  habituel  de  Bonnat,  et  d'ail- 
leurs pas  à  comparer  avec  celui,  si  connu  et  si  magnifique,  de  M""^  Pasca  :  le  pinceau 
liabiluellement  rugueux  de  l'artiste,  s'est  adouci  pour  représenter  les  charmes  de 
son  modèle. 

Les  cinq  autres  tableaux  que  l'on  voyait  de  lui  étaient,  le  Christ,  du  Salon 
de  I(S7i,  aujourd'hui  au  Palais  de  Justice,  le  narbier  turc  de  1873,  les  Pùlcrins  de 
Saiiit-Picrrc  de  Rome  de  1864,  les  Paysans  napolitains  et  le  Saint  Vincent  de  Paul 
du  Salon  de  186G. 

Ces  trois  derniers,  bien  que  d'un  effet  infiniment  moindre  que  les  autres,  sont 
les  plus  intéressants,  parce  qu'ils  nous  font  connaître  un  tout  autre  Bonnat  que 
celui  d'aujourd'hui;  artiste  énergique  et  vibrant  dont  le  talent  un  peu  brutal  se 
manifeste  par  une  exécution  puissante,  mais  qui  sacrifiant  beaucoup  à  l'effet,  abuse 
un  peu  du  procédé  et  peint  tous  ses  portraits  sur  des  fonds  noirs,  afin  d'en  mieux 
faire  saillir  les  clairs. 

Voici  ce  que  31.  Maxime  du  Camp  a  dit  des  Pèlerins,  première  toile  un  peu 
remarquée  de  Bonnat  : 

«  La  coloration,  je  le  sais,  est  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  pein- 
ture, car  c'est  elle  qui  fait  le  charme  d'un  tableau  et  produit  l'impression  première. 
Les  maîtres  le  savaient,  aussi  la  soignaient-ils  particulièrement.  L'abbé  Lanzi 
rapporte,  d'après  Boschini,  que  «  la  maxime  favorite  de  Titien  était,  que  celui 
«  qui  veut  être  peintre,  doit  bien  connaître  trois  couleurs  et  s'en  rendre  maître  : 
«  le  rouge,  le  blanc  et  le  noir.  » 

«  Est-ce  cette  maxime  dont  3L  Bonnat  a  cherché  l'application  en  peignant  ses 
Pèlerins  aux  pieds  de  la  statue  de  saint  Pierre,  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Rome? 
Je  le  croirais  volontiers,  carie  tableau  offre  dans  son  harmonie  générale,  des  qua- 
lités qui  méritent  d'être  signalées.  La  vieille  statue  de  bronze  est  bien  connue  des 
voyageurs;  ils  l'ont  tous  vue  sous  un  dais  rouge,  et  ils  ont  pu  constater  que  le 
pouce  de  son  pied  droit  est  usé  par  les  baisers  des  fidèles. 

«  M.  Bonnat  a  bien  rendu  la  naïveté  grandiose  du  saint;  il  a  tiré  un  bon  parti 
des  colorations  rouges,  noires  et  blanches  qu'il  avait  su  choisir  avec  discernement, 
et  toute  la  composition,  tenue  dans  une  gamme  étouffée  mais  puissante,  est  enten- 
due d'une  façon  qui  n'est  point  commune. 

«.  Des  fenunes  de  la  campagne  romaine,  portant  le  costume  de  Rocca  di  Papa  et 
de  Gastel-Gandolfo,  sont  agenouillées  autour  de  la  statue;  l'une  d'elles,  debout, 
lui  baise  le  pied.  Non  loin,  une  femme  agenouillée  et  vêtue  de  noir,  prie,  la  tête 
inclinée  sur  la  poitrine,  et  forme  un  contraste  bien  rendu  avec  les  paysannes  qui 
l'entourent. 

«  Il  y  a,  je  crois,  dans  M.  Bonnat  l'étoffe  d'un  coloriste  très  sérieux;  il  sait 
peindre,  comme  la  plupart  des  artistes  qui  ont  reçu  les  leçons  de  M.  Léon  Cogniet; 
s'il  consent  à  placer  son  idéal  assez  haut  pour  n'être  point  satisfait  de  ses  œuvres 
actuelles,  s'il  veut  considérer  que  son  succès  d'aujourd'hui  n'a  rien  de  définitif,  et 
ne  doit  que  le  rendre  plus  difficile  pour  lui-même  ;  s'il  ne  cesse  de  travailler  en 
agrandissant  son  horizon,  s'il  comprend  que  l'art  donne  d'autant  plus  qu'on  est 
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plus  exigeant  avec  lui,  je  pense  qu'il  arrivera  à  se  créer  une  place  enviable  parmi 
les  artistes  de  notre  temps.  » 

Comme  on  le  voit,  il  y  avait  là  bien  des  conditions,  trop  du  reste,  pour  que 
l'artiste  put  les  remplir  toutes,  aussi  le  critique  disait-il  deux  ans  après  : 

«  Les  Paysans  napolitains  devant  le  palais  Farnèse,  de  M.  Bonnat,  sont  un  bon 
pendant  aux  Pèlerins  qu'il  exposa  en  1864.  C'est  la  môme  liabileté  dans  l'emploi 


Romaines  agenouillées  devant  la  statue  de  saint  Pierre,  par  IJonnat. 


difficile  des  rouges,  dos  blancs  et  des  noirs;  la  coloration  est  bonne,  ferme  et  pro- 
fonde ;  le  dessin  m'a  paru  plus  régulier,  plus  cbàtié. 

<i  Tout  ce  petit  tableau  annonce  que  l'auteur  est  en  progrès  ;  peut-être  ne  suit-on 
pas  assez  le  corps  de  l'homme  couché  sur  le  banc  de  pierre  entre  les  femmes 
assises;  il  eût  demandé,  je  crois,  à  être  accusé  davantage  et  à  se  faire  deviner  dès 
le  premier  regard.  Les  types  sont  étudiés  avec  fidélité,  mais  c'est  là  un  soin  si 
facile  qu'il  est  superflu  d'insister. 

«  Cette  toile  est  séduisante,  chaude,  bienvenue,  et  je  la  préfère  sans  hésitation 
à  ce  grand  Saint  Vincent  de  Paul  prenant  la  place  d'an  galérien.  M.  Bonnat  s'est 
beaucoup  trop  fié  à  sa  facilité,  et  il  a  échoué,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  lui  dire. 
Ce  n'est  pas  un  tableau,  c'est  une  improvisation  à  la  fa  presto;  il  est  évident  que  le 
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peintre  s'est  hâté  et  n'a  pas  consacré  à  une  œuvre  de  cette  importance  le  temps 
matériel  qu'elle  exigeait.  Laissons  la  rapidité  de  la  vapeur  à  l'industrie  et  gardons 
pour  l'art  les  sages  lenteurs  dont  il  a  besoin,  sous  peine  de  ne  plus  être. 

«  La  coloration  est  savante,  il  est  vrai,  car  c'est  là  une  qualité  innée  chez 
M.  Bonnat,  mais  elle  est  cependant  inférieure  à  celle  des  Paysans.  Aucune  des 
difTicullés  n'a  été  attaquée  de  front,  toutes  ont  été  tournées,  j'allais  dire  escamo 


rdijsans  napolitains  devant  le  palais  Farnèse,  par  Bonnat. 


tées,  les  muscles  sont  creux  et  vides;  il  n'y  a  rien  sous  la  peau;  on  ne  sent  point 
l'armature  osseuse.  C'est  une  bonne  ébauche  qui  a  besoin  d'être  reprise,  tra- 
vaillée, terminée  avant  d'être  un  tableau.  » 

Cette  critique  était  fort  juste,  et  le  Saint  Vincent  de  Paul,  est  loin  d'avoir  eu, 
à  la  Rétrospective,  la  même  bonne  fortune  que  les  autres  œuvres  de  Bonnat. 

On  regardait  beaucoup  plus  le  Barbier  turc  à  Suez,  non  parce  qu'il  marque 
par  son  exécution  une  sorte  de  transition  entre  les  deux  manières  du  maître,  mais 
parce  qu'd  représente  une  scène  de  mœurs  assez  curieuse,  peinte  d'une  couleur 
chaude  et  brillante. 

Le  Christ  qui  fut  célèbre,  tant  il  fit  de  bruit  à  son  apparition,  mais  qui  a  été  un 
peu  oublié,  est  la  première  pmJucLion  de  Bonnat  dans  sa  manière  actuelle.  On 
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peut  trouver  que  ce  n'est  pas  la  nicilleure,  parce  que  ce  Christ,  sans  idéal,  ne  répond 
point  à  l'idée  qu'on  en  attend  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
c'est  une  œuvre  énergique  et  puissante. 

Évidemment  ce  n'est  point  le  fils  de  Dieu  que  Bonnat  a  représenté  expirant  sur 
la  croix  :  c'est  un  supplicié  quelconque,  donnant  par  des  gestes  violents  et  superbes 
une  idée  saisissante  et  pathétique  de  la  souffrance  humaine. 

Ce  n'est  point  un  tableau  religieux,  c'est  une  étude  réaliste;  c'est  le  portrait 
d'un  modèle  intelligent,  dans  une  pose  très  dramatique,  mais  c'est  un  porliuit 
splendide;  seulement,  je  crois  qu'il  serait  mieux  placé  dans  un  musée  que  dans 
une  salle  du  Palais  de  Justice. 


Les  quatre  tableaux  qui  représentaient  Henner  à  l'Exposition  rétrospective  ne 
le  montraient  pas  absolument  comme  un  peintre  à  procédé,  car  il  y  avait  trois 
portraits  (dont  le  Général  Chanzy  du  Salon  de  1873j  et  sa  fameuse  BibUs  cliamjép,  en 
source,  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  nymphes  plus  ou  moins  mythologiques 
qu'il  a  déshabillées  depuis,  et  éclairées  à  la  lumière  électrique,  sur  un  fond  très 
sombre,  pour  la  plus  grande  consolidation  de  son  succès,  commencé  avec  ladite 
Biblis,  confirmé  par  la  femme  couchée  sur  un  divan  noir,  du  Salon  de  1869,  el 
entretenu  d'année  en  année,  de  salon  en  salon,  par  des  productions  de  plus  eu 
plus  parfaites  au  point  de  vue  du  dessin  et  de  la  couleur,  mais  toujours  semblables 
au  point  de  vue  de  l'efl'et. 

Car  Henner  n'est  pas  seulement  un  artiste  à  procédé,  comme  Bonnat,  et  avec 
un  procédé  à  peu  près  identique,  le  détachement  du  clair  sur  le  noir;  c'est  un 
peintre  à  système. 

Il  est  vrai  que  son  système  n'a  rien  de  bien  effarouchant,  d'autant  qu'il  n'est 
pas  neuf  :  il  a  fait  l'originalité  de  3Iichel-Ange  de  Caravage,  qui  l'a  inventé;  la 
gloire  de  Rembrandt,  qui  l'a  perfectionné,  et  le  succès  de  ses  élèves,  qui  l'ont  tout 
sisuplement  imité. 

C'est  l'éclairage  artificiel,  qui  frappant  en  plein  les  figures  ou  une  partie  des 
figures,  leur  donne  d'autant  plus  de  relief  qu'elles  se  détachent  sur  un  fond  très 
sombie. 

.  Dans  les  tableaux  de  Henner,  comme  dans  ceux  de  Rembrandt,  qu'il  a  très 
évidemment  pris  pour  modèle,  rien  ne  justifie  cet  éclairage  artificiel,  mais  l'effet 
est  si  heureux  qu'on  n'a  jamais  songé  à  le  discuter. 

A  quoi  bon,  du  reste,  ce  serait  perdre  sou  temps,  car  l'art  d'IIenner  est  un  art 
tout  d'exécution;  son  idéal,  c'est  la  splendeur  de  la  chair  féminine,  qu'il  fait  triom- 
pher en  l'enveloppant  dans  une  sorte  de  vapeur  mystérieuse,  donnant  presque 
toujours  à  son  pinceau  celte  chasteté,  qui  fait  que  le  nu  ressemble  si  peu  aux 
nudités.,  chasteté  qui  en  somme  n'est  pas  autre  chose  que  le  style,  car  une  figure 
nue,  dessinée  avec  style,  est  toujours  chaste. 

El  Henner  a  du  style,  et  beaucoup  ;  il  se  souvient  qu'il  a  gagné  le  grand  prix  de 
Rome  en  1858  avec  un  Abcl  fort  classique;  que  pendant  cinq  ans  il  a  étudié  avec 
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amour  los  maîtres  de  la  Renaissance  italienne,  et  s'il  s'est  fait  le  disciple  de  Rcm- 
liranilt,  c'est  seulement  pour  apprendre  de  lui  le  secret  de  son  clair-obscur. 

Car  il  n'est  point  réaliste,  comme  lui  ;  tout  au  contraire,  il  dessine  avec  autant 
d'élégance  que  de  pureté,  et  ses  tableaux  ont  toujours  assez  de  poésie  pour  pouvoir 
se  répéter  incessamment  sans  inspirer  la  satiété. 

Cette  poésie  doit  être  dans  le  tempérameiit  de  l'artiste,  à  moins  qu'elle  ne  fasse 
partie  de  son  système,  car  le  sujet  pour  lui  n'existe  pas,  il  ne  compose  plus  ses 
liihli'ïuix,  il  choisit  sou  modèle,  lui  fait  prendre  une  pose  gracieuse,  la  reproduit 
a\  r  sa  sûreté  de  main  el  l'habileté  prodigieuse  de  son  pinceau  et  selon  que  la 
limire  est  debout  ou  agenouillée,  couchée  sur  le  ventre  ou  sur  le  dos,  c'est  une 
n\  niplic  ou  une  sainte,  une  Madeleine  qui  lit  ou  une  baigneuse  qui  se  sèche. 

Et  toujours,  celte  figure,  admirablement  peinte  dans  une  tonalité  lumineuse,  sur 
lui  fiiml  très  sombre,  où  l'on  aperçoit  quelquefois  un  coin  de  ciel,  dont  le  bleu  est 
assez  intense  pour  faire  encore  repoussoir,  brille  comme  un  ver  luisant  dans  l'obs- 
curilé;  c'est  toujours  la  même  chose,  il  n'y  a  jamais  de  changé  que  la  pose  du 
modèle,  mais  on  ne  s'en  fatigue  pas  parce  que  c'est  toujours  très  joli. 


C'est  pour  la  même  raison,  ou  du  moins  pour  la  raison  contraire,  que  les 
œuvres  de  Pnvis  de  Chavannes  ne  plaisent  pas  beaucoup,  je  dirais  même  pas  du 
tout,  s'il  n'était  à  peu  près  convenu  aujourd'hui  que  c'est  du  grand  art,  de  ce 
grand  art  décoratif  dont  le  besoin,  parait-il,  se  faisait  absolument  sentir,  et  que 
quelques  personnes  admirent  de  confiance. 

Lui  aussi,  produit  à  peu  près  toujours  la  même  chose  ;  lui  aussi,  est  un  peintre 
cl  système  (il  y  en  a  bien  plus  qu'on  ne  pense),  seulement  son  système  n'est  pas 
amusant  du  tout  pour  le  commun  des  mortels,  et  pas  beaucoup  pour  les  connais- 
seurs, ce  qui  n'empêche  pas  Puvis  de  Chavannes,  artiste  de  talent  sans  aucun 
doule,  d'avoir  une  très  grande  réputation;  il  est  vrai  qu'elle  ne  s'étend  guère 
au  delà  des  bureaux  de  rédaction  des  journaux,  oii  elle  n'est  pas  toujours  acceptée 
à  l'unanimité,  et  des  ateliers  de  peintre  où  on  la  professe  un  peu  comme  une 
religion,  mais  où  elle  est  aussi  discutée,  comme  le  sont  toutes  les  religions  à  notre 
époque  de  libre  pensée. 

Je  suis  de  ceux  qui  n'admettent  point  comme  un  dogme  la  beauté  proclamée 
des  œuvres  du  maître,  et  je  crois,  du  reste,  qu'il  faut  se  méfier  des  réputations 
d'arlislcs  qui  ne  sont  faites  (pie  pai"  les  artistes  et  les  critiques,  et  qu'aucun  succès 
public  ne  consacre. 

D'une  part,  les  artistes  en  général,  et  les  peintres  en  particulier,  ne  louent 
guère  que  leurs  confrères  dont  les  leuvres  ne  se  vendent  point,  parce  qu'ils  ne  les 
gênent  ]ias  dans  l'écoulement  de  leurs  produits  —  et  c'est  le  cas  de  Puvis  de 
Chavannes,  qui  s'il  ne  manque  pas  de  commandes,  ne  travaille  que  pour  l'État  ou 
les  adiniiiislrations  municipales,  (|!n  font  faire  des  peintures  au  mètre  carré  et  ne 
les  payeut  pas  comme  les  amateurs  américains. 
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D'autre  part,  il  faut  bien  que  les  critiques  d'art  admirent  de  temps  en  temps 
des  choses  que  le  public  ne  comprend  pas,  autrement  à  quoi  s'apercevrait-on  que 
ce  sont  des  connaisseurs? 

C'est  Théophile  Gautier  qui  a  commencé,  mais  celui-là  sans  arrière-pensée,  et 
simplement  pour  satisfaire  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  louer  ses  contemporains. 


Adam  et  Eve  trouvant  le  corps  d'Abel,  par  Ilcuiier. 


«  M.  Puvisde  Ghavannes,  disait-il  dans  son  Salon  de  1861,  —  où  l'artiste  avait 
envoyé  deux  grandes  peintures,  la  Pair  et  la  Guerre,  exécutées  comme  tout  ce  qu'il 
a  fait  depuis,  en  dehors  des  colorations  habituelles,  —  M.  Puvis  do  Cliavanncs  n'est 
pas  un  peintre  de  tableaux;  il  lui  faut,  non  pas  le  ciievalet  mais  l'échafaudage  et 
de  larges  espaces  de  murailles  à  couvrir.  C'est  là  son  rêve,  et  il  a  prouvé  qu'il 
pouvait  le  réaliser. 

■5  «  Ce  jeune  artiste,  dans  un  temps  de  prose  et  de  réalisme,  est  nalurrUcnicnl 
héroïque,  épique»  et  monumentaL  par  une  récurrence  de  génie  bizarre.  Il  semble 
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Fandure,  lubkau  Je  Jules  Lefebvre. 


Liv.  172. 
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qu'il  n'ait  rien  vu  de  la  peinture  contemporaine  et  qu'il  sorte  clirectenient  de  l'ate- 
lier du  Primatice  et  du  Rosso.  » 

C'est  précisément  là  son  système,  mais  en  art  il  est  remonté  bien  plus  liant 
que  le  Primatice  et  le  Rosso,  bien  plus  haut  même  que  la  fameuse  écolo  des 
prérapliaélistes,  qui  afait^ant  de  bruit  un  Angleterre,  il  y  a  quelque  trente  ans. 

Pris  d'un  superbe  dédain  pour  l'art  vivant,  mais  vulgaire,  de  son  époque,  il 
s'est  crééun  genre  absurdè.-eu' somme,, puisqu'il  annibilc  ses  qualités  en  réduisant 
la  représentation  de  la  nafin'e  à  sa  plus  simple  expression,  si  tant  est  qu'il  se  soit 
jamais  préoccupé  de  la  nature,  quand  il  s'est  voué  surtout  à  un  symbolisme  que 
rien  ne  rattache  à  la  vie,  et  qui  se  manifeste  par  le  minimum  de  dessin,  de  lumière 
et  d'ombre,  et  la  négation  du  coloris. 

C'est  le  système  homéopathique  appliqué  à  la  peinture. 

Sitôt  que  ses  tableaux  eurent  attiré  l'attention,  et  ils  ne  pouvaient  manquer'  de 

le  faire  par  leurs  partis  pris,  Puvis  de  Chavannes  accentua  encore  son  système 

par  la  dégradation  des  tons  et  exagéra  des  choses  qui  semblaient  ne  pouvoir  pas 

l'être  :  la  manière   de  dessiner  tristement  de  Flandrin  et  l'absence  de  coloris 

*d'Ingres. 

Le  succès  ne  vint  pas  tout  de  suite  :  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptisie,  exposée 
à  la  Rétrospective,  souleva  iiien  des  critiques  au  Salon  de  1870,  et  l'Espérance 
amusa  presfjue  autant  qu'un  tableau  de  Manet,  au  Salon  de  1872  ;  mais  il  vini,  du 
jour  oîi  l'artiste  eut  renoncé  aux  tableaux  de  petites  dimensions  pour  ne  plus  faire 
semblant  de  peindre  que  de  grandes  compositions  décoratives,  qui  avaient  leurs 
places  trouvées  d'avance  dans  les  escaliers  des  musées  ou  des  mairies  de  province. 

Les  commandes  ayant  amené  le  succès,  la  réputation  suivit,  et  dès  lors 
l'artiste  n'ayant  plus  à  se  gêner,  donna  à  son  système  tout  le  développement... 
négatif  dont  il  était  susceptible. 

Aujourd'hui  il  n'a  plus  de  progrès  à  faire,  car  il  est  arrivé  à  ne  plus  donner  ni 
dessin,  ni  couleur,  ni  perspective,  ce  qui  est  l'idéal  de  la  peinture  abrégée.  Le 
plus  curieux  de  l'affaire,  c'est  qu'il  dessine  admirablement,  il  l'a  prouvé  en  maintes 
occasions,  et  quelquefois  quand  il  s'oublie  ou  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  se 
corriger,  il  laisse  dans  ses  compositions  quelque  figure  magistralement  campée, 
à  côté  des  autres  qui  ne  tiennent  pas  debout  et  dont  les  vêtements  sont  absolu- 
ment vides. 

On  assure  également  qu'il  est  coloriste,  ou  du  moins  qu'il  aime  la  couleur;  ce 
qui  paraît  d'ailleurs  tout  naturel  dans  un  élève  de  Thonuis  Couture. 

Mais  il  musèle  son  talent,  il  fait  violence  à  son  tempérament  pour  rester  plus 
quatorzième  siècle,  et  au  rebours  de  tous  les  autres  artistes  qui  travaillent  pour  se 
perfectionner,  lui,  ne  cherche  qu'à  se  rapprocher  de  l'enfance  de  l'art. 

Du  reste,  n'ayant  pris  son  parti  qu'après  mûres  réllexions  et  parfaitement 
convaincu  «  il  professe  un  dédain  suprême  pour  la  matérialité  des  êtres  et  des 
choses;  il  n'en  veut  prendre  que  juste  ce  qu'il  faut  pour  accuser  la  différence  des 
espèces  et  des  essences  naturelles.  Son  ambition  à  lui  est  d'exprimer  l'insaisis- 
sable,  la  poésie,  le  rêve,  en  un  mot  l'idéal  ». 
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Ceci,  écrit,  par  un  des  grands  admirateurs  de  Puvis  de  Chavannes,  peut  être 
accepté  comme  le  programme  de  Farlislc  et  explique  pourquoi  ses  compositions 
les  plus  récentes  ne  sont  plus  ni  dessinées,  ni  peintes. 

Il  paraît  «pie  c'est  précisément  ce  qu'il  fallait  pour  la  décoration  des  monu- 
ments, et  que  rien  ne  couvre  mieux  les  murailles  intérieures  des  édifices  publics, 
que  des  compositions  dont  les  personnages  sont  dessinés  brutalement  comme  les 
fi"-ures  des  anciens  vitraux  et  dont  la  couleur  est  celle  des  vieilles  tapisseries 

passées. 

C'est  possible,  et  du  moment  où  les  architectes  sont  contents,  je  suis  content, 
mais  alors  qu'on  ne  nous  donne  pas  ces  décorations,  plus  sommaires  que  des 
esquisses,  comme  de  la  grande  peinture  et  qu'on  se  contente  de  nous  les  faire 
admirer  comme  de  la  peinture  en  bâtiment. 

Cette  spécialité  de  Puvis  de  Chavannes,  qui  peint  surtout  à  fresque,  pour  se 
rapprocher  d'autant  plus  dos  anciens  maîtres,  aurait  pu  l'éloigner  de  l'Exposition 
rétrospective  ;  il  y  était  cependant  représenté  assez  largement  par  quelques  pein- 
tures, le  Saint  Jean-Baptiste  dont  j'ai  déjà  parlé  et  ï Enfant  prodigue  du  Salon  de  1872, 
deux  panneaux  décoratifs,  V Automne  et  Jeunes  filles  au  bord  de  la  mer,  et  les  dessins 
de  la  Vie  de  Sainte  Geneviève,  qu'il  a  exécutée  au  Panthéon  en  quatre  immenses 
compositions. 

Celle  que  nous  reproduisons  représente  la  rencontre  de  la  patronne  de  Paris, 
encore  enfant,  avec  l'évoque  saint  Germain  d'Auxerre  qui  lui  donne  sa  béné- 
diction. 


Les  personnes,  assez  nombreuses  d'ailleurs,  qui  aux  peintures  décoratives 
imitant  les  vieilles  tapisseries  préfèrent  celles  qui  servent  de  modèles  pour  les 
tapisseries  modernes,  exécutées  à  la  manufacture  des  Gobelins  par  exemple,  avaient 
à  la  rétrospective  un  spécimen  de  la  manière  d'Ehrmann,  dont  on  avait  pris  la 
Fontaine  de  Joiircitcc  du  Salon  de  1872.  composition  aimable,  distinguée,  mais  un 
peu  froide. 

Ehrmann,  élève  de  Gleyre  et  l'un  de  ceux  qui  profitèrent  le  mieux  de  rensei- 
gnement du  maître,  n'est  d'ailleurs  pas  à  citer,  à  cause  de  son  coloris  un  peu  terne 
qui  laisse  le  public  assez  indifférent  devant  ses  meilleures  compositions,  comme 
un  antipode  de  Puvis  de  Chavannes,  avec  lequel  il  n'a  d'autre  point  de  comparai- 
son (pie  sa  vocation  pour  le  genre  décoratif,  qu'il  entend  du  reste  tout  autre- 
ment, car  s'il  ne  séduit  pas  par  la  couleur,  qu'il  sacrifie  un  peu  à  la  ligne  et  au 
grand  style,  il  intéresse  par  la  science  de  ses  compositions,  oîi  ne  manque  ni  l'ima- 
gination ni  le  mouvemcnent,  il  satisfait  par  la  pureté  de  son  dessin  et  il  charme 
quelipiefuis  le  regard  par  des  détails  heureusement  trouvés  et  non  moins  heureu- 
sement rendus. 

Dans  le  mémo  genre  on  aurait  pu  facilement  représentera  la  Ccntoniiaic,  Maze- 
rolle,  également  élève  de  Gleyre,  mais  peintre  d'une  plus  grande  envergure,  qui  a 


1372 


L'EXPOSITION   CHEZ   SOI 


marqué  et  qui  marquera  dans  l'art  décoratif  de  notre  époque;  mais  bien  qu'il  ne 
soit  mort  qu'après  l'ouverture  de  l'Exposition,  il  n'y  avait  rien  de  lui  non  plus  à  h 
Décennale. 


Sainte  Geneviève,  par  Puvis  de  Ghavannes. 


Il  est  vrai  que  depuis  plus  de  dix  ans,  Mazerolle  ne  s'occupait  que  de  peinture 
décorative  et  qu'il  ne  lui  était  pas  facile  d'envoyer,  par  exemple,  le  plafond  du 
Théâtre-Français,  qui  est  la  plus  importante  de  ses  œuvres,  ni  les  neuf  Muses  et 
les  six  génies  de  la  salle  des  concerts  du  Conservatoire,  ni  les  Quatre  points  car- 
dinaux de  la  Bourse  du  Commerce,  qui  sont  les  derniers  de  ses  ouvrages. 
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Néanmoins,  cet  artiste  figurait  avec  honneur  dans  les  g-aleries  du  Champ  do 
Mars  et  au  défaut  des  organisateurs  de  la  Rétrospective,  la  manufacture  nationale 
des  Gobelins  avait  exposé  plusieurs  tapisseries  exécutées  d'après  ses  composi- 
tions et  notamment  la  Filleule  des  [('.■:>,  tableau  célèbre  d'ailleurs,  qui  sous  la  con- 


Atlaque  d'une  maison  à  Vil'ersevel,  tableau  de  A.  de  Neuville. 

pôle  du  Dôme  central  faisait  pendant  à  la  savante  composition  d'I'^ln-inann,  repré- 
sentant les  lettres,  les  arts  et  les  sciences  dans  ranli(juité. 


Jules  Lefebvrc  aussi  était  représenté  par  la  manufacture  des  Gobelins,  qui  avait 
exposé  une  tapisserie  copiant  son  tableau  Nymphe  et  Bacchits  du  Musée  du 
Luxembourg. 

Pourtant  ce  n'est  point  un  décorateur,  bien  qu'il  ail  assez  souvent  et  presque 
toujours  heureusement,  manifesté  ses  tendances  pour  l'allégorie.  C'est  un  nijliio- 
logiste,   un  peintre  de  nu,  qui  a  fait  quelquefois  des  nudités,  mais  sans  prémédi- 
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talion,  parce  qu'il  avait  mal  choisi  son  modèle  ou  qu'il  n'avait  pas  réussi  à 
corriger  son  expression  un  peu  trop  sensuelle. 

J'ai  signalé  déjà  la  diO'érence  qui  existe  entre  le  nu,  qui  est  toujours  de  l'art, 
et  la  nudité  qui  confine  assez  souvent  à  la  pornographie;  mais  Charles  Blanc  vous 
l'expliquera  beaucoup  mieux  que  moi,  dans  les  lignes  suivantes  écrites  lors  de 
l'Exposition  1878  : 

«  Une  dame  qui  a  beaucoup  de  naturel  et  beaucoup  d'esprit,  nous  disait  un 
jour  :  «  Pourquoi  les  femmes  nues  qu'on  expose  au  Salon  sont-elles  en  général  si 
peu  chastes  et  quelques-unes  même  si  indécentes?  —  Cela  tient,  lui  dis-je,  à  ce 
qu'il  n'y  a  pas  dans  ces  figures  assez  de  style,  ou  si  vous  voulez,  à  ce  que  l'amour 
des  sens  particularise  l'objet  de  nos  désirs,  tandis  que  l'amour  du  beau  généralise 
l'objet  de  nos  admirations.  » 

«  Plus  chaste  serait  la  Femme  couchée  de  Jules  Lefebvre  si  elle  était  un  peu 
plus  idéalisée,  si  l'aristocratie  de  ses  formes,  la  beauté  opulente  de  ses  bras,  de 
sa  poitrine  et  du  reste  étaient  plus  d'accord  avec  le  caractère  de  sa  tète,  dont  l'ex- 
pression est  celle  d'une  sensualité  commune,  et  pourrait  nous  faire  prendi'e  cette 
femme  nue  poui-  une  femme  déshabillée. 

«  Lorsqu'une  pareille  figure  a  l'air  d'un  portrait  en  pied,  prononcez  hardiment 
qu'elle  n'a  point  de  style  ou  qu'elle  en  a  trop  peu.  » 

Avec  cette  femme  couchée  vue  au  Salon  do  1868,  il  y  avait  de  Jules  Lefebvre 
à  la  Rétrospective  une  Jeune  fille  endormie  qui  parut  au  Salon  de  1803,  et  c'était 
tout,  mais  nous  trouverons  à  la  Décennale  d'autres  tableaux  qui  nous  feront 
mieux  connaître  cet  artiste  consciencieux  et  chercheur. 


Carolus  Duran  est  aussi  un  chercheur,  presque  un  inquiet,  malgré  sa  notoriété 
déjà  ancicime,  on  peut  même  dire  sa  célébrité  comme  portraitiste,  et  c'est  à  cause 
de  cela  que  c'est  un  peintre  fort  inégal,  car  comme  tous  ceux  qui  cherchent,  il  ne 
trouve  pas  toujours. 

Il  a  commencé  au  Salon  de  1866,  par  un  tableau  bizarre  de  couleur,  Inaital 
d'effet  mais  très  dramatique,  intitulé  l'Assassiné,  que  le  jury  récompensa  d'une 
médaille  et  que  la  presse  accueillit  comme  la  promesse  d'une  peinture  nouvelle; 
seulement  l'ailiste  ne  réalisa  point  cette  espérance,  et  sitôt  ipiil  eut  été  en  Espa- 
gne étudier  Vélazquez,  pour  lequel  il  professait  une  admiration  enlhousiaste,  il  se 
mit  à  peindre  des  portraits  dans  la  manière  de  ce  maître,  adoucie  quant  au  réa- 
lisme, et  avec  un  tel  succès  qu'on  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  faire  autre  chose. 

Fatigué  de  no  plus  peindre  que  des  portraits,  et  ne  voulant  pas  se  confiner 
dans  ce  genre,  où  il  excellait  et  où  il  ne  trouva  pourtant  que  des  satisfactions, 
malgré  ^'inégalité  de  talent  qu'il  apportait  là  comme  ailleurs,  il  s'essaya  dans  la 
scujplure;  ilexposaun  buste  de  femme  en  1873.  Au  Salon  suivant,  en  n^ù^nie  lemps 
qu'il  envoyait  un  second  buste,  qui  fut  d'ailleui's  moins  bien  accueilli,  il  abordait 
le  nu  dans  la  jieinture,  mais  son  tableau  intitulé  Dans  kl  rosée  et  représentant  une 
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jeune  (ille  nue  posant  en  pleine  kiniièro  sur  le  tond  vert  d'un  paysage,  fut  assez 
vivement  discuté,  comme  le  fut  en  1875,  sa  Fin  d'été,  où,  sans  doute  pour  prendre 
sa  revanche,  il  avait  mis  deux  femmes  nues,  au  lieu  d'une,  sur  une  pelouse  d'un 
vert  d'épinards. 

En  1877,  il  s'attaquait  à  l'histoire,  ou  pour  mieux  dire  à  la  peinture  décora- 
tive, en  peignant  sous  le  titre  de  Gloria  Mariœ  Médicis,  un  plafond  destiné  à  l'une 
dos  salles  du  palais  du  Luxembourg,  qu'on  s'est  décidé  à  mettre  en  place  treize 
ans  après. 

En  I88I,  il  s'essaya  dans  la  peinture  religieuse  avec  une  Mise  au  tombeau  dont 
on  a  beaucoup  parlé;  plus  tard  il  aborda  la  mythologie  et  l'allégorie  avec  une 
Andromède  et  un  Éveil  que  nous  trouverons  à  l'Exposition  décennale. 

A  la  Rétrospective,  il  n'y  avait  de  Garolus  Duran  que  deux  tableaux,  la  Fin 
d'été  du  Salon  de  1875,  et  le  fameux  portrait  de  M"'"  F.  (M"""  Feydeau),  qui  fut 
l'événement  du  Salon  de  1870. 

Il  était  encore  superbe,  ce  portrait,  dont  le  modèle  debout,  en  robe  de  cour,  est 
si  admirablement  mis  en  scène,  qu'il  a  toute  la  valeur  d'un  excellent  tableau,  mais 
il  avait  perdu  beaucoup  de  son  harmonie  primitive,  car  soit  qu'il  ait  été  peint  sur 
une  toile  mal  préparée  ou  que  l'artiste  ait  employé  des  couleurs  peu  saines,  il 
avait  très  sensiblement  poussé  au  noir,  et  certains  tons  d'un  jaune  délicat  n'exis- 
taient plus  guère  que  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  les  avaient  admirés  jadis. 

Hélas!  la  peinture  moderne  n'est  pas  inaltérable,  et  malgré  la  valeur  de  nos 
artistes,  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en  reste  pas  beaucoup  dans  un  demi-siècle,  s'ils  ne 
surveillent  pas  mieux  leurs  fournisseurs. 


Jean-Paul  Laurens.  lui,  ne  cherche  plus...  sinon  des  effiits  de  terreur  pour  les 
morts  tragiques,  qu'il  excelle  d'ailleurs  à  représenter:  il  y  a  longtemps  (ju'il  a 
trouvé  sa  spécialité,  et  qu'il  s'y  tient. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  en  abuse,  parce  qu'un  artiste  de  valeur,  et  c'est  ici 
le  cas,  a  le  droit  de  choisir  ses  sujets  et  de  peindre  des  scènes  tristes  pour  les 
gens  qui  aiment  le  drame,  mais  certainement  il  en  use  et  en  a  usé. 

Élève  de  Léon  Coignet,  puis  de  Bida,  et  ayant  assez  profité  de  l'enseignement 
de  SOS  doux  maîtres  pour  être  à  la  fois. coloriste  et  dessinateur,  il  débuta  au  Salon 
de  1863  par  la  Mort  de  Caton  d'Utiqtie,  qui  fut  suivie  l'année  d'après  par  la 
Mon  de  Tibère;  il  exposa  ensuite  V Exécution  du  duc  d'Enghien,  ^uislaMortde  Mar 
ceau,  puis  VExécutioîi  de  l'empereur  Maximilien,  et,  entre  temps,  beaucoup  d'autres 
tableaux  lugubres,  oij  l'émotion,  sollicitée  par  le  fait  historique,  provoquée  par 
l'habileté  de  sa  mise  en  scène,  est,  il  faut  le  reconnaître,  presque  toujours  pro- 
duite. 

On  pijUijaiL  peut-être  se  demander  si  elle  est  ressentie,  au  moins  en  partie,  par 
l'artiste;  ça,  c'est  une  autre  question  que  je  ne  prétends  point  résoudre,  mais  que 
s'est  posée  un  jour  Charles  Blanc. 
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«  Je  connais,  dil-il,  des  peintres  comme  Jean-Paul  Laurens,  qui,  à  force  de 
rechercher  des  sujets  à  sensation,  à  émotion,  me  feraient  croire  qu'ils  ont  l'âme 
tranquille  jusqu'à  la  froideur,  et  que  le  choix  des  scènes  tragiques  est  un  artidce 
pour  s'exciter  eux-mêmes  à  être  émus,  à  être  émouvants. 

«  La  liste  des  tahleaux  de  Jean-Paul  Laurens  est,  comme  celle  des  œuvres  de 
Paul  Dclaroche,  une  longue  énuniération  de  catastropiics,  une  sorte  de  martyro- 
loge.   Ici,  on  déterre  le  cadavre  du  papo  Formose  pour  le  juger!  Là,   d'autres 


L'Interdit,  tableau  de  Jean-Paul  Laurens. 


cadavres,  privés  de  sépulture,  infectent  l'air  à  la  porte  condamnée  des  églises.  Plus 
loin,  c'est  le  cercueil  de  la  reine  Isabelle,  qui  s'ouvre  pour  laisser  voir  à  celui  qui 
l'a  aimée,  François  de  Borgia,  un  visage  affreusement  défiguré  par  la  mort. 

«  On  liasse  des  horreurs  do  l'Interdit  aux  angoisses  des  excomnuniiés,  des 
funérailles  de  Guillaume  le  Conquérant  aux  funérailles  de  Marceau,  et  des  funé- 
railles de  Marceau  à  la  mort  du  duc  d'Enghien  :  c'est  un  perpétuel  cinquième 
acte.  Le  peintre  ne  voit  dans  l'histoire  que  des  exécutions,  des  cimetières,  des 
squelettes,  des  personnages  qu'on  tue,  ou  qu'on  enterre,  ou  qu'on  exhume,  et 
vraiment,  si  nous  n'étions  pas  émus,  ce  ne  serait  pas  sa  faute. 

«  Il  faut  convenir,  au  surplus,  que  l'expression  de  ces  tristes  pensées  est  sou- 
tenue chez  Paul  Laurens  par  un  talent  robuste,  par  des  qualités  fortes  de  dessin, 
et  surtout  de  rendu.  11  va  sans  dire  que  les  drames  de  la  lumière  et  de  l'ombre 
ajoutent  à  l'impression  que  produisent  naturellement  ces  funèbres  spectacles,  et  il 
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Exécution  du  duc  d'Eiighien,  par  Jean-Paul  Laurens. 
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ne  faut  pas  s'étonner  que  le  noir  domine  dans  un  colcjri.s  que  l'ailislc  a  voulu 
conforme  à  ses  tragédies. 

«  Tragique  est  la  Mort  du  duc  d'Eiinhieii,  éclairée  par  une  lanterne  posée  à 
terre,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  s'intéresser  à  ce  maliieureux  jeune  homme, 
auquel  on  lit  la  sentence  de  son  assassinat  juridique  et  qui  va  être  fusillé  au  milieu 
des  ténèbres,  à  l'aide  de  cette  même  lanterne,  qu'on  attachera  sur  sa  poitrine  pour 
que  les  soldats  puissent  le  viser  au  cœur  ! 

«  Sinistre  est  le  tableau  du  pape  Formose.  d'autant  que  le  peintre  a  trouvé  sur 
sa  palette  des  couleurs  pestilentielles,. des  teintes  cadavériques  et  puantes!  Par 
l'opposition  du  noir  et  du  blanc,  la  scène  qui  se  passe  autour  du  cercueil  d'Isabelle, 
devient  lugubre  aussi.  Malheureusement,  l'artiste  abuse  du  noir,  là  même  où  il 
n'a  pas  pour  excuse  le  caractère  nocturne  ou  funéraire  du  morceau,  connue  dans 
son  tableau  de  Jésus  chassé  de  la  synagogue. 

«  Le  public  qui,  dans  son  ensemble  a  bien  quelques  lumières  et  quelque  esprit, 
s'étonne  qu'on  ait  donné  la  médaille  d'honneur  à  M.  Laurens  pour  les  Funérailles 
de  Marceau,  alors  que  cet  ouvrage  est  si  inférieur  au  Saint  Bruno  exposé  en  1874, 
tableau  admirable,  conçu  dans  le  sentiment  calme  et  doux  d'un  Lesueur,  mais 
d'une  exécution  substantielle  et  savoureuse  et  d'un  puissant  relief.  » 

Ce  saint  Bruno  refusant  les  offrandes  de  Roger  comte  de  Calabre,  était  à 
l'Exposition  rétrospective,  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  Marceau, 
très  connu  d'ailleurs,  parce  qu'il  a  plus  de  réputation  que  de  mérite,  par  la  raison 
qu'il  n'y  (''tait  pas. 

Outre  le  portait  de  son  père  et  la  Saint  Bruno,  Jean-Paul  Laurens  avait,  à  la 
Centennale,  le  François  Borgia  devant  le  cercueil  d'Isabelle  de  Portugal,  qn'x  parut 
au  Salon  de  187G  et  à  l'Exposition  de  1878  ;  la  Mort  du  duc  d'Engliien  qui  est  empoi- 
gnante, bien  que  traitée  sans  emphase,  sans  ficelles  théâtrales,  et  l'on  pourrait 
presque  dire  sans  artifices  de  métier,  car  les  jeux  d'ombres  et  de  lumière  qui 
attirent  d'abord  l'attention  sur  le  tableau,  proviennent  de  la  position  des  person- 
nages, que  le  talent  de  l'artiste  a  su  trouver  sans  trop  paraître  l'avoir  cherchée. 

Enfin,  l'Interdit,  tableau  moins  dramatique  d'effet,  mais  tout  aussi  saisissant 
pour  celui  qui  sait  le  regarder  :  c'est  le  pendant  ou,  pour  mieux  dire,  la  suite  d'un 
autre  tableau  représentant  V Excommunicalioii  du  roi  Robert  le  Pieux,  que  Paiil 
Laurens  avait  exposé  en  même  temps  au  Salon  de  1875,  car  il  montre  les  ct)nsc- 
quences  de  cette  excommunication,  l'interdit,  mis  sur  tout  le  royaume,  comme  s'il 
était  juste  que  le  peuple  souffrît  des  fautes  du  roi. 

Mais,  comme  dit  Lafontaine  : 

....de  tous  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 

Cette  fois  les  petits  firent  plus  que  de  pâtir,  car  la  peine  était  lerriiile  pour  le 
IfMups,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  ce  passage  d'une  vieille  chronique  : 

(<  Les  portes  des  églises  fermées,  leur  accès  interdit  aux  chrétiens  comme  à  des 

cliicns.  les  ollii'cs  dixiiis  siisju'udus,  les  sacreuiciils  inlcrronipus,  le  peuple  ne  N'icnl 
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plus  aux  fotcs  ilos  saiuts,  les  cadavies  privés  de  sépulture  infectent  l'air,  et  leur 
lioi'i'ible  aspect  remplit  de  terreur  l'esprit  des  vivants.  » 

(l'est  de  ce  passage  que  l'arlisle  s'est  inspiré  pour  la  coniposilion  de  son 
tableau,  où  il  montre  deux  cadavres,  attendant  les  mains  jointes,  que  la  porte 
obstruée  de  l'église  se  rouvre  pour  leur  donner  la  bénédiction,  mais  où  il  a  eu  l'iieu- 
reuse  idée  de  ne  point  placer  de  vivants,  dont  la  présence,  quelque  admirable 
qu'eût  pu  être  l'expression  de  leurs  physionomies,  aurait  amoindri  l'effet  général, 
qui  est  considérable. 

(i  Une  impression  p(jigiiaiil('  de  consternation  et  d'horreur  sacrée  se  dégage  de 
cette  scène  immobile,  a  dit  Paul  de  Saint-Victor.  Elle  vous  transporte  au  delà  des 
siècles,  au  cœur  de  ces  époques  redoutables,  où  la  malédiction  religieuse  tombait 
comme  la  foudre  sur  tout  un  royaume,  et  le  frappait  d'une  plaie  plus  mortelle  que 
celles  de  la  Bible. 

«  Rien  n'y  sent  l'arrangement  et  la  mise  en  scène.  Quelques  traits  sévèrement 
choisis,  fortement  rendus  :  cette  église  d'où  Dieu  est  parti  ;  ces  portes  masquées, 
la  silhouette  rigide  et  le  raccourci  gracieusement  funèbre  que  ces  deux  corps  des- 
sinent sur  le  préau  désert,  ont  suifl  au  peintre  pour  résumer  tout  un  monde  de 
désolation. 

<(x\dmirons  encore  l'exactitude  savante  de  l'architecture,  le  relief  étonnant  de 
sa  masse  et  de  ses  détails,  son  beau  ton  de  granit,  le  rendu  puissant  et  serré  des 
formes  sépulci'ales  (pii  s'étirent  sur  le  dallag;e  envabi  par  l'herbe,  et  le  contraste 
cruel  de  la  pleine  lumière  qui  s'étale  sur  le  champ  de  mort.  » 

Cette  opinion  fut  partagée  à  peu  près  par  tous  les  critiques  d'art,  car  ceux  qui 
discutèrent  la  nécessité  d'une  pareille  composition,  reconnurent  son  puissant  inté- 
rêt, sa  fermeté  d'exécution,  et  tout  en  se  demandant  si  ce  tableau  était  à  faire, 
convinrent  qu'on  ne  pouvait  pas  mieux  le  faire. 


Cette  unanimité  dans  l'éloge  a  souvent  récompensé  les  efforts  d'Edouard  De- 
faille,  artiste  beaucoup  plus  jeune  par  la  naissance,  mais  presque  aussi  ancien  par 
la  réputation. 

Il  débuta  au  Salon  de  1867  (à  l'âge  de  dix-neuf  ans)  par  un  Coin  de  l'atelkr  de 
Meissonier,  son  maître;  mais  ce  n'était  point  là  le  genre  qui  devait  lui  donner  des 
succès. 

Il  ne  tâtonna  pas  longtemps,  du  reste,  et  ce  n'est  pas  la'guerre  de  1870-71  qui 
lui  donna  l'idée  de  faire  de  la  peinture  militaire  pour  profiter  des  actualités  ter- 
ribles qu'elle  olfritaux  peintres  en  quête  de  sujets  de  tableaux,  car  dès  le  Salon  de 
1809,  il  obtenait  une  médaille  avec  le  Repos  pendant  la  manœuvre,  au  camp  de  Saint- 
Maur. 

Mais  sa  réputation  —  ou  pour  mieux  dire  la  consécration  populaire  de  sa  répu- 
tation —  ne  data  pourtant  que  du  Salon  de  1874,  où  parurent  en  même  temps  deux 
tableaux  de  genre  très  différents,  la  Chanje  des  cuirassiers  dans  le  village  de  \Mors- 
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bronn  et  le  Régiment  qui  passe,  toiles  très  admirées  toutes  les  deux  et  qui  furent 
suivies  de  beaucoup  d'autres,  également  et  aussi  justement  admirées. 

Edouard  Détaille  fut  l'émule  d'Alphonse  de  Neuville,  quelquefois  son  rival  par 
le  succès,  mais  toujours  son  ami  et  même  son  collaborateur  pour  le  grand  pano- 
rama de  Rezonville  et  un  autre  que  l'on  voit  à  Vienne,  en  Autriche. 


Charge  des  S'  et  9'  régiments  de  cuirassiers  dans  le  village  de  Morsbronn,  par  Edouard  Détaille. 


Du  reste,  ils  se  complétaient  admirablement,  et  leurs  talents,  considérables  l'un 
et  l'autre,  étaient  assez  dissemblables  pour  no  point  se  gêner  dans  un  travail  com- 
nmn,  car  si  de  Neuville  était  plus  particulièrement  le  peintre  do  la  bataille  propre- 
ment dite,  trouvant  des  accents  émouvants  pour  en  raconter,  le  pinceau  à  la  main, 
les  épisodes  tragiques.  Détaille  est  surtout  lo  peintre  de  l'anecdote,  moins  préoc- 
cupé de  mettre  en  scène  dos  événomenls  dramatiques  que  de  représenter  avec 
l'accent  de  vérité  qui  caractérise  sa  manière,  un  fait  de  la  vie  militaire  plus  capable 
d'instruire  que  d'enthousiasmer. 

Le  premier  était  un  lyrique,  un  poète,  qui  parlait  aux  idéalistes,  une  langue  tou- 
jours vibrante,  avec  son  exécution  passionnée,  souvent  même  violente,  le  second 
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Sur  le  terrain,  tableau  do  Berne-Bellecour,  publié  avec  laulorisaliou  do  MM.  GuupU  el  G'', 
seuls  propriélaires  du  droit  de  reproduction. 
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est  un  pliilosophe  qui  raisonne  avec  les  positivistes  et  les  fait  réflécliir  avec  son 
exécution  pleine  de  sang-froid  et  d'enseignements. 

Non  qu'il  soit  terre  à  terre,  c'est  à  peine  même  s'il  est  réaliste,  mais  c'est  avant 
tout  un  observateur  qui,  élevé  à  l'école  de  Meissonier,  analyse  les  faits  et  ne  les 
présente  au  public  que  quand  ils  sont  susceptibles  de  l'instruire. 

Oiil  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  quelquefois  poète,  le  talent  le  plus  rédéclii 
a  ses  heures  de  lyrisme,  et  son  Rêve,  que  tout  le  monde  connaît,  tant  il  a  été  sou- 
vent reproduit  par  la  gravure,  était  à  l'Exposition  décennale  pour  le  prouver. 

A  la  Rétrospective  il  y  avait  de  lui  quatre  tableaux  très  connus,  l'Alerte,  le  Par- 
lemenlaire,  le  Régiment  qui  passe  et  la  Reconnaissance,  le  plus  saisissant  des  quatre; 
de  plus,  chose  assez  inattendue  quand  il  s'agit  d'un  peintre  presque  exclusivement 
militaire,  on  était  allé  cherciier  de  lui,  au  musée  du  Luxembourg,  un  dessin,  très 
joli  du  reste,  représentant  l'arrivée  du  cortège  du  lord-maire,  le  jour  de  l'inaugu- 
ration de  l'Opéra  nouveau. 


Berne-Bellecour  n'avait  pas,  comme  Détaille,  de  vocation  bien  décidée  pour 
la  peinture  militaire,  il  cultiva  d'alxird  la  peinture  de  genre,  qui  lui  valut  des  succès 
fort  enviables,  mais  depuis  l'apparition  de  son  Coup  cle  canon,  qui  retentit  au  Salon 
de  1872,  il  lui  était  bien  difficile  de  ne  pas  se  vouer  complèteuient  à  la  représen- 
tation des  succès  militaires,  sous  peine  de  renoncer  à  la  notoriété  conquise. 

Qu'il  en  ait  souffert  intérieurement,  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  car  par 
tempérament  il  est  plus  humoristique  que  dramatique,  mais  il  en  a  profilé,  et  si 
agacé  qu'il  ait  pu  être  de  s'entendre  toujours  désigner  connne  l'auleur  du  Coup 
de  canon,  il  a  continué  sa  production  sans  défaillance  et  il  a  su  donner  à  son 
premier  tableau  à  sensation,  des  pendants  qui  le  valent  bien. 

C'est  naturellement  par  le  Coup  de  canon  qu'il  était  représenté  à  la  Rétrospec- 
tive et  l'on  ne  pouvait  mieux  faire,  le  tableau  est  célèbre,  et  méritait  de  l'être  parce 
qu'il  est  admirablement  réussi,  et  que  tous  les  personnages  si  habilement  groupés 
autour  de  la  pièce,  sont  absolument  pris  sur  le  vif. 

«  Peindre  un  coup  de  canon,  a  dit  51.  Georges  Lafenestre,  évoquer  l'idée  d'un 
son  par  des  figures  peintes,  n'est-ce  pas  une  entreprise  bien  subtile?  Cependant 
M.  lierne-Bellecour  y  a  réussi;  il  ne  faut  pas  une  médiocre  habileté  pour  faire  un 
pareil  tour  de  force. 

«  Le  monstre  de  bronze  allonge  son  cou  sur  le  parapet  du  rempart  ;  la  fumée 
l'enveloppe.  Les  artilleurs  se  dressent  en  même  temps  pour  suivre  le  sifllement 
de  l'obus.  On  entend  vraiment  le  son  filer,  parce  que  tous  l'entendent  et  tous 
expriment  leur  attention  par  des  altitudes  tout  à  fait  justes,  saisies  sur  le  vif, 
habilement  groupées  et  combinées.  Le  dessin  est  peut-être  un  peu  sec,  la  touche 
un  peu  froide,  mais  la  composition  est  si  bien  agencée  dans  son  petit  cadre  qu'on 
ne  s'avise  qu'en  dernier  lieu  de  cette  tendance  aux  duretés  pointilleuses,  si  connnune 
aujourd'hui  chez  les  peintres  de  genre.  » 
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Que  Bcrne-Bellecour  ait  ce  défaut.  —  qui  n'en  est  pas  un  pour  le  public,  —  ce 
n'est  pas  étonnant,  car  c'est  un  peintre  fie  ^^enrc  qui  a  été  amené  à  la  peinture 
historique  par  la  force  des  choses  ;  du  reste,  il  le  sait  très  bien  et  ne  vise  jamais 
plus  haut  que  l'anecdote. 


Peindre  liiistoire,  la  vraie  histoire,  avec  le  style,  l'autorité  de  mise  en  scène 
qu'elle  demande,  serait  d'ailleurs  un  jeu  de  dupes,  aujourd'hui  qu'on  ne  croit  plus 
guère  au  drame;  et  les  convictions  d'un  artiste  qui  croit  que  c'est  arrivé,  feraient 
certainement  naufrage  dans  l'océan  de  scepticisme  de  notre  époque;  aussi,  nos 
peintres  qui  connaissent  leurs  intérêts  aussi  bien  que  leur  métier,  ne  font-ils  plus, 
en  fait  d'histoire,  que  de  la  mythologie  ou  des  scènes  religieuses. 

Au  premier  genre  appartiennent,  du  moins  par  les  tableaux  qui  les  représen- 
taient à  l'Exposition  centennale,  Joseph  Blanc,  Lematte  et  Hector  Leroux,  au 
deuxième,  Luc-Olivier  Merson  et  Cazin. 

Il  y  aurait  peut-être  une  troisième  catégorie  à  ouvrir,  celle  des  anecdotiers, 
mais  sauf  Luminais  qui  a  la  spécialité  des  Gaulois,  et  leur  fait  souvent  jouer  des 
rôles  historiques,  ce  sont  tous  des  peintres  de  genre  que  nous  retrouverons  plus 
loin,  et  Luminais  avec  eux,  car  par  extraordinaire  il  n'était  représenté  à  la  Rétros- 
pective que  par  deux  tableaux  sortant  un  peu  de  sa  spécialité. 


De  Joseph  Blanc,  peintre  de  grand  talent,  mais  qui  a  plus  de  style  que  de 
couleur,  il  y  avait  un  tableau  catalogué  sous  le  titre  de  Roger  et  Angélique,  mais  qui 
pai-ut  au  Salon  de  1876  sous  celui  de  la  Délivrance. 

Il  faut  dire  qu'il  n'y  hit  pas  très  remarqué,  ce  qui  fut  aussi  son  sort  à  la 
Centennale,  où  du  reste  on  l'avait  placé  tout  près  du  plafond,  sur  un  des  paliers  du 
grand  escalier. 

Eh  bien  !  il  méritait  mieux,  car  s'il  est  un  peu  démodé  comme  sujet  (il  y  a  une' 
mode  pour  les  sujets  de  tableau),  il  est  très  intéressant  comme  peinture. 

«  La  figure  jeune  et  délicate  d'Angélique,  a  dit  M.  Charles  Clément,  est  d'un  beau 
galbe,  d'un  dessin  ferme,  personnel,  hardi,  d'une  analomie  savante,  d'un  modelé 
vrai  et  très  accusé.  L'attitude  de  Roger  est  pleine  de  franchise  et  d'élégance, 
son  geste  parfaitement  juste  et  en  situation,  sa  tête  charmante  et  bien  coiffée.  Les 
grandes  ailes  d'un  bleu  violet  de  l'hippogriffe  font  un  très  bel  effet  sur  le  bleu  pâle 
du  ciel,  brouillé  de  nuées  blanchâtres. 

«  Cependant  cet  important  ouvrage,  qui  appartient  à  un  ordre  très  élevé,  et  qui 
est  conçu  au  point  de  vue  décoratif,  ne  fait  pas  beaucoup  d'effet.  Je  crois  que  les 
accessoires  ont  une  trop  grande  importance  et  l'ensemble  paraît  un  peu  terne  et 
morne.  » 

Cela  tient  à  ce  que  l'artiste  est  surtout  un  décorat(nir,  il  a  du  reste  donné  la 
mesure  de  son  talent  dans  le  travail  considéraiile  qu'il  a  exécuté  au  Panthéon  et 
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qui  lui  a  pris  dix  ans  de  sa  vie  ;  il  a  peint  les  trois  grandes  compositions  relatives 
à  (jlovis  :  cela  c'est  bien  de  l'histoire,  c'est  même  de  l'histoire  contemporaine,  jar 
daas  le  triomphe  du  premier  roi  des  Francs,  le  peintre  a  trouvé  moyen  de  placer 


La  Délivrance,  par  Joseph  Blanc. 


dos  figures  de  notre  temps,  et  l'on  y  reconnaît  tics  bien  Gambelta,  Paul  Bert, 
Clemenceau,  lîdnuard  Lockroy,  l{(i(  lidoi-t,  et  Cocjuclin  aîné,  déguisé  en  enfant  de 
chœur. 

C'est  très  inteUigent,  d'ailleurs,  et  cola  donne  de  l'actualilé  à  sa  composition 
que  malgré  sa  valeur,  on  ne  regarderait  pas  beaucoup  sans  cela;  et  il  est  certain 
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que  si  son  Angûlitjiie  rcssoinhiait  un  peu  à  Sarali  Bornharilt,  on  Tauiait  Ijoaucoup 
plus  remarqué  h  la  dernière  exposition. 


De  Fcrnanil  Lematto,  graïul  pv'''  J'*  Homo  eu  1870,  il  n'y  avait  aussi  qu'un  seul 
tableau  ot  pas  son  meilleur,  on  pourrait  même  dire  que  ce  n'est  qu'une  étude  de 
nu,  pourtant  colle  Nymphe  surprise  par  rm  faune  avait  déjà  figuré  à  l'Exposition 
universelle  (le  1878,  et  à  l'I^lxposition  triiinnale  de  1883,  ce  qui  prouve  du  moins 
que  celte  étude  a  de  la  valeur;  m^is  l'arliste  eût  été  mieux  représenté  par  exemple 
pai'  ÏOresIe  cl  les  Furies  qui  était  aussi  à  l'Exposition  de  1878  et  (|ui  est  un  vrai 
laiileau,  d'une  composition  saisissante  et  d'une  exécution  remar(pial)lo. 


La  mytlio|(igie  d'Hector  Leroux  est  plus  vêtue,  cet  artiste  ayant  pris  la 
spécialité  des  Vpstules  romaines,  qui  à  moins  c|e  manquer  à  tous  leurs  devoirs,  ne 
jetaient  pas  leurs  bonnets  par-dessus  les  moulins. 

Cela  a  pu  arriver  quelquefois,  par  accident,  mais  Hector  Leroux  n'est  pas  le 
peintre  des  accidents,  c'est  le  peintre  de  la  vie  calme  et  pure  diis  chastes  prêtresses 
de'Vesta,  et  depuis  qu'il  expose,  c'est-à-dire  depuis  1863,  il  les  a  présentées  au 
public  à  peu  près  dans  tous  les  exercices  de  leurs  fonctions  sacerdotalpset  anf-rps  ; 
du  reste,  ce  genre  lui  a  parfaitement  l'éussi  et  il  s'y  est  fait  une  belle  réputation. 

Il  était  représenté  a  la  Rétrospective  par  Un  miracle  chez  la  bonne  (lilesse,  tableau 
(lui  parut  au  Salon  de  1869,  et  qui,  pour  nqys  ser'ir  des  expressions  de  Charles 
Cjanc,  pst  à  la  fois  antique  et  intime,  plein  de  solppnité  et  de  tendresse  ;  peinture 
silencieuse,  pâle,  et  touchante  dans  sa  pâleur. 

En  somme,  une  des  meilleures,  pariui  les  productions  déjà  anciennes  de 
j'arlisle. 


Luc-Oliyier  Aferson,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Olivier  ftlerson  le  critique 
d'art,  n'avait  (|u'un  tableau  à  l'Exposition  centennale,  mais  il  suffisait  pour  donner 
une  idée  de  son  talent  fortement  orienté  vers  le  mysticisme  et  qui  semble  avoir 
le  même  idéal  que  Muriilo. 

Pour  les  sujets  et  la  manière  de  les  mettre  en  scène,  seulement,  car  l'exécution 
diffère,  le  peintre  moderne  français,  grand  prix  de  Rome  en  1860,  est,  chosjc 
étrange,  beaucoup  plus  arcliaï(pu'  que  le  vieux  maître  espagnol,  qui  a  bien  souvent 
sacrifié  aux  Grâces. 

Je  ne  veux  pas  dire  queMerson  n'ait  jamais  été  à  la  recherche  du  joli,  il  a  même 
quelquefois  trouvé  l'original,  conune  dans  sa  Fuite  en  Egi/ple  par  exemph\  mais  si 
certains  détails  de  sa  pointure  sont  très  finis,  paifois  même  jusqu'à  la  pii'ciosilé, 
ses  compositions  son!  d'ime  austérité  digne  du  xv"  siècle  :  ce  qui  ne  les  (Mupèche 
pas  d'être  vivantes  et  presque  toujours  très  claires. 
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Le  Uibleau  de  la  Rétrospective  représentait  une  des  plus  jolies  légendes  de  la 
vie  de  saint  François  d'Assise,  si  fertile  en  jolies  légendes,  celle  du  loup  qili  faisait 
trembler  par  ses  déprédations  les  habitants  du  village  de  Gubbio,  et  avec  lequel  lo 
saint  conclut  un  traité,  où  le  loup  s'engageait  à  respecter  les  habitants  et  leurs  ani- 
maux, à  la  condition  qu'ils  pourvussent  à  sa  nourriture. 

Cette  anecdote,  mise  en  scène  avec  la  sincérité  d'un  poète,  est  peinte  avec 
l'habileté  d'un  artiste  qui  sait  tirer  parti  de  tout  et  pour  le(iuel  il  n'est  point  de 
sujets  ingrats. 


Dans  le  même  ordre  d'idées,  Cazin  parait  tout  aussi  convaincu;  seulement  je  le 
trouve  moins  agréalde,  je  me  trompe  sans  doute,  car  les  artistes  font  grand  cas  de 
son  talent,  mais  il  est  permis  de  ne  pas  s'enthousiasmer  pour  sa  peinture  froide  et 
souvent  incolore. 

Je  sais  bien  que  c'est  de  la  peinture  ("i  la  cire,  mais  tant  qu'il  ne  me  sera  pa& 
prouvé  que  le  besoin  de  restaurer  ce  procédé  d'exécution  se  faisait  absolument 
sentir,  —  sinon  dans  les  arts  décoratifs,  — je  continuerai  à  préférer  la  peinture  à 
l'huile,  qui  aura  sans  doute  moins  de  durée  parce  qu'on  emploie  des  matières 
premières  d'une  qualité  discutable,  mais  qui  a  plus  d'éclat  et  plus  de  charme. 

Trois  tableaux  représentaient  Charles  Cazin  à  la  Rétrospective.'ce  qui  prouve  la 
haute  estime  qu'on  a  pour  ces  productions,  car  c'est  un  artiste  tout  nouveau  parmi 
nous,  et  sauf  un  tableau  qu'il  y  avait  de  lui  à  la  fameuse  Éxjiositioû  des  Refusés  de 
1863,  il  n'expose  à  nos  salons  annuels  c[ue  depuis  1877,  et  encore  s'est-il  assez 
souvent  abstenu. 

La  Fuite  m  Egypte  date  du  Salon  de  1877,  mais  la  Madeleine  et  la  Nativité  qu'on 
voyait  aussi  au  Champ  de  Mars'  n'ont  jamais  figuré,  qiie  je  sache,  que  dàiiâ  ces 
expositions  que  les  grands  cercles  de  Paris  organisent  maintenant  tous  les  ans, 
pour  faire  parler  d'eux. 

Du  reste,  ces  tableaux  n'en  sont  pas  moins  intéressants  pour  ceux  qui  aiment 
ce  genre-là,  mais  s'ils  ont  obtenu  un  succès  d'estime,  il  faut  reconnaître  qu'ils  n'ont 
pas  fait  sensation  sur  le  commun  des  mortels. 

L'artiste  a-t-il  compris  qu'il  n'exciterait  jamais  l'enthousiasme  avec  sa  peinture 
un  peu  mysti(iue?  Peut-être,  car  il  a  changé  son  genre...  pour  un  autre,  il  est  vrai, 
qui  ne  transporte  pas  pliis  les  niasses. 

Il  ne  fait  pliis  guère  maintertant  que  du  paysage,  et  c'est  surtout  connue 
paysagiste  que  nous  le  trouverons  à  l'Exposition  décennale. 


Arrivons  maintenant  aux  peintres  de  geiire;  ils  sont  moins  nombreux  qu'on  no 
croirait,  il  est  vrai  qu'on  pourrait  grossir  leiir  nombre  eh  y  ajoutant  des  artistes 
comme  Gaillard  et  Gustave  Jacquet,  ([ui  sont  bien  par  le  fait  des  peintres  de  genre, 
mais  qui  n'étaient  représentés  à  la  Rélrospecllve  qlié  par  des  portraits  :  un  seul  poùl" 
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le  dernier  et  trois  pour  le  premier,  car  VHoinnie  à  la  guilare  de  Gaillard  est  bien 
moins  une  étude  qu'un  portrait;  il  est  vrai  que  c'est  moins  Lanal  que  les  poriraits 
ordinaires,  qui  ont  l'air  de  dire  au  passants  :  regardez-moi,  mais  le  public  qui  se 
méfie  des  portraits  parce  qu'on  lui  en  présente  des  montagnes  dans  toutes  les 
expositions,  passe  tout  droit  et  ne  regarde  pas. 

Jacquet  méritait  mieux,  car  c'est  un  peintre  aimable  et  amusant,  qui  n'a  pas 
suffisamment  pris  sa  revanche  à  la  Décennale. 


Un  artiste  qui  n'était  pas  non  plus  représenté  à  la  Rétrospective  de  façon  à 
faire  pressentir  la  réputation  et  le  mérite  qu'il  a  aujourd'hui,  c'est  Henri  Gervex, 
l'un  des  plus  en  vue  des  peintres  de  notre  jeune  École. 

Il  n'y  avait  de  lui  qu'un  seul  tableau,  la  Communion  à  la.  Trinilé  qui  fit  son 
apparition  au  Salon  de  1877,  seulement  c'est  un  très  grand  tableau,  certainement 
trop  grand  pour  le  sujet,  qui  eût  gagné  à  être  traité  sur  une  toile  moins  colossale, 
mais  où  il  y  a  beaucoup,  beaucoup  de  choses,  et  plus  de  médiocres  que  de  bonnes; 
il  est  vrai  que  celles  qui  sont  bonnes  sont  excellentes. 

Le  besoin  ne  se  faisait  véritablement  pas  sentir  de  donner  à  une  scène  de  com- 
muniantes à  l'église  de  la  Trinité,  l'importance  d'exécution  d'un  tabb'au  d'histoire. 
Je  sais  très  bien  que  c'est  le  desideratum  de  nos  peintres  d'aujourd'hui  qui  s'imagi- 
nent faire  grand,  parce  qu'ils  font  en  grand.  Ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même 
chose,  attendu  que  Meissonier  peint  très  grand  sur  une  toile  de  deux  pieds 
carr('s. 

Mais  à  cette  époque,  Gervex  qui  n'avait  encore  que  23  ans,  rêvait  peut-être 
déjà  du  panorama  qu'il  a  fait  depuis  avec  Stevens,  en  tous  cas  il  a  conservé  sa  pré- 
dilection pour  les  grandes  figures  et  il  faut  reconnaître  qu'il  s'en  est  toujours  bien 
trouvé. 

Quant  à  la  Communion,  voici  ce  qu'on  a  dit  Mario  Proth  :  «  En  grand,  résolu- 
ment. M.  Gervex  a  fait  la  tentative  moderne.  Sa  vaste  église,  celle  do  la  Trinité, 
est  remarquablement  éclairée  par  une  bonne  unité  de  ton,  de  ton  transparent, 
moelleux,  qui  s'étend  bien  sur  les  marches  de  l'autel,  sur  les  piliers,  sur  les 
vitraux,  sur  les  blanches  draperies  des  enfants  et  dans  la  profondeur  de  l'édifice. 

«  Sauf,  en  un  coin  oîi  trois  grandes  figures,  l'auteur  le  sait  lui-même,  tiennent 
d'une  peinture  vulgaire,  ronde,  écrasée,  l'exécution  est  vive,  à  la  fois  adroite  et 
simple,  non  sans  quelque  hésitation,  à  cause  de  l'énorme  surface  de  la  toile.  » 


Ces  énormes  surfaces  de  toiles,  recouvertes  avec  plus  ou  moins  d'habileté,  nous 
les  retrouvons  souvent  maintenant  à  toutes  les  expositions,  nos  jeunes  maîtres  en 
ont  usé  et  même  abusé  pour  leurs  fameuses  tentatives  modernes,  qui  consistent  à 
représenter  de  grandeur  naturelle,  des  scènes  de  mœurs  ou  de  genre  qui  ne  com- 
portent que  le  tableau  de  chevalet,  mais  aucun  plus  que  Roll,  qui  avait  à  la  Rétros- 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


0 
O 


3 


es 


a. 
o 


13'JU  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


pcclivo  une  scellé  rl'iliôiltlatioii  dails  la  banlieue  de  Toulouse, au  mois  de  juin  187o, 
occupant  sur  le  palier  Aw  gt'ând  escalier,  une  place  immense. 

Alfred  Roll,  est  certaihemenl  un  artiste  de  grand  talent,  ayant  l'amour  de  la 
peinture,  à  ce  point  qu'il  semlile  peindre  plus  pour  peindre  que  pour  faire  des 
tableaux;  c'est  liri  tsUlpéràrnerit  puissant  mais  inquiet,  car  depuis  vingt  ans  qu'il 
expose  (il  débuta  û\\  Sdun  do  1870  par  doux  paysages)  il  en  est  encore  àclierclier 
sa  voie. 

Élève  de  Grérôttlfe  et  de  Boiuial,  il  procède  bien  plus  de  Courbet  et  de  Manet,  par 
son  amWùr  polit-  le  Jilein  air  et  ses  propensions  au  naturalisme;  il  a  peint  de  la 
mytiiologiiB,  tltJS  scènes  militnifes,  des  animaux,  des  paysanneries,  des  portraits, 
des  scènes  de  mœurs,  mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  occuper  le  premier  rang  dans 
aucun  lie  ces  genres,  il  a  essaye  de  s'en  créer  un,  où  il  marchera  le  premier  sinon 
tout  seul,  car  aii  dire  d'un  de  ses  biographes,  «  il  a  voulu  être  le  peintre  social  do 
notre  époque  et  s'est  plu  à  en  fixer  la  physionomie  ». 

Je  sais  bien  qu'il  a  fait  la  Grève  des  Mineurs  qui  est  au  Musée  de  Valenciennes, 
et  le  Travail  au  chantier  de  Surennes,  mais  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  social  dans  la  Fêle  du  Qualorze-Juillct,  dans  la  Guerre,  dans  la  Fête  de  Silène,  et 
autres  tableaux  qu'il  a  peints,  toujours  sur  des  toiles  énormes  ;  ce  qui  ne  les  rend 
pas  plus  agréables  pour  cela,  si  elles  sont  plus  imposantes. 

Bien  rai'ement  les  tableaux  de  Roll  séduisent  par  leur  aspect,  mais  ils  attirent 
l'attention  et  sollicitent  l'examen,  dont  ils  se  passeraient  bien  du  reste,  car  ce  sont 
des  tableaux  tapageurs,  plus  faits  pour  éblouir  que  pour  charmer,  mais  l'artiste 
cherché  tbiJJOUrs  sa  voie,  ou  plutôt  ce  qu'il  cherche,  comme  tous  les  artistes  du 
reste,  c'est  qu'on  parle  de  lui,  qu'on  loue  ses  œuvres  et  surtout  qu'on  les  achète. 

Sauf  les  dimensions  qu'il  adopte  et  qui  ne  sont  vraiment  pas  marciiantles,il  fait 
bien  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela,  mais  malgré  l'énorme  quantité  de  talent  et  l'acti- 
vité qu'il  dépense,  il  se  trompe  quelquefois,  comme  par  exemple  dans  l'Inondation 
qui  exécuté  en  petit,  eût  pu  faire  un  excellent  tableau  de  chevalet. 

Évidemment  l'àrlistë  à  été  hanté  par  le  souvenir  du  Naufrage  de  la  Méduse,  je 
lui  sais  trop  d'esprit  pour  dire  qu'il  a  voulu  faire  un  pendant  au  ciief-d'œuvre  de 
Géricaùlt,  mais  je  suis  convaincu  qu'il  à  trop  pensé  à  ce  tableau,  en  composant  le 
sien,  et  que  cela  l'a  gêné,  car  il  s'est  cru  obligé  de  faire  du  nu;  je  sais  bien  qu'au 
temps  où  l'art  avait  des  règles  c'était  une  nécessité  dans  im  grand  tableau  dont 
les  personnages  sont  de  grandeur  naturelle,  mais  nos  modernes  n'y  regardent  pas 
de  si  près. 

Cette  ibis,  il  àui-ait  pëut-êtt-e  mieux  valu  y  regarder,  car  si  la  mise  en  scène 
de  VlnonMtion  est  dramatique,  elle  n'est  pas  précisément  exacte,  et  un  peintre  de 
l'école  naturaliste  ne  doit  pas  avoir  le  droit  de  transiger  a\ec  la  vérité,  même 
pour  faire  du  nu. 

Or,  Ici;  le  hu  lié  s'explique  gUèl"e;  car,  enfin,  au  mois  de  juin  187"j.  dans  la 
banlieue  de  Toulouse,  on  s'habillait,  et  des  quatre  Jiommes  que  nous  voyons  dans 
tonte  la  oomjtosilion,  il  n'y  en  a  pas  lui  seul  (|ui  ait  une  ciiemise. 

Un  me  dira  qu  ils  ont  été  sur])ris  par  riiiondalion,  sans  doulc,  inais  ils  oui  dos 
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pantalons  et  des  ohaiissettos;  s'ils  ont  eu  le  temps  de  mettre  des  chaussettes  et 
d'attacher  les  cordons  de  leurs  souliers,  ils  auraient  bien  eu  celui  de  passer  une 
chemise,  en  supposant  qu'il  se  soient  conciles  tout  nus;  car,  assez  généralenient, 
à  Toulouse,  comme  ailleurs,  on  garde  sa  chemise  au  lit. 

D'un  autre  côté,  les  femmes  qui  se  sont  réfugiées  sur  le  toit  de  leur  niaisof}, 
sont  complètement  habillées.  Elles  ont  pourtant  dû  être  surprises  aussi  par  l'ir^QR- 
dation,  et  même  plus  brutalement  que  leurs  sauveteurs;  donc  ce  n'est  pas  le  temps 
qui  a  manqué,  et  tout  provient  de  la  volonté  de  l'artiste,  qui  a  voulu  faire  de  la 
peinture  historique  avec  une  anecdote. 

Mais  laissons  cette  chicane,  qiie  personne  ne  ferait  d'ailleurs  si  le  tableau  affi- 
chait des  prétentions  moins  grandes,  la  peinture  n'est  pas  toujours  obligée  d' avoir 
le  sens  connuun,  et,  à  cet  égard,  il  est,  avec  le  naturalisme  même,  bien  des  accom- 
modements. 

En  somme,  ce  qu'on  a  le  plus  reproché  à  l'Inondalim,  c'était  sa  pla(H'  :  ce 
tableau  ne  devait  pas  être  sur  le  grand  escalier  du  palais  des  Beaux-^rts,  comme 
pour  clôturer  la  période  centennale  de  l'exposition  de  l'art  français,  sans  doute, 
et  il  n'était  pas  le  seul  dans  ce  cas-là.  Mais  ce  n'est  pas  à  l'artiste  qu'il  faut  s'en 
prendre  :  ce  n'est  peut-être  pas  sa  faute  s'il  a  été  distingué  par  les  organisateurs 
de  la  Rétrospective,  et  il  en  a  souffert,  du  reste,  car  tous  les  favoris  de  ce  pomité 
Choutleury  ont  été  éclaboussés  plus  ou  moins  du  scandale  causé  par  sa  façon  de 
protéger  les  arts  et  de  rester  chez  lui. 


De  tous  nos  gonristes  modernes,  Uijjiit  est  le  plus  ancien  en  r(']Hitalion,  mais 
son  genre  est  si  obscur,  si  entaché  du  parti  pria  d'imiter  le  l'aire  de  Uilicra,  (|ne  sa 
réputation  n'est  certainement  pas  à  la  hauteur  de  son  talent. 

Mais  c'est  la  faute  de  l'artiste  qui,  en  exagérant  le  elair-oi)scur,  —  (|u'il  manie 
avec  une  vraie  maestria,  —  pour  se  faire  une  spécialilé,  semble  avoir  pris  plaisir 
à  voiler  ses  grandes  qualités  de  dessinateur  et  t|e  coloriste,  et  cela  depuis  ses  dé- 
bets, parce.qu'au  Salon  de  1862  il  attira  vivement  rattentior'  avec  ses  petits  cuisi- 
niers, dont  les  vestes  blanches  n'avaient  pas  grand'peine  à  ressortir  sur  des  fonds 
très  sombres. 

«  De  tout  temps,  a  dit  excellemment  Maxime  du  Camp,  M.  Ribot  a  vu  noir  : 
ses  premiers  petits  Marmitons,  malgré  leurs  vêtements  blancs,  paraissaient  s'être 
roulés  à  plaisir  sur  du  poussier  de  charbon. 

»  On  dirait  que  l'artiste,  après  avoir  terminé  son  tableau,  le  couvre  d'un  glacis  de 
noir  d'ivoire  qui  salit  les  parties  lumineuses,  rend  indistinctes  les  parties  ombrées 
et  noie  toute  la  composition  dans  un  ton  triste,  malpropre  et  absolument  arbi- 
traire. 

«  Sous  ce  vernis  en  deuil,  on  suit  cependant  des  colorations  puissantes,  qui, 
pour  apparaître  dans  tout  lei)r  éclat,  n'auraient  besoin  <\m  (l'ptfP  clpjÎFtn'SSSCPS  fjp 
cette  couche  de  cirage  qui  les  déshonore  et  les  détruit. 
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«  Si  M.  Ribot  procède  ainsi  de  parti  pris  pour  trouver  sans  grand  effort  une 
originalilé  tapageuse,  il  est  bien  coupal)le;  s'il  voit  réellement  toute  la  nature  à 
travers  un  crêpe  noir,  il  est  malade  et  fera  bien  de  consulter  un  oculiste. 


ï!.3>3JVIY!?.r-B 


T.  RI  SOT  .T, 
L'iluitie  et  les  Vlaiduuis,  pur  lUbul. 


E-TMffJ?.'LS,^ 


«  Le  Supplice  des  coins  dénonce  une  science  peu  commune,  une  observation 
très  vraiu  de  la  nature,  une  grande  brutalité  d'expression,  une  habileté  de  brosse 
extraordinaire  et  une  fermeté  de  dessin  Irèsrecommandable  ;  pour(jiuii  faul-il  qu'on 

Liv.  173.  l'îS 
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soit  forcé  d'oublier  toutes  ces  belles  qualités  pour  ne  plus  voir  que  le  ton  d'encre 
uniforme  qui  est  répandu  sans  motif  appréciable  sur  la  toile?  On  voudrait  nettoyer 
tout  cela  afin  de  voir  les  cbairs  si  bien  modelées,  les  draperies  si  babilement  agen- 
cées, reparaître  avec  les  nuances  naturelles  qui  les  feraieiil  \  aloir. 

«  M.  Ribot  ressemble  fort  aux  princes  de  M""  d'Aulnoy.  A  leur  naissance,  les 
fées  s'empressent  de  les  douer;  mais  la  fée  maligne  qu'on  avait  oublié  d'inviter 
accourt  :  «  Vous  aurez  toutes  les  qualités,  mais  vous  ne  saurez  vous  en  servir.  » 
Rien  n'est  plus  douloureux  que  de  voir  une  force  réelle,  incontestable,  bors  ligne 
sous  beaucoup  de  rapports,  se  briser  elle-même,  faire  fi  de  sa  puissance,  et  se  jeter 
au  liasard  dans  une  espèce  de  fantaisie  archéologique  que  rien  ne  peut  ni  expli- 
quer ni  même  excuser. 

«  Quel  beau  mérite  d'exposer  des  tableaux  qui  ont  l'air  d'être  restés  accrochés 
pendant  vingt  ans  dans  une  boutique  de  charbonnier!  Et  je  ne  saurais  trop  le 
redire,  le  talent  de  M.  Ribot  est  considérable,  et  le  peiatre  aurait,  sans  contesta- 
tion sérieuse,  un  important  succès  immédiat,  s'il  pouvait  se  guérir  de  cette  manie 
de  lessiver  ses  tableaux  en  noir.  Un  artiste  qui  veut  aujourd'hui  peindre  exacte- 
ment comme  peignait  Ribera,  n'est  pas  plus  intéressant  qu'un  auteur  qui  voudrait 
écrire  actuellement  comme  écrivait  Rabelais;  l'un  et  l'autre  risqueraient  fort  de 
n'être  pas  compris.  » 

Il  y  a  vingt-trois  ans  que  ceci  est  écrit,  mais  c'est  toujours  bon  à  dire,  car  le 
peintre,  —  qui  n'expose  plus,  du  reste,  —  n'a  jamais  modifié  sa  manière,  et  il 
n'a  pas  dû  manquer  d'occasions  de  constater  le  bien-fondé  de  cette  critique. 

A  la  dernière  Exposition,  ses  œuvres  (il  y  avait  de  lui  quatre  tableaux,  dont  un 
portrait)  n'ont  pas  eu  tout  le  succès  qu'elles  auraient  pu  avoir,  précisément  parce 
qu'elles  ont  été  insuffisamment  comprises.  Il  est  vrai  que  Ribot  eût  pu  être  beau- 
coup mieux  représenté;  le  Martijic  de  saint  Vincent  l'eût  mieux  fait  counaître  que 
les  Musiciens,  et  il  n'eût  pas  été  plus  difficile  d'emprunter  le  Saint  Sébastien  au  mu- 
sée du  Luxembourg,  le  Supplice  des  coins  a.  celui  de  Rouen,  qu'il  n'a  été  difficile 
d'obtenir  les  Philosophes,  du  musée  de  Saint-Omer,  et  Vlltùtre  et  les  Plaideurs,  du 
musée  de  Caen. 

Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  grand  enthousiasme  pour  ce  dernier  tableau,  bien 
que  ce  soit  un  des  plus  clairs  du  maître...  en  tant  que  peinture,  mais  pas  comme 
composition,  car  je  trouve  qu'il  traduit  très  imparfaitement  la  fable  de  notre  bou 
Lafontaine. 

Je  ne  tenais  pas  absolument  à  voir  les  personnages  revêtus  du  costume  du 
xvii«  siècle,  puisque  l'immortel  fabuliste  met  en  scène  deux  pèlerins  et  que  les 
pèlerins  sont  de  tous  les  temps;  mais  j'aïu'ais  bien  voulu  (jue  Ribot  n'en  fît  pas  des 
personnages  bibliques  ;  quant  à  Perrin  Daudin,  j'avoue  que  je  ne  le  vois  pas  autre- 
ment qu'en  robe  de  juge,  ou  bien  l'épigramme  est  perdue,  car  le  bonboiiinu'  (|ue 
nous  voyons  là,  et  que  les  autres  ont  pris  pour  juge,  n'a  pas  de  raison  pour  leur 
dire,  d'un  ton  de  président,  après  avoir  fort  gravement  mang(!  l'huître  : 

Tenez,  la  cuui'  vous  doune  à  chacun  une  écaille 
Sans  dépens,  et  qu'en  paix  chacun  cLieis  soi  s'en  aille. 
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A  cola  prc's,  le  tableau  est  fort  beau;  mais  je  crois  que  le  Bon  Samarilain  du 
Luxembourg  eût  intéressé  davantage. 


Luminais  aussi  est  un  vétéran,  mais  il  expose  encore,  et  nous  le  retrouverons 
à  la  Décennale  mieux  représenté  qu'à  la  Rétrospective,  où  il  n'y  avait  de  lui  que 
deux  tableaux,  peu  remarqués  d'ailleurs,  d'autant  qu'ils  ne  sont  pas  absolument 
dans  la  spécialité  (|ue  s'est  faite  l'artiste,  en  ne  mettant  guère  en  scène  que  des 
Gaulois  et  des  Francs. 

C'est  là  le  grand  inconvénient  des  spécialités  en  peinture,  car  une  fois  qu'un 
artiste  en  a  adopti'^  une,  il  lui  est  extrêmeiuent  difficile  d'en  sortir,  et  s'il  l'essaye, 
il  no  réussit  pas  toujours  à  se  faire  suivre  par  l'attention  du  routinier. public,  dans 
les  champs  nouveaux  qu'il  voudrait  labourer;  presque  toujours  il  faudrait  un  coup 
de  force,  et  cela  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde. 

Luminais,  peintre  d'un  talent  plus  solide  que  brillant  et  qui,  dans  sa  carrière 
déjà  longue,  a  eu  beaucoup  de  succès  et  jamais  un  triomphe,  s'étant  voué,  après 
avoir  commencé  par  des  paysanneries  où  il  réussissait  pourtant,  à  la  représentation 
des  Gaulois,  on  ne  veut  plus  voir  de  lui  que  des  Gaulois. 

Je  sais  bien  que  ses  Pillards  de  la  Rétrospective  sont  des  Gaulois,  le  livret  le 
dit;  mais  ils  ressemblent  à  tous  les  barbares  qui  pillent,  —  ce  qui  est  surtout  l'état 
des  barbares,  —  et  confondus  à  peu  près  dans  le  méli-mélo  de  bœufs  et  de  mou- 
tons (|u'ils  cduvoient,  linu-  nalionalité  ne  s'affirme  pas  d'une  façon  assez  caracté- 
ristique d'autant  que  les  cas(jues  dont  ils  sont  coiffés  et  qui  constituent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  costumes,  ne  sont  pas  accompagnés  des  ailes  qu'on  s'est  un 
peu  trop  habitué  à  voir  sur  la  tète  de  nos  guerriers  ancêtres. 

Quant  aux  Deux  rivaux,  qui  ont  paru  au  Salon  de  186K,  ils  étaient  trop  dans  la 
première  manière  de  l'artiste  pour  attirer  l'attention...  à  son  bénéfice  du  moins. 

Ils  la  méritaient  bien  pourtant,  car  ce  sont  deux  solides  gars  bretons  qui 
luttent  corps  à  corps,  avec  un  acharnement  terrible  et  bien  exprimé,  pour  les 
beaux  yeux  d'une  Dulcinée  qui  ne  se  soucie  peut-être  pas  plus  de  l'un  que  de 
l'autre. 

Bon  tableau,  d'ailleurs,  et  qui  commente  admirablement  la  fable  de  Lafon- 
taine  : 

Deux  coqs  vivaient  en  paix.  —  Une  poule  survint, 
Et  voilà  la  guerre  allumée. 


C'est  aus.si  un  vétéran  que  James  Tissot,  qui  débuta  au  Salon  de  18.59:  c'est 
même  aussi  un  revenant,  car  il  a  été  longtemps  en  Angleterre  et  la  génération 
actuelle  ne  le  connaît  guère  que  depuis  l'Exposition  nationale  de  1883,  où  il  avait 
cjuflquos  luhlouux,  que  noua  relrouvoroua  on  partie  à  la  Déconnuloi 
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AlaRétrospccLivoil  n'en  avait  qu'un,  plus  ancien,  beaucoup  plus  ancien  même, 
puisqu'il  remonte  à  1801,  c'est  une  Marguerite  à  l'office,  pendant  de  la  Rmcontre  de 
Faust  et  de  Marguerite,  du  même  artiste,  que  l'on  voit  au  musée  du  Luxembourg. 


Léon  Glaize,  que  nous  retrouverons  aussi  à  la  Décennale,  fort  beureusemcnt 
pour  sa  réputation,  n'était  véritablement  pas  représenté  à  la  Rétrospective  comme 
il  aurait  pu  l'être. 

Cette  Liicia  V Italienne  i\\\  on  avait  exposé  de  lui,  en  donne  une  idée  trop  incom- 
plète; c'est  une  belle  étude,  tant  (|u'on  voudra,  mais  ce  n'est  pas  par  une  étude 
qu'on  peut  syntbétiser  le  talent  d'un  peintre  de  j;cnrc,  qui  a  été  quelquefois 
jusqu'à  riiistoire  sans  viser  plus  liant  qu'il  ne  pouvait  atteindre,  bien  qu'il  ait 
souvent  donné  des  proportions  trop  grandes  à  des  compositions  qui  ne  sont 
qu'anecdoliqnes,  comme  dans  son  Pronier  duel,  par  exemple,  qui  est  une  toile  très 
fière,  dont  la  facture  n'amollit  pas  l'énergie  sauvage  du  sujet,  mais  qui  gagnerait 
beaucoup  à  être  réduite. 

Malgré  ce  défaut  reialif,  qui  est  d'ailleurs  celui  de  notre  époque,  oii  l'on  veut 
tout  voir  en  grand,  on  aurait  aimé  à  voir  ce  tableau  à  l'Exposition  centennale,  ou 
les  Fugitifs  qui  sont  plus  connus,  ou  VOrpliée  qui  pourrait  l'élro  davantage,  ou  les 
Conjurés  au  temps  des  Tarquins,  qu'on  avait  sous  la  main  puiscjuils  appartieiment 
au  musée  du  Luxembourg,  ou  tout  autre  chose,  jiourvu  que  ce  ne  fut  pas  nue  étude. 

On  me  dil  qu'on  n'a  pas  voulu  jjriMidie  les  Fugitifs  parce  qu'ils  avaient  déjà 
(Iguré  à  l'Expitsilion  universelle  de  187S;  mais  la  raison  n'est  pas  A'alable,  car 
bien  d'autres  tableaux  étaient  dans  ce  cas  et  noiaunnent  les  Lutteurs  de  Falguière. 


On  ne  sait  plus  guère  aujourd'bui  tant  il  a  eu  do  succès  dans  les  deux  genres, 
si  Falguière  est  un  sculpteur  de  talent  qui  fait  do  très  bons  tableaux,  ou  si  c'est 
un  excellent  peintre  qui  fait  des  statues  superbes,  mais  avec  un  peu  de  mémoire 
on  se  ra[ipelle  (|uo  c'est  counno  scul[)teur  qu'il  remporta  le  grand  prix  de  Rome 
en  18S9,  et  il  n'est  pas  diliicile  de  savoir  (|u"il  débuta  comme  peintre  an  Salon 
de  1878,  par  un  tableau  assez  médiocre  d'ailleurs,  intitulé  Prùs  du  château  et  qui 
fut  à  peine  rem;in|in''. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  Lutteurs,  œuvre  jdeine  d'oi'iginalité  etdc  valeur, 
avec  buiuellc  l'artiste  prit  liellemont  sa  revanche  en  gagnant  une  deuxième 
médaille  comme  peintre. 

Si  l'on  en  croyait  ceilaiiie  petite  chronique,  ce  tableau  d'un  statuaire  aurait  été 
fait  par  dépit  professionnel.  Falguière  piqué  d'avoir  entendu  Carolus  Duran 
répondre  à  des  amis  qui  le  complimentaient  sur  un  buste  assez  original  qu'il  avait 
exposé  au  salon  de  1874  :  «  J'ai  tout  sinq)lenient  voulu  prouver  que  la  sculpture 
n'était  pas  plus  dillicib!  que  ça  »,  voulut  tirer  de  cette  vantardise,  la  vengeance 
qu'elle  méiitait. 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOT 


Catii  et  A  bel,  par  Falguière. 
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Lui  aussi,  le  jour  de  l'ouverture  du  salon  de  1875,  il  trouva  moyen  de  dire  : 
«  J'ai  voulu  prouver  que  la  peinture  n'était  pas  plus  dificile  que  ça  »,  cl  il  était 
dans  son  droit,  car  il  avait  fait  un  bon  tableau,  où  il  y  a  du  dessin  et  de  la  couleur 
et  d'autant  plus  intéressant  qu'il  participe  à  la  fois  du  réalisme  et  de  l'idéalisme. 

«  On  a  comparé,  a  dit  Jules  Claretie,  les  Lutteurs  de  Falguière  à  ceux  que 
Courbet  exposait  il  y  a  déjà  nombre  d'années,  mais  cliez  Falguière,  le  dessin  est 
autrement  ferme,  les  musculatures  sont  traitées  par  un  honnne  qui  a  riiabitudo  du 
nu  et  qui  vit,  depuis  ses  débuts,  devant  un  écorchi''. 

a  Ces  torses  puissants,  ces  cuisses  robustes,  ces  jarrets  herculéens,  Falguière 
les  a  modelés  avec  une  rare  énergie.  Ce  sont  vraiment  là  des  lutteurs  dans  toute 
leur  magnificence  brutale.  Le  peintre  a  enveloppé  ses  deux  principales,  ou  pour 
mieux  dire  ses  deux  seules  figures,  dans  une  atmosphère  rouge,  et  les  spectateurs 
de  l'arène  atldélique  sont  peints  avec  une  largeur  de  brosse  qui  confine  à  la 
pochade.  Tout  le  tableau,  pourtant  est  marqué  comme  au  coin  d'un  véritable 
peintre,  c'est  un  fier  tempérament  de  coloriste  que  l'homme  qui  a  si  bravement  et 
d'une  façon  si  délibérée  campé  ces  lutteurs  sur  la  toile.  » 

J'ai  donné  l'anecdote,  pour  ce  qu'elle  valait,  mais  je  n'y  crois  point  du  tout,  et 
d'autant  moins  qu'au  même  Salon  de  1875,  Falguière  exposait  un  buste  de  son 
confrère  Carolus  Duran. 

Je  sais  bien  qu'à  la  j-igueur,  ce  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  une  raison,  mais 
si  le  statuaire  n'était  devenu  peintre  que  par  boutade,  il  n'aurait  pas  exposé 
raiinée  d'après  son  Gain  porlaiit  Ir  cadavir  d'Aheh  qui  fit  tout  autant  d'effet  sinon 
plus,  et  il  n'aurait  pas  continué  depuis  à  faire  de  la  peinture,  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  mais  toujours  avec  le  même  talent. 

De  fait,  ses  tableaux  plaisent  plus  ou  moins,  selon  les  sujets  qu'ils  représentent 
mais  ils  sont  tous  fortement  conçus,  savamment  dessinés  et  brossés  avec  énergie  ; 
c'est  de  la  peinture  de  sculpteur  qui  cherche  les  grands  effets,  et  fait  bon  marché 
des  détails. 


VoUon,  qui  procède  à  peu  près  de  la  même  manière,  ne  fait  pourtant  point  de 
la  peinture  de  statuaire  ;  c'est  de  la  peinture  de  peintre,  et  même  de  peintre  réaliste, 
qui,  s'il  recherche  aussi  l'effet,  ne  néglige  aucun  détail,  car  il  a  peint  des  armures, 
et  notamment  le  fameux  casque  de  Charles  IX,  oii  il  y  a  tout  un  monde  de  figures, 
de  façon  à  se  poser  en  rival  de  Biaise  Desgoilés. 

Il  a,  d'ailleurs,  une  grande  prédilection  pour  la  nature  morte;  c'est  par  là  qu'il 
a  commencé  et  qu'il  obtint  son  premier  succès  au  salon  de  1864,  avec  un  Inli'r'mir 
de  cuisine;  pendant  quelques  années  il  s'en  tint  à  ce  genre,  qui  lui  donna  la  répu- 
tation, et  ne  s'essaya  dans  la  représentation  de  la  figure  humaine  qu'en  1868,  par 
le  portrait  d'un  vieux  pêcheur  de  Mers,  exécuté  un  peu  trop  dans  la  manière  de 
Courbet  pour  faire  sensation. 

L'artiste  revint  à  peu  près  exclusivement  à  ses  cuisines.,  à  ses  chaudrons,  et  à 
ses  poisson»  de  mer,  qu'il  peint  d'aiUeur«  avec  unu  vraie  maewlria,  Jusqu'au  Salua 
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de  1876,  où  il  envoya  sa  Femme  dn  Pollel,  œuvre  capilalo,  qu'on  a  eu  l'iieureusc 
idée  d'exposer  à  la  Rétrospective. 

«  La  Femme  du  Pollet,  a  dit  M.  Marius  Chaumelin,  ne  cherche  pas  à  rappeler 
'antifiue  et  n'a  aucune  prétention  à  l'idéal;  elle  affecte,  au  contraire,  le  réahsme 
le  plus  cru;  et  pourtant,  quelle  tournure  sculpturale  I  quelle  grandeur  d'aUure! 

«  C'est  une  forte  lille  de  pêcheur,  couverte  de  guenilles,  qui  marche  d'un  pas 
pressé  sur  la  grève  grise,  en  regardant  la  mer  assombrie,  et  en  portant  sur  le  dos 
une  énorme  corbeille  d'osier.  La  fierté  du  mouvement  relève  ici  la  grossièreté  du 
type.  La  puissance  de  la  couleur  relève  la  pauvreté  du  costume.  Au  reste,  le  col 
solidement  emmanché  aux  épaules,  les  seins  qui  se  font  jour  à  travers  les  haillons, 
les  jambes  que  l'eau  de  mer  ont  rougies,  prouvent  que  M.  Vollon  sait  dessiner  et 
modeler  le  nu  mieux  que  beaucoup  d'académiciens.  » 

Académiciens  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  qu'on  lui  donne  en  peinture  et  en 
critique  d'art,  c'est-à-dire  artistes  qui  font  des  académies,  et  non  membres  de 
l'Institut;  je  ne  dis  point  cela  pour  défendre  les  membres  de  l'académie  des  Beaux- 
Arts,  qui  n'en  ont  point  besoin,  du  reste,  mais  simplement  pour  établir  la  vérité, 
et  cela  n'enlève  rien  à  l'admiration  que  je  professe  comme  tout  le  monde,  pour  le 
talent  de  l'auteur  de  la  Femme  du  Pollet,  qui,  avec  ce  tableau  magistral,  en  avait, 
à  la  Rétrospective,  trois  autres  qu'on  regardait  beaucoup  moins  :  les  Pêcheurs 
d'IIendaye  ne  sont  pourtant  pas  sans  mérite,  pas  plus  que  le  Vieux  Bercy;  mais  le 
tableau  des  Armures  ou  Curiosités,  qu'on  avait  emprunté  au  musée  du  Luxembourg,  - 
est  d'un  intérêt  tout  spécial,  qui  ne  touche  pas  précisément  le  commun  des 
morléJs. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  l'exposition  de  Vollon  était  une  des  mieux 
faites,  car  elle  représentait  l'artiste  sous  les  différentes  phases  de  son  talent. 


Fantin  Latour,  réaliste  comme  Vollon,  mais  plus  que  lui  et  beaucoup  moins 
agréablement  que  lui,  —  qui  n'a  jamais  été  jusqu'au  naturalisme,  —  était  aussi 
représenté  à  l'Exposition  centennale.  uniquenierit  comme  portraitiste,  par  quatre 
tableaux,  dont  un  au  moins  faisait  exulter  les  organisateurs,  admirateurs  patentés 
et  un  peu  exclusifs  de  celui  qu'ils  appellent  le  chef  de  l'école  du  plein  air;  c'est  le 
Portrait  de  Manet,  que  l'artiste  a  peint  plusieurs  fois,  soit  isolément,  soit  dans  des 
tableaux  d'ensemble,  comme  le  Toast,  du  Salon  de  i8G5;  l'Atelier  aux  Batigiiolles, 
de  1870,  et  V Hommage  à  Delacroix,  de  1864,  tableaux  qui  ne  sont,  d'ailleurs,  que 
des  réunions  de  portraits. 

Ce  dernier,  —  qui  était  le  plus  important  de  Fantin  Latour  à  la  Rétrospective, 
—  représente  Charles  Baudelaire,  Chanipfleury,  Duranty,  Manet,  Fantin  Latour  lui- 
même,  et  d'autres  criti(|ues  et  artistes  plus  ou  moins  connus,  réunis  autour  d'un 
portrait  d'Eugène  Delacroix,  fort  bienvenu,  du  reste,  connue  tous  les  autres;  mais 
le  groupement  des  personnages  n'est  pas  précisément  harmonieux. 

Autre  chose  que  de  peindre  une  ligure,  est  l'art  delà  composition  d'un  tableau, 
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et;  Ipk  lieux  portraits  de  jeunes  filles  anonymes  exposées  sous  le  titre  la  Leclure, 
étaient  Lien  plus  agréables  à  voir  et  bien  plus  intéressants  que  cette  réunion  de 
portraits  ressemblants  de  gens  connus. 


C'est' aussi  un  réaliste  que  Diiez  ;  on  a  pu  le  constater  dans  son  triptyque  de 
Saint  CiitMicrl,  aobeté  par  l'État  pour  le  musi'c  du  Luxembourg,  et  qui  ferait  beau- 
coup mieux  dans  une  église  ;  mais  il  l'esl  moins  dans  la  peinture  de  genre  (pie  dans 
Ici  peinture  religieuse,  par  la(|uelle  il  a  délMit('',  au  Salon  de  1866,  sans  se  faire 
remarquer,  du  reste,  et  qu'il  n'aborda  depuis  que  très  accidentellement. 

:  A  la  Rétros]iecti\e,  il  n'y  avait  de  lui  que  deux  tableaux  :  les  Pivoines,  déjà 
exposées  au  Salon  de  1876,  et  le  diptyque  qui  lui  valut  sa  première  médaille, 
eii  1874,  et  dont  les  compositions  se  font  contraste  sous  le  titre  :  Splendeur  et 
Minière. 

,  C'est  l'œuvre  d'un  coloriste  qui  connaît  tous  les  secrets  de  son  art;  d'un  dessi- 
nateur habile  et  correct,  mais  qui  n'idéalise  point  ses  modèles. 


C'est  aussi  un  peu  le  cas  de  Jean  Béraud;  mais,  comme  cet  artiste  s'est  fait  le 
peiulre  de  la  \ie  jiarisiemie,  (|u"il  rend  avec  autant  d'esprit  que  de  bonbeur,  cela 
est  sans  incouvénieni  ;  c'est  même  souvent  un  avantage,  car,  dans  des  sujets  de  ce 
genre  documentaire,  la  natuie  telle  qu'elle  est  de  beaucoup  préférable  à  la  nature 
embellie  pai'  un  peu  d'art  ;  autrement,  les  types  ne  sont  plus  des  types,  et  la  pein- 
ture de  mœurs  n'est  plus  que  de  la  fantaisie. 

L'artiste,  malgré  son  indiscutable  talent,  la  sûreté  de  son  coup  d'œil,  ne  s'est 
pas  toujours  élevé  jusqu'à  la  peinture  des  mœurs,  mais  quelques-unes  de  ses  toiles 
resteront  et  seront  consultées  par  nos  petits-neveux  connue  des  pages  curieuses  de 
riiisloire  parisienne  de  notre  temps,  connue  nous  eonsullons  aujourd  hui  les  com- 
positions de  Saint-Aubin,  pour  connaître  les  modes  et  usages  de  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle. 

Le  Relour  de  VenteiTeiiienl,  seule  toile  que  la  rétrospective  eut  de  Jean  IJeraud, 
n'est  pas  un  tableau  fortement  documenté,  ni  même  un  des  meilleurs  de  l'artiste, 
mais  il  est  intéressant,  pai'ce  ipie  c'est  le  premier  (pi'il  (^\posa,  au  Salon  dv  1876,  le 
premier  du  moins  que  l'on  remarqua,  car  aux  deux  Salons  précétlents  il  n'avait 
envoyé  que  des  portraits,  qui  naturellement  passèrent  inapeiçus. 

Du  reste  il  est  loin  d'être  sans  valeur,  et  s'il  n'a  pas  le  séduisant  de  certains 
tableaux  plus  récents  ([iie  nous  retrou\ei'ons  à  la  Décennale,  il  a  le  cbaiine  (]ui 
attire  et  la  sincérité  qui  plaît. 


Goeneutte  aussi  est  un  peintre  de  mœurs  parisiennes,  seulement  il  ne  prend 
pas  ses  sujets  dans  tous  les  mondes;  juscpi'à  présent  du  moins,  il  est  resté  dans  la 
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ru(3,  ôtiidiant  les  ouvriers,  les  ii'ens  du  peuple,  sans  (>ul)lior  les  mendiants,  qu'il 
nous  a  montrés  au  Salon  de  1H7U,  déjeunant  cliez  Ijiéijant,  c'est-à-dire  à  la  porte 
du  restaurant  lirébant,  avec  le  bol  de  soupe  qu'on  y  distribue  le  matin  aux  pauvres 
du  (piarlier. 

Naturellement  ce  n'est  pas  ce  tableau,  trop  récent,  qui  le  représentait  à  l'Expo- 
sition réirospeclive,  mais  VAjipeldes  balaymrs  près  du  nouvel  Opéra,  (|ui  parut  au 
Salon  lie  1877,  el  ({ui  fut  aussi  sa  [iremière  œuvre  remarquée  ;  tout  jeune  cncori>,  il 
u"a\ai(  di'liuti''  d'aillriii's  (|u'au  Saimi  jjrécédent,  par  deux  tableaux  où  il  n'axail  [jas 
encore  abordé  ce  qui  devait  èlre  sa  spécialité,  mais  où  il  avait  montré  la  puis^;aHce 
d'observation  qui  lui  facilila  les  moyens  de  se  la  l'aire  et  l'iiabilelé  tie  dessin  et 
l'cnlente  d«  la  couleur  (jui  lui  ont  permis  de  s'y  maintenir  avec  succès. 


Il  ne  me  resie  plus  à  parler  que  de  HaU'aelli.  artiste  fort  bien  doué,  jeune 
comme  les  deux  précédents  et  (pii  connue  eux  s'adonne  à  la  peinture  des  niceurs 
parisiennes.  J'emjiloie  ici  le  mot  peinture  au  ligure,  car  il  est  bien  plus  dessinalcur 
que  peintre,  et  encore  plus  caricaturiste  que  dessinateur. 

On  a  essayé,  en  ces  derniers  temps,  de  le  mettre  en  réputation,  et  la  publica- 
tion des  Tfipesi  de  Paris,  illustrée  par  lui  avec  beaucoup  d'bumour  et  d'originalité 
d'ailleurs,  lavait  l'ait  assez  coimaître  pour  (pi'il  pût  être  décoré  aux  étreimes  de 
l'année  1889  ;  mais  je  crois  qu'on  lui  a  fait  plus  de  tort  que  de  bien  en  étalant  en 
bonnes  places  un  peu  trop  de  ses  productions  à  l'Exposition  universelle  :  sept 
tableaux,  deux  pastels,  cinq  dessins  rebaussés  à  la  Décennale,  c'était  beaucoup,  ce 
qui  ne  l'empècliait  pas  d'avoir  cin(|  tableau.x  à  la  Rétrospective,  on  en  \'oyait 
partout,  il  est  vrai  qu'on  ne  s'y  attardait  guère,  car  s'ils  attiraient  les  regards  |)ar 
leur  originalité  d'aspect,  ils  ne  fixaient  pas  l'altentiiju  par  leur  intérêt. 

Les  cinq  toiles  de  l'Exjiosilion  centenuale  n'étaient  pas  même  des  éludes  de 
mœurs,  mais  seulement  des  types  dont  je  ne  conteste  point  l'exactitude,  mais  dont 
tout  le  monde  a  constaté  le  peu  d'agrément  et  le  man(|ue  d'intérél. 

Sauf  la  réunion  de  paysans  de  Plougasnou,  que  le  catalogue  a|ipelle  la  Famille 
de  Jean,  le  Boiteux,  et  que  Ion  peut  atlmetlre  comme  des  types  tles  babitanis  du 
Finistère,  iialiiralifiés  dans  la  manière  de  CourJjet,  perfectionnée  par  Manel,  tout  le 
reste  était  de  la  laiilaisic  pure. 

Les  Deiuv  aiieieiis  sont  assez  comiques,  les  deux  Lonsliommes  intitulés  Maire  et 
Conseiller  municipal,  le  sont  plus  encore,  bien  que  leurs  modèles  ne  soient  pas  préci- 
sément parisiens,  mais  les  Hommes  venanl  de  couper  du  bois  ne  disent  rien  à  l'esprit 
ni  au  sens,  pas  plus  du  reste  (|ue  le  Bonhomme  venant  de  peindre  sa  binrière. 

Ce  sont  des  types  de  fantaisie,  sinon  de  remplissage,  poussés  jns(|u'à  la  carica- 
ture :  or  pour  ([ue  la  cai'icature  puisse  faire  rire,  il  faut  d'abord  ([u'elle  soit  amusante, 
el  eiisuile  qu  elle  soi!  rele\éc  par  l'esprit  d'observalion  de  la  nnse  en  scènt?  ou  le 
cbarnii'  de  l'exéculiou. 

Deux  clioses  (jue  1  artiste  ne  possède  point  ou  (jLiil  dédaigne  proiVinilciiicnl,  car 
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il  se  contente  de  poser  ses  têtes  sur  un  fond  quelconque,  chargé  de  les  faire 
ressortir  et  il  est  bien  trop  naturaliste  pour  consentir  à  sacrifier  aux  grâces,  si 
tant  est  que  son  pinceau  un  peu  rude,  puisse  faire  des  amabilités. 

Cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  du  talent,  d'ailleurs,  mais,  jusqu'à  présent  du 
moins,  il  n'a  pas  celui  de  plaire  à  la  masse  du  public. 

Il  peut  s'en  consoler  par  ses  succès  offi<-icls,  puisque  l'ensomble  de  son  exposi- 
tion lui  a  valu  une  première  médaille,  mais  il  faudra  qu'il  modifie  sensiblement  sa 
manière  s'il  veut  devenir  un  peintre  populaire. 


Je  n'ai  pas  fini  comme  je  le  croyais  avec  les  peintres  de  genre,  car  réflexions 
faites,  il  m'est  bien  diflicile  de  ne  pas  classer  parmi  eux  Louis-Eugène  Lambert, 
que  son  anmsantc  prédilection  pour  les  chats  ne  peut  me  décider  à  considérer 
comme  un  animalier,  d'autant  qu'il  les  met  en  scène  avec  trop  d'habileté,  leur 
donne  une  pantomime  trop  spirituelle,  pour  qu'on  n'accepte  pas  ses  tableaux  comme 
de  véritables  études  de  mœurs. 

Je  sais  bien  qu'il  a  commencé  par  faire  des  natures  mortes  et  qu'il  n'a  point 
dédaigné  de  représenter  des  chiens  et  même  des  oies  et  des  lapins,  sans  jamais 
toucher  au  paysage,  sans  doute  pour  éviter  la  confusion  de  ses  œuvres  avec  celle 
de  son  homonyme,  Eugène-Antoine   qui  n'a  jamais  fait  que  cela. 

Je  sais  aussi  que  depuis  la  création  de  la  société  des  Aquarellistes,  dont  il  est 
un  des  fondateurs  et  des  plus  fermes  soutiens,  il  n'a  plus  guère  fait  de  peinture  à 
riiuile,mais  depuis  qu'il  a  trouvé  le  succès  au  Salon  de  1857,  avec  le  Chat  et  Perro- 
(jiicl  qu'il  y  avait  envoyé,  il  est  resté  dans  la  spécialité  oîi  il  n'a  pas  tardé  à  se  faire 
une  réputation  et  à  mériter  le  surnom  de  peintre  des  chats,  par  la  sollicitude,  on 
peut  même  dire  l'amour  avec  lequel  il  représente  les  sujets  de  la  race  féline,  et  en 
sait  faire  ressortir  la  grâce  et  l'esprit. 

On  peut  en  convenir,  les  cliats  ont  de  l'esprit,  cela  ne  fait  aucun  doute  ;  autre- 
ment, malgré  l'égoïsme  de  leur  caractère,  auraient-ils  été  ciioyés  par  tant  de  gens 
d'esprit,  depuisGhampfleury,  Alberic  Second,  Théodore  Barrière,  Théopiiile  Gautier, 
Paul  de  Kock,  Léon  Gozlan  (pour  ne  citer  que  des  contemporains),  jusqu'à  Mon 
taigne,  en  passant  par  Colbert,  qui,  comme  le  cardinal  de  Richelieu,  en  avait  toujours 
un  escadron  dans  son  cabinet,  sans  oublier  le  vieux  poète  du  Bellay,  qui  nous  a 
laissé  l'éloge  de  son  chat  Belaiid,  dans  lequel  il  dit  : 

Il  avait  cette  honnêteté 

De  cacher  dessous  de  hi  cendre 

Ce  qu'il  était  contraint  de  rendre. 

Ils  en  ont  bien  d'autres  honnêtetés,  les  chats,  et  s'ils  ne  les  montrent  pas  tou- 
jours, c'est  qu'ils  sont  d'un  naturel  très  timide,  et  non  pas  foncièrement  méchants, 
comme  l'a  prétendu  M.  de  BulTon,  qui  les  a  calomniés  en  très  beau  style,  du 
reste. 
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Car,  ainsi  (|ue  l'a  parfaitement  observé  M.  Boitartl,  le  chat  devient  sauvage  par 
polironnerie  déliant  par  faiblesse,  rusé  par  nécessité  et  voleur  par  besoin  :  il  n'est 
jamais  méclu,  it  que  lorsqu'il  est  en  colère  et  jamais  en  colère  que  lorsqu'il  croit  sa 
vie  menacée. 

Sans  doute,  le  cliat  n'est  pas  aussi  flatteur,  aussi  rampant  que  le  chien,  qu'à 
cause  de  cela  sans  doute,  nous  appelons  l'ami  de  rbormne  ;  il  ne  caresse  pas,  mais 
il  sait  admirablement  se  faire  caresser  et  mérite  le  nom  de  l'ami  de  la  femme,  qui  est 
née  si  allectueuse  (|u  elle  a  un  incessant  besoin  de  caresser  quelqu'un  ou  quelque 
chose. 

A  cet  égard,  s'il  n'existait  pas,  il  faudrait  l'invenler. 

Eugène  Lambert  en  était  bien  capable,  car  il  le  connaît  admirablement,  aussi 
l'a-t-il  montré  sous  toutes  les  faces  de  son  caractère. 

A  la  Rétrospective,  c'était  par  leur  péché  mignon,  la  gourmandise,  qu'il  mon- 
trait les  chats,  dans  un  charmant  tableau  (|ui  parut  au  Salon  de  1872,  sous  le  titre 
de  Coiivoilise  et  qu'on  avait  catalogué  lourdement  la  llôtissoirc,  comme  si  la  cuisi- 
nière ouverte,  dans  laquelle  rôtit  un  poulet,  jouait  le  rôle  principal  dans  ce  petit 
drame  intime. 

Ce  n'est  là  que  le  décor,  la  pièce  est  jouée  par  les  trois  chats  groupés  devant 
la  cheminée,  attirés  par  l'odeur  de  ce  rôti  délectable  et  hyptonisés  par  sa  vue  si 
appétissante,  la  façon  dont  ils  le  regardent,  chacun  à  sa  manière,  n'est  pas  très 
rassurante  pour  leurs  maîtres,  ([ui  pouri'aient  i)ien  ne  pas  manger  leur  diuer  tout 
entier,  mais  elle  est  bien  aumsante  pour  le  spectateur. 


A  côté  de  cet  historiographe  des  animaux  dits  domestiques...  probablement 
parce  ([ue  la  plupart  du  tem|)s  ceux  qui  les  possèdent  deviennent  véritablement 
leurs  esclaves,  il  y  avait  à  la  Rétrospective  de  véritables  animaliers  :  John  Le\is 
Brown,  peintre  des  chevaux  et  des  scènes  sportives,  Féli.x  de  Vuillefroy  cl  Didier, 
peintres  des  bœufs. 

Du  premier  qui  est  bien  Français  malgré  ses  noms  et  prénoms,  il  y  avait  un 
Iiilvrirnr  d'iruric,  qui  parut  au  Salon  de  1801,  alors  qut^  l'arlisle  n'était  pas  encore 
en  possession  di^  la  notoriété,  et  une  scène  militaire  très  i)ien  venue  ri  (pii  eut 
d'ailleuis  un  grand  succès  au  salon  de  1878,  ce  qui  prouve  (pie  ce  n'est  jias  sculc- 
ment  lui  animalier  de  talent  et  qu'il  sait  grouper  sur  des  chevaux  sa\amiiient 
étudiés,  des  cavaliers  élégants  formant  des  groupes  presque  toujours  intére-^saiils 
et  souvent  même  spirituels. 

Le  tableau  en  question,  qui  représente  un  épisode  de  la  vie  militaire  du  maré- 
chal de  Conflans,  nous  montre  ce  chef  d'aianée  du  tenips  de  Louis  XV,  enlour(''  de 
cavaliers  de  tous  costumes,  sur  une  plage  d'où  il  oi)serve  avec  une  kirguellr  livs 
mouvements  de  la  flotte  anglaise  qu'on  apercevait  au  large. 

(l'est  une  d(,'s  j(dies  toiles  signées  par  cet  artiste,  qui  a  donné  des  preuves  Je 
son  lalent  par  tant  d'œuvres  si  cliarinanles. 
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Le  troupeau  peint  par  Jules  Didier  est  eerlainement  moins  plaisant,  parce  que 
tout  le  monde  n'a  pas  pour  les  bœufs  la  sympathie  qu'on  accorde  très  facilement 
aux  clievaux,  mais  le  tableau  n'en  est  pas  moins  méritant, 

Il  a  un  certain  cachet  d'antique,  ou  tout  au  moins  de  grand  stjde  que  l'artiste, 
qui  fut  grand  prix  de  Rome  en  1857,  pour  le  paysage  historique,  imprime  d'ailleurs 
à  toutes  ses  œuvres,  en  raison  précisément  de  ses  études  premières  (|u'il  n'a 
jamais  oul)liées. 

Du  reste,  le  tableau  qu'il  y  avait  de  lui  à  la  Rétrospective  a  été  peint  en  18G4  ; 
il  représente  un  troupeau  de  bœufs  passant  un  gué  dans  la  campagne  romaine  et 
pourrait  faire  pendant  au  Labourage  sur  les  ruims  d'Ostie  que  possède  le  Musée  du 
Luxembourg,  j'y  renvoie  les  amateurs  qui  n'ayant  pas  vu  celui  là.  voudraient  s'en 
faire  une  idée  pa''  l'étude  de  celui-ci. 


Les  bœufs  de  PY'lix  de  Vuillefroy,  ne  sont  pas  des  compatriotes  du  signor 
Crispi,  ce  sont  des  bœufs  français,  reconnus  assez  généralement  moins  pittoresques 
que  les  bœufs  romains,  probablement  parc(^  (ju'ils  ont  les  cornes  moins  longues  et 
le  pelage  plus  gai  :  mais  ils  ont  une  physionomie  plus  agréable  et  le  l'egard  plus 
bon  enfant  :  ce  à  quoi  il  ne  faudrait  pas  se  fier,  du  reste,  car  ils  sont  parfaitement 
capables  de  ressentiment,  et  même  de  colère,  tout  aussi  bien  que  les  taureaux, 
auxquels  les  peintres  réservent  cette  spécialiié.  qui  permet  les  silualions 
plus  dramatiques  et  par  cela  même  des  tableaux  plus  attrayants  pour  le  public. 

Vuillefroy  ne  spécule  point  là-dessus,  il  n'a  aucune  prédilection  pour  les  tau- 
reaux dont  la  férocité  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  il  nous  montre  toujours  des  ani- 
maux bien  sages,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  plaire,  parce  qu'il  sait  leur  donner 
toutes  les  apparences  de  la  vérité  et  de  la  vie. 

L'Exposition  rétrospective  avait  deux  spécimens  de  ses  bœufs,  qu'il  excelle  à 
peindre. 

Dans  l'un,  c'est  un  troupeau  cheminant  dans  la  rue  d'Allemagne,  et  dont  les 
nombreux  ruminants  font  philosophi(|uement  le  voyage  de  la  Yillette,  sans  se 
douter,  les  pauvres  bêtes,  qu'ils  font  leur  dernier  voyage,  et  que  l'abatloir  est 
encore  plus  près  du  marché  que  la  roche  Tarpéïenne  des  Romains  était  près  du 
Capitule. 

Dans  l'autre  ce  sont  des  bonifsdans  un  marécage,  oîi  ils  pataugent  et  barboltent 
avec  une  conviction  qui  fait  plaisir  à  voir,  d'autant  (pie  ce  ne  sont  pas  là  des  vic- 
times vouées  à  la  mort,  ce  sont  d'honnêtes  animaux  qui  utilisent  leurs  loisirs  en  se 
salissant  eux-mêmes  ;  plus  forts  en  cela  que  les  humains  qui  sont  obligés  de  se 
salir  les  uns  les  autres. 

Et  puis  le  paysage  est  agréable. 
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Ce  n'est  cependant  pas  comme  paysagisle  qu'il  faudrait  juger  de  Vuillefroy-  II 
en  a  fait  sans  doute,  il  a  même  conimon';é  par  là,  au  Salon  de  1867,  niais  il  y  a 
long-temps  déjà  qu'il  ne  traite  plus  la  nature  inanimée  que  comme  décor  pour  ses 
compositions. 

Les  paysagistes  de  profession  n'étaient  pas  très  nombreux  à  la  Rétrospective, 


Après  la  pluie,  par  Busson. 


dans  la  période  qui  nous  reste  à  examiner  :  vingt  tableaux,  ni  plus  ni  moins,  repré- 
sentaient Harpignies,  Karl  Daubigny,  Busson,  Ségé,  Boudin,  Herpin,  Claude  Monet 
et  Pissaro. 

Harpignies,  le  doyen  de  tous  nos  artistes,  qui  mériterait  encore  la  première 
place  par  son  talent  robuste  et  vigoureux,  affiné  par  la  pratique  constante,  aussi 
bien  de  la  peinture  à  l'Iutile,  que  de  l'aquarelle  où  il  est  passé  maître,  était  rappelé 
à  l'Exposition  centennale  par  trois  tableaux,  je  ne  dirai  pas  de  ses  meilleurs,  car 
ils  se  valent  tous  :  c'est  un  des  rares  paysargistes  de  notre  temps  qjji  n'aient  jamais 
de  défaillance  et  le  seul  rival  sérieux  qu'on  puisse  aujourd'hui  opposer  à  Fran- 
çais. 

Liv.  m  177 
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Il  y  avaitla  Vallée  de  VAumance  qui  parut  au  Salon  de  1874,  les  Chèim  de  Chdlmii- 
Bemtrd  du  Salon  de  187S  et  un  Effel  d'automne  qui  figurait  à  l'Exposition 
de  1878. 

Les  nommer,  c'est  tout  dire,  même  à  ceux  qui  ne  les  ont  point  vus. 


Karl  Daubigny,  fils  de  Charles-François,  a  eu,  comme  tous  les  artistes  qui  se 
trouvent  dans  une  situation  analogue,  bien  du  mal  à  porter  le  nom  illustré  par 
son  père,  ou  pour  parler  plus  exactement,  à  soutenir  la  réputation  qui  est  attachée 
à  ce  nom. 

On  croit  généralement  que  c'est  un  grand  avantage  dans  les  arts,  d'être  le  fds 
d'un  homme  célèbre;  l'erreur  est  considérable. 

Oui,  cela  peut  servir  aux  débuts,  de  porter  un  nom  connu,  c'est  une  recomman- 
dation près  du  public  qui  compte  sur  le  fameux  «  noblesse  oblige  »,  mais  préci- 
sément parce  qu'il  y  compte  il  est  plus  exigeant,  et  n'admet  pas  que  le  fils  d'un 
maître  ne  soit  pas  un  maître  lui-même. 

Il  faut  à  l'héritier  d'un  nom  célèbi'e,  plus  de  talent  et  surtout  beaucoup  pins 
d'originalité  que  n'en  avait  son  père,  s'il  veut  dégager  sa  personnalité,  dans  la 
même  branche  de  l'art  que  lui,  et  encore  il  n'y  réussit  pas  toujours,  car  si  ce  qu'il 
produit  est  tout  à  fait  bien,  il  n'est  pas  sûr  d'en  avoir  l'honneur  et  il  y  a  des  chan- 
ces pour  que  cela  soit' attribué  par  l'opinion  publique  au  premier  du  nom,  jouis 
sant  de  la  réputation  de  faire  toujours  très  bien. 

Karl  Daubigny,  qui  a  débuté  au  Salon  de  1863  avec  un  vrai  tempérament  do 
peintre,  a  dû  savoir  là-dessus  à  quoi  s'en  tenir,  et  je  crois  qu'il  en  avait  pris  son 
parti,  car  il  a  labouré  exactement  le  sillon  qu'a\ail  tracé  son  père,  et  il  l'a  labouré 
absolument  de  la  même  manière,  exagérant  peut-être  encore  la  négligence  pater- 
nelle à  ne  pas  arrêter  son  dessin  et  se  contentant  aussi  d'ébaucher  ses  seconds 
plans,  quelquefois  même  ses  premiers. 

L'Exposition  centennale  n'avait  de  lui  qu'un  tabh^au,  les  Environs  de  la  ferme 
de  Sainl-Siméoa,  qui  figura  au  Salon  de  1874.  C'était  assez  pour  rappeler  un  artiste 
mort  à  la  llcur  de  l'âge,  en  1886,  et  qui  se  serait  peut-être  fait  une  réputation  avec 
un  autre  nom  ;  assez  aussi  pour  donner  une  idée  de  sa  manière,  déjà  représentée 
à  la  Rétrospective  par  les  onze  tableaux  de  son  père,  auquel  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  encore  attribué  celui-ci. 


Charles  Busson,  contemporain  d'Harpignies,  et  peut-être  bien  son  aîné,  car  il 
expose  depuis  quarante  ans  et  était  déjà  décoré  en  1866,  est  comme  lui,  mais  à  un 
degré  moindre,  habitué  du  succès. 

Il  n'était  représenté  à  la  liéirospectivo  que  par  uu  tableau  in[i[u\ii  A//r('s  la  pliiii', 
et  qui  parut  au  Salon  de  1878,  œuvre  excellente  d'ailleurs,  connue  toutes  celles  de 
ce  peintre,  dont  le  musée  du  Luxembourg  possède  deux  tableaux,  et  qui  pourtant 
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n'a  pas  toute  la  réputation  qu'il  mérite,  parce  que,  venu  clans  un  temps  où  les 
artistes  n'avaient  pas,  comme  aujourdlmi,  une  publicité  qui  devance  leurs  désirs, 
il  n "a  pas  su  faire  parler  de  lui  et  de  ses  œuvres. 

Ce  n'est  pas  le  tout  que  d'avoir  du  talent,  il  faut  que  le  public  le  sache. 


Eugène  Boudin  a  mis  longtemps  à  faire  son  trou,  puisqu'il  n'est  hors  concours 
que  depuis  1883,  après  avoir  exposé  aux  Salons  pendant  vingt-quatre  ans. 

Il  faut  dire  qu'il  a  commencé  tard  et  qu'il  a  suivi  le  chemin  des  écoliers;  car 
avant  de  trouver  sa  voie  dans  la  peinture  de  marine,  qui  lui  a  donné  la  notoriété 
et  oîi  il  excelle  aujourd'hui  d'ailleurs,  il  se  mit  d'abord  à  imiter  Millet,  qui  fui  son 
maître  pendant  quelques  années,  se  passionna  ensuite  pour  le  faire  de  Corot,  et  ce 
n'est  qu'après  s'être  essayé  dans  la  manière  de  Théodore  Rousseau  qu'il  affirma  sa 
personnalité  par  des  marines,  remarquables  surtout  par  les  études  du  ciel,  que  per- 
sonne ne  rend  avec  plus  de  fidélité  et  plus  de  bonheur  que  lui. 

C'est  naturellement  par  des  marines  qu'il  était  représenté  à  l'Exposition  cen- 
tennale.  II  y  en  avait  trois  :  une  vue  du  port  de  Brest,  qui  parut  au  Salon  de  1870, 
et  deux  vues  d'Anvers,  qui  furent  remarquées  en  1877. 


Léon  Herpin,  qui  est  mort,  encore  jeune,  en  1880  (il  n'avait  pas  quarante  ans), 
était  aussi  un  peintre  de  marines:  mais  se  souvenant  qu'il  avait  reçu  les  leçons  de 
Daubigny  et  de  Busson,  il  n'abandonna  point  pour  cela  le  paysage  propre- 
ment dit. 

On  pouvait  le  juger  à  la  Rétrospective  sous  les  deux  formes  de  sa  produc- 
tion :  par  un  très  joli  paysage  et  les  Marais  salants  du  Pouliguen,  qui  parurent  au 
Salon  de  1877. 


Alexandre  Segé,  qui  est  mort  aussi  (en  1885),  mais  plus  âgé  et  plus  en  pos- 
session de  la  réputation,  n'a  jamais  fait  que  du  paysage,  bien  qu'il  ait  eu  Léon 
Coignet  pour  premier  maître;  il  est  vrai  qu'il  termina  ses  études  artistes  dans 
l'atelier  de  Fiers. 

Mais  il  en  a  fait  beaucoup,  et  nombre  de  ses  toiles  sont  remarquables.  Le  musée 
du  Luxembourg  en  possède  deux,  qui  ne  sont  pas  de  ses  meilleures,  car  son  pays 
de  prédilection,  celui  où  il  aimait  surtout  à  chercher  ses  modèles,  c'est  la  Beauce, 

{]ela  peut  paraître  extraordinaire  pour  ceux  qui  ne  connaissent  la  Beauce  que 
comme  un  pays  de  plaines,  où  l'on  ne  plante  pas  d'arbres  pour  ne  pas  nuire  à  la 
production  du  blé.  Mais  il  y  a  Beauce  et  Beauce,  et  l'artiste,  qui  était  poète  à  ses 
heures,  savait  bien  trouver  les  bons  endroits  et  s'en  inspirer  pour  produire  des 
œuvres  d'un  art  extrêmement  délicat. 

Les  deux  tableaux  que  l'E.xposition  rétrospective  avait  recueillis  de  lui,  ont  été 
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faits  là,  car  l'un  s'appelle  la  Beaiice,  et  l'autre  En  pays  chartrain.  Ce  dernier  appar- 
tient d'ailleurs  au  musée  de  Cliartres. 


Claude  Monet  est  aussi  un  paysagiste,  mais  un  paysagiste  d'un  genre  tout 
à  fait  spécial,  et  d'ailleurs  original,  sinon  plaisant,  car  c'est  ce  qu'on  appelle 
aujourd'iuii  un  impressionniste;  je  ne  crois  cependant  pas  qu'il  ait  la  prétention 
d'en  être  un  (ou  le  chagrin,  car  je  ne  connais  pas  ses  opinions  à  cet  égard),  les 


Vallée  de  l'Aumance,  par  Harpignies. 

trois  toiles  qu'on  avait  de  lui  à  l'Exposition  ayant  été  peintes  avant  l'invention  de 
l'impressionnisme. 

Néanmoins,  les  artistes  incompris  qui  appartiennent  à  cette  prétendue  école 
peuvent  le  revendiquer  comme  leur  chef,  car  c'est,  —  de  notre  temps  du  moins.  — 
l'inventeur  de  ce  genre,  désagréable,  sans  doute,  et  même  horripilant  pour  ceux 
que  les  artistes  appellent  toujours  les  bourgeois,  mais  qui,  sous  une  main  habile 
comme  la  sienne,  peut  produire  des  choses  intéressantes,  oli!  de  loin,  par  exemple, 
il  faut  voir  cela  de  très  loin,  si  l'on  ne  veut  pas  être  tenté  de  le  prendre  pour  une 
mystification. 


Il  faut  encore  se  reculer  davantage  pour  voir  les  paysages,  maçonnés  à  la 
truelle  avec  des  mortiers  de  couleur,  par  Pissaro;  il  y  en  avait  deux  comme  cola 
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à  l'Exposition  rétrospective,  et  j'ai  remarqué  des  personnes  qui  se  reculaient  si 
loin  qu'elles  s'en  allaient  jusqu'au  jardin. 

11  est  vrai  que  c'était  pour  voir  autre  chose. 


Je  ne  veux  point  discuter  ces  espèces  à'œiivres  d'art.,  qui  ressenihleraicnl  plus 
à  la  mosaïque  qu'à  la  peinture,  si  elles  montraient  la  moindre  préoccupation  d'un 


En  pays  charirtiin,  par  Alexandre  Scgé. 


dessin  quelconque;  mais  j'ai  la  honte  d'avouer  que  je  n'aime  pas  beaucoup  plus 
les  natures  mortes  de  Biaise  Desgoffes,  que  les  amateurs  payent  pourtant  au  poids 
de  l'or. 

Il  n'y  en  avait  qu'une  à  la  Rétrospective,  représentant  un  flambeau  de  cristal 
enrichi  d'or,  de  perles  et  de  rubis.  C'était,  comme  tout  ce  qui  sort  du  pinceau  patient 
et  précieux  de  l'artiste,  superbe  comme  reproduction  minutieuse  des  objets  ina- 
nimés; mais  c'était  de  la  photographie  peinte,  de  l'art  tout  à  fait  secondaire,  de 
la  peinture  industrielle,  qui  montre  la  prodigieuse  habileté  de  son  auteur,  et  rien 
de  plus. 

Il  y  a  trente  ans,  alors  que  la  photographie  n'était  pas  aussi  perfectionnée 
qu'elle  l'est  aujourd'hui,  on  s'euthousiasmait,  dans  le  public  et  même  dans  la  cri- 


UU  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


ti(]iK',  pour  les  productions,  évidoininenl  très  curieuses,  de  Desgolles,  mais  il  y  a 
déjà  longtemps  qu'on  en  est  revenu. 

Du  reste,  la  critique  n'a  pas  toujours  été  complice  de  cet  engouement  disparu, 
et  dès  1864,  Maxime  du  Camp  écrivait,  à  propos  d'un  tableau  de  Fruits  et  liijoux, 
exposé  par  l'artiste,  et  qu'il  considérait  plutôt  comme  un  objet  de  haute  curiosité 
que  comme  une  œuvre  d'art  : 

<r  Jamais,  peut-être,  la  science  du  trompe-l'œil  n'a  été  plus  loin,  et  ce  serait 
admirable  s'il  n'était  puéril  de  dépenser  de  tels  et  si  consciencieux  efforts  pour 
ariiver  à  un  résultat  presque  négatif,  c'est-à-dire  uniquement  obtenu  pour  le 
plaisir  des  yeux,  et  ne  s'adressant  à  aucune  des  facultés  de  l'esprit. 

«  Il  y  là  des  raisins,  un  bout  d'étoffe  qui  sont  extraordinaires,  j'en  conviens; 
jamais  Denner  lui-même  n'a  atteint  ce  degré  de  finesse  et  de  rendu;  la  branche  de 
cerise,  le  verre,  qui  est  peint  de  telle  sorte  qu'on  peut  facilement  reconnaître  qu'il 
est  en  cristal  de  roche,  la  crépine  d'or  du  velours  vert,  sont  des  merveilles  d'e.\écu^ 
tion,  et  je  ne  sais  si  l'imitation  a  jamais  été  poussée  à  ce  degré  surprenant. 

«  Ai-je  besoin  de  dire  que  cette  peinture  est  faite  sur  panneau,  afin  que  le  grain 
d'une  toile  ne  pût  altérer  le  minutieux  travail  du  pinceau?  C'est  une  chinoiserie 
exquise,  mais  parfaitement  inutile,  et  je  me  demande  si  les  admirateurs  de  ce  genre 
de  talent  ne  ressemblent  pas  à  un  homme  qui,  dans  le  manuscrit  d'un  poème,  ne 
se  préoccuperait  que  de  la  calligraphie.  C'est  très  curieux  comme  tour  de  force, 
mais,  il  faut  le  dire,  c'est  un  enfantillage.  » 

Néanmoins,  j'estime  qu'on  a  bien  fait  de  représenter  à  l'Exposition  ce  genre 
de  peinture,  qui  est  l'antipode  de  l'impressionnisme,  ne  fût-ce  que  pour  montrer 
une  fois  de  plus  que  l'excès  en  tout  est  un  défaut. 


La  nature  morte  était  représentée  plus  librement,  par  une  corhoilie  de  fleurs  de 
Quost,  si  tant  est  que  les  fleurs  puissent  être  considérées  comme  des  objets  morts, 
car  elles  sont  vivantes  dans  la  nature,  et  si  bien  vivantes  que  lorsqu'elles  sont 
mortes,  elles  sont  décolorées,  fanées;  ce  ne  sont  plus  des  fleurs,  c'est  du  fumier. 

Ernest  Quost  pense  évidemment  ainsi,  car  les  fleurs  qu'il  représente  viennent 
d'être  cueillies,  elles  ont  tout  leur  éclat,  toute  leur  fraîcheur,  il  ne  leur  manque  (]uo 
le  parfum,  et  encore  il  les  peint  avec  tant  de  charme,  avec  une  si  exquise  interpré- 
tation de  la  nature,  qu'elles  frappent  tous  les  sens  à  la  fois,  et  qu'il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  complaisance  pour  avoir  devant  elles  l'illusion  de  l'odorat. 

C'est  là  un  tableau  très  reposant,  et  tel  qu'il  le  fallait  pour  faire  sur  une  excel- 
lente impression,  nos  adieux  à  l'exposition  des  peintures  rétrospectives. 
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SCULPTURES    RÉTROSPECTIVES 

La  sculpture  est  un  art  ingrat,  celui  auquel  on  demande  le  plus,  parce  qu'il 


doit  ùlve  fait  en  même  temps  pour  les  aveugles  et  pour  les  clairvoyants,  et  celui  (|iii 
peut  donner  le  moins,  parce  qu'il  ne  dispose,  pour  représenter  la  nature,  que  de 
matériaux  qui,  non  seulement  ne  prêtent  pas  à  l'illusion,  mais  qui,  presque  toujours, 
poussent  à  l'invraisemblance. 

Privé  du  charme  de  la  couleur,  de  l'agrément  du  sujet;  réduit  au  bronze,  qui 
ne  rend  que  des  nègres,  ou  au  marbre,  qui  ne  donne  que  des  cadavres:  ne  pouvant 
s'imposer  à  l'admiratitm  que  par  la  correction  de  la  forme  et  la  pureté  de  la  ligne, 
c'est  Fart  le  plus  difficile  de  tous,  parce  que,  moins  encore  que  les  autres,  il  ne 
supporte  la  médiocrité,  et  que,  ne  pouvant  se  mettre  au  service  d'une  idée  com 
niune.  il  ne  peut  se  proportionner  au  goût  des  masses. 

Grand  art,  il  a  été  créé  pour  représenter  les  dieux  et  les  héros;  il  faut  qu'il 
reste  grand  art,  bien  qu'il  n'y  ail  plus  de  dieux  et  pas  beaucoup  de  héros. 

A  ces  difficultés,  que  l'artiste  arrive  à  vaincre  à  force  de  travail  et  de  talent, 
quand  il  n'est  pas  doué  de  génie,  il  faut  en  joindre  une  autre,  contre  laquelle  il 
reste  impuissant  :  la  façon  défectueuse  dont  on  expose  ses  œuvres. 

Il  faut  bien  en  convenir,  on  ne  sait  pas  provoquer,  pour  les  sculptures,  la 
curiosité  du  public.  Je  l'ai  déjà  dit,  mais  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  car  c'est  là 
une  des  rares  vérités  qui  sont  bonnes  à  dire  à  tout  le  monde. 

Sans  doute,  cette  constatation  ne  console  qu'imparfaitement  les  statuaires  de 
l'indifférence  que  la  masse  du  public  professe  pour  leurs  œuvres;  mais  si  elle  était 
suffisamment  répétée,  elle  pourrait  faire  cesser  en  partie  cette  indifférence,  car  les 
organisateurs  de  musées  et  d'expositions  finiraient  peut-être  par  en  comprendre 
les  causes,  et  pourraient  en  atténuer  considérablement  les  effets,  en  ne  réunissant 
plus  les  œuvres  sculpturales  par  bataillons,  comme  s'd  s'agissait  de  leur  faire 
passer  une  revue,  et  en  les  présentant  isolément  sous  l'aspect  qui  leur  convient. 

Ou  du  moins,  si  le  groupement  est  absolument  indispensable,  en  disposant 
ensemble  les  ouvrages  d'un  même  artiste,  de  façon  que  les  comparaisons  aient 
leur  raison  d'être,  leur  utilité,  leur  côté  instructif. 

Mais  c'est  beaucoup  trop  demander;  la  routine  est  la  routine,  et  l'on  continuera 
toujours  à  planter,  dans  des  salles  oîi  l'on  est  asphyxié,  dans  des  jardins  oîi  l'on 
est  grillé  par  le  soleil,  des  forêts  de  statues  que  le  public  ne  regardera  pas. 

A  l'Exposition  rétrospective,  oîi  tout  était  organisé  en  dépit  du  bon  sens,  on  ne 
s'était  pas  contenté  de  choisir  l'un  ou  l'autre  de  ces  systèmes  défectueux,  on  les 
avait  adoptés  tous  les  deux,  et  on  a\ ait  trouvé  moyen  d'y  ajouter  le  désoidre. 

Non  pas  ce  beau  désordre  qui  est  un  effet  de  l'art,  mais  le  désordre  incohérent, 
juslilîant  bien  son  nom,  de  sorte  qu'il  était  à  peu  près  impossible  de  s'y  recon- 
naître. 
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Il  y  avait  des  statues  un  peu  partout  :  dans  le  grand  vestibule,  sur  les  rampes 
de  l'escalier,  sous  les  galeries  extérieures  du  palais  des  Beaux- Arts,  montant  la 
garde  à  la  porte  des  cafés,  dans  les  jardins,  confondues  avec  les  statues  exposées 
par  la  ville  de  Paris  et  les  œuvres  d'art  des  sculpteurs  étrangers. 

Et  pourtant,  il  n'y  avait  que  cent  quarante  numéros  à  placer  :  cent  quarante 
statues  ou  bustes  pour  montrer  le  progrès  de  l'art  de  tout  un  siècle,  ce  n'était  guère, 
surtout  quand  soixante  et  une  représentaient  seulement  sept  artistes  ;  Barye,  Car- 
peaux,  Garrier-Belleuse,  Glesinger,  Paul  Dubois,  Guillaume  et  Houdon. 


Ferme  Saint-Siméon  prés  Uon/leiir,  par  Karl  Daubigny. 


)  Aussi  que  d'oublis,  que  d'omissions  par  ignorance,  que  d'exclusions  de  parti 
pris,  parmi  les  vivants  elles  morts  ! 

On  en  jugera  bien  vite,  quand  on  saura  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  faire  une  petite 
place  à  Barrias,  qui  pourtant  est  membre  de  l'Institut,  et  qu'on  n'a  pas  trouvé  moyen 
de  représenter  David  d'Angers,  une  des  plus  grandes  gloires  de  notre  Ecole,  autre- 
ment que  par  le  moulage  d'un  œil-de-bœuf  du  Louvre.  Je  sais  bien  qu'il  eiit  été 
difficile  de  transporter  au  palais  des  Beaux-Arts  le  fronton  du  Panthéon,  mais  il 
y  avait  tant  d'autres  choses  à  prendre,  sans  parler  des  médaillons  que  l'on  voit  au 
musée  du  Louvre,  et  je  suis  bien  sûr  que  le  musée  d'Angers,  qui  possède  toute 
l'œuvre  du  maître,  se  fût  fait  honneur  de  prêter  une  œuvre  originale. 

Mais  on  no  voulait  pas  de  cette  école-là  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  n'a  rien 
pris  non  plus  des  élèves  de  David,  Maindron  et  Taluet;  en  revanche,  il  y  avait  trois 
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statues  du  baron  Bosio  qui  est  né  à  Monaco,  et  deux  de  Pradier,  qui  s'est  toujours 
fait  gloire  d'être  citoyen  de  Genève,  comme  Jean  Jactjiies  lloiisseau. 

Les  organisateurs  de  l'Exposition  rétrospective  les  ont  naturalisés  Français  et, 
en  somme,  ils  ont  bien  fait  s'ils  voulaient  exposer  quelques  belles  clioses  du 
commencement  de  notre  siècle  ;  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  oublier  Bra, 
Cortot,  Simait,  Jouffroy,  les  deux  Dantan,  Etex,  qui  produisaient  à  la  même  époque 
et  fort  convenablement. 

Si  leur  exposition  était  encore  belle  dans  ses  détails,  elle  était  absolument  ratée 
dans  son  ensemble  et  ne  répondait  point  du  tout  à  son  titre. 


Pour  obvier  un  peu  au  désordre  de  l'Exposition  des  sculptures  cboisies  par  le 
bon  plaisir  de  messieurs  les  organisateurs,  je  procéderai  ici  chronologiquement 
comme  je  l'ai  fait  pour  la  peinture,  et  je  placerai  dans  la  première  période  tous  les 
artistes  représentés  qui  sont  nés  avant  le  commencement  de  notre  siècle,  c'est-à- 
dire,  par  laiig  (l'ancienneté  :  Pajou,  Jidieu,  lloudon,  Clodion,  Roland,  Cartelier, 
Ghaudet,  Bosio,  Rude,  Pradier,  Foyatier  et  Barye. 


En  commençant  par  Augustin  Pajou,  qui  est  né  en  1730,  on  est  peut-être 
remonté  un  peu  haut  dans  l'histoire  de  la  s(;idj)ture  pendant  les  cent  dernières 
années,  d'autant  que  sa.  Psyché  abandonin'r.,  dont  on  avait  exposé  un  moulage,  a  été 
faite  bien  avant  1789. 

Mais  je  ne  m'en  plains  pas,  car  cet  artiste,  qui  jouit  pendant  la  dernière  moitié 
du  XYU!*^  siècle,  d'une  réputation  immense,  (pi'(ju  ne  s'exj)li(iue  qu'imparfaitement 
aujourd'hui,  a  exercé  par  sa  recherche  de  la  nature,  dont  on  faisait  peu  de  cas 
avant  lui,  par  sa  liberté  d'exécution,  une  si  grandts  inlluence  sur  la  sculpture  de 
notre  siècle,  qu'on  peut  le  considérer  comme  le  créateur  de  la  manière  moderne, 
dcint  Rude  (^t  David  d'Angers  ont  été  les  premiers  grands  maîtres. 

Seulement  il  fallait  représenter  ce  précurseur  par  un  deses  chefs-d'œuvre,  soit 
une  de  ces  statues  historiques  dans  lesquelles  il  excellait,  comme  son  Bossuct  ou 
son  Pascal,  ou  même  son  Biiffon  du  Jardins  des  Plantes,  soit  par  une  de  ses 
No'iailes  de  la  fontaine  des  Innocents,  que  l'on  ne  distingue  presque  pas  de  celles  do 
Jean  Goujon. 

Cela  eût  été  moins  intéressant,  parce  ({u'il  ne  s'agit  là  que  de  pastiches,  mais 
cela  eût  encore  bien  mieux  valu  que  d'aller  chercher  précisément  la  Psyché,  qui  est 
le  plus  faible  de  tous  les  ouvrages  de  Pajou,  dont  l'apparition  souleva  des  critiques 
unanimes  t't  (jui  lui  aurait  fait  pei'dre  toute  sa  réputation,  s'il  n'avait  trouvé,  quel- 
ques années  après,  l'occasion  de  se  relevi'r  par  les  Naïades  de  la  fontaine  des  Inno- 
cents. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  bien  mauvaise,  cette  statue,  la  nature  y  est  interprétée 
avec  un  réalisme  très  sincère,   mais  elle  est  loin  d'être  agréable  parce  que  le 
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modèle  a  été  mal  clioisi  ;  ce  n'est  pas  avec  un  type  aussi  vulgaire,  des  formes  aussi 
communes,  (ju'on  représente  une  Psyclié. 

On  raconte  (|ue  ce  modèle  était  une  fille  à  la  mode  en  ce  temps-là;  c'est  très 
possible  et  cela  ne  prouve  point  qu'cllr  fût  belle,  cela  prouve  simplement  que  le 
maître  la  voyait  avec  les  yeux  de  l'amour  et  pertiait  à  cette  contemplation  le  goût 
si  sur  dont  il  avait  donné  juscpui-là  tant  de  preuves. 


Pierre  Julien,  d'une  année  plus  jeune  que  Pajou,  fut  beaucoup  moins  célèbre, 
ce  qui  ne  l'empêclia  pas  d'être  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  sculpture,  oîi 
il  fut  reçu  en  1779. 

Cela  tient  surtout  à  ce  qu'il  produisit  infiniment  moins  et  fit  sou  ciieniin  avec 
une  sage  lenteur  :  élève  de  Guillaume  Coustou  il  ne  remporta  le  grand  prix  de 
Rome  qu'en  1765,  et  s'attarda  si  longtemps  en  Italie  à  copier  des  anticjues,  qu'il 
touciiait  à  la  cinquantaine  quand  il  revint  en  France. 

Aussi  son  cinivre  n'est  pas  considérable;  on  ne  peut  guère  citer  de  lui  que  quid- 
ques  statues  bistoriques,  un  La  Fontaine  et  un  Poussin,  et  quelques  compositions 
mythologiques  comme  Apollon  chez  Admète,  la  Baigneuse,  qui  décora  longtemps  la 
laiterie  de  Rambouillet,  et  VAinalthée,  faite  également  pour  Rambouillet  et  dont  un 
moidage  étnil  à  la  Rétrospective. 

31ais  elle  est  intéressante,  et  montre  un  artiste  qui  avait  plus  île  talent  que  de 
génie,  plus  de  science  que  d'imagination,  et  peut-être  plus  de  patience  que  dhabi- 
leté,  mais  trop  réiléchi  pour  abandonner  rien  au  hasard  et  atteignant  à  force  de 
soins,  la  grande  puissance  de  modelé  qui  est  la  caractéristique  de  son  œuvre. 


Houdon,  statuaire  éminent  que  David,  Pradier  et  Rude  n'ont  dépassé  qu'en 
reculant,  cbacun  dans  la  nature  de  son  génie,  les  bornes  de  l'art  qu'ils  ont  illustré, 
était  représenté  à  la  Rétrospective  par  quatre  bustes  en  terre  cuite,  deux  bustes  en 
marbre  et  trois  statues  :  un  Apollon,  une  Diane  et  un  Louis  XVL 

C'était  ainsi,  du  reste,  sauf  le  nombre  un  peu  exagéré,  qu'il  fallait  le  représenter 
si  l'on  voulait  donner  une  idée  de  son  genre  de  production  et  de  sa  manière  :  car 
ce  fut  surtout  un  portraitiste,  et  les  bustes  et  statues  qu'il  e\|(nsa  sitôt  son  retour 
d'Italie,  oîi  il  avait  séjourné  comme  grand  prix  de  Rome  (remporté  à  l'âge  de 
1!)  ans,  en  1759)  eurent  tant  de  succès  qu'il  fut  assailli  de  commandes  et  qu'on  ne 
lui  laissa  plus  guère  le  temps  défaire  autre  chose  que  des  portraits;  toutes  les 
illustrations  de  l'Europe  v(uilurent  poser  devant  lui  et  sa  réputation  s'étendit  jus- 
qu'en Amérique,  où  Benjamin  Franklin  l'emmena  pour  faire  le  buste  de  Washing- 
ton qui  est  aujourd'hui  à  Philadelphie  dans  la  salle  des  séances  de  la  Chambre  des 
dépuli''s. 

«  On  ne  dira  pas,  écrivit  Ouatremère  de  Quincy,  que  Iloudon  ait  porté  dans 
l'art  du  portrait,  ce  profond  caractère  de  simplicité  qui  sous  le  ciseau  des  anciens, 
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et  par  la  seule  vertu  d'un  petit  nombre  de  traits  énergiqnenient  écrits,  nous  révèle 
la  constitution  à  la  fois  physique  et  morale  des  personnages,  leur  humeur,  leurs 
affections,  leur  âme  tout  entière.  Houdon  suivait  l'autre  roule;  c'est  parle  nombre 


»^Hut>^^Vi.îv.  fa- 


Rougel  de  Liste,  iiiédiiillon  de  David  d'Angers. 


et  la  finesse  des  détails,  qu'il  imprimait  à  ses  portraits  une  vive  ressemblance.  Il 
lui  arriva  même  quelquefois  d'outrer  les  procédés  de  cette  méthode,  comme  on  le 
vit  dans  le  portrait  de  Gliick,  dont  les  effets  d'une  maladie  très  connue  avaient 
singulièrement  couturé  le  visage. 

«  Le  sculpteur  prit  à  tâche  de  reproduire  fidèlement  ces  petits  accidents  de 
l'épidorme;  permis  de  douter,  ce  nous  semble,  que  le  scrupule  de  l'imitation,  même 
en  admettant  le  système  du  détail,  doive  arriver  jusqu'à  ce  point.  Nonobstant  cela, 
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le  plus  grand  nombre  de  ses  portraits  lui  conquit  à  bon  droit  des  suffrages  durables, 
autant  par  une  rare  fidélité  de  ressemblance,  que  par  une  exécution  pleine  de 
grâce  et  de  facilité.  » 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  ses  portraits  d'après  nature,  qui  ont  fait  le  plus  pour 
la  réputation  de  Houdon,  et  s'il  n'avait  jamais  fait  le  buste  de  Molière  qui  est 
superbe,  ni  son  Voltaire  assis  du  foyer  de  la  Comédie-Française,  qui  d'ailleurs  est 
son  chef-d'œuvre  et  peut-être  aussi  le  chef-d'onivre  de  la  sculpture  classiiiue,  il 
serait  beaucoup  moins  connu  de  notre  génération. 


Le  Général  Bonaparte,  médaillon  de  David  d'Angers. 


Do  tout  autre  nature  était  le  talent,  d'ailleurs  moins  considérable,  de  Claude 
Miciiel,  sculpteur  nancéen  surnommé  Clodionetquiajoui  d'une  grande  réputation 
sous  ce  nom. 

Celui-là,  qui  a  fait  surtout  des  figurines  en  terre  cuite,  faute  de  tempérament 
pour  s'attaquer  aux  figures  de  grandeur  naturelle,  excellait  dans  le  genre  gracieux 
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et  léger  ;  et  clans  la  série  de  fillettes  jouant  avec  des  oiseaux  ou  des  insectes  qu'il 
a  produite,  il  y  a  telles  pièces  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  naïveté  et  de 
bon  goût. 

C'est  par  le  moulage  d'une  bacchante  portant  sur  son  épaule  un  petit  satyre,  et 
par  deux  bas-reliefs  en  cire  représentant  des  bacchanales,  que  cet  artiste  était 
représenté  à  l'Exposition  cenlennale;  c'était  assez  pour  donner  une  idée  de  ses  pro- 
ductions aimables  et  de  son  talent  déjà  bien  oublié. 


On  peut  en  dire  autant  de  celui  de  Piiilippe  Roland,  qu'une  statue  en  marbre, 
de  Tronciiet,  essayait  de  rappeler  à  la  Rétrospective,  mais  qui  n'est  guère  conini. 

Ce  sculpteur,  qui  fut  élève  de  Pajou,  est  mort  eu  1816,  et  n'a  laissé  aucun  de 
ces  chefs-d'œuvre  qui  donnent  l'immortalité  à  un  artiste. 

Ce  n'était  cependant  pas  le  premier  venu  :  il  était  membre  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  comme  il  le  fut  plus  tard  de  l'Académie  des  Beaux- Arts 
et  professeur  à  ladite  Académie  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  diriger  une  école 
très  suivie,  dans  l'atelier  qu'il  avait  à  la  Sorbonne. 

Du  reste,  homme  de  science  et  de  talent,  sculpteur  d'une  grande  hal)ileté  et 
même  d'une  certaine  originalité;  David  d'Angers,  son  élève,  fut  incomparablement 
plus  grand  que  lui,  mais  il  n'aurait  peut-être  pas  été  si  grand  sans  lui. 

A  ce  titre  Roland  méritait  une  place  à  l'Exposition  rétrospective. 


Celle  qu'on  a  donnée  à  Cartelliei'  pour  une  statue  équestre  de  Louis  XIV —  ou 
du  moins  pour  le  cheval,  car  lu  figure  est  de  son  gendre  Petitot  —  est  tout  aussi 
méritée,  car  ce  fut  un  maître  dans  la  vraie  acception  du  mot,  et  même  un  très  bon 
maître,  puisque  parmi  ses  élèves,  on  peut  eu  citer  douze  qui  obtinrent  le  grand  pri.x 
de  Rome  et  se  firent  de  la  réputation  :  Rude,  Petitot,  Dumont,  Jalcy,  Piiilippc 
Henri  Lemaire,  plus  ou  moins  représentés  à  la  Rétrospective,  et  Nanteuil,  Roman, 
Seurre  aîné,  Seurre  jeune,  Denière,  Lanno  et  Desbœufs,  qui  ne  le  sont  point  du 
tout. 

Le  maître  lui-même  ne  l'est  pas  selon  l'importance  de  la  situation  (juil  a 
occupée  dans  son  art  et  la  grandeur  de  son  talent,  mais  il  semble  que  la  modestie 
qui  lui  faisait  dire,  en  parlant  de  la  statue  colossale  de  Vergniaud,  qui  est  son  chef- 
d'œuvre  :  «  C'est  le  moins  faible  de  mes  ouvrages  »  ait  été  prise  au  mot  par  la 
posléiité. 


Sans  être  plus  méritant,  Chaudet  fui  phis  lieureux:  on  a  donné  son  nom  à  une 
salle  du  nnisée  des  sculptures  du  Louvre,  où  il  y  a  fort  peu  de  cliost's  de  lui. 

11  n'a  d'ailleurs  pas  beaucoup  produit  et  son  chef-d'œuvre,  la  statue  de  Napo- 
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léon  en  oinpereur  romain  qui  fut  renversée  de  sur  la  colonne  Vendôme  en  1814,  a 
élé  iirisé,  de  même  qu'un  groupe  représentant  Y  Émulation  de  la  gloire  qu'il  avait 
l'ait  pour  la  décoration  du  Panthéon. 

A  l'Exposition  rétrospective  il  n'y  avait  de  lui  qu'un  moulage  de  ['Amour  pre- 
nanl  un  papillon,  (|ui  est  une  de  ses  meilleures  statues  dans  le  genre  gracieux  qu'il 
cultivait  plus  volontiers  que  le  genre  historique  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être 
tout  aussi  classi(iue  que  David,  le  chef  de  la  nouvelle  école,  mais  l'étude,  l'amour 
même  de  l'antique  n'excluent  pas  du  tout  la  poésie,  bien  au  contraire;  les  Grecs 
étaient  plus  poètes  que  ne  le  furent  jamais  nos  romantiques. 


François  Bosio,  qui  étudia  son  art  avecPâjou,  mais  qui  se  perfectionna  en  Italie 
où  il  resta  dix-sept  ans,  fut  un  homme  plus  heureux  encore  ;  il  connut  la  gloire  de 
son  vivant  et  la  fortune  lui  sourit  dès  sa  rentrée  en  France. 

Il  eut  la  clientèle  de  tous  nos  souverains  et  fut  encouragé  et  comblé  de 
faveurs  par  Napoléon,  par  Louis  X^^II,  par  Charles  X  (qui  le  fit  baron)  et  par 
Louis-Philippe. 

Il  était  représenté  à  la  Rétrospective  par  trois  statues  d'inégale  valeur,  mais 
intéressantes  :  la  Nymphe  Salmacis  qui  appartient  au  Musée  du  Louvre,  le  portrait 
du  duc  d'Enghien  du  musée  de  Versailles,  et  ï Henri  IV  enfant,  qui  est  peut-être  son 
ch(d'-d"œuvre  et  en  tous  cas  le  plus  connu  de  ses  ouvrages,  d'ailleurs  très 
nombreux. 

Il  n'est  guère  de  monument  à  Paris  où  il  n'y  ait  quelque  chose  de  Bosio  :  vingt 
bas-reliefs  à  la  colonne  Vendôme,  le  grand  (juadrige  à  l'arc  de  triomphe  du  Carrou- 
sel les  figures  du  monument  de  Malesherbes  au  Palais  de  Justice,  un  groupe  à  la 
chapelle  expiatoire,  deux  ou  trois  statues  dans  les  jardins  des  Tuileries,  une 
vingtaine  de  bustes  et  statues  historiques  au  musée  de  Versailles,  sans  compter  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV  à  la  place  des  Victoires. 

Trois  ouvrages  d  un  homme  qui  a  tant  produit  :  ce  n'était  pas  trop  au  Champ  de 
Mars,  mais  c'était  assez,  parce  qu'ils  représentent  précisément  les  trois  genres  de 
la  production  de  cet  artiste,  qui  ne  fut  certainement  point  sans  mérites,  mais  qui 
eut  plus  d'habilelé  que  de  naturel,  plus  de  talent  que  de  génie  et  plus  de  célébrité 
que  de  valeur . 

•  * 

Le  contraire  pourrait  être,  dit  de  François  Rude  qui,  malgré  son  talent  robuste 
et  primesautier  —  à  moins  que  ce  ne  soit  à  cause  de  cela  —  végéta  jusqu'à  l'âge 
de  cinquante  ans  et  ne  fut  jamais  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Il  est  vrai  que  du  jour  où  il  eut  fait  son  magnifique  bas-relief  de  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile,  il  était  assez  célèbre  pour  se  passer  de  toute  distinction  hono- 
rifique; il  avait  d'ailleurs  été  décoré  quelques  années  avant  pour  son  Jeune  Pécheur 
napolitain  qui  appartient  au  musée  du  Louvre,  auquel  on  a  eu  la  bonne  idée  de 
l'emprunter  pour  le  faire  figurer  à  l'Exposition  rétrospective. 


iAU 
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Buste  de  Molière,  par  Houdon  (foyer  du  Théâtre-Français). 


Ce  jeune  pêcheur  est  en  somme  un  enfant  jouant  avec  une  tortue  qu'il  agace 
avec  un  brin  de  jonc,  mais  l'ensemble  est  un  vrai  chef-d'œuvre  qui  obtint  un  succès 
unanime  au  Salon  de  1833. 

«  L'âge  choisi  par  le  statuaire,  a  dit  un  critique  du  temps,  Charles  Lenormand, 
justifie  l'enfantillage  et  fait  que  l'imagination  des  spectateurs  y  prend  part.  Le  jeune 
pêcheur   n'a  pas  plus  douze  ans,  mais  comme  il  arrive  dans  les   fortes    races, 
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l'extension  précoce  du  masque  indique  le  développement  prochain  d'un  homme 
robuste.  L'ensemble  de  la  figure  présente  une  masse  ramassée,  surbaissée  en 
quelque  sorte. 


AtalaïUe,  sLalue  de  Pradier. 


«  Pour  bien  jouir  de  cette  figure,  il  'aut  avoir  le  nez  dessus,,  il  faut  chercher  les 
détails  d'imitation  dans  les  recoins  nombreux  que  forment  les  membres  repliés  sur 
eux-mêmes.  Quant  au  mérite  de  l'imitation  en  elle-mçme,  sauf  un  peu  d'indécision 
Liv.  179.  179 
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dans  le  bras  qui  guide  la  tortue,  je  n'ai  ni  mots  pour  la  louange,  ni  prétexte  pour 
la  critique;  ce  ne  sont  pas  seulement  des  os,  des  muscles  et  de  la  ciiair  :  c'est  de  la 
peau,  c  est  un  tissu  élastique  et  inégal,  épais  sous  les  pieds,  tendre  sur  les  os,  mou 
sur  le  ventre,  luisant  et  bronzé  sur  la  figure,  mince  et  transparent  sur  les  lèvres  ; 
c'est  de  l'eau  dans  les  yeux,  de  l'air  dans  la  chevelure  :  la  tête  parle,  elle  rit  d'un 
rire  franc  et  solide  ;  la  statuaire  n'a  jamais  su  mieux  rencontrer  l'animation  sans 
ciiarge  et  sans  exagération.  » 

Avec  ce  merveilleux  pêcheur,  il  y  avait  encore  de  Rude  un  moulage  de  la  statue 
de  Godefroy  Cavaignac,  couchée  sur  son  tombeau  au  cimetière  Montmartre,  un 
moulage  du  buste  de  La  Pérouse,  du  musée  du  Louvre,  et  une  statue  en  marbre 
intitulée  V Amour  dominateur,  qui  parut  au  Salon  de  1837,  et  appartient  au  musée 
de  la  ville  de  Dijon,  patrie  du  maître  qui  restera  comme  un  des  premiers  de  nos 
statuaires  modernes. 


Pradier  occupera  le  même  rang  :  c'est  un  tout  autre  genre  de  talent,  mais  c'est 
la  même  maestria  dans  ce  genre,  fait  de  grâce,  tandis  que  l'autre  est  fait  de 
puissance,  et  qui  charme  plus  qu'il  n'émeut. 

Epris  de  l'antiquité,  Pradier  fut  surtout  un  sculpteur  païen  et  l'on  ne  saurait 
compter  les  œuvres  délicieuses  que  la  mythologie  lui  iuspira,  depuis  la  nymphe  en 
marbre  qu'on  voit  au  musée  de  Rouen,  et  qui  fut  son  début,  jusqu'à  la  ToUelle 
d'Atalmite,  sa  dernière  œuvre  exposée  (en  1831)  et  qui  le  représentait  à  la  Rétro- 
spective, avec  une  figure  couchée  destinée  au  tombeau  de  Louis-Charles  d'Orléans, 
comte  de  Beaujolais. 

Car  le  maître  ne  s'est  pointcanlonné  dans  la  sculpture  de  genre,  il  a  fait  beaucoup 
de  statues  historiques  et  de  portraits  et  s'est  même  prodigué  tlans  la  sculpture 
décorative  jusqu'à  faire  une  fontaine  colossale  pour  la  ville  de  Nîmes  ;  mais  sa 
grande  supériorité  ne  s'affirme  que  dans  ses  statues  mythologiques,  et  son  groupe 
des  Trois  Grâces,  exposé  en  1837,  est  le  plus  important  de  ses  chefs-d'œuvre. 

«  Personne  comme  Pradier,  a  dit  Louis  de  Cormenin,  n'a  compris  la  chasteté 
du  nu  et  revêtu  le  corps  humain  d'un  pareil  idéal  de  beauté.  La  volupté  même 
s'épure  ;  elle  n'a  pas  d'attaches  grossières,  de  tentations  malsaines,  elle  ne  provoque 
pas  le  désir  ;  elle  sollicite  l'admiration  par  la  touchante  ingénuité  de  sa  grâce,  par 
le  charme  pénétrant  de  ses  suaves  contours.  La  femme  s'ennoblit  dans  la  déesse, 
et  garde  je  ne  sais  quelle  distance  de  majesté  froide,  que  l'œil  le  plus  hardi  no 
saurait  franchir. 

«  Pradier  a  respecté  le  marbre  comme  une  matière  impérissable  et  sacrée,  faite 
pour  la  représentation  auguste  dos  dieux  et  la  glorification  des  héros,  jamais  son 
ciseau  ne  l'a  sali  d'uu  attouchement  lascif,  et  si  sa  volupté  munie  jus(|u'à  l'ivresse, 
c'est  au  moins  l'ivresse  d'un  Actéon  charmé  surprenant  Diane  au  bain.  La  courti- 
sane elle-même  paraît  candide  dans  sa  blancheur  de  neige  durcie  ;  aucune  pensée 
mauvaise  ne  chatouille  les  sens.  Il  n'a  pas  la  pruderie  et  le  rigorisme,  mais  il  a  la 
pudeur  et  la  réserve  du  beau. 
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«  Sujets  païens  ou  sujets  rclip^ieux,  vierges  ou  déesses,  apôtres  ou  héros, 
allég-ories,  busios,  groupes,  bas-reliefs,  figures,  ronde  bosse,  il  a  tout  tenté,  tout 
réussi.  Là  où  il  manquait  par  l'idée,  dont  il  faisait  trop  fi,  selon  nous,  il  suppléait 
par  l'adresse  et  la  suprême  beauté.  Souverain  de  la  forme,  il  s'y  complut  avec  trop 
d'amour  peut-être  et  négligea  la  haute  portée  de  l'art.  Ses  statues  ne  pensent  pas, 
il  est  vrai,  mais  elles  font  rêver  ;  on  les  admire  et  on  les  adore  aussi  comme  des 
maîtresses  idéales,  des  songes  réalisés,  des  apparences  fugitives  surprises  et  fixées 
pour  le  régal  des  yeux.  » 

Eh  !  mon  Dieu,  après  tout,  n'est-ce  pas  là  tout  ce  que  l'on  peut  demander  aux 
statues?  L'art  est  de  l'art,  c'est-à-dire  une  chose  agréable  de  son  essence,  et  non 
pas  une  science,  toujours  un  peu  maussade,  et  il  n'y  a  aucune  nécessité  qu'un 
sculpteur  soit  un  maître  d'école,  puisque  son  art  est  fait  pour  les  sens  bien  plus 
que  pour  l'esprit,  et  l'on  doit  s'estimer  très  heureux  quand  c'est  un  charmeur. 


Charmeur  !  Foyatier  ne  le  fut  pas  précisément  dans  l'acception  rigoureuse  du 
mot,  car  son  talent  était  rade,  mais  il  eut  de  grands  succès,  il  en  eut  même  un  trop 
grand  avec  sou  fameux  Sparlaciis  brisant  ses  fers,  qui  doit  sa  vogue  immense  à 
l'opportunité  de  son  apparition,  au  Salon  de  1827,  alors  que  tout  Paris  et  une  grande 
partie  de  l'Europe  se  passionnait  pour  les  Grecs,  qui  luttaient  héroïquement  contre 
les  Turcs  pour  reconquérir  leur  indépendance. 

C'était  une  actualité,  ce  fut  un  enthousiasme  ;  et  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  ce 
Spartacus,  d'ailleurs  remarquable,  mais  qui  avait  surtout  l'intelligence  de  person- 
nifier la  Jrèce  au  bon  moment. 

Seulement  quand  ce  Spartacus.,  exposé  l'abord  en  plâtre,  reparut  exécuté  en 
marbre  au  Salon  de  1831,  l'enthousiasme  n'existait  plus  et  beaucoup  de  critiques, 
i'indulgcnt  Théophile  Gautier  lui-même,  brûlèrent  ce  qu'ils  avaient  adoré. 

Le  fait  est  que  la  réputation  de  cette  statue,  qui  appartient  aujourd'hui  au  jardin 
des  Tuileries,  avait  été  surfaite,  mais  pour  être  un  peu  théâtrale,  elle  n'en  est  pas 
moins  excellente,  car  non  seulement  elle  sort  de  la  banalité  conventionnelle  des 
statues  iiistoriques,  elle  émeut  véritablement. 

Ce  succès  fut  d'ailleurs  fatal  à  Foyatier:  à  chaque  exposition  les  critiques  le  lui 
rappelèrent  et  toujours  d'une  façon  désagréable,  les  uns  pour  lui  reprocher  d'avoir 
usurpé  sa  réputation,  les  plus  bénins  pour  lui  prouver  par  la  comparaison  des 
œuvres  nouvelles  avec  l'œuvre  ancienne,  si  hautement  réputée,  qu'il  se  montrait 
inférieur  à  lui-même. 

Ce  fut  le  rocher  de  Sisyphe  que  l'artiste  eut  à  remonter  toute  sa  vie;  il  ne 
l'écrasa  pas  parce  que  l'homme,  qui  de  simple  gardeur  de  moutons  était  arrivé  à 
l'un  des  sommets  de  l'art,  avait  une  énergie  peu  commune,  mais  il  paralysa  ses 
elforls. 

Naturellement  c'est  par  ce  Spartacus  qu'on  avait  représenté  Foyatier  à  la 
Rétrospective;  on  y  avait  joint  une  figure  couchée  intitulée  la  Sieste,  que  l'ailiste 
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dut  considérer  comme  une  de  ses  œuvres  les  mieux  venues,  puisqu'il  l'avait 
envoyée  à  la  Rétrospective  de  l'Exposition  universelle  de  1835,  pour  tenir  com- 
pagnie au  Spartacus,  exactement  comme  on  a  fait 'en  1889. 


Nous  arrivons  à  Barye,  le  plus  largement  représenté  de  tous  nos  statuaires, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  moins  de  quatorze  ouvrages  de  lui  à  la  Rétrospective.  Eii 
bien  !  malgré  l'immense  talent  de  l'artiste,  je  trouve  que  c'est  beaucoup. 

Sans  doute  ces  groupes  de  carnassiers  étouffaiît  ou  mangeant  des  animaux  moins 
sauvages,  et  surtout  moins  forts,  sont  superbes,  mais  une  paire  aurait  bien  suffi, 
pour  montrer  la  manière  du  maître  que  Tliéopliile  Gautier  appelait  le  Micbel-Ange 
de  la  ménagerie,  et  je  suis  convaincu  que  le  public  se  serait  parfaitement  contenté 
du  Lion  étoujfant  un  boa,  auquel  on  aurait  joint,  parce  qu'on  ne  pouvait  lui  montrer 
qu'un  moulage  de  l'original,  qui  parut  au  Salon  de  1833,  le  Jaguar  dévorant  un  lièvre 
ou  la  PantJière  saisissant  un  cerf,  qu'on  avait  en  bronze. 

C'est  comme  le  célèbre  Lion  aux  repos  que  tout  le  monde  a  vu  et  pouvait  voir 
encore  aux  Tuileries  pendant  l'Exposition  :  pourquoi  en  donner  deux  exemplaires, 
un  grand  et  un  petit?  Un  seul  était  peut-être  nécessaire,  mais  bien  suffisant. 

On  a  cru  devoir  aussi  donner  les  moulages  des  quatre  groupes  sculptés  par 
Barye  aux  façades  des  pavillons  Denon  et  Richelieu  du  nouveati  Louvre  ;  c'était 
bien  de  montrer  sous  un  autre  aspect  le  talent  de  cet  artiste  cnuijilel,  qui  savait 
faire  autre  chose  que  des  animaux,  bien  qu'il  ait  tellement  excellé  dans  ce  genre 
qu'il  n'est  guère  connu  que  par  cette  spécialité,  mais  deux  de  ces  groupes,  la  Paix 
et  la  Giterre,  étaient  bien  suffisants  pour  faire  voir  comment  ce  réaliste  savait 
traiter  l'allégorie. 

Une  troisième  phase,  non  pas  précisément  de  son  talent,  ni  même  de  sa  manière, 
mais  de  sa  production,  était  représentée  par  trois 'de  ces  statuettes  qui  furent 
exécutées  par  lui,  de  1837  à  1831,  comme  des  sujets  de  pendules,  lorsque  découragé 
par  les  injustices  du  Jury  qui  s'obstioait  à  refuser  ses  Ménageries  au  Salon,  il  prit 
une  patente  de  bronzier  et  se  mit  à  fabriquer  des  petits  groupes,  iju'il  vendait 
comme  des  presse-papiers  et  qui  sont  de  vraies  œuvres  d'art,  et  des  œuvres  de 
grand  artiste. 

11  y  avait  là  une  statuette  équestre  du  général  Bonaparte,  un  Tlivsée  combattant 
le  Minotaurc,  et  un  autre  Thésée  combattant  le  centaure  Bieniior.  Les  trois  groupes 
se  valaient  et  ils  valent  beaucoup.  Cependant,  si  j'avais  à  choisir,  je  donnerais  la 
préférence  au  dernier,  parce  qu'il  est  plus  mouvementé  en  même  temps  que  plus 
décoratif. 

En  somme,  si  l'exposition  de  Barye  était  un  peu  nombreuse,  ce  n'est  pas  au 
point  de  vue  de  l'art  que  l'on  peut  s'en  plaindre,  car  tout  en  était  beau,  mais 
seulement  au  point  de  vue  du  but  à  atteindre,  parce  qu'elle  a  accaparé,  sans  profit 
pour  la  gloii'e  d'un  maître  qui  n'est  pas  discuté,  la  place  qu'on  aurait  pu  donner  à 
des  artistes  moins  célèbres  sans  doute,  mais  qui  cependant  méritaient  d'être 
représentés  à  la  Rétrospective. 
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Ainsi,  pour  no  pas  sortir  de  la  spécialité  des  animaux  féroces,  il  n'y  avait  rien 
du  (out  d'Auguste  Gain. 

Je  sais  bien  que  Gain  n'est  que  le  clair  de  lune  de  Barye,  mais  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  l'oublier,  et  officiellement  on  doit  bien  lui  reconnaître  quelque 
talent,  puisque  nos  jardins  publics  sont  encombrés  de  ses  œuvres. 


Thésée  combutlunt  le  centaure  Biennor,  par  Uai-je. 


Attaquons  maintenant  l'étude  des  ouvrages  des  artistes  nés  pendant  les  vingt 
premières  années  de  notre  siècle;  ceux-là  seraient  bien  plus  nombreux  si  l'on  n'en 
avait  oublié  la  moitié  et  nous  ne  trouverons  à  la  Rétrospective  que  Pli. -Henri 
Lemaire,  Dumont,  Jaley,  Brian,  Duret,  Vital  Dubray,  Cavelier,Bonnassieux,  Barre, 
Mène,  Millet,  Préault,  Antoain  Moine,  Michel  Pascal. 
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Nous  commencerons  par  les  élèves  de  Gartellier,  qui  d'ailleurs  n'élaient  pas  là 
très  à  leur  avantage. 

Le  plus  ancien,  Philippe-Henri  Lemaire,  n'était  en  quelque  sorte  que  rappelé, 
car  ce  n'est  pas  avec  un  buste,  un  portrait  quelconque,  que  l'on  peutijavoir  la  pré- 
tention de  représenter  le  sculpteur  qui  a  fait  le  fronton  de  l'église  de  la  Madeleine, 
la  statue  équestre  d'Henri  IV  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville,  et  nombre  de  statues 
historiques  et  de  groupes  décoratifs. 

Je  sais  bien  que  Lemaire  a  déserté  l'art  un  moment  pour  faire  de  la  politique, 
et  qu'il  fut  député  officiel  sous  l'Empire,  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  ne  lui 
accorder  qu'un  souvenir. 


Dumont,  l'auteur  du  Génie  de  la  colonne  de  la  Bastille,  n'était  naturellement  pas 
représenté  par  cette  statue,  dont  le  modèle  est  pourtant  dans  une  des  salles  du 
musée  du  Louvre,  où  le  public  ne  va  guère.  On  avait  exposé  de  lui  deux  moulages, 
non  pas  celui  du  fronton  qu'il  exécuta  pour  l'un  des  pavillons  du  nouveau  Louvre, 
ni  celui  de  son  Amour  tourmentant  un  papillon,  qui  est  un  de  ses  meilleurs  morceaux, 
et  ime  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  la  sculpture  moderne. 

On  a  été  chercher  je  ne  sais  où,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  Louvre  dans  une  des 
niches  du  pavillon  de  Rohan,  une  statue  de  Marceau  qui  est  bonne  sans  doute,  car 
jusqu'en  l'année  1872  où  il  a  cessé  de  produire,  Dumont  n'a  pas  eu  de  défaillance: 
mais  ce  n'est  pas  cela,  pas  plus  du  reste  que  le  Sapeur  qui  tenait  compaguie  au 
Marceau,  qui  peut  donner  l'idée  d'un  maître  dont  les  œuvres  excellentes  ne  se 
comptent  pas,  et  qui  a  formé  des  élèves  comme  Bonnassieux  et  Thomas,  qui  sont 
de  l'Institut,  et  Perraud  qui  en  était  quand  il  est  mort,  en  187S,  et  qu'on  n'a  pas  cru 
devoir  représenter  à  la  Rétrospective,  quand  il  était  si  facile  d'emprunter  au  musée 
du  Louvre  son  Enfance  de  Bacchus. 


Jaley,  le  dernier  des  disciples  de  Gartellier  dont  nous  avions  à  parler,  n'était 
guère  mieux  partagé  que  Dumont;  il  est  vrai  que  c'était  un  artiste  moins  considé- 
rable, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  beaucoup  de  talent  et  d'être  jugé  comme 
tel  par  ses  pairs,  puis(ju'il  fut  appelé  par  eux  à  occuper  le  fauteuil  de  David  d'Angers 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Du  reste,  il  y  avait  moins  de  choix  dans  son  œuvre,  comprenant  surtout  des 
statues  historiques,  mais  aussi  des  compositions  allégoriques,  notamment  un  beau 
groupe  en  marbre  intitulé  :  Gloria  in  Excehis  qui  parut  au  Salon  de  1878. 

Naturellement  ce  n'est  pas  cela  qu'on  a  pris,  —  l'Exposition  rétrospective  étant 
exclusivement  laïque,  —  c'est  uu  Louis  XI,  emprunté  probablement  au  musée  de 
Versailles,  du  moins  n'est-ce  pas  un  moulage.  C'est  une  statue  de  marbre,  telle 
qu'elle  figura  au  Salon  de  !8Mil,  et  d'ailleurs  fort  bien  venue,  mais  se  recomman- 
dant plus  par  l'habileté  de  rexétiilion  que  par  la  iiautcur  de  la  conception. 
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De  Jean-Louis  Brian,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  David  d'Ang-ers,  et  peut-être 
celui  qui  avait  donué  les  plus  belles  espérances,  qui  d'ailleurs  ne  se  sont  pas  réalisées, 
on  avait  exposé  le  dernier  ouvi-age,  un  Mercure  que  la.  mort  l'empêcha  déterminer 
et  qui  n'en  obtint  pas  moins  la  médaille  d'honneur  au  Salon  de  1864.  récompense 
lanlive  mais  méritée,  car  elle  était  donnée  à  l'artiste  et  non  à  cette  œuvre,  qui  est 
loin  d'être  irréprochable. 

«  Est-ce  bien  le  messager  des  Dieux?  se  demandait  Maxime  Du  Camp  dans  son 
salon;  n'est-ce  point  plutôt  un  Giolto  s'essayant  à  dessiner  sur  le  sable?  Confusion 
singulière  et  qui  prouve  une  fois  de  plus  avec  quelle  indécision  la  plupart  des 
artistes  traitent  leur  sujet. 

«  C'est  une  ébauche.  Un  homme  est  assis  inclinant  la  tête  vers  la  terre,  les 
jambes  à  demi  croisées;  on  ne  peut  que  deviner  la  position  des  bras  :  l'un  est 
brisé,  l'autre  eût  été  évidemment  repris  dans  sa  forme  et  dans  son  mouvement. 
Jusqu'à  un  certain  point  celte  figure  incomplète,  dont  le  geste  est  indéterminé,  peut 
rappeler  un  Mercure  rattachant  ses  talonnières;  mais  rien  de  spécial  ne  peut  le 
démontrer. 

«  Telle  qu'elle  est,  néanmoins,  cette  statue  est  touchante  à  voir,  car  on  comprend 
que  la  mort  a  dû  briser  l'ébauchoir  dans  la  main  qui  travaillait  encore,  et  nous  ne 
trouvons  pas  en  nous  la  force  de  blâmer  le  jury  d'avoir  donné  une  grande  récom- 
pense posthume  à  celui  qui,  pendant  sa  vie,  n'obtint  aucune  distinction  particu- 
lière. 

«  Il  eut  son  jour  cependant,  et  il  put  croire,  comme  tant  d'autres,  que  la  célébrité 
allait  ouvrir  devant  lui  les  doubles  portes  de  la  fortune  et  de  la  gloire.  En  18^2,  il 
avait  mérité  le  premier  grand  prix  de  Rome  et  son  dernier  envoi,  un  Jeune  Faune; 
statue  en  marbre  exposée  en  1840,  lui  valut  les  éloges  de  la  critique,  l'approbation 
de  ses  confrères  et  d'emblée  une  médaille  de  première  classe,  ce  qui  n'était  point 
peu  de  chose  à  une  époque  où  le  gouvernement  mesurait  ses  récompenses  et  ses 
encouragements  d'une  main  moins  prodigue  qu'aujourd'hui.  Autour  de  son  nom, 
il  se  fit  quelque  bruit  :  lorsqu'on  parlait  de  l'avenir  de  la  sculpture  en  France,  on 
rappelait  ce  FffMne,  à  lafois  plein  d'élégance  et  de  force,  et  l'on  disait:  «  Il  y  a  Brian.  » 
Pi'adier,  je  m'en  sou\iens,  avait  espoir  en  lui,  quoiqu'il  ne  portât  jamais  qu'un 
intérêt  assez  restreint  aux  élèves  de  David  d'Angers. 

«  Quelle  faiblesse  vint  donc  saisir  tout  à  coup  cet  homme  de  bon  vouloir,  au 
moment  de  sa  maturité?  Pour  quelle  raison  laissa-t-on  retomber  promptement 
dans  l'oubli  celui  qui  y  avait  échappé  par  une  œuvre  remarquable,  restée  présente 
encore  aujourd'hui  à  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  vue  jadis?  Il  y  a  là  certainement 
un  mystère  douloureux,  car  à  partir  de  1840  Brian  disparaît  pour  ainsi  dire  des 
expositions. 

«  Que  lui  a-t-il  manqué,  le  courage  ou  l'encouragement?  Je  ne  sais.  Bien  souvent 
le  second  produit  le  premier  et  la  récompense  tardive,  affirmant  un  talent  qui  a  peut- 
être  appris  à  douter  de  lui-même  dans  la  solitude  et  l'obscurité,  aurait  sans  doute 
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avive  ses  forces  et  ranimé  son  esprit  si  elle  avait  été  accordée  avant  l'heure  fatale 
qui  la  rend  illusoire.  » 


Antonin  Moine,  à  la  fois  peintre  et  sculpteur,  fut  aussi  un  découragé,  plus  même 
que  Brian,  qui  était  surtout  un  modeste,  car  il  n'attendit  pas  la  mort,  il  se  la  donna, 
comme  Gros  qui  avait  été  son  maître. 


Jeune  Pécheur  napolitain,  par  Kude. 


Il  connut  pourlaul  le  succès,  dans  la  sculpture  surtout,  ses  paysages  ne  l'ayant 
jamais  mis  en  lumière,  pas  plus  que  les  portraits  au  pastel  auxquels  il  se  consacra 
plus  spécialement  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Ces  hésitations  prouvent  un  esprit  inquiet,  peu  fait  pour  la  lutte  ;  ne  retrou- 
vant plus  la  vogue  dont  il  avait  joui  pendant  quehiues  années,  il  s'affecta  profon- 
dément, perdit  la  tête  et  termina  par  le  suicide  une  existence  qui  ne  lui  donnait 
pas  les  satisfactions  d'amour-propre  que  lui  semblaient  mériter  ses  efforts. 

A.  la  Rétrospective  on  n'avait  de  lui  qu'un  bas-relief  représentant  un  cheval 
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s'abattaiil,  qui  est  une  (lèses  premières  productions;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
donner  la  note  caractéristique  de  son  talent,  incomplet  mais  original,  qui  était 
surtout  à  l'aise  dans  les  statuettes. 


Les  ouvrages  de  petite  dimension  avaient  à  l'Exposition  centennale  deux 
représentants  dont  la  réputation  fut  plus  durable,  bien  qu'on  n'en  parle  plus  guère 
aujourd'hui  :  Jean-Auguste  Barre  et  Pierre  Mène. 

Barre,  fils  du  célèbre  graveur  en  médailles,  n'a  pas  fait  que  des  statuettes,  il  a 
débuté  au  Salon  de  1831  par  un  cadre  de  médaillons  et  un  groupe  représentant 
Liv.  180.  180 
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la  Liberté  Irioiiipliaiite,  el  bien  qu'il  n'ait  rien  envoyé  à  la  Décennale,  il  expose 
encore  aujViiud'iiui,  quelquefois  des  bustes  et  des  médailles;  il  a  fait  jadis  des 
statues  assez  nombreuses  et  même  des  groupes  décoratifs,  mais  sa  personnalité  se 
dégage  mieux  dans  les  statuettes  portraits,  comme  il  y  en  avait  quatre  au  palais  des 
Beaux-Arts. 

En  général,  le  public  n'aime  pas  plus  les  portraits  en  sculpture  qu'en  peinture, 
mais  ceux-là  sont  très  intéressants  parce  que  se  sont  des  portraits  à  peu  près  bis- 
toriquos  et  que  les  statuettes  de  Barre  sont  très  aimables. 

11  s'agit  de  princesses  do  la  rampe,  dont  la  célébrité  est  déjà  assez  loin  de  nous 
pour  mériter  un  rappel  :  Marie  Taglioni  et  Fanny  Essler,  deux  étoiles  chorégra- 
phiques de  l'Opéra  d'il  y  a  cinquante  ans,  Amany,  une  bayadère  indienne  qui  eut 
un  grand  succès  de  curiosité  au  théâtre  des  Variétés  en  1838,  et  de  l'inimitable 
Raciiel. 

Sauf  la  statuette  de  cette  dernière,  qui   parut  exécutée   en   ivoire  au   Salon 
de  1849,  ce  sont  des  œuvres  de  jeunesse,  exposées  en  1837  et' en  1838,  mais  par 
lesquelles  l'artiste   s'est  affirmé   en  montrant  de  la  grâce    sans    mièvrerie,  de  ' 
l'élégance  sans  maniérisme,  et  une  parfaite  intelligence  de  la  pose  du  modèle. 


Mène  n'était  pointl'homme  des  statuettes  :  c'était  un  animalier,  de  beaucoup  de 
talent  du  reste,  qui  a  poussé  dans  son  genre,  où  il  a  d'ailleurs  trouvé  la  fortune  et 
la  réputation,  son  gendre  Auguste  Gain,  avec  cette  différence  pourtant  que  celui- 
ci,  élève  de  Rude,  a  pris  la  spécialité  plus  largement  et  s'est  attaqué  aux  animaux 
féroces,  pour  recueillir  la  succession  de  Barye. 

Mène  a  très  rarement  abordé  les  carnassiers,  dont  il  n'avait  pas  de  modèle  sous 
la  main;  il  est  toujours  resté  avecles  animaux  domestiques,  affectionnant  particu- 
lièrement les  chevaux  et  les  cliiens,  mais  toujours  les  chiens  de  chasse,  car  ses 
petits  groupes  sont  presque  toujours  des  sujets  de  chasse. 

Tels  étaient  les  quatre  qu'on  avait  recueillis  de  lui  à  la  Rétrospective  et 
qui  étaient  bien  choisis  comme  spécimens  du  genre  de  l'artiste,  à  différentes 
époques  de  sa  production. 

Il  y  avait  l'Hallali  sur  pied,  groupe  qui  parut  au  Salon  de  1833,  les  Chiens 
bassets  du  Salon  de  1837,  la  Prise  du  renard  en  Ecosse  de  1863,  et  la  Chasse  au 
faucon  de  1873,  le  tout  en  cire,  sauf  les  chiens,  ce  qui  était  d'ailleurs  plus 
artistique,  car  exécutés  en  bronze,  ces  petits  groupes  plus  décoratifs  que  véritable- 
ment artistiques,  auraient  fort  bien  pu  être  pris  pour  des  sujets  de  pendule. 


De  Francisque  Duret,  artiste  de  grand  mérite  qui  partagea  le  prix  de  Rome  de 
1822  avec  Dumont,  bien  qu'il  n'eût  encore  que  dix-huit  ans;  il  n'y  avait  que 
deux  statues. 
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Chactas  sur  la  tombe  d'Atala,  œuvre  fort  belle,  aujourd'hui  au  nuisée  de 
Lyon,  mais  qui  n'eul  que  peu  de  succès  parce  qu'elle  parut  au  Salon  de  \  83G,  après 
le  Jeune  Pécheur  daimint  la  taroknUe,  composition  de  grand  style  et  cependant  ori- 
ginale qui  avait  produit  une  (elle  impression  au  Salon  de  1833,  que  l'artiste  était 
déjà  célèbre,  et  qu'on  se  montrait  envers  lui  plus  exigeant. 

Il  fit  mieux,  du  reste  et  la  Rétrospective  nous  montrait  encore  son  Danseur 
napolitain,  que  Paul  de  Saint- Victor  classe  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
contemporaine  et  qu'il  décrit  ainsi  : 

«  Figure  vivace,  élastique,  saisie  au  vol  de  sa  danse,  sur  la  pointe  du  pird, 
entre  deux  élans,  sa  tête  na'i'vement  heureuse,  qui  respire  la  joie  de  vivre  et  l'allé- 
gresse du  mouvement.  Une  joie  antique  anime  et  enlève  ce  gamin  folâtre.  Sa 
physionomie  et  sa  danse,  sont  celles  d'un  jeune  satyre  déguisé  en  lazzarone.  » 

Cette  remarquable  statue  fut  exposée  au  Salon  de  1838  et  mit  le  sceau  à  la 
réputation  de  Duret,  qui  fut  alors  surchargé  de  commandes  officielles  qu'il  exécuta 
d'ailleurs  avec  le  plus  grand  talent,  et  dont  la  plus  considérable  est  le  fronton  d'un 
des  pavillons  du  nouveau  Louvre  dont  le  bas-relief  représente  :  la  France  proté- 


geant ses  enfanis. 


Mais  ce  suât  là  des  travaux  d'un  art  un  peu  spécial,  et  en  quchpie  sorte 
étranger  au  public  qui  ne  regarde  guère  les  frontons,  et  qui,  d'ailleurs,  est  toujours 
placé  dans  de  mauvaises  conditions  pour  les  admirer. 


Comme  Duret,  —  qui  est  mort  en  1865,  —  Vital  Dubray,  beaucoup  plus  jeune, 
fut  absorbé  par  les  commandes  officielles;  mais  il  sembla  s'y  complaire  et  même 
les  rechercher,  car  depuis  l'avènement  du  second  Empire  jusqu'à  sa  chute,  il  n'a 
guère  travaillé  que  pour  les  Tuileries.  Ce  qui  fait  que  n'ayant  presque  jamais 
exposé  que  des  bustes  ou  des  portraits,  il  n"a  jamais  eu,  en  fait  de  récompenses 
purement  professionnelles,  qu'une  troisième  médaille  gagnée  en  1844  avec  un 
Joueur  de  trotlola  qui  avait  fait  espérer  un  statuaire  d'avenir  et  non  un  sculpteur 
de  beaucoup  d'habileté  sans  doute,  ayant  souvent  fait  preuve  de  talent,  mais 
complètement  dispensé  d'imagination,  puisqu'il  n'exécutait  que  sur  mesure. 

C'est  dommage  ;  il  pouvait  faire  mieux  que  cela. 

La  statue  qu'on  avait  de  lui  à  lExposition  rétrospective  le  prouve  surabon- 
damment, bien  qu'elle  eût  trois  mètres  de  hauteur,  ce  qui  indique  tout  d'abord 
qu'elle  avait  été  faite  pour  la  décoration  d'une  place  pubhque. 

En  effet,  elle  représentait  l'impératrice  Joséphine  et  avait  été  exécutée  par 
l'artiste  en  1867,  pour  l'avenue  du  quartier  des  Champs-Elysées  qui,  pendant 
quelques  années,  a  porté  le  nom  de  la  première  femme  de  Napoléon. 

Mais  l'avenue  a  changé  de  nom,  en  même  temps  que  la  statue  a  changé  de  place. 
Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  fort  belle;  on  la  trouva  même  fort  ressemblante 
quand  elle  parut  au  Salon  de  1867,  et  la  critique,  s'appuyant  sur  un  passage  des 
Souvenirs  de  Marco  de  Saint-Hilaire,  s'écria  :  «  C'est  bien  làlai  toute  bonne  Joséohine 
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dont  le  visage  a  été  le  fidèle  miroir  de  son  cœur,  miroir  où  séjournaient  les  grâces 
et  qu'embellissaient  à  chaque  moment  une  bienveillance  universelle  et  les  dispo- 
sitions tendres,  qui  dans  tout  être  sensible,  cherchait  un  malheureux  à  plaindre, 


une  infortune  à  soulager.  » 


Je  ne  sais  si  la  statue  est  encore  ressemblante  aujourd'hui,  mais  la  critique  ne 
la  cnimaît  plus. 


Du  reste,  elle  est  bien  un  peu  oui)lieuse,  la  critique;  mais  il  ne  faut  pas  lui  en 
vouloir,  elle  ne  peut  pas  faire  autrement,  car  sous  peine  de  perdre  son  intérêt,  elle 
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ne  peut  guère  s'occuper  que  de  ce  qui  est  tout  à  fait  bon  ou  tout  à  fait  mauvais, 

non  pas  seulement  parce  que  les  extrêmes  se  touchent,  mais  parce  que  le  public 

ne  regarde  que  ce  qui  le  frappe,  et  ne  s'arrête  que  bien  rarement  aux  médiocrités. 

Aussi  Michel  Pascal,  qui  n'appartint  jamais  à  aucun  des  deux  extrêmes,  est-il  à 


LJL^      ^     ^  \î^l>* 


L'Impératrice  Joséphine,  par  Vital  liubray. 


peu  près  inconnu  aujourd'hui,  bien  (ju'il  ne  soit  mort  qu'en  1882  et  qu'il  exposât 
encore  en  1879;  demandez  à  la  critique  ce  qu'elle  en  pense,  elle  vous  répondra  en 
cherchant  dans  ses  vieux  souvenirs  :  Pascal,  il  y  a  quelque  chose  de  lui  au  Luxem- 
bourg, un  groupe  de  moines  lisant,  assis  sur  un  banc.  C'était  un  élève  de  David 
d'Angers  qui  débuta  au  Salon  de  1811  ;  artiste  laborieux  plein  de  conscience  et 
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d'étude,  mais  incapable  d'éclairs,  sculpteur  connaissant  admirablement  son  métierj 
mais  n'ayant  point  d'originalité. 

Et  de  fait,  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  car  la  statuette  qu'il  avait  à  la 
Rétrospective  et  l'cprésentant  un  Chartreux  eu  prières  était  nne  œu\re  quelconque, 
plutôt  bonne  que  médiocre,  mais  bien  petite  pour  se  faire  remarquer. 


De  Préault,  également  élève  de  David  d'Angers,  mais  infiniment  plus  on  lumière, 
comme  ses  condisciples  Cavelieret  Aimé  Millet  que  nous  trouverons  tout  à  l'iieure, 
il  n'j'  avait  pas  grand'chose,  et  on  aurait  même  pu  dire  qu'il  n'était  pas  représenté 
à  l'Exposition,  si  l'on  n'avait  ajouté  après  coup,  à  son  Jacques  Cœur  qui  est  une 
statue  historique  comme  tous  les  bons  sculpteurs  en  ont  pu  faire,  le  médaillon  du 
Silence,  œuvre  tout  à  fait  personnelle  et  d'une  haute  valeur,  qui  a  fait  dire  à 
Michelct  dans  une  note  de  son  livre  le  Peuple  : 

«  L'iiorreur  de  la  fatale  énigme,  le  sceau  qui  ferme  la  bouche  au  moment  où 
l'on  sait  le  mot,  tout  cela  a  été  saisi  une  fois,  dans  une  œuvre  sublime  que  j'ai 
découverte  dans  une  partie  fermée  du  Père-Lachaise,  au  cimetière  des  Juifs. 

«  C'est  un  buste  de  Préault,  ou  plutôt  une  tète,  prise  et  serrée  dans  son  linceul, 
le  doigt  pressé  sur  les  lèvres.  OEuvre  vraiment  terrible,  dont  le  cœur  soutient  à 
peine  l'impression,  et  qui  a  l'air  d'avoir  été  taillée  du  grand  ciseau  de  la  Mort.  » 

Préault  était,  d'ailleurs,  un  grand  artiste  qui  a  connu  la  réputation  et  auque 
il  n'a  manqué  qu'un  certain  esprit  de  suite  pour  connaître  la  gloire,  car  les  idées 
ne  lui  manquaient  pas  plus  que  le  talent  pour  les  exécuter,  mais  le  plus  souvent  il 
se  contentait  de  les  ébaucher,  et  ses  œuvres  terminées,  assez  peu  nomljreus'es 
d'ailleurs,  ne  sont  généralement  pas  ses  œuvres  capitales,  et  si  l'on  veut  avoir  une 
véritable  idée  du  talent  de  Préault,  c'est  dans  les  cimetières  qu'il  faut  aller  ciierciier 
les  produits  de  son  ciseau  :  au  Père-Lacliaise  pour  le  médaillon  reproduit  ici  et  à 
Montmorency  pour  le  médaillon  placé  sur  la  tombe  d'Adam  3Iickie\vif/.,  (|ui  est 
d'une  puissance  d'exécution  étonnante,  mais  qui  n'est  encore  qu'une  ébauche. 

En  somme,  Préault  a  toujours  été  un  peu  trop  artiste  et  pas  assez  sculpteur; 
c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Ern.  Chesneau,  qui  a  porté  sur  lui  le  jugement  suivant  : 

«  Une  impression  nerveuse,  profondément  mais  trop  rapidement  ressentie, 
traduite  immédiatement,  lui  fait  créer  de  superbes  ébauches.  Il  donne  l'émotion 
aiguë,  comme  il  l'a  éprouvée,  mais  peu  durable.  Au  premier  coup  d'œil,  on  se  sent 
singulièrement  pénétré,  remué,  devant  ses  œuvres  ;  au  second,  l'illusion  disparaît. 

«  Tout  homme  habitué  à  la  fréquentation  des  œuvres  d'art,  mis  inopinément 
en  présence  d'une  sculpture  de  M.  Préault,  s'écriera  tout  d'abord  :  «  Voilà  une 
«  grande  œuvre  »  ;  il  reprendra  sur-le-champ  :  «  Une  grande  œuvre  nianquée.  » 

«  M.  Préault  est  un  improvisateur,  un  improvisateur  des  mieux  doués,  mallieu- 
reusoment  dans  l'art  qui  se  prête  le  moins  à  l'improvisation.  Ces  dons  précieux  et 
rares,  l'intensité  du  sentiment,  l'originalité,  la  haine  du  banal  et  du  convenu  nous 
font  cependant  aimer  ses  ouvrages  et  l'esprit  qui  les  enfante.  Le  goût,  la  raison 
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protestent  et,  malgré  cela,  tonte  production  signée  Préault  attire  parce  que  ses 
défauts  sont  quoique  chose  comme  l'inverse  de  qualités  supérieures. 

«  Mais  dès  qu'on  se  replace  dans  les  conditions  rigoureuses  de  la  statuaire,  on 
est  forcé  de  se  demander  ce  que  cachent  réellement  ces  exagérations.  Eh  bien  I 
c'est  avec  une  certaine  anxiété  qu'on  s'interroge.  Derrière  tout  ce  tapage,  ce 
mouvement,  cette  mise  en  scène  d'inventions  et  de  conceptions  singulières,  on  se 
dit  qu'il  y  a  peut-être,  qu'il  doit  y  avoir  une  idée,  puisqu'elle  s'accuse  par  de  telles 
démonstrations  de  force  et  de  puissance,  mais  on  n'en  est  pas  bien  sûr  et  l'on 
n'ose  fouiller  cette  idée  bien  avant,  de  peur  de  trouver  au  fond  de  tout  cela  une  idée 
fort  ordinaire,  servie  par  un  talent  qui  n'aime  et  ne  peut  produire  quel'énorme.  » 

C'est  bien  là  ce  qu'était  Préault,  un  artiste  qui  voyait  tellement  grand,  que 
souvent  il  s'arrêtait  devant  l'impossibilité  d'exécuter  sa  conception  :  c'était,  pour 
nous<S!'îrvir  d'une  expression  triviale,  mais  qui  peint  bien  notre  pensée,  un  homme 
qui  avait  les  yeux  plus  grands  que  le  ventre. 


Talent  beaucoup  moins  original,  mais  plus  pondéré,  Cavelier,  artiste  savant  et 
consciencieux,  membre  de  l'Institut  depuis  vingt-cinq  ans,  n'était  pas  représenté 
à  son  avantage  à  la  Rétrospective  :  une  seule  statue  chargée  de  personnifier  l'Odyssée. 
C'était  peu  et  d'ailleurs  assez  mal  choisi  pour  donner  une  idée  de  la  production 
d'un  artiste  qui  n'a  pas  demandé  le  succès  spécialement  au  genre  allégorique  et 
qui  l'a  obtenu,  bien  plus  et  bien  mieux,  par  le  genre  historique  dont  la  Cornélie  mère 
des  Gracques  du  musée  du  Luxembourg  est  un  spécimen  excellent,  que  l'on  aurait 
dû  voir  dans  les  galeries  du  Champ  de  Mars. 

Du  reste,  le  choix  était  facile  dans  l'œuvre  du  maître,  car  il  a  beaucoup  produit 
et  bien  qu'il  ait  des  figures  décoratives  à  peu  près  dans  tous  les  édifices  modernes 
de  Paris  :  au  nouveau  Louvre,  à  l'IIôtel  de  Ville,  au  Trocadéro,  à  l'Opéra,  dans  les 
églises,  sans  ct)mpter  le  Biaise  Pascal  de  la  tour  Saint-Jacques,  toutes  ses  statues 
ne  sont  pas  tellement  en  place  qu'on  n'ait  pu  faire  venir  l'une  ou  l'autre  de  ses 
plus  intéressantes,  par  exemple  la  Pénélope  endormie  qui  lui  valut  la  médaill» 
d'honneur  eu  1849,  et  qui  n'était  pas  bien  difficile  à  trouver,  ou  même,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  le  Jeune  Grec  par  lequel  il  débuta  au  Salon  de  1838,  quatre  ans 
avant  d'avoir  obtenu  le  grand  prix  de  Rome. 

* 

D'Aimé  Millet  il  n'y  avait  à  la  Rétrospective  que  son  Ariane  qui  fut  achetée 
par  l'État  au  Salon  de  18S7, 

Ariane  au  rocher  contant  sa  peine  amère. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  chef-d'œuvre  connu  de  tous,  très  admiré  par  le  coloriste 
Paul  de  Saint- Victor,  mais  avec  une  restriction  cependant. 

«  La  sculpture,  dit-il,  attendrie  et  animée  à  ce  point,  parle  à  tous  les  yeux. 
Elle  pleure  accoudée  sur  un  rocher,  dans  une  attitude  élégiaque;  la  tête  à  demi 
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voilée  par  la  main  el  nol)lement  éplorée.  Je  voiulrais  on  effacer  la  j^rosse  larme 
inscrite  sur  la  joue.  Cette  ponctuation  de  la  douleur  ne  convient  pas  à  la  statuaire 
qui  doit  exprimer,  mais  non  souligner.  ElTaccz  celte  larme,  et  vous  aurez  une 


"^m;^ 


^^x\.sx^»--^^^' 


Le  Silence,  inir  l'réaull. 


statue  de  femme  accomplie,  fine  d'attache,  large  de  contours,  de  ce  précieu.x  sans 
mollesse  qui  distingue  les  meilleurs  ouvrages  de  Canova.  Le  dos  et  la  poitrine 
sont  des  morceaux  de  maître,  cela  palpite,  cela  vit.  » 

Ce  n'est  pas  le  marbre  du  musée  du  Luxembouig,  que  présentait  l'Exposition 
centennale,  mais  une  réduction  en  galvanoplastie  argentée,  moins  belle  assu- 
rément que  l'original,  à  cause  de  cet  aspect  métallique,  mais  encore  admirable. 
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Nous  terminerons  cette  série  avec  l'Ainour  se  coupant  les  ailes,  œuvre  élégante 
que  Bonnassieux  exposait  au  Salon  de  4842,  et  qui  n'était  peut-être  pas  suftisanle 
pour  donner  une  idée  du  talent  de  cet  artiste,  élève  de  Foyatier  et  de  Dumont..  et 
qui  est  membre  de  l'Institut  depuis  l'année  1866. 

En  tous  cas,  cette  petite  statue,  charmante  d'ailleurs,  ne  donne  pas  préci- 
sément une  idée  de  sa  production,  car  il  est  assez  généralement  considéré  —  ou 
déconsidéré  selon  les  gens  —  comme  un  artiste  clérical,  depuis  qu'il  a  refusé  de 
faire  une  statue  de  Voltaire  pour  la  galerie  extérieure  ilu  Louvre  et  qu'il  a  exécuté, 
pour  différentes  églises,  jusqu'à  douze  vierges,  sans  compter  la  colossale  Notre- 
Dame  du  Puy. 

Et  je  ne  serais  pas  du  tout  surpris  que  le  petit  Amour  n'eût  été  recueilli  par  la 
Rétrospective,  dans  le  seul  but  de  faire  une  farce  à  l'excellent  artiste,  qui  n'expose 
plus  depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui,  par  conséquent,  n'était  pas  représenté  à  la 
Décennale. 


Des  statuaires  nés  entre  les  années  1820  et  1840  les  mieux  représentés  étaient 
Carpeaux,  Carrier-Belleuse  et  Clcsinger.  Ce  qui  est  assez  juste  d'ailleurs,  parce 
qu'ils  sont  morts  tous  trois,  et  qu'il  n'y  avait  rien  d'eux  à  l'Exposition  décennale. 

De  Caipeaux  il  y  avait  neuf  ouvrages,  dont  cinq  bustes  en  marbre,  qu'on  ne 
regardait  guère,  bien  que  l'un  d'eux  lût  le  portrait  de  Charles  Garnier,  l'architecte 
de  l'Opéra,  oeuvre  absolument  réussie;  on  ne  s'intéressait  pas  beaucoup  plus 
i"!  son  groupe  en  plâtre  représentant  Dapfmis  et  Chloé,  mais  on  admirait,  au  milieu 
du  vestibule  d'honneur,  le  modèle  du  magnifuiue  groupe  des  Quatre  parties  da 
mmde,  qui  couronne  la  fontaine  de  l'avenue  de  l'Observatoire,  et  non  loin  de  là, 
les  fameuses  danseuses  de  la  façade  de  l'Opéra,  et  un  moulage  du  grand  bas-relief 
qui  décore  le  pavillon  de  Flore  aux  Tuileries.  , 

Ce  sont  là  des  œuvres  connues,  très  connues  même.  Le  groupe  de  la  Danse 
a  fait  assez  de  bruit  au  temps  de  son  apparition. 

D'une  valeur  artistique  considérable,  ce  groupe  très  accentué,  où.  le  nu  parle, 
jure  peut-être  avec  ceux  qui  concourent  avec  lui  à  la  décoration  de  la  façade  de 
l'Opéra,  et  qui,  il  faut  bien  l'avouer,  sont  d'une  beauté  assez  sereine  pour  n'être 
point  déplacés  à  la  porte  d'une  église.  Sitôt  qu'on  le  vit,  il  fit  sensation  parmi  les 
artistes.  C'était  une  œuvre,  on  en  parla. 

Une  nuit,  une  main  inconnue  —  peut-êtr(ftelle  de  quelque  Tartuffe,  qui  n'avait 
pas  de  mouchoir  assez  grand  pour  voiler  les  charmes  des  danseuses  —  répandit 
une  bouteille  d'encre  sur  le  marbre  encore  immaculé.  Ce  fut  bien  alors  un  autre 
tapage  ;  il  n'y  eut  pas  un  bourgeois  de  la  banlieue  qui  ne  voulût  voir  la  tache  d'encre. 
On  réussit  à  l'effacer,  mais  tout  ne  fut  pas  dit,  car  la  réputation  de  l'artiste  avait 
grandi  et  la  jalousie  essaya  d'exploiter  le  scandale. 

11  fut  longtemps  question  d'enlever  le  groupe  de  Carpeaux  de  la  façade  de 
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rOpi'ia,  ot  il  est  probable  (|iio,  sans  les  événements  de  1870,  et  l'état  de  choses  qui 
en  a  élu  la  siiile,  il  serait  remplacé  par  quelque  groupe  sans  couleur,  qui  ne  pose- 
rail  pas  aux  trois  autres  cet  éternel  point  d'interrogation:  qu'est-ce  que  vous  vou- 
lez (lire?  Question  indiscrète  d'ailleurs  et  relativement  déplacée  :  car  la  qualité 
ofiicielle  des  ligures  allégoriijues  esl  précisément  de  ne  rien  dire  du  tout. 

Le  bas-relief  de  Flore  est  moins  tapageur,  aussi  est-il  bien  moins  célèbre,  ce 
qui  ne  Tempèche  pas  d'être  très  méritant,  et  de  plus,  charmant  d'aspect,  élégant  et 
gracieux,  ce  (|ui  est  assez  remarquable  d'un  génie  aussi  vigoureux  que  celui  de 
Carpeaux,  dont  la  touche  est  souvent  brutale. 

11  gagnait  considérablement  à  être  regardé  au  Palais  des  Beaux-Arts,  non 
seulement  parce  qu'on  le  voyait  de  plus  près  et  beaucoup  mieux  qu'en  haut  du 
pavillon  de  Flore,  mais  encore  parce  qu'on  ne  s'apercevait  pas  de  son  défaut. 

Car  il  faut  bien  le  dire,  ce  groupe  magnifique  a  un  défaut,  défaut  tout  relatif 
d'ailleui's  —  puisqu'on  ne  le  voit  que  quand  il  est  en  place  —  et  qui  est  commun 
à  toutes  les  œuvres  décoratives  de  Carpeaux  :  il  est  trop  grand  pour  sa  desti- 
nation. 

Il  dépasse  l'entablement  de  l'attique  et  saillit  tellement  sur  la  farade,  qu'il  semhle 
n'avoir  pas  été  fait  pour  elle  et  avoir  été  collé  là  après  coup;  ce  que  l'on  pour- 
rait dire  aussi  du  groupe  de  l'Opéra,  qui  détonne  de  style  avec  ceux  auxquels  il 
devait  faire  pendant,  et  qui  les  dépasse  vraiment  trop  en  dimensions. 

Je  sais  bien  que  ce  défaut  d'ensemble  tourne  à  l'avantage  del'œuvre^  car  on  ne 
regarde  que  cela,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  choquant,  surtout  pour  les  autres. 

Qu'importait  à  Carpeaux  !...  il  se  sentaitsi  fort  au-dessus  de  tous  les  réglementa 
et  considérations,  qu'il  ne  voulait  pas  s'y  soumettre  et  travaillait  à  son  gré. 

Du  reste,  il  avait,  comme  ou  dit,  reçu  le  fameux  coup  de  hache,  qui  n'est  peut- 
être  pas  indispensable  au  génie,  mais  dont  sont  également  frappés  au  cerveau  beau- 
coup de  grands  artistes,  et  il  n'était  pas  original  que  dans  ses  œuvres. 

L'anecdote  suivante  en  donnera  une  idée. 

Pendant  qu'il  travaillait  au  pavillon  de  Flore,  au  groupe  qui  nous  occupe, 
Napoléon  III,  qui  aimait  beaucoup  son  talent,  montait  quelquefois  le  voir  après 
déjeuner,  en  fumant  sa  cigarette  ;  quelquefois  aussi  cela  se  savait  dans  le  public 
et  les  passants  s'arrêtaient,  espérant  voir  quelqu'un  ou  quelque  chose,  à  la  grande 
irritation  de  Carpeaux,  qui  n'aimait  pas  la  foule  au-dessous  de  son  échafaudage. 

Un  jour,  qu'il  y  en  avait  plus  que  de  coutume,  l'artiste  ramassa  des  débiis  de 
pierre  et  les  mit  dans  les  mains  de  son  visiteur  en  lui  disant,  nerveux  : 

—  Tenez,  Sire,  faites-moi  le  plaisir  de  jeter  cela  sur  ces  crétins. 

Etonné,  le  souverain  ne  trouva  rien  autre  chose  à  répondre  que  cela  ne  se  fai- 
sait pas. 

—  Comment,  cela  ne  se  fait  pas,  riposta  l'autre,  alors  à  quoi  vous  sert  d'être 
empereur? 

Cela  passa  pour  une  drôlerie,  et  c'en  était  une  en  effet,  d'autant  que  ce  n'étaient 
pas  exactement  des  pierres  que  Carpeaux  voulait  que  l'empereur  répandît  sur  ses 
sujets  ..  à  moins  qu'on  n'exagère  les  effets  de  la  graveile  dont  il  était  affecté. 
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Carrier-Belleuse  était  assez  mal  représenté,  au  point  de  vue  du  publie  :  sur  sept 
ouvrages  de  lui,  il  y  avait  cinq  portraits  et  bustes,  dont  un  iM.  Tliicrs  et  un  iM.  Grccii 
qui  ne  sont  pas  d'un  intérêt  bien  palpitant,  el  s"il  n'y  avait  pas  eu  sa  BaccMnIe  du 
Salon  de  1863,  on  n'aurait  guère  pu  coiupremlic  avec  quoi  il  avait  gagné  sa  gi-aiide 
réputation. 


m  ■ 


La  Danse,  par  Carpeaux. 


Encore  ce  spécimen  était-il  incomplet,  car  c'est  surtout  par  ses  bustes  en  terre 
cuite  que  Carrier-Belleuse  s'est  fait  connaître  du  commun  des  mortels  et  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  à  la  Rétrospective. 

L'artiste,  d'ailleurs,  s'est  essayé  un  peu  dans  tous  les  genres,  c'était  un  cberciieur 
et  Maxime  Du  Camp  le  jugeait  bien  dans  son  Salon  de  1867,  quand  il  disait  de  lui  : 

«  Si  parfois  nous  avons  critiqué  la  façon  trop  matérielle  dont  il  traitait  certains 
sujets,  nous  avons  toujours  reconnu  en  lui  une  adresse  peu  commune  et  une 
vigueur  de  production  vraiment  extraordinaire.  Il  faut  admirer  l'artiste  qui  ne 
déserte  aucun  champ  de  bataille,  lutte  sans  cesse,  saisit  toutes  les  armes  qui  sont 
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à  sa  portée,  et  finit,  à  force  d'énergie,  de  volonté,  de  persistance,  par  s'imposer 
victorieusertient  à  l'attention  du  public  ;  cela  n'est  pas  un  mince  mérite  et  M.  Carrier- 
Belleuse  le  possède  à  un  degré  supérieur. 


Ariane,  par  Aimé  Millet. 


a  Malgré  tous  ses  ellorls,  auxquels  il  convient  de  rendre  justice  sans  réserve, 
il  n'est  pas  encore  parvenu  à  dégager  complètement  toute  l'originalité  qui  est  la- 
tente en  lui  et  l'on  dirait  que  sa  manière  hésite,  tâtonne,  passe  d'une  réiiiiniscence 
à  une  aulrc  et  ne  parvient  pas  à  s'asseoir  définitivement  sur  une  base  stable;  j'ai 
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peur  que  la  trop  grande  facilité  de  M.  Carrier-Belleuse  n'y  soit  pour  quelque  chose. 
II  est  sorti  de  l'atelier  de  David  d'Angers  ;  on  ne  s'en  douterait  guère  à  voir  ses 
œuvres  ;  par  ses  bustes  en  terre  cuite  fouillés,  détaillés,  vivants,  il  a  semblé  se 
rapprocher  des  maîtres  du  xvni^  siècle  ;  par  son  Angélique  de  l'an  dernier,  il  avait 
paru  se  tourner  vers  le  Bernin  ;  par  son  groupe  exposé  aujourd'hui  sous  le  titre 
Eulre  deux  amours,  on  dirait  qu'il  penche  vers  les  sulpteurs  de  la  Renaissance. 

n  Ce  ne  sont  point  là  des  reproches,  car  il  faut  savoir  comprendre  les  attraits 
que  subissent  tyranniquement  certaines  natures  bien  douées  et  portées  à  l'admira- 
tion des  belles  choses.  La  personnalité  ne  s'arrête  souvent  à  la  libre  et  entière  pos- 
session de  soi-même,  qu'après  avoir  longtemps  cherché  une  route  que  tout  nouveau 
chef-d'œuvre  entrevu  semblait  lui  ouvrir.  D'hésitations  en  hésitations,  on  parvient 
enfin  au  but  rêvé,  car  chaque  tentative  a  été  une  étude  fortifiante,  et  l'artiste  qui 
parfois  a  désespéré  en  passant,  à  son  insu  peut-être,  d'un  maître  à  un  autre,  se 
réveille  un  beau  matin  maître  de  lui-même  ;  la  lumière  s'est  faite,  et  il  peut  diriger 
avec  sûreté  un  talent  mûri  par  des  travaux  qui  ont  fini  par  déterminer  cette  indi- 
vidualité, à  la  poursuite  de  laquelle  il  s'était  égaré. 

«Est-ce  là  le  cas  de  M.  Carrier-Belleuse?  je  le  croirais  volontiers  et  je  Ten  féli- 
cite :  rien  n'est  plus  honorable  que  ces  longs  et  pénibles  voyages  de  découverte; 
on  risque  parfois  de  faire  naufrage,  mais  quelle  joie  lorsqu'on  jette  enfin  l'ancre 
dans  le  port  espéré  I  » 

Les  œuvres  dont  il  est  question  ici  sont  plus  célèbres  que  la  Bacchante,  mais 
cette  statue  n'est  pas  pour  cela  dédaignable,  tant  s'en  faut,  et  Wiliam  Burger  la 
salua  ainsi  lors  de  son  apparition  à  l'Exposition  universelle  de  1878  : 

«  M.  Carrier-Belleuse  possède  cette  qualité  rare  de  faire  palpiter  le  marbre;  sa 
Bacchante,  très  bien  tournée  dans  son  mouvement  hardi,  est  en  chair,  comme  était 
la  fameuse  Cléopàtre  de  Clesinger;  ce  marbre  est  rebondissant  et  sous  la  peau 
circule  avec  le  sang,  la  volupté. 

«  Mais  cette  qualité  naturaliste  a  son  défaut  :  tous  les  accidents  de  la  réalité 
ne  s'arrangent  pas  avec  un  art  perdurable,  dont  l'essence  même  est  de  généra- 
liser et  d'élever  la  forme  jusqu'au  type  qui  résume  des  variations  éphémères.  Un 
mouvement  tout  à  fait  passager  ne  vaut  pas  qu'on  l'immortalise  presque,  ou  du 
moins  qu'on  lui  assure  une  durée  marmoréenne. 

«  Telle  qu'elle  est,  cette  Bacchante  est  la  plus  vraie  femme  de  l'Exposition,  elle 
serait  heureusement  placée  dans  un  parc,  sous  quelque  ombrage  épais  et  mysté- 
rieux. » 

La  pensée  du  critique  a  été  goûtée,  et  la  statue  de  Carrier-Belleuse,  acquise 
par  l'État,  concourt  aujourd'hui  à  la  décoration  artistique  du  magnifique  jardin  des 
Tuileries. 

¥     ¥ 

Clesingor  peut  être  considéré  comme  le  plus  heureux  des  trois  plus  favorisés; 
car  parmi  les  sept  œuvres  qu'on  avait  réunies  de  lui  à  l'Exposition  centonuale,  il 
n'y  avait  qu'un  seul  buste  portrait,  encore  était-ce  celui  de  sa  femme,  la  fille  de 
George  Sand. 
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Dnus  les  autres,  il  y  avait,  outre  le  Combat  de  taureaux  romains,  qui  montre  son 
talent  sous  un  aspect  nouveau,  trois  slatues  ctMcbresetexIrèniernent  intéressantes. 
La  Femme  piquée  par  tin  serpent,  qui  commença  la  réputation  de  l'artiste,  au 
Saliiu  (le  1847,  la  Cléopâtre  du  Salon  de  1869,  qui  marque  l'apogée  de  son  succès 
et  la  Phiijné  du  Salon  de  1878,  cjui  eu  indique  la  décadence,  car  bien  que  son 
talent  n'a  point  faibli,  Clesinger  s'était  peut-être  un  peu  trop  répété  dans  les  formes 
et  surtout  dans  les  draperies,  pour  que  l'indifférence  du  public  n'eût  pas  succédé 
peu  à  peu  à  l'enthousiasme  qui  accueillait  jadis  ses  productions. 

Le  public  fut  cruel  d'ailleurs,  et  aussi  injuste  que  cruel;  à  ce  point  qu'une 
Exposition  des  œuvres  de  Clesinger,  organisée  par  lui  en  1879  dans  un  magasin  du 
boulevard  Haussmann  passa  presque  inaperçue,  tandis  que  d'autres  tentatives 
pareilles  avaient  attiré  la  foule. 

C'était  assez  pour  en  mourir;  l'artiste  ne  survécut  que  trois  ans,  du  reste, 
luttant  courageusement,  produisant  toujours  pour  ne  pas  laisser  complètement 
oublier  son  nom,  qui  avait  été  célèbre. 

L'Exposition  rétrospective  l'a  remis  à  sa  vraie  place,  et  a  réouvert  le  temple 
de  Mémoire,  dont  la  porte  semblait  vouloir  se  fermer  devant  lui. 

Le  Combat  iJc  taureaux,  qui  parut  au  Salon  de  1864,  n'est  point  un  chef-d'œuvre 
et  Maxime  Du  Camp  lui  a  reproché  sa  dimension  outrée,  que  le  sujet  ne  comporte 
pas  ;  il  appelle  ce  groupe  «  une  vaste  composition  d'un  aspect  aplati,  oij  les  lignes 
s'enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres,  sans  grandeur,  sans  distinction,  et  qui  res- 
semble de  loin  à  la  pièce  principale  d'un  gigantesque  surtout  de  table. 

8  Ce  sont,  ajoute-t-il,  des  erreurs  que  ces  essais  de  prétendue  grande  sculpture, 
et  le  plus  souvent,  ils  ne  servent  qu'à  constater  la  faiblesse  de  l'artiste.  La  vio- 
lence dans  la  médiocrité,  ce  qui  est  presque  toujours  le  fait  de  M.  Clesinger,  n'est 
pas  une  force,  et  la  grenouille  a  beau  se  gonfler  jusqu'à  devenir  grosse  comme 
un  bœuf,  ce  n'est  jamais  qu'une  grenouille.  C'est  le  propre  des  époques  de  déca- 
dence que  ce  boursouflement  des  œuvres  d'art  :  la  dimension  tient  lieu  de  valeur  ; 
on  croit  faire  grand  parce  que  l'on  fait  énorme,  et  l'on  ne  se  rend  pas  compte  que 
les  proportions  exagérées  exagèrent  les  défauts.  » 

Ce  défaut  était  considérablement  amoindri  à  l'Exposition  rétrospective,  où  l'on 
ne  possédait  pas  l'original  du  colossal  Combat  de  taureaux  romains,  mais  une 
petite  réduction  en  terre  cuite. 

Pour  \si  Femme  piquée  par  un  serpent,  c'était  bien  l'original;  c'était  bien  la 
statue  de  marbre  qui  avait  passionné  le  public  du  Salon  de  1847,  et  dont 
W.  Barger  a  dit  : 

«  Cette  femme  nue  est  une  des  plus  charmantes  statues  de  l'école  moderne 
et  je  ne  crois  pas  que  depuis  les  Coustou,  on  ait  fait  mieux  palpiter  le  marbre. 

«  Elle  est  tout  à  fait  moderne  par  le  sentiment  et  la  tournure.  Clesinger  est  un 
sculi)lcur  de  franche  race,  spontané,  ardent  comme  toutes  les  organisations  un 
peu  sauvages,  résolu  comme  tous  les  tempéraments  passionnés.  Il  fait  une  slatue 
comme  on  va  dans  une  bataille,  avec  un  emportement  qui  ne  connaît  pas  d'obs- 
tacles, avec  une  bravoure  qui  profite  de  l'imprévu.  C'est  le  Murât  de  la  statuaire. 
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Bacchante,  par  Carrier-Belleuse. 
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Clropàire,  slalue  polychrome,  par  Clesiûger. 
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«  Avec  ce  talent  primesautier,  Clesinger  est  très  propre  à  sculpter  les  images 
frémissantes;  les  agitations  extérieures,  les  exubérances  de  la  vie  sensuelle,  les 
splendeurs  de  la  beauté  physique.  L'adresse  de  Clesinger,  comme  praticien,  est 
très. remarquable.  Outre  le  charme  de  sa  statue  si  heureusement  tournée,  il  faut 
louer  la  s&ience  de  l'anatomie  en  action,  l'ampleur  de  la  louche  qui  glisse  sur  les 
'  détails  inutiles,  et  s'arrête  sur  les  plus  beaux  plans  caractérisant  la  forme,  la 
finesse  des  modèles  délicieux  et  cette  vibration  inexplicable  de  toutes  les  parties, 
On  croirait  que  le  sang  de  la  jeunesse  circule  sous  Ja  peau' trépidante  et  colore  le 
marbre;. si  vous  osiez  mettre  la  main  sur  cette  blanche  sirène,  vous  sentiriez  la 
chalèui"  de  la  vie.  » 

Vingt  ans  plus  tard,  et  même  moins,  le  critique  n'était  plus  capable  d'un  sem- 
blable enthousiasme  pour  les  œuvres  de  Clesinger,  qui  du  reste  a  fait  trop  peu  de 
statues  valant  sa  femme  coucliée,  et  quand  parut  la  Pliri/nr,  il  était  à  peu  près  de 
l'avis  de  Paul  de  Saint-Victor  qui  résume  ainsi  son  opinion  sur  l'artiste  : 

«  Un  goût  douteux,  une  aptitude  étonnante,  une  adresse  qui  dégénère  en 
rouerie,  des  instincts  de  style  falsifiés  pardes  mollesses  équivoques  et  des  puérilités 
de  main-d'œuvre,  voilà  le  talent  de  M.  Clesinger.  Il  y  entre,  comme  dans  le  métal 
de  Corinthe,  de  l'or,  du  plomb  et  du  fer.  L'ensemble  forme  un  alliage  remarquable 
et  précieux  encore.  » 

Quant  à  Cléopâtre,  c'était  aussi  l'original  qu'on  avait  à  la  Rétrospective,  et  il  ne 
pouvait  en  être  autrement  sous  peine  de  n'en  pas  donner  n)ême  une  idée,  car  c'est 
une  statue  polychrome,  rehaussée  d'ornements  d'orfèvrei'ie,  idée  au  moins  bizarre 
chez  un  artiste  en  possession  de  la  notoriété  depuis  plus  de  vingt  ans  et  qui 
n'a  pas  besoin  d'une  originalité,  d'un  goût  au  moins  douteux,  pour  essayer  de  se 
faire  connaili'c. 

Cette  statue,  très  diversement  jugée  au  Salon  de  1869,  et  qui  est  plus  un  objet 
de  curiosité  qu'un  véritable  objet  d'art,  a  été  décrite  ainsi  par  M.  Marius 
Chaumelin  : 

«  Ayant,  pour  tout  vêtement,  une  jupe  d'étoile  légère,  d'un  vert  pâle,  qu'elle 
relève  de  la  main  droite,  Cléopâtre,  debout,  présente  de  la  main  gauche  au  vain- 
queur d'Antoine  une  fleur  delotus.  Cette  dernière  main,  le  torse  et  les  bras  nus 
sont  d'une  délicatesse,  d'une  pureté  de  formes  véritablement  idéales. 

«  La  tête  a  une  expression  étrange,  les  yeux  noirs  d'un  émail  brillant,  ressem- 
blent à  ceux  des  personnages  peints  sur  les  coffres  des  momies,  le  masque  gaide 
l'impassible  sérénité  des  figures  de  sphinx.  La  ciievelure  d'un  blond  pâle,  se  divise 
en  cinq  nattes,  dont  deux  descendent  sur  la  gorge  et  trois  sur  la  nuque.  Un  dia 
dème,  un  collier,  dos  bracelets,  des  boucles  d'oreilles  et  une  large  ceinture  de 
métal  émaillé  rebaussent  les  charmes  de  cette  fantastique  beauté.  Ces  bijoux  ont 
été  exécutés  avec  une  habileté  irréprochable  par  M.  Fi'oment-Meurice  fils,  d'après 
les  dessins  de  Clesinger.  J'ignore  si  cette  reine  Cléopâtre  s'éloigne  plus  ou  moins 
du  type  fourni  pas  les  médailles  gréco-romaines;  mais  je  la  crois  infiniment  plus 
vraie  que  les  Cléopâtre  du  Guerchin  et  du  Guide  tant  de  fois  reproduilos  par  la 
gravure. 
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«  Pour  ce  i|ui  est  Je  rcx^M-iilimi  de  celle  statue,  j'avoue  uie  sentir  peu  de  goût 
pour  le  l)ari()l;ige  de  couleurs  qui  résulte  de  la  conil)iuaisou  des  marbres,  des 
bijoux,  des  émaux,  des  pierreries.  Je  préfère  la  liuipide  et  sereiue  blaiiclieui-  du 
marbre,  la  eliaude  coloratiou  du  bronze:  mais  quel  que  soit  le  rapport  estliétiquc, 
le  nu''rite  de  la  polycbromie,  il  faut  reconnaître  que  M.  Clesinger  a  atteint  à  la 
perfection  du  genre.  » 

Ce  genre,  qui  n*a  été  pour  lui  qu'une  fantaisie,  ou  l'occasion  de  tirer  un  pétard, 
a  été  expliiilé  d'une  façon  pins  régulière,  il  faut  peul-élre  dire  aussi  plus  heureuse, 
par  Charles  Cordier,  élève  de  Rude,  qui  en  fait  de  sculptures  polychromes  n'a 
jamais  guère  produit  que  des  bustes. 

Encore  n'était-ce  pas  pour  satisfaire  le  facile  besoin  de  se  singulariser,  mais 
pour  continuer  une  série  d'études  ethnographiques  qu'il  avait  commencée  de  cette 
façon. 

On  peut  ne  pas  aimer  beaucoup  le  mélange  du  bronze  et  des  marbres  dans 
l'exécution  d'une  figure,  bien  que  cette  originalité  soit  renouvelée  des  Grecs,  mais 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  Cordier  a  excellé  dans  ce  genre  et  que  quelques- 
uns  de  ses  bustes,  notamment  la  Vénus  africaine  et  le  Nègre  de  Tombouctou  sont  des 
morceaux  absolument  hors  ligne. 

Ce  ne  sont  pas  ceux-là  qu'on  voyait  à  la  Rétrospective,  où  il  y  avait  de  l'artiste 
qui  nous  occupe  deux  bustes  :  nègre  et  négresse  du  Soudan,  d'ailleurs  excellents 
et  ofi  l'iiin-x  pour  les  vêlements  est  habilement  combiné  avec  le  brcmze,  qui  rend 
admirablement  les  chairs,  et  une  statue  représentant  une  joueuse  de  harpe  égyp- 
tienne, que  l'du  peut  très  bien  ne  pas  considérer  comme  de  la  sculpture  polychrome, 
attendu  qu'elle  est  toute  en  bronze  et  seulement  ornée  de  quelques  émaux  cloi- 
sonnés. 

Cordier,  du  reste,  ne  s'est  pas  laissé  absorber  par  la  spécialité  qui  a  fait  sa 
répulalion,  et  sans  rabandonnei',  il  a  fait  et  il  fait  encore,  bien  qu'il  ait  débuté  au 
Salon  de  1848,  des  bustes  et  des  statues  en  bronze  ou  en  marbre  qui  ne  sont  point 

à  dédaigner. 

* 

Le  doyen  des  sculpteurs  de  celte  série  me  paraît  être  Jules-Gabriel  Thomas, 
memljre  de  l'IustiUil  (pii  dcliiilail  au  Salon  de  1843  avant  d'aller  en  Italie  perfec- 
tionner les  études  de  son  art,  (ju'il  avait  conuiiencées  sous  la  direction  de  Pradier. 

Il  n'était  représenté  que  par  une  statue,  mais  c'était  son  Virgile,  qui  parut  au 
Salon  de  1861,  et  dont  Théophile  Gautier  a  dit  ceci  : 

«  Le  Virgile  de  M.  Thomas  est  une  des  meilleures  ligures  que  la  statuaire  mo- 
derne ait  produites  :  c'est  bien  là,  tel  que  l'imagination  se  le  représente  à  l'aide 
de  quelques  vestiges  incertains,  le  chaste  poète  qu'on  appelait  la  Vierge,  le  timide 
ami  d'Auguste,  de  Mécène,  d'Horace  et  de  Varius,  le  trop  modeste  écrivain,  qui, 
par  testament,  livrait  VÉnéide  aux  flammes. 

«  Une  mélancolie  inconnue  des  anciens  attendrit  son  regard  et,  sur  son  front 


1452  L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


pensif  luit  comilie  un  rayon  le  christianisme  près  de  naître  et  qu'il  semble  annon- 
cer dans  sa  fameuse  égloguo.  Jamais  poète  antique  ne  fut  plus  humain,  et  en  ce 
sens,  plus  moderne. 

«  Chez  lui,  sous  la  beauté  plastique  vibre  l'accent  du  cœur  ;  s'il  a  la  blancheur 
délicate  du  marbre,  il  n'en  a  pas  la  froideur;  il  devine  le  premier  la  sensibilité  et 
les  larmes  des  choses  :  sunt  lacrimœ  rerum,  mot  immortel  et  qui  ouvre  tout  un 
monde,  aussi  le  moyen  âge  a-t-il  refusé  de  le  damner,  quoique  païen.  Le  farouche 
Dante,  qui  l'appelle  son  maître  et  son  auteur,  le  prend  pour  guide  dans  son  voyage 
au  monde  souterrain,  où  il  erre  exempt  de  supplices.  Déjà  la  crédulité  naïve  de 
ces  âges  barbares  en  avait  fait  un  saint,  confondant  le  poète  avec  le  martyr. 

«  Une  pure  forme  antique,  animée  par  un  sentiment  moderne  comme  les  vers 
d'André  Chénier,  tel  est  le  Virgile  de  M.  Thomas.  Toute  la  figure  s'ajuste  avec  une 
rare  élégance;  le  bras  replié  sur  la  poitrine,  comme  pour  indiquer  que  l'inspiration 
vient  du  cœur,  discipline  la  draperie,  empêche  les  plis  de  flotter  au  hasard  et  les 
force  à  serrer  le  corps. 

«  Cette  disposition  heureuse  dégage  la  statue  et  lui  prête  une  sveltesse  sans 
maigreur.  Les  bras,  quoique  suffisamment  pleins,  ne  sont  pas  ceux  d'un  athlète 
ou  d'un  travailleur.  Les  mains  ont  la  délicatesse  élégante,  nerveuse  et  fine  de 
mains  littéraires,  dont  tout  le  labeur  est  de  fixer  les  paroles  ailées,  les  vers  immor- 
tels destinés  à  voltiger  sur  les  lèvres  des  générations.  » 


De  Guillaume,  compagnon  de  Thomas  dans  l'atelier  de  Pradier,  comme  il  l'est 
aujourd'hui  à  l'Institut,  il  y  avait  à  l'Exposition  centennale  neuf  ouvrages. 

On  devait  ce  nombre  à  la  haute  situation  artistique  du  maître  qui  a  été  longtemps 
directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et  qui  est  aujourd'iiui  directeur  de  l'Académie 
de  Rome,  mais  le  public  n'y  a  pas  gagné  grand'chose,  car  parmi  ses  neuf  scul- 
ptures, il  y  avait  trois  bustes  qui  l'intéressaient  médiocrement,  bien  que  deux  : 
Thiers  et  ï Archevêque  Barboij  fussent  des  portraits  historiques;  et  ce  n'est  ni  le 
modèle  de  la  statue  de  Napoléon,  exécutée  pour  le  palais  Pompéien  de  l'avenue 
MoAtaigne,  ni  celui  de  la  statue  de  Colbert,  que  l'on  voit  à  Reims,  qui  pouvaient 
fixer  son  attention,  sollicitée  d'ailleurs  par  tant  de  sculptures  diverses  et  infini- 
ment plus  mouvementées. 

Restaient  le  moulage  d'un  œil-de-bœuf  exécuté  au  pavillon  de  Sully,  du  nou- 
veau Louvre;  un  bas-relief  représentant  la  légende  de  sainte  Valère,  dont  l'original 
est  à  l'église  Sainte-Clotildc;  le  moulage  en  plâtre  d'un  Terme  représentant 
Sapho  et  appartenant  à  la  Ville  de  Paris,  et  ce  qu'on  appelle  le  tombeau  des 
Gracques,  c'est-à-dire  deux  bustes  en  marbre  qui  firent  sensation  au  Salon  de 
1883  et  qui  sont  toujours  superbes. 

Si  cet  ensemble  était  très  intéressant  et  même  de  haute  valeur  pour  les  ar- 
tistes, franchement  il  n'était  guère  à  la  portée  du  public,  qui  fait  trop  bon  marché 
dfis  bas-reliefs  et  ne  s'arrête  guère  aux  bustes. 
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Je  ne  prétends  point  que  le  commun  des  mortels  ait  raison  dans  son  indiffé- 
rence en  bloc  pour  toutes  les  sculptures  qui  ne  sont  ni  des  statues  ni  des  groupes, 
mais  son  éducation  artistique  n'est  pas  encore  assez  complète,  pour  qu'il  consente 


J 

La  FeiiiiHC  adultère,  statue  de  M.  Caïubos. 


■"?âî 


à  voir  dans  un  buste  autre  chose  qu'une  étude,  et  je  ne  sais  pas  s'il  comprendra 
jamais  le  bas-relief,  qui  véritablement  est  trop  de  convention. 

^  <(  La  convention,  a  dit  très  justement  Cliarles  Blanc,  excerce  son  empire  même 
dans  un  art  qui  semble  n'avoir  rien  de  fictif,  puisqu'il  s'attaque  à  une  matière 
pesante  pour  en  tirer  des  formes  positives,  réelles,  tangibles.  Qu'est-ce  pourtant  que 
le  bas-relief,  si  ce  n'est  une  fiction?  Est-il  possible  que  le  plan  solide  d'une 
muraille  de  marbre  nous  apparaisse  comme  représentant  l'air  et  le' ciel,  alors  que 
ii'ius  voyons  des  figures  en  relief  projeter  leur  ombre  sur  ce  fond  de  marbre? 
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«  Et  si  la  mui'aillu  reste  à  nos  yeux  ce  qu'elle  est,  s'il  est  vrai  que  nos  l'egards 
ne  sauraient  j'  creuser  des  profondeurs,  comment  croire  que  des  êtres  vivants 
puissent  agir,  se  mouvoir,  se  promener  sur  un  mur  dans  lequel  s'enfonce  leur 
corps  jusqu'aux  deux  tiers  environ  de  son  épaisseur? 

«  Cette  conviction  est  admise  pourtant  :  que  dis-je?  elle  nous  persuade,  elle 
nous  ravit,  et  notre  âme  est  complice  de  l'illusion,  elle  est  de  moitié  dans  le  men- 
songe qui  l'enchante.  » 

Oui,  les  artistes,  mais  pas  le  gros  public,  et  jamais  vous  ne  verrez  les  gens  du 
peuple  s'arrêter  devant  un  bas-relief,  à  moins  que  les  figures  du  premier  plan  ne 
soient  en  ronde  bosse...  et  alors  ce  n'est  plus  un  bas-relief. 

A  cela  on  ne  saurait  répondre  que  les  arts  ne  sont  pas  faits  pour  le  peuple,  car 
il  a  été  convenu,  et  c'est  une  vérité,  que  le  peuple  avait  le  sentiment  du  beau. 

Je  ne  veux  pas  conclure  de  là  que  l'exposition  rétrospective  de  Guillaume 
n'était  pas  intéressante,  je  veux  seulement  constater  qu'elle  n'a  pas  intéressé  et 
surtout  qu'elle  n'était  pas  faite  pour  donner  une  idée  de  sa  valein-. 

Heureusement  pour  la  gloire  de  l'artiste,  il  était  représenté  autrement  à 
l'Exposition  décennale. 


Frcmiet,  neveu  et  élève  de  Rude,  mais  que  son  tempérament  ne  disposait 
guère  à  profiter  de  l'enseignement  de  son  maître,  était  représenté  à  la  RéLrospe(;- 
tive  par  deux  ouvrages  :  une  statue,  d'ailleurs  plus  scientiliquc  qu'artistiipio, 
représentant  un  homme  de  l'à^e  de  pierre  reconstitué  sur  des  fragments  humains 
de  l'époque,  et  le  Chien  blessé,  qui  appartient  au  musée  du  Luxembourg. 

La  statue,  qui  parut  au  Salon  de  1870,  est  véritablement  très  curieuse,  mais 
plus  curieuse  qu'agréable. 

Le  CItien  blessé  rentre  plus  dans  la  manière  de  l'artiste,  qui  est  suitout  célèbre 
comme  animalier,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  succédé  à  Barye  connue  professeur 
de  dessin  au  Muséum  du  Jardin  des  plantes. 

Du  reste,  ce  chien  courant  qui  date  du  Salon  de  18S0,  est  un  vrai  chef-d'œuvre 
aussi  bien  au  point  de  vue  analomique  qu'à  celui  de  l'expression;  peut-être  Fremiet 
n'a-t-il  jamais  rien  produit  depuis  qui  soit  à  la  hauteur  de  ce  morceau,  mais  c'est 
bien  quehjue  chose  que  d'avoir  fait  un  chef-d'œuvre  dans  sa  vie,  et  les  amis  de 
l'art  doivent  savoir  gré  aux  organisateurs  de  la  Rétrospective  davoir  eu  l'idée 
d'emprunter  ce  chef-d'œuvre  au  Musée  du  Luxembourg. 


Ce  n'est  pas  au  Luxembourg  qu'on  a  pris  la  statue  parla(|uclloon  a  représenté 
IMarcellin,  également  élève  de  Rude:  mais  l'un  des  meilleurs  et  peut-être  celui 
(pii  a  fait  le  plus  d'honneur  à  son  mailrc. 

C'est  |iar  une  Cy/iris  ullailaiit  V Amour,  dont  l'original  en  marbre  qui  parut  au 
Salon  de  18.53  fut  acheté  par  M.  Achille  Fould;  c'est  d'ailleurs  une  œuvre  char- 
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mante  et  qui,  bien  que  de  la  jcunessse  de  l'auLeur,  mort  en  1884  et  déjà  uu  peu 
oublié,  donne  une  idée  du  talent  de  cet  artiste  qui  avait  une  originalité  puissante 
puisqu'il  a  pu  rester  gracieux  et  délicat,  en  sortant  de  l'atelier  de  Rude. 


Un  autre  oiiljlié,  c'est  Guniery,  plus  oublié  peut-être  encore;  il  est  vrai  qu'il 
est  mort  en  1871,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  en  pleine  possession  d'un  talent 
qui  semblait  n'avoir  pas  dit  son  dernier  mot  et  qui  s'était  manifesté  de  bonne 
heure,  puisqu'il  avait  remporté  le  grand  prix  de  Rome  en  1830,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans. 

La  Rétrospective  avait  recueilli  de  lui,  en  l'empruntant  au  musée  de  Montpel- 
lier, un  Faune  jouant  avec  un  chevreau,  qui  est  un  de  ses  premiers  ouvrages,  puis- 
qu'il l'avait  envoyé  de  Rome  au  Salon  de  1835. 

11  y  eut  d'ailleurs  un  grand  succès,  et  fut  popularisé  par  de  nombreuses  réduc- 
tions pour  le  commerce. 


Du  même  âge  que  Gumery,  dont  il  fut  condisciple  dans  l'atelier  de  Toussaint, 
Alfred  Lepère,  qui  rem])orta  le  grand  prix  de  Rome  deux  ans  après  lui,  débuta 
au  Salon  de  1839  par  des  sculptures  et  des  peintures,  car  il  est  aussi  peintre  et 
a  étudié  à  lionne  école  poui'  le  devenir,  puisqu'il  est  élève  de  Gleyre. 

Mais  c'est  seulement  connue  sculpteur  qu'il  était  représenté  à  la  Rétrospective, 
par  un  Dmjèiie  qui  parut  au  Salon  de  1870  et  que  le  catalogue  appelle  Diogène  le 
Cynique,  pour  le  distinguer  d'un  autre  Diogène  que  l'artiste  avait  exposé  au 
Salon  de  1868. 


Oliva,  qui  est  mort  récomment,  fut  surtout  un  portraitiste  en  sculpture. 
S'étant  formé  lui-même,  sans  le  secours  d'aucun  maître,  en  dehors  de  toute 
influence  d'école,  il  ne  chercha  dans  son  art  que  la  reproduction  de  la  nature,  et 
tous  ses  efforts  tendirent  à  la  faire  revivre  dans  le  marbre  et  dans  le  bronze,  qu'il 
réussit  à  animer  par  sa  touche  puissante  et  originale. 

Aussi, réussit-il  a  Jmirablement  dans  le  portrait,  et  se  fit-il  une  réputation  presque 
à  ses  débuts  par  des  bustes  qui  furent  remarqués...  de  la  critique  et  des  artistes, 
sinon  du  public  qui  ne  s'intéresse  guère  à  cette  manifestation  de  l'art. 

L'un  des  deux  qu'on  avait  de  lui  à  l'Exposition  ccntennale,  celui  de  l'abbé 
Degucrry,  curé  de  la  Madeleine,  figurait  au  Salon  de  1835,  et  Edmond  About  le 
saluait  comme  un  morceau  irréprochable  :  «  La  vie  s'y  montre  ferme  et  la  pensée 
solide,  les  yeux  voient,  et  les  narines  respirent 

«  En  deiiors  de  la  tradition  académique,  ajoutait  le  critique,  le  jeune  sculpteur 
qui  est  arrivé  au  plus  haut  point  de  perfection,  est  M.  Oliva.  Ses  hustes,  sans  avoir 
le  style  grandiose  de  M.  David,  ont  le  fini  des  plus  beaux  ouvrages  do  Pradier. 

«  M.  Oliva  est  uu  artiste  original,  son  Benibruiidl,  e.vécuté  d'après  un  tableau,  est 
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Virgile,  statue  marbre,   par   Tliomas. 
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Le  Chanteur  florentin,  par  Paul  Dubois. 
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un  (li\s  efforts  les  plus  curieux  et  les  plus  heureux  que  la  statuaire  ;ut  jamais 
tentés  pour  imiter  la  peinture,  c'est  une  sculpture  coloriste.  » 

A  cet  égard,  ce  Rembrandt  eût  peut-être  été  plus  inléressautau  Cliamp-de-Mars 
que  le  buste  de  religieuse  qu'on  avait  encore  d'Oliva  et  qui  était  le  portrait  de  la 
révérende  mère  Javoiihey,  fondatrice  et  supérieure  de  Saint-Joseph  de  Cluny. 

Il  est  vrai  que  ce  buste  peut  être  considéré  comme  une  œuvre  de  début,  puis- 
qu'il figurait  au  Salon  de  18^2;  pour  cet  artiste  au  moins  l'Exposition  était  bien 
rétrospective  elles  ouvrages  qu'on  avait  recueillis  do  lui  jouissaient,  et  au  delà,  de 
la  prescription  trentenaire. 


Jules  Cambos  était  représenté  à  la  Rétrospective  par  la  Femme  adultère,  non  la 
statue  en  marbre  qui  parut  au  Salon  de  18G9,  mais  le  modèle  en  plaire  que  l'ar- 
tiste avait  exposé  deux  ans  plus  tôt,  et  que  Charles  Blanc  avait  trouvé  donner  lo 
maximum  d'expression  qu'il  admet  dans  la  sculpture...  par  concession,  du  reste, 
cari!  prétend  que  le  statuaire  qui  cherche  surtout  l'expression  dans  la  physionomie, 
sort  de  son  art,  et  fait  de  la  peinture...  sculptée. 

s  Ici  encore,  dit-il,  le  scuplteur,  pour-être  vivement  expressif,  s'est  inspiré  de 
la  peinture;  il  s'est  rappelé  la  belle  Ilersilie,  qui,  dans  le  tableau  des  Sahines.  se 
précipite  en  croisant  ses  bras  sur  son  front  et  va  les  ouvrir  pour  séparer  les  com- 
battants. 

«  Mais  la  fennne  adultère,  en  cachant  son  visage  sous  ses  bras  croisés, 
trahit  un  autre  sentiment,  celui  de  la  honte:  nue  jusqu'à  la  ceinture,  alTaissée 
sur  SOS  genoux,  elle  demande  pardon  d'une  faute  qui  lui  est  déjà  pardounée.  Son 
vêtement  à  petits  plis  serrés,  en  faisant  ressortir  le  poli  des  carnations,  indique 
par  ses  frémissements  qu'elle  s'est  débattue  en  flagrant  délit,  et  qu'elle  a  été 
traînée  devant  les  juges. 

«  Voilà  quelles  sont,  si  je  ne  me  trompe,  les  dernières  limites.de  l'expression 
en  sculpture.  Aussi  l'artiste  a-t-il  emprunté  sa  figure  d'un  tableau  de  Louis  David, 
heureuse  idée,  puisque  les  ouvrages  de  ce  grand  réformateur  abondent  en  motifs 
de  statues,  et  que  les  défauts  même  de  sa  peinlure,  en  tant  qu'elle  est  trop  sculptu- 
rale, deviennent  des  beautés  dans  l'art  statuaire.  » 


La  statue  par  laquelle  Baujault  était  représenté  à  la  Rétrospective  appartient 
comme  la  Femme  adultère^  et  plus  peut-être  encore,  à  ce  qu'on  pouriait  appeler  la 
sculpture  de  genre,  elle  a  pour  tilre  le  Premier  miroir  o.i  parut  au  Salonde  1870,  où 
elle  fut  achetée  par  l'Etat  et  récompensée  d'une  première  médaille;  on  la  revit  à 
l'Exposition  uuiverselle  de  1878,  avec  uu  nouveau  plaisir,  c'est  le  cas  de  le  dire 
car  elle  est  charmante  et  Charles  Blanc,  qui  pourtant  n'aime  pas  les  statues  do 
genre,  en  convient. 

«  Le  Premier  iinroir  de  M.  Baujault  est  un  marbre  conçu  et  touché  dans  le  goût 
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(11!  Pnidlion.  C'est  encore  une  jeune  fille,  une  Cliloé  qui;  sans  doute  au  moment  de 
se  plonger  dans  l'eau,  y  aperçoit  le  reflet  de  son  image  et  s'arrête  pour  regarder 
avec  innocence  sa  jolie  tèle,  ses  traits  épanouis,  sa  chevelure  tombante,  ses  épaules 
cfTucées,  ses  charmes  à  peine  naissants,  son  corps  délicat  et  mince,  sans  parler 
d'une  grâce  dont  elle  n'a  pas  conscience,  mais  dont  le  spectateur  est  ravi 

«  Le  Premier  miroir  appartient  à  celle  époque  récente,  où  notre  école,  voulant 
du  nouveau  à  tout  prix,  cherchait  ses  modèles  dans  l'adolescence,  au  risque  de  n'y 
trouver  que  des  corps  fluels,  des  membres  veules  et  débiles,  dos  genoux  engorgés, 
dos  maigreurs  qui  paraissaient  (listiiigilées,  uniquement  parce  qu'elles  n'étaient 
point  dans  la  haute  tradition  sculpturale  et  que  par  là  on  se  faisait  gloire  d'innover. 
Ce  fut  un  moment  la  mode  de  sculpter  des  formes  chétives,  sous  prétexte  que  Uona» 
tello  en  avait  donné  l'exemple.  » 


C'est  évidemment  à  ce  moment,  pendant  le  cours  de  cette  mode,  que  fut  produit 
r/^w«ë/ qui  représentait  Just  Becquet  à  l'exposition  Centennale. 

C'est  une  figure  couchée  plus  que  délicate  mais  le  sculpteur  était  dans  son 
dioit,  car  il  a  voulu  représenter  le  jeune  lils  d'Agar,  après  queltjues  jfjurs  de  souf- 
france dans  le  désert;  et  c'est  d'un  ciseau  savant  qu'il  a  rendu  les  membres 
appauvris  par  les  privations,  de  cette  figure  qui  a  le  droit  d'être  chétive...  si  tou- 
Icl'ois  il  est  permis  à  la  sculpture  historique  de  représenter  des  infirmités,  ce  dont 
certains  critiques  ne  conviennent  pas,  et  Charles  Blanc  le  premier  qui  prétend  que 
la  statuaire  n'est  pas  faite  pour  conserver  l'image  d'un  adolescent  qui  n'a  que  la 
peau  sur  les  os. 

Opinion  soutenable,  mais  qui  ferait  rugir  les  naturalistes,  peu  nombreux  d'ail 
leurs  parmi  les  sculpteurs,  qui  savent  bien  ne  pouvoir  plaire  que  parla  recherche 
de  l'idéal  et  la  représentation  du  beau. 


Occupons-nous  maintenant  des  artistes  nés  depuis  1830,  en  commençant  par 
trois  membres  de  l'Institut  :  Paul  Dubois,  Falguière  et  Cliapu. 

Paul  Dubois,  dont  je  n'ai  noté  que  pour  mémoire  l'exposition  comme  peintre 
de  porlniits,  était  magnifiquement  représenté  comme  sculpteur  à  la  Rétrospective: 
par  son  Chanteur  florentin,  universellement  connu,  par  les  quatre  admiraldcs  figures 
qui  décorent  le  tombeau  du  général  Lamoiieière  et  par  une  statue  en  plâtre  inti- 
tulée Ere  naissnnte. 

Le  Chanteur  florentin  parut  au  Salon  de  18G.J,  où  il  eut  une  médaille  d'honneur 
sous  le  nom  de  Joueur  de  mandoline,  qui,  d'ailleurs,  est  plus  exact. 

M  Maxime  Ducamp  l'appelle /(/«('//;•  rfe /»//(.  mais  il  en  parle  bien,  en  le  com- 
parant au  petit  Saint  Jean,  par  lequel  l'artiste  s'était  déjà  fait  connaître. 

«  Le  Joueur  de  luth,  dit-il,  prouve  chez  M.  Dubois,  une  flexibilité  de  talent  et 
une  science  d'observation  qu'il  est  bon  de  noter.  Je  n'affirmerais  point  que  l'en 
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fant  qui  a  servi  de  modèle  au  Saint  Jeun  ne  soit  pas  le  même  qui  ait  posé  pour  le 
joueur  de  luth;  il  me  semble  reconnaître  dans  la  bouche  et  dans  les  yeux,  des 
traits  que  j'ai  vus  déjà  et  qui,  par  leur  accentuation  même,  ne  peuvent  échapper 
au  souvenir. 

a  Ceci  n'est  même  pas  une  critique,  c'est  une  remarque,  car  il  y  a  dans  l'attitude 
générale  et  dans  le  faire  des  deux  statues,  des  différences  essentielles  qui 
indiquent  des  études  dirigées  par  une  excellente  volonté. 

«  A  proprement  parler,  le  sujet  appartient  plutôt  à  la  peinture  qu'à  la  sculpture  : 
ce  n'est  qu'une  statuette,  mais  elle  est  charmante  :  on  dirait  qu'en  la  modelant  le 
sculpteur  écoutait  les  conseils  de  Donatello.  Ce  n'est  pas  un  pastiche  cependant, 
quoique  cette  œuvre  soit  inspirée  par  des  réminiscences  de  la  fin  du  xv«  siècle.  Le 
petit  personnage,  élégant  et  svelte,  serré  dans  des  vêtements  collants  qui  dessinent 
sans  l'alourdir  l'aimable  gracilité  de  la  jeunesse,  est  debout,  porté  sur  la  jambe 
droite;  il  chante,  les  yeux  baissés,  en  regardant  son  luth.  Son  épaisse  et  forte  che- 
velure, s'échappant  de  son  toquet,  donne  un  caractère  grave  et  concentré  à  la  phy- 
sionomie. Les  yeux  légèrement  renfoncés  sous  l'arcade  sourcilière,  la  fermeté  des 
lèvres,  la  saillie  des  pommettes,  indiquent  un  portrait  copié  sur  nature  et  modifie 
selon  les  besoins  de  l'expression  que  l'artiste  cherchait;  les  mains,  à  la  fois  fines 
et  osseuses  comme  celles  des  enfants  qui  vont  entrer  dans  l'adolescence,  sont  trai- 
tées d'une  façon  remarquable  :  point  de  duretés  aux  emmanchements  du  poignet, 
point  d'angles  désagréables  au  coude;  tout  a  été  étudié,  corrigé  et  rendu  avec  soin. 
Les  lignes  ont  une  sobriété  magistrale  qui  est  évidemment  le  résultat  d'une  idée 
simple,  fortement  conçue. 

«  Tout  en  donnant  beaucoup  à  l'élégance,  M.  Dubois  a  su  ne  point  tomber  dans 
l'afféterie,  ce  qui  est  un  écueil  oii  bien  d'autres,  et  des  meilleurs,  ont  succombé.  Le 
Joueur  de  luth  fait  bien  ce  qu'il  fait,  il  est  là  pour  chanter  et  non  point  pour  se  faire 
voir  :  il  n'a  rien  de  théâtral,  rien  de  poncif;  il  est  naturel  en  un  mot,  il  ne  pose 
pas,  et  c'est  là  le  plus  vif  éloge  qu'on  puisse  adresser  aune  statue.  » 

Les  figures  décoratives  du  tombeau  de  Lamoricière,  qui  étaient  à  l'Exposition 
universelle  de  1878  avec  le  tombeau  lui-même,  ont  fourni  à  Charles  Blan« 
l'occasion  de  développer  ses  théories  sur  l'expression  de  la  physionomie  dans  la 
sculpture,  qui  d'après  lui,  ne  doit  pas  même  être  cherchée;  le  lot  du  statuaire  estla 
beauté,  dit-il  et  ce  lot.  Dieu  merci,  en  vaut  bien  un  autre,  la  beauté  n'est-elle  pas 
à  elle  seule  une  expression? 

«  Aussi  les  vrais  sculpteurs  sont-ils  toujours  embarrassés  quand  il  leur  faut 
christianiser  leur  art,  modeler  par  exemple,  les  figures  d'un  mausolée,  en  y  faisant 
entrer  le  sentiment,  l'expression  à  haute  dose.  On  les  voit  alors  franchir  leurs 
limites  pour  empiéter  sur  le  domaine  de  la  peinture.  Les  vertus  théologales,  la  foi, 
l'aspiration  au  Paradis,  la  charité  évangéli(iue,  ces  vertus  sont  dans  le  cœur  et 
dans  les  entrailles,  mais  non  dans  les  formes;  elles  jurent  même  avec  le  luxe  des 
carnations,  avec  la  venusté  des  mouvements  et  des  nus. 

«  Pour  décorer  le  tombeau  du  général  Lamoricière,  dessiné  par  M.  Boitte 
architecte,  Paul  Dubois  n'a  pas  manqué  de  puiser  ses  inspirations  dans  la  peinture, 
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Le  Valnqunir  an  coiiilmt  de  coqs,  statue  pai'  Falguière. 
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iraulaiil  qu'il  esl  peintre  lui  aussi.  Son  Courage  militaire  est  une  reniiniscj'ncc 
airaiblie  du  Pensieroso,  qui.lui-nièiue,  est  uut^  slalue  du  gi-aml  peintre  Micliel-Ange. 
La  Charité,  avec  les  beaux  enfants  qu'elle  tient  dans  ses  bras  et  sur  ses  genoux,  est 
une  femme  moderne,  dont  la  draperie  rustique  à  gros  plis,  rappelle  les  paysannes 
de  Jules  Breton  et  de  François  Millet.  La  Méditation  est  une  figure  admirable  dans 
le  grand  goût  des  Léonard  de  Vinci  el  des  Manlegna. 

a  Mais  quand  on  voit  un  artiste  tel  que  Paul  Dubois  se  jetter  dans  le  pittoresque 
pour  obtenir  une  expression  suffisante,  comment  ne  passentir  (]ue  la  sculpture  est 
un  art  païen  par  essence,  un  art  dont  le  cliristianisme  a  changé  les  conditions, 
altéré  le  caractère  et  violenté  les  principes!  » 

Ce  pauvre  christianisme  ne  s'attendait  pas  à  ce  reproche-là  :  il  est  forfjuste  du 
reste,  mais  cela  ne  prouve  pas  du  tout  que  la  sculpture  d'expression  soit  désa- 
gréable ;  elle  existe  contre  le  droit,  contre  les  règles,  c'est  possible,  mais  cela  ne 
l'empêche  pas  d'être  très  belle,  quand  elle  est  traitée  par  des  artistes  de  valeur 
comme  Paul  Dubois. 

U Ère  naissante,  qui  parut  au  Salon  de  1873  est  plus  classique,  on  pourrait  mêm? 
trouver  que  sa  tête  manque  alisolument  d'expression,  en  revanche  le  coips  est 
d'une  souplesse  irréprochable  et  les  formes  sont  savamment  modelées,  comme  tout 
ce  qui  sort  des  mains  de  l'éminent  artiste,  qui  est  un  styliste  de  pi'cmier  ordre,  et 
amoureux  de  la  forme  pour  elle-même  plus  que  de  la  pensée  qu'elle  peut  exprimer, 
qui  sacrifie  tellement  à  rexécutiou,  que  dans  tout  son  œuvre,  il  n'y  a  pas 
une  défaillance. 

Certains  critiques  trouvent  aussi  qu'il  n'y  a  pas  de  progrès  sensible;  c'est  "os- 
sible,  et  cela  prouve  que  l'artiste  qui  travaille  lentement,  parce  qu'il  rend  avec  un 
fini  prodigieux,  n'a  commencé  à  produire  que  quand  il  était  maître. 


Falguièro  n'était  représenté  à  la  Rétrospective  que  par  deux  œuvres  de  jeunesse 
(ce  dont  il  ne  faut  pas  se  plaindre,  car  pour  les  sculpteurs  les  œuvres  de  jeunesse 
sont  bien  souvent  les  meilleures)  :  le  Vainqueur  au  combat  de  coqs,  qui  parut  au 
Salon  de  18G4  el  le  Tarcisius,  martyr  chrétien,  qui  oblmt  la  médaille  d'honneur 
en  18U8. 

Le  Vainqueur  au  combat  de  coqs,  qui  arrivait  de  Rome,  oiiFalguièrc,  grand  prix 
de  sculpture  en  1839,  était  encore  comme  élève  de  cinquième  année,  produisit 
grand  effet  et  valut  une  médaille  à  son  auteur;  nuiis  les  réminiscences  qu'il  accuse 
trop  ouvertement  furent  relevées  par  la  criLi(|ue  el  particulièrement  par  Maxime 
Ducamp  cpii  écrivait  dans  son  Salon. 

«  Tous  les  éléments  dont  se  compose  cette  statue,  qui  n'est  point  sans  mérite, 
paraissent  avoir  été  empruntés  à  des  œuvres  célèbres.  L'enfant  coui't  avec  rapidité, 
il  s'enlève  bien,  touche  à  peine  la  terre,  et  se  retourne  par  un  mouvement  de  tète 
fort  naturel;  mais  lorsque  M.  Falguière  pensait  à  ce  sujet,  il  me  sendjle  qu  il  a  dû 
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voir  en  rêve  VAtalanle  du  jardin  des  Tuileries,  j'eulends  celle  de  Couslou,  et  lo 
Mercure  de  Jean  de  Bologne,  qui  est  aux  Offices  de  Florence. 

«  En  clfct,  l'attitude  générale,  le  geste  particulier  de  la  tète  appartiennent  à 
la  première,  la  position  de  la  jambe  et  du  pied  appartiennent  au  second.  N'allez 
pas,  dit  Emeric  David,  composer  une  figure  en  réunissant  des  membres  de  diffé- 
rentes statues.  Cet  art  serait  commode,  s'il  pouvait  réussir;  il  trompe  cpielquefois 
le  demi-connaisseur,  mais  la  froideur  de  l'ouvrage  en  trahit  le  secret.  »  Là  est 
toute  la  critique  que  nous  voulons  adresser  à  M.  Falguièrc,  car  ce  qui  dans  sa 
statue  n'est  pas  mie  réminiscence  trop  dii'ecte  est  bien  fait  et  mérite  d'être  loué, 
ne  serait-ce  que  le  visage  souriant,  modelé  d'une  main  légère  et  déjà  habile. 

«  Cette  statue  est  en  bronze  et  par  malheur  l'emmanchement  des  différentes 
pièces  s'y  reconnaît  trop  facilement  :  la  façon  dont  les  deux  parties  de  la  cuisse 
droite  sont  brasées  à  froid  est  insuffisanle,  et  une  différence  visible  dans  la  compo- 
sition du  bronze,  qui  ôte  l'unitormité  à  la  patine,  rend  plus  saillant  encore  ce  défaut 
dont  l'artiste  n'est  pas  responsable.  » 

Pour  que  sa  réputation  n'ait  pas  à  on  souffrir,  Falguière,  qui  est  tout  le  contraire 
d'un  paresseux,  refit  sa  statue  et  elle  parut  en  marbre  au  Salon  de  1870,  mais  c'est 
le  bronze  ([ui  était  à  la  liétrospeclive,  emprunté  comme  le  Tarcmus  au  musée  du 
Luxembourg,  qui  les  avait  déjà  prêtés  pour  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Cette  seconde  figure  beaucoup  plus  méritante  que  l'autre,  fait  beaucoup  moins 
d'effet,  bien  qu'elle  soit  en  marbre  et  que  le  public  préfère  le  marbre  au  bronze; 
cela  tient  surtout  à  ce  qu'elle  est  couchée  sur  une  dalle  et  qu'elle  a  plus  l'air  d'un 
tombeau  que  d'une  oeuvre  d'art  e.xposée. 

^  Et  dame!  les  tombeaux  ce  n'est  généralement  pas  gai,  et  ce  n'est  pas  précisé- 
ment pour  en  voir  que  l'on  encombre  les  galeries  d'exposition. 


Chapu  n'avait  qu'une  statue  à  la  Rétrospective,  sa  Jeanne  d'Arc  entendant  les 
voix,  empruntée  également  au  Luxembourg,  il  est  vrai  que  c'est  une  très  belle 
œuvre,  et  l'on  peut  dire  aussi  une  bonne  œuvre  dans  toutes  les  acceptions  du  mot, 
car  on  ne  saurait  trop  rappeler  l'héroïne  nationale  qui  a  créé  chez  nous  le  sentir 
ment,  l'amour  de  la  patrie;  trop  honorer  la  simple  et  noble  fille  qui  crut  avoir  reçu 
de  Dieu  la  mission  de  sauver  la  patrie  et  qui  la  sauva. 

Presque  tous  les  artistes,  peintres  ou  sculpteurs,  —  et  il  n'y  en  aura  jamais 
assez,  —  qui  ont  représenté  la  première  libératrice  du  territoire,  en  ont  fait  une 
guerrière,  ce  qui  est  bien;  mais  peu  ont  songea  en  faire  une  femme,  ce  qui  eût 
été  mieux,  car  ce  n'est  pas  par  sa  valeur  personnelle,  par  sa  science  militaire,  que 
l'humble  bergère  de  Domrémy  a  repoussé  les  Anglais  ;  c'est  par  sa  seule  présence 
au  milieu  de  l'armée,  qu'elle  exalta  le  courage  des  soldats  et  qu'elle  fit  honte  à 
l'inactivité  des  chefs. 

Chapu  l'a  comprise  ainsi  :  il  a  voulu  montrer  le  dévouement  avant  l'héro/snie, 
et  c'est  bien  une  fille  inspirée  que  son  ciseau  a  sculptée  dans  le  marbre.  lia  repré- 
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David  vainqueur,  par  Anlonin  Mercié, 
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senlé  l'illustre  Lorraine  entemlaot  les  voix  d'en  liant,  qui  lu  commandaient  do 
quitter  son  village,  safamilleet  d'aller  sauver  la  France  qui  périssait,  et  ill'a  admi- 
rablement représentée. 

Cette  statue  est  au  musée  du  Luxembourg,  et  elle  y  est  bien,  mais  elle  serait 
mieux  encore  à  Domrémy,  formant  lun  des  angles  du  monument  national  que 
le  poète  Casimir  Delavigne  demandait  il  y  a  déjà  plus  d'un  derni-siècle  et  qu'il  faut 
encore  aujourd'bui  réclamer  avec  lui. 

Qu'un  iiionumont  s'élùve  aux  lieux  de  (a  naissance, 
0  toi,  qui  des  vainqueurs  renversas  les  projets; 
La  France  y  portera  son  deuil  et  ses  regrets, 

Sa  tardive  reconnaissance. 
Elle  y  viendra  gémir  sous  de  jeunes  cyprès. 
Puissent  croître  avec  eux  ta  gloire  et  sa  puissance! 
Que  sur  l'airain  funèbre  on  grave  des  combats, 
Les  étendards  anglais  fuyant  devant  les  pas. 
Dieu  vengeant  par  tes  mains,  la  plus  juste  des  causes, 
A'^enez,  jeunes  beautés,  venez,  braves  soldais. 
Semer  sur  son  tombeau,  les  lauriers  et  les  roses. 
Qu'un  jour  le  voyageur,  en  parcourant  ces  bois 
Cueille  un  rameau  sacré,  l'y  dépose  et  s'écrie  : 

«  A  celle  qui  sauva  le  trône  et  la  patrie 
t  El  n'obtint  qu'un  tombeau  pour  prix  de  ses  exploits  I 

Ces  vers...  rétrospectifs  qui  ont  vieilli  par  la  forme,  mais  non  parle  sentiment, 
sont  toujours  d'actualité,  ils  le  sont  aujourd'bui  plus  que  jamais,  car  l'idée  émise 
par  le  poète  a  été  reprise  par  des  bommes  d'initiative,  et  il  ne  se  passera  pas  bien 
des  années  maintenant  avant  que  Jeanne  d'Arc  ait  son  monument,  et  rien  ne  prouve 
qu'il  ne  sera  pas  enrichi  de  la  statue  de  Cliapu. 


Moreau  Vaulbier  professeur  à  l'école  nationale  des  Arts  décoratifs  et  qui  mérite 
d'autant  mieux  celle  place,  qu'il  cultive  ou  a  cultivé  à  la  fois  le  grand  art  et  la 
sculpture  industrielle,  était  représenté  par  une  Néréide,  statue  en  plâtre  dont  je  ne 
trouve  pas  trace  dans  les  catalogues  des  Salons  rétrospectifs,  à  moins  que  ce  ne  soit, 
aflublée  d'un  titre  mythologique,  la  Baigneuse  qu'il  avait  exposée  en  186i. 

En  ce  cas  ce  serait  un  de  ses  premiers  ouvrages;  ouvrage  purement  artistique, 
s'entend,  car  il  était  déjà  en  grande  réputation  pour  les  statuettes  ou  figurines  en 
ivoire  qu'il  sculptait  comme  modèles  industriels,  depuis  le  coffret  de  mariage,  tout 
àfaitreinarquable  d'ailleurs,  qu'il  avait  exécuté  en  I8.'i7,pour  une  des  nombreuses 
baronnes  de  Rothschild  qui  protègent  les  arts  à  Paris  et  collectionnent  des  curio- 
sités. 

Quoi  qu'il  en  soit  cette  Néréide  est  fort  jolie  et  dénonce  pour  son  auteur  un 
artiste  au  talent  très  sûr. 
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C'est  aussi  le  cas  du  Danseur  de  Saltarelle  (\m  roprésoiilait  Jiisliu  Sanson,  grand 
prix  de  Rome  en  18(51,  et  dont  e'est  là  le  premiqr  ouvrage,  tlu  moins  le  premier 
qu'il  ait  envoyé  au  Salon,  car  cette  slatue  fut  exposée  en  plâtre,  telle  qu'on  le 
voyait  à  la  Rétrospective,  en  ISUG,  oîi  elle  valut  une  médaille  à  son  auteur  encore 
élève  de  cinquième  année. 

Il  est  vrai  qu'elle  reparut  en  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  et  lui 
gagna  une  nouvelle  médaille. 


Ce  n'est  pas  seulement  par  des  œuvres  de  jeunesse  qu'on  avait  représenté  Cha- 
trousse,  l'un  des  derniers  élèves  de  Rude,  car  avec  son  groupe  représentant  Héloïse 
et  Abélard  amoureux  qui  date  du  Salon  de  1837  (l'épreuve  en  plâtre  du  moins,  on 
avait  exposé  le  pendant),  il  y  awail  Héloïse  et  Abélard  au  Paraclet.  qui  parut  seu- 
lement au  Salon  de  1873. 

L'idée  était  excellente,  mais  elle  eût  été  encore  meilleure  si  l'on  avait  pu  montrer 
les  deux  pendants,  de  même  dimension  et  en  matière  semblable,  de  façon  à  per- 
mettre facilement  les  comparaisons  ;  malheureusement  la  Séduction  (que  l'artiste 
exécuta  en  marbre  pour  le  Salon  de  18.59)  n'était  qu'une  réduction  en  terre  cuite, 
tandis  que  le  Dernier  Adieu  était  l'original  en  bronze  du  Salon  de  1873. 

Avec  ces  deux  groupes,  il  y  avait  de  Gbatrousselastatue  de  Portalis  qu'il  exécuta 
en  marbre,  en  18()7,  pour  le  conseil  d'État  et  cela  était  suffisant  pour  donner  une 
idée,  excellente  d'ailleurs,  de  la  production  et  de  la  manière  de  cet  artiste  qui  est 
hors  concours  depuis  vingt-cinq  ans  et  qui  n'a  jamais  abusé  de  sa  notoriété  et  des 
droits  qu'elle  lui  donnait  pour  envoyer  aux  Salons  des  œuvres  indignes  de  son  talent. 


Pour  donner  une  idée  à  peu  près  complète  de  la  production  sculpturale  de  notre 
époque  jusqu'à  l'Exposition  universelle  de  1878,  il  aurait  fallu  parler  de  quel(|ucs 
œuvres  de  Barrias,  de  Feuchères,  de  HioUe,  de  Cain,  de  Schœnewerk,  de  Maillet, 
deBartholdi,  de  Moulins,  de  Denechau,  de  Jacquemard,  d'Arnaud,  de  Salmson, 
de  Delaplanche,  de  Ludovic  Durand,  d'Isidore  Bonlieur,  de  Doublemard,  d'Elias 
Robert,  d'Itasse,  de  Truphème.  mais  ces  artistes,  qui  pourtant  ne  sont  pas  les 
premiers  venus,  d'autres  encore  dont  le  nom  n'arrive  pas  sous  ma  plume,  n'ont  pas 
été  trouvés  dignes  de  figurer  à  l'exposition  rétrospective  par  les  artistes  de  goût, 
chargés  de  présider  à  l'organisation  de  cette  expositidu. 

Déplorons  ce  déni  de  justice,  et  passons  aux  plus  jeunes  dcnos  statuaires,  ceux 
qui  sont  nés  depuis  1840. 

Le  premier  d'entre  eux  est  Antonin  Mercié,  dont  on  n'avait  au  Champ-de-Mars, 
dans  la  section  rétrospective  qu'un  buste  de  Gambetta  relativement  intéressant  et 
le   fameux  David  vainqueur  par  lequel  l'artiste,  encore  à  Rome,  où  il  était  allé 
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comme   grand  prix  de  sculpture,  se  fit  connaître  au  Salon  de  1872  et  put  dire 
comme  le  héros  de  Corneille  : 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  point  connaître, 

El  pour  leurs  coups  d'essais  veulent  des  coups  de  mailre. 

Celait  eu  effet  un  coup  de  maître,  et  l'auteur  fut  vainqueur  comme  son  David, 
car  il  obtint  non  seulement  une  médaille  de  première  classe,  mais  encore  la  déco- 
ration, on  n'avait  encore  jamais  vu  cela;  il  est  vrai  que  ce  David  avait  produit 
une  impression  profonde  et  que  l'on  récompensait  à  la  fois  l'œuvre  d'art,  le  plai- 
sir de  la  surprise  qu'elle  causait  et  les  espérances  qu'elle  faisait  naître. 

«  Ce  fut,  a  dit  Charles  Blanc,  qui  était  alors  directeur  des  Beaux-Arts,  ce  fut 
pour  nous  tous  un  étounement  que  cet  envoi  de  Rome,  et  il  me  souvient  qu'étant 
allé  en  1872  au  palais  de  l'Industrie  pour  veiller  à  l'arrangement  des  sculptures 
du  Salon,  lorsque  j'aperçus  dans  un  coin  obscur  cette  statue  en  plâtre  sali,  que  les 
gardiens,  n'avaient  pas  encore  transportée  au  milieu  du  jardin,  elle  m'apparut 
comme  l'ouvrage  d'un  des  grands  maîtres  florentins  de  la  Renaissance. 

«  3Icrcié  s'est  représenté  son  jeune  héros  comme  un  gamin  de  la  Bible,  leste, 
insolent  et  dur,  qui  a  vaincu  sans  peine,  mais  non  sans  gloire,  et  qui  n'est  beau 
que  par  l'élégance  de  ses  membres  grêles,  par  la  fierté  héroïque  de  son  mouve- 
ment. Coiffé  d'un  mouchoir  vulgaire  qu'il  a  serré  sur  ses  cheveux  plats,  il  est 
particularisé  au  plus  vif  par  un  masque  ramassé,  des  pommettes  hautes,  une  lèvre 
boudeuse,  gonflée  de  mépris,  un  petit  nez  court  et  tendineux. 

«  Un  peu  agité  encore  par  l'émotion  déjà  refroidie  du  combat,  il  cherche  à 
remettre  dans  le  fourreau  l'épée  courbe  qui  a  tranché  la  tête  du  géant,  et  il  pose 
son  pied  sur  cette  tête  d'un  air  méprisant  et  souverain. 

«  Ah  !  ce  fut  un  beau  scandale  que  l'apparition  de  ce  David,  une  superbe  révolte 
contre  le  poncif.  Quelques-uns,  piqués  peut-être  d'une  pointe  de  jalousie,  insi- 
nuaient que  le  David  de  Mercié  sentait  par  places  le  moulage,  tant  il  y  avait  de 
vérité  dans  son  torse  évasé,  souple  et  fin,  dont  les  saillies  et  les  dépressions  sem- 
blaient estampées  sur  nature,  dans  ses  bras  minces,  dans  ses  jambes  d'un  galbe  si 
heureux,  surtout  dans  le  genou  de  celle  qui  porte  et  que  soulève  un  muscle  res- 
sorti. On  répondit  à  ces  charitables  confrères  que  de  pareils  moulages  étaient  à 
la  disposition  de  tout  le  monde,  et  que  les  raccorder  ainsi  dans  une  œuvre  si  bien 
enlevée  et  d'un  seul  jet,  était  encore  plus  difficile  que  de  copier  la  nature  choisie 
en  l'interprétant,  dans  un  mouvement  préconçu.  » 

Cette  accusation  de  moulage  sur  le  vif  a  été  portée  très  sérieusement,  et  l'on 
a  même  rapporté  que  ce  ne  serait  pas  le  premier  exemple  d'un  pareil  fait,  puisque 
Diderot  cite  un  sculpteur  du  nom  de  Mignot,  qui  exposa  au  Salon  de  17G3  un 
Saiiison  moulé  sur  le  modèle  vivant. 

Mais  cette  opinion  fut  peu  goûtée,  pas  plus  du  reste  que  certaines  critiques 
émises  sur  la  valeur  de  l'œuvre,  que  quelques-uns  ne  voulurent  considérer  que 
comme  un  pastiche  ;  et  ce  qui  prévalut,  c'est  l'enthousiasme  qui  faisait  dire  à 
Paul  de  Saint-Victor  : 
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«  Le  David  de  M.  Mercié  serait  digne  de  figurer  dans  la  Loggia  de  Florence, 
entre  celui  de  3Iicliel-Ange  et  le  Persée  de  Benvenuto  Cellini. 

«  Rien  de  plus  juste  et  de  mieux  saisi  que  son  geste,  rien  de  plus  On  que  son 

œil  olilique  dirigoanl  l'intromission  de  la  lame,  et  dont  on  sent  le  regard  glisser 


Abélard  et  Héluïse,  par  Chalrousse. 

sur  le  m.  Le  visage,  ceint  d'un  linge  agreste,  exprime  une  hardiesse  insouciante; 
il  est  ingénu  et  farouche;  c'est  bien  celui  d'un  fds  du  désert.  L'attitude  est  d'une 
admirable  élégance;  elle  développe  en  tous  sens  ce  jeune  corps  agile,  élastique 
trempé  par  le  soleil,  comme  l'acier  par  la  flamme.  Sa  sécheresse  est  celle  d'un 
cheval  de  race,  tous  nerfs  et  tous  muscles,  entraîné  et  comme  macéré  par  un  per- 
pétuel exercice.  Et  quel  modelé  souple  et  vif,  quelle  subtilité  d'épiderme,  queUes 
vibrations  anatomiques  dans  les  membres,  reliés  l'un  à  l'autre  par  des  passages 
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insensibles!  Les  détails  abondent  et  tons  ont  des  accents  de  vie  d'une  incroyable 
justesse  De  quelque  part  qu'on  la  regarde,  cette  ravissante  figure  file  une  ligne 
heureuse  et  découpe  un  gracieux  profil. 

«  Le  mot  de  génie  est  un  bien  grand  mot,  je  n'hésite  pas  à  le  proclamer,  à 
reconnaître  ses  signes  et  à  saluer  son  présage  dans  le  David  de  M.  Mercié.  » 

Grand  mot  soit,  mais  I)ien  moins  méritoire  que  talent  :  un  artiste  peut  être 
doué  de  génie  sans  l'avoir  mérité,  comme  une  femme  est  douée  de  beauté:  c'est 
un  don  de  nature,  tandis  que  le  talent  s'acquiert  par  l'étude  et  par  le  travail. 

Du  reste,  je  crois  qu'Antonin  Mercié  possède  les  deux,  car  dans  les  arts  plas- 
tiques le,  génie  tout  seul  ne  pourrait  rien,  et,  dans  la  sculpture  surtout,  la  pensée 
serait  impuissante  à  se  manifester  si  elle  n'était  secondée  par  l'habileté  de  la 
main;  il  faut,  sous  peine  de  produire  des  œuvres  incomplètes,  que  l'exécution  soit 
à  la  hauteur  de  la  conception,  non  seulement  pour  l'habileté,  mais  encore  pour  la 
rapidité. 


C'est  par  là  que  pécha  Préault,  et  Auguste  Rodin  pourrait  bien  se  trouver  dans 
le  même  cas,  non  pas  que  je  veuille  dire  qu'il  mancjue  d'habileté,  puisque  je  sais 
qu'il  a  été  le  praticien  de  Carrier-Bellouse  qui  fut  son  maître  après  Barye,  mais 
j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait,  lui  aussi,  les  yeux  plus  grands  que  le  ventre,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  la  tète  plus  active  que  les  mains. 

On  parle  depuis  longtemps  dns  chefs-d'œuvre  qu'il  doit  faire,  qu'il  produira 
ertainement  un  jour,  mais  ces  chefs-d'œuvre  n'aboutissent  pas,  tout  le  monder 
sait  qu'il  a  sur  le  chantier  un  groupe  intitulé  les  Bourgeois  de  Calais,  mais  personne 
n'en  a  encore  vu  que  des  maquettes...  si  encore  elles  sont  toutes  achevées,  et  je 
crains  qu'il  ne  faille  vivre  bien  vieux  pour  voir  le  fameux  Jugement  dernier,  auquel 
il  travaille,  et  qui,  d'après  les  initiés  doit  révolutionner  le  monde...  artistique,  et 
servir  de  porte  au  palais  des  Arts  décoratifs  qui  d'ailleurs,  n'est  pas  encore  com- 
mencé; il  serait  même  possible  que  rarchitecte  qui  doit  le  construire  ne  soit  pas 
encore  né. 

Je  sais  bien  que  Rodin  a  exposé  quelques  statues  et  notamment  l'Age  d'airain, 
pour  la(iuelle  il  fut  accusé,  comme  Mercié  pour  son  David,  d'un  moulage  surnature 
mais  qui  n'eut  pas  le  même  bonheur  final. 

Je  sais  aussi  qu'il  a  fait  le  buste  de  M.  Anlonin  Proust,  mais  si  cela  est  suffisant 
pour  lui  v.loir  des  commandes  officielles,  je  ne  crois  pas  que  cela  soit  assez  pour 
passer  à  la  postérité. 

Mais  je  suis  tout  disposé  à  lui  faire  crédit,  d'autant  ([uil  n'y  avait  de  lui  à  la 
Rétrospective  que  le  masque  énergique  et  bizarre  qu'il  appelle  l'Homme  au  nez  casse, 
et  qui  datant  de  1864,  est  le  premier  de  ses  ouvrages  de  sculpteur. 

Franchement  c'est  insuffisant  pour  faire  connaître  un  artiste,  qui  se  déclare 
passionné  de  nature  et  d'humanité,  et  qui,  n'ayant  encore  guère  e.xposé  que  des 
bustes  portraits,  prétend  montrer  un  jour  des  choses  étonnantes. 
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Une  chose  étonnante,  René  Je  Saint-Marceaux  en  a  montré  une  en  1877,  avec 
son  Génie  gardant  le  secret  de  la  tombe  qui  lui  valut  la  médaille  d'honneur  et  appar- 
tient au  musée  du  Luxembourg,  mais  ce  n'est  point  avec  cela  qu'on  avait  cru 
devoir  h;  représenter  à  la  Rétrospective,  mais  avec  une  statue  couchée  faite  pour 
un  tomheau  du  cimetière  de  Reims  et  qui  est  le  portrait  de  l'ahhé  Miray  curé  de 
Cruchory. 

Ce  n'est  point  là  uy  ouvrage  d'exposition,  aussi  je  ne  garantis  pas  que  beaucoup 
de  pei'sonnes  l'aient  vu,  heureusement  l'artiste  était  mieux  représenté  àlaDécennale. 


Reste  à  parler  d'Injalhert  etdeLonge|)ied  :  ce  sont  des  jeunes  qui  ont  incontes- 
tablement du  talent,  —  tous  les  artistes  en  ont  aujourd'hui  et  les  sculpteurs  encore, 
plus  que  les  peintres,  —  mais  dont  les  noms  ne  sont  encore  guère  connus  que  des 
gens  du  métier. 

Du  premier,  qui  a  déjà  la  notoriété  puisqu'il  remporta  le  grand  prix  de  Rome 
en  1874  et  qu'il  est  hors  concours,  il  y  avait  un  haut  relief  eu  plâtre  intitulé  la 
Tentation,  qui  lui  valut  une  seconde  médaille  au  Salon  de  1877. 

De  Longepied,  également  hors  concours,  mais  qui  est  mort  en  1888,  on  avait 
exposé  une  statue  de  bronze  intitulée  Frocinière,  qui  n'était  guère  rétrospective 
puisqu'elle  avait  figuré  au  Salon  de  1887,  mais  qu'on  avait  placée  dans  cette  section 
pour  ne  pas  l'exposer  à  la  Décennale,  où  elle  eût  tout  aussi  bien  rappelé  l'artiste, 
en  donnant  un  spécimen  de  son  talent,  et  où  elle  eût  été  beaucoup  mieux  à  sa 
place 

Mais  des  irrégularités  do  ce  genre  sont  des  choses  bien  vénielles,  comparées  aux 
énormités  que  l'on  pourrait  reprocher  aux  organisateurs  de  l'Exposition  rétrospec- 
tive, s'ils  n'étaient  suffisamment  punis  par  le  fiasco  général  fait  par  tous  leurs 
protégés  et  par  les  décorations  qu'on  leur  a  distribuées  d'avance,  pour  leur  admi- 
rable travail  d'élimination. 


EXPOSITION     DÉCENNALE 


I.A    PEINTURF. 


Sans  être  irréprochable  comme  disposition,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
sculpture,  casée  au  hasard  un  peu  partout,  ^Exposition  décennale  était  infiniment 
mieux  organisée  que  la  Rétrospective. 

Pour  la  peinture  du  moins,  on  avait  procédé  avec  une  certaine  méthode,  toutes 
ou  presque  toutes  les  œuvres  exposées  par  le  même  artiste  étaient  placées  l'une 
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Gcnie  gardant  le  secret  de  la  tombe,  par  M.  de  Saint-Marccaux. 
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Ejiirée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  par  M.  Jean-Jacques  Scherrer. 


Liv.  183. 
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auprès  de  l'autre,  quelquefois  sur  le  même  panneau  et  sauf  quelques  exceptions 
assez  nombreuses  d'ailleurs,  une  fois  les  premières  salles  passées,  les  maîtres 
étaient  classés  par  ordre  alpiiabétique. 

L'idée  était  excellente,  mais  la  défectueuse  disposition  du  local,  ou,  pour  être 
plus  exact,  son  exiguïté  relative,  a  empêché  de  la  mettre  absolument  en  pratique,, 
car  il  n'y  avait  pas  assez  de  place  au  rez-de-chaussée  dans  la  partie  du  palais  des 
Beaux-Arts,  comprise  entre  la  galerie  Rapp  et  le  vestibule  central,  pour  contenir 
les  1,418  tableaux  et  les  214  cadres  de  dessins  et  peintures  diverses,  (|ui  compo- 
saient la  section  française,  et  il  a  fallu  continuer  l'exposition  au  premier  étage,  dans 
quinze  petits  salons,  huit  d'un  côté  du  palais,  sept  de  l'autre. 

Celte  triple  division  a  empêché  bien  des  gens  de  voir  toute  l'exposition  française 
et  mécontenté  bien  des  artistes,  mais  il  paraît  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  autrement  ; 
encore  heureux  qu'on  n'avait  pas  essayé  de  faire  au  rez-de-chaussée,  une  synthèse 
de  l'exposition,  qui  eût  en  quelque  sorte  dispensé  les  visiteurs  de  monter  les 
escaliers. 

An  rez-de-chaussée,  la  partie  du  palais  réservée  à  la  section  française  était 
divisée  en  17  compartiments  :  sept  sur  chaque  face  et  trois  au  milieu.  Ces  salons 
étaient  numérotés,  bien  entendu,  mais  de  telle  façon  qu'il  était  r  peu  près 
impossible  de  commencer  par  le  n°  1,  dont  la  porte  est  masquée  par  l'un  des  deux 
escaliers  d'angles  qui,  de  la  galerie  Rapp,  permettent  de  monter  au  premier  étage. 

Du  l'esté,  cela  n'a  pas  grand  inconvénient  :  les  initiales  des  artistes  n'ayant 
aucune  influence  sur  leur  talent,  et  je  suis  bien  sûr  que  M.  Adan  qui  est  le  pre- 
mier de  nos  peintres...  par  ordre  alphabétique  n'a  pas  la  prétention  d'être  le 
premier  par  ordre  de  mérite. 

La  façon  la  plus  métiiodique  de  passer,  sans  l'cvenir  sur  ses  pas,  une  revue 
un  peu  sommaire  des  1,600  tableaux  français,  pour  en  signaler  les  plus  intéres- 
sants, est  d'entrer  au  palais  des  Beaux-Arts  par  le  dôme  central  et  de  pénétrer 
dans  l'exposition  décennale  par  la  porte  du  milieu,  on  se  trouve  alors  dans  le 
salon  n°  17. 

SALLE    17. 

Notre  début  n'est  pas  heureux  au  point  de  vue  de  l'ordre  alphabétique,  car  ici  en 
fait  de  choses  à  remarquer  nous  trouvons  deux  paysages  de  M.  Camille  Dufour, 
avec  les  tableaux  de  M.  AiméMorot,  Roll,  Surand,  et  Tattegrain,  mais  qu'importe 
si  cette  salle  est  une  supplémentaire  où  l'on  a  mis  ce  qui  ne  trouvait  pas  sa  place 
naturelle,  elle  n'en  contenait  pas  moins  de  fort  belles  choses,  à  commencer  par  le 
Rehchojfi'H  de  M.  Aimé  Morot,  qui  a  peint  avec  une  grande  maestria  l'iiéroïquc 
charge  des  8'-  et  9"  régiments  de  cuirassiers. 

Nous  retrouverons  plus  loin  cet  artiste,  récompensé  d'une  médaille  d'honneur, 
bien  qu'il  en  ait  eu  déjà  une  au  Salon  de  1886  ;  il  en  sera  de  même  pour  M.  RoU, 
dont  j'ai  déjà  suffisamment  parlé,  et  je  signalerai  souirnieiit  de  lui,  le  Chanlicr  de 
Suremes,  grand  taljleau  dont  le  vrai  titre  est  le  Tnnail  et  qui  s'était  égaré  dans 
cette  salle,  ainsi  que  celui  de  Morot. 
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Pour  M.  Tattegrain,  il  était  ici  à  sa  place  normale  et  bien  représenté  par  son 
tableau  remarqué  du  Salon  de  1887  et  montrant  les  Casselois  dans  les  marais  de 
Saint-Omer,  se  rendant  à  la  discrétion  du  duc  Philippe  le  Bon,  le  4  janvier  1430. 

Il  y  avait  aussi  de  lui  une  belle  marine,  que  nous  avions  déjà  vue  au  Salon  de 
1888  et  qui  était  intitulée  les  Débris  du  trois-mâts  Majestas. 

Débris  quelconques,  soit,  tristes  épaves  gisant  mélancoliquement  sur  une  grève 
qu'ils  attristent,  rien  de  mieux  et  rien  de  plus  exact,  mais  pourquoi  précisément  du 
trois-mâts  le  Majestas  ?  ■  n 

Si  l'artiste  suppose  que  le  public,  gavé  tous  les  jours  par  notre   système  de 


Marine,  par  M.  rrançois  Tattegrain. 


presse  à  outrance  de  nouvelles  à  sensation  qui  ne  lui  apprennent  rien,  se  souvient 
que  le  Majestas  a  fait  naufrage,  il  a  encore  un  joli  stock  d'illusions  à  dépenser. 

Mais  l'important  est  qu'il  ne  s'illusionne  pas  sur  son  art,  dans  lequel  il  est  tou- 
jours en  progrès  depuis  ses  débuts  au  Salon  de  1879. 

Ofliciellement,  il  n'en  a  même  plus  à  faire,  puisqu'il  est  hors  concours,  comme 
(|ui  dirait  docteur  es  peinture,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  pouvoir  se  coiffer  encore 
du  bonnet  de  docteur  en  droit,  car,  chose  extraordinaire  ;  ce  peintre  de  talent,  on 
peut  dire  aussi  d'avenir,  puisqu'il  n'a  que  (|uarante  ans,  est  un  des  plus  hauts  gradés 
parmi  les  disciples  de  Cujas  et  de  Bartiiole. 

Un  troisième  tableau,  également  connu:  les  Deuillants,  complétait  l'exposition 
lie  M.  Tattegrain,  mais  il  était  placé  dans  la  salle  à  côté. 

De  M.  Surand,  il  y  avait  ici  deux  tableaux,  dont  les  Lions  crucifiés,  scène 
emprunlée  à  Salammbô  de  Flaubert,  et  qui  ht  tant  d'elYet  au  Salon  de  1884. 

On  y  voyait  aussi  :  le  Saint  Boiiafenlure  et  quelques  autres  tableaux  de  M.  Sau- 
tai. Un  deuil,  larmoyante  scène  de  cimetière  de  M.  Louis  de  Schryver,  quelques 
portraits  de  M.  François  Sehommer,  le  Soir  d'Été  de  M.  Alexandre  Séon,  plus  large- 
ment représentés  tous  les  deux  dans  l'exposition  spéciale  de  la  ville  de  Paris,  trois 
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hons  portraits  de  M.  Edouard  Toudouze.  Quatre  ravissants  petits  tableaux  de  M.  Toul- 
mouchc,  auquel  on  n'a  encore  jamais  reproché  que  de  faire  trop  joli,  trois  scènes 
d'écoliers  et  d'ccolières  de  M.  Auguste  Truplième,  qui  excelle  dans  ce  genre  où.  il 
a  fait  sa  réputation,  et  qui  a  particulièrement  réussi  celui  oi'i  il  a  montré  En  rete- 
nue,   une  collection  de  jolies  fillettes. 

Et  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Jean-Jacques  Scherrer,  tableau  que  l'artiste  avait 
envoyé  au  Salon  de  1887.  d'où  il  revint  avec  une  médaille. 

C'est,  d'ailleurs,  une  fort  belle  composition  :  il  s'agît  de  l'entrée  de  Jeanne  à 
Orléans,  le  29  avril  1429,  entrée  triomplialo  s'il  y  en  eût,  bien  que  la  ville  fût 
encore  investie  par  les  Anglais,  mais  les  Orléanais  l'attendaient  comme  l'ange  du 
Dieu  des  armées,  et  comme  le  dit  le  Journal  du  siège  :  «  ils  se  sentaient  tous  récon- 
fortés et  comme  désassiégés  par  la  vertu  divine  qu'on  leur  avait  dit  être  dans  celte 
simple  jeune  fille  ». 

Ils  se  pressaient  au-devant  d'elle,  les  hommes  se  bousculant  pour  la  toucher  ou 
toucher  au  moins  son  cheval,  les  mères  lui  présentaient  leurs  enfants  à  bénir  », 
et,  ajoute  encore  le  journal,  dont  l'artiste  s'est  évidemment  inspiré  :  «  ils  l'accom- 
pagnèrent ainsi,  lui  faisant  grande  chère,  grand  honneur,  à  l'église  principale,  où 
elle  voulut,  avant  toute  chose,  aller  rendre  grâces  à  Dieu  ». 

Je  n'oublie  point  VAtirore,  joli  panneau  décoratif  de  M.  Saint-Pierre,  ni  le  tableau 
de  M.  Soyer  représentant  la  Grève  des  forgerons  d'après  le  poème  de  François  Cop- 
pée,  ni  le  Poète  et  la  Source  de  M.  Eugène  Thirion,  ni  les  paysages  animés  de  M.  Jules 
Traycr;  mais  il  y  avait  tant  de  choses  dans  ce  Salon,  comme  dans  les  autres,  du 
reste,  qu'il  m'est  impossible  de  tout  citer. 

SALLE    I6. 

La  salle  16,  espèce  de  petit  salon  carré  qui  se  trouvait  à  la  suite  de  la  salle  17, 
avait  pour  tire-l'œil  les  deux  grands  panneaux  décoratifs  de  M.  Edouard  Dubufe, 
la  Musique  sacrh  et  la  Musique  profane,  qui  se  faisaient  pendant  de  chaque  côté  de  la 
porte. 

Ces  toiles  colossales  qui  appartiennent  à  l'État,  ont  paru  réunie  en  diptyque 
au  Salon  de  1882  où  elles  ne  furent  pas  sans  soulever  quelques  critiques. 

Voici  ce  qu'en  a  dit  M.  Albert  Wolf. 

«  La  musique  sacrée,  c'est  sainte  Cécile  jouant  de  l'orgue  devant  un  auditoire 
d'anges,  diaphanes  comme  un  abat-jour  en  porcelaine  :  on  peut  voir  au  travers 
de  leur  corps.  Chez  des  anges,  cela  peut  se  défendre  :  ce  sont  des  créatures  extra- 
naturelles.  Mais  je  reproche  à  M.  Dubufe  fils  de  n'avoir  pas  donné  plus  de  solidité 
aux  figures  humaines  qui,  étendues  sur  l'escalier  d'un  temple  antique,  écoutent 
un  joueur  de  fiùle  qui  exécute  de  la  musique  profane.  Celle-ci  est  nue  d'un  bout  à 
l'autre  et  un  petit  Amour,  lançant  des  flèches,  iudicjue  (|u"i'll('  a  un  earadère  volup- 
tueux. Tout  cela  peut  se  défendre.  Mais  alors  faites  des  corps  nus,  avec  des  chairs 
véritables,  sous  lesquelles  circule  le  sang  et  non  cette  peinture  anémique,  peu  en 
rapport  avec  un  tel  sujet.  Dans  les  deux  parties  du  tableau,  la  mise  en  scène  est 
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du  domaine  de  la  féerie,  avec  une  sorlo  de  linaière  électrique  blafarde  et  déplai- 
sante. La  critique  n'en  demande  pas  tant  à  la  fois  à  un  jeune  peintre  laborieux  et 
animé  d'une  belle  ambition.  Une  seule  figure  nous  suffit  pour  parler  d'un  artiste 
avec  beaucoup  d'estime.  Je  ne  sais  pourquoi  il  me  semble  que  cette  page  colossale 
n'est  pas  sortie  d'un  besoin  impérieux,  mais  du  désir  de  faire  du  tapage,  au  Salon; 
elle  manque  de  sincérité  devant  la  nature.  » 

Ce  petit  salon  renfermait  d'autres  très  grands  tableaux  noiammonlV Andromaqnr. 
de  M.  Rochegrosse,  dont  je  ne  veux  pas  parler  maintenant  parce  que  je  vais  retrou- 
ver l'artiste  plus  loin,  le  Dépari  de  Tohie  de  M.  Alfred  Bramtot  élève  de  Bouguereau, 
mais  un  élève  qui  est  en  train  de  devenir  un  maître. 

Cette  toile,  bien  ordonnée,  Itien  éclairée,  bien  peinte,  figurait  au  Salon  do  188.5 
comme  envoi  de  quatrième  année  de  l'artiste,  qui  était  alors  à  Rome  comme  grand 
prix  de  peinture  :  les  Amis  de  7o&  qu'il  envoya  l'année  d'après,  une  Léda  qu'il  exposa 
au  Salon  de  1888,  figuraient  également  à  la  Décennale. 

De  M.  Albert  Fourié  il  y  avait  le  très  amusant  repas  de  noces  à  Yport  et  la 
dramatique  J/o)'/(/c  M.  Bovary,  d'après  le  roman  de  Flaubert. 

De  M.  Emile  Foubert,  la  Tenlation,  du  Salon  de  1887  et  son  Satyre  et  le  passant 
de  1882. 

De  M.PaulFlandrin,  un  vétéran  qui  gagna  sa  première  médaille  au  Salon  do  1839 
et  qui  est  peut-être  le  dernier  survivant  des  élèves  d'Ingres,  il  y  avait  deux  beaux 
paysages,  exposés  déjà  aux  Salons  do  1884  et  de  1887. 

De  M.  Eugène  Feyen,  le  Lavoir  de  la  Houle,  du  Salon  de  1888,  et  deux  autres 
tableaux  plus  anciens. 

De  M.  Eugène  Ficbel,  un  élève  de  Paul  Delaroclie  qui  peint  surtout  dans  la 
minière  de  Meissonier,  cinq  petits  tableaux  d'intérieurs  très  agréables. 

De  M.  Auguste  Flameng,  quatre  marines,  dont  h' Embarquement  d'huîtres  à 
Cancale  du  Salon  de  1888. 

De  M.  Achille  Cesbron,  la  Fleur  du  Sommeil,  tableau  lugubre  acheté  par  l'État 
au  Salon  de  1886. 

Do  M.  Léon  Couturier,  le  Récit,  épisode  de  la  guerre  de  1870-71  très  habilement 
mis  en  scène  et  qui  valut  à  l'artiste  une  médaille  au  Salon  de  1881. 

Enfin  quelques  tableaux  de  M.  Fantin  Latour,  que  je  cite  pour  mémoire 
seulement,  car  ses  compositions  wagnériennes,  empruntées  à  des  opéras  que  l'on 
ne  comprend  guère  dans  notre  pays,  n'étaient  pas  précisément  faites  pour  attirer  la 
foule. 

SAI.LE  IS. 

A  l'extrémité  de  la  salle  16,  la  salle  15  s'allongeait  jusqu'à  la  galerie  Rapp,  sur 
laquelle  elle  avait  une  entrée  monumentale  entre  les  doux  escaliers.  C'était  encore 
une  des  salles  oîi  l'ordre  alphabétique  était  suivi  pour  rire,  puisqu'on  y  voyait  à 
côté  de  l'Age  de  pierre,  vaste  composition  de  M.  FcrnandCormon,  un  grand  tableau 
officiel  de  M.  Joseph  "Wencker. 

Ce  tableau  qui  représente  la  pose  de  la  première  pierre  à  la  nouvelle  Sorbonne, 
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ost  une  i'éunii)ii  de  persoiinuges  en  uniformes  et  même  de  portraits,  car  on   y 
reconnaît  M.  Goblet,  M.  Gréard,  M.  Poubelle  et  autres  célébrités  administratives. 

M.  Wencker.  élève  de  Gérùme  et  prix  de  Rome  en  1876,  est  d'ailleurs  surtout 
un  portraitiste,  car  il  avait  sept  portraits  à  l'exposition  décennale  et  une  compo- 
sition liistori(|ue  appartenant  au  musée  du  Puy,  qui  représente  la  prédication  de 
saint  Jean  Chrysostome  contre  l'impératrice  Eudoxie. 

M.  Cormon,  lui,  n'est  pas  prix  de  Rome,  mais  il  a  obtenu  le  prix  du  Salon  en 
1887,  pour  ses  Vainqueurs  de  Salamiiie  du  musée  du  Luxembourg,  et  son  Age  de 
pierre,  qui  pourtant  n'obtint  aucune  récompense  au  Salon  de  1884,  lui  a  valu  une 
nouvelle  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  1889,  à  moins  qu'on  ne  la  lui  ait 
donnée  pour  les  quatre  portraits  qu'il  avait  envoyés  et  que  nous  trouverons  dans 
une  autre  salle. 

Sauf  ces  exceptions  et  aussi  le  tableau  de  M.  Adolphe  Binet,  récompensé  d'une 
première  médaille,  et  la  Mort  du  général  Beaupuy,  épisode  de  la  guerre  de  la  Vendée 
par  M.  Alexandre   Bloch,  la   salle  n"  15,  appartenait  plus  particulièrement  à  la 
lettre  G,  on  y  voyait    : 

Une  demi-douzaine  de  jolis  paysages  de  M.  Gagliardini  (qui  est  Alsacien  malgré 
son  nom  italien)  et  qui  a  exposé  des  vues  prises  aux  quatre  coins  de  la  France. 

Le  Pêcheur  à  la  ligne  et  l'Atelier  de  teinture  à  la  manufacture  des  Gobelins,  qui 
ont  valu  une  médaille  de  première  classe  à  M.  René  Gilbert. 

Trois  curieux  tableaux  dont  les  sujets  ont  été  pris  aux  Halles  centrales  par 
M.  Victor  Gilbert,  qui  excelle  dans  cette  spécialité,  où  les  natures  mortes  ne  sont 
qu'un  accessoire. 

Le  Dernier  jour  de  Jeanne  d'Arc  à  Domrémy,  par  M.  Jean  Gigoux,  un  vétéran  qui 
a  ffasné  une  deuxième  médaille  en  1833,  mais  dont  la  main  est  encore  ferme,  car 
ce  tableau,  récompensé  d'une  médaille  d'honneur,  a  été  peint  en  1886;  du  reste,  ce 
doyen  de  nos  maîtres  fait  encore  de  la  peinture  comme  il  y  a  soixante  ans  et  il  n'a 
pas  du  tout  envie  de  se  reposer. 

On  y  voyait  aussi  un  certain  nombre  d'études  de  mœurs,  les  unes  recueillies 
dans  le  Charolais  et  au  bas  Meudon  par  M.  Firmin  Girard,  toujours  prodigue  de 
détails  et  soigneux  dans  l'exécution,  comme  si  ses  tableaux  devaient  être  regardés 
à  la  loupe  par  Meissonier;  les  autres  prises  surnature  à  Paris  par  M.  Norbert 
Gœneutte  et  rendues  avec  un  réalisme  beaucoup  moins  travaillé,  il  yen  avaitquatre, 
le  plus  ancien  (du  Salon  de  1880),  était  la  Distribution  de  souiie  le  matin  à  la  porte 
du  restaurant  Brébant...  el  le  plus  moderne,  la  Fin  du  joui  i\ui  parut  au  Salon 
de  1888;  le  tout  valut  à  l'artiste  une  médaille  de  première  classe,  bien  gagnée. 

SALLE  n°   1. 

Du  salon  15,  en  tournant  à  gauche,  on  trouve  la  salle  n"  1  et  l'on  peut  suivre 
maintenant  toutes  les  autres  par  ordre  numérique,  rien  qu'en  marchant  tout  droit 
devant  soi. 

La  salle  n"  1  était  naturellement  consacrée  à  la  lettre  A  et  àla  lettre  B...  ce  qui 
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Autour  d'îi-ie  parlUion,  tableau  de  U.  Aublol. 
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Pclile  Boudeuse,  par  Dougucreau. 
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en  \x'ut  [)as  iliic  ijuu  nous  no  trouverons  pas  ailleurs  des  artistes  dont  les  noms 
commencent  par  ces  deux  initiales  :  on  y  voyait  : 

Le  beau  diptyque  de  M.  Joseph  Aubert,  représentant  d'un  côté  saint  François 
Régis  secourant  les  pauvres,  et  de  l'autre  le  nième  saint  François  consolant  les 
infirmes. 

Deux  fantaisies  de  M.  Jean  Aubert  dans  le  genre  néo-pompéien  illustré  par 
Hamon,  les  Voisins  de  campagne  et  une  Conférence  aux  amours,  que  l'on  connaissait 
déjà  du  Salon  de  1888. 

Sept  tableaux  de  M.  Albert  Aublet,  dont  quatre  portraits.  Je  dis  portraits  isolés, 
caryl?A/0M/"  d'une  parti  lion,  la  plus  récente  des  toiles  exposées  ne  sort  pas  du  genre  ; 
c'est  une  réunion  de  portraits,  seulement  comme  l'un  de  ces  portraits  est  celui 
d'un  persoimage  célèbre,  le  compositeur  Massenet,  faisant  entendre  une  partition 
nouvelle  à  un  essaim  de  jolies  admiratrices,  —  dont  les  Parisiens  de  tout  Paris 
connaissent  ou  sont  censés  connaître  les  noms,  —  cela  devient  de  la  peinture  anec- 
dotiquc,  dont  le  décor  pourrait  bien  être  l'atelier  de  l'artiste. 

L'anecdote  n'est  certainement  pas  étrangère  au  succès  que  le  tableau  a  obtenu 
au  Salon  de  1888  d'abord  et  à  l'Exposition  de  1889,  ensuite,  mais  il  pouvait  attirer 
les  regards  sans  cela,  car  il  est  fort  agréable  à  voir. 

Ce  n'est  pas.  du  reste,  ce  que  l'on  regardait  le  plus  dans  cette  salle,  où  étaient 
les  tableaux  de  M.  Barrias,  Barau,  Barillot,  qui  ont  eu  des  premières  médailles 
comme  M.  Aublet,  et  de  M.  Camille  Bernier  qui  a  obtenu  une  médaille  d'iioimcur, 
c'était  Xa  Leçon  de  clinique  à  la  Sulpêlriére  de  M.  André  Broiiillet  (qui  n'a  eu  qu'une 
troisième  médaille). 

Ce  grand  tableau,  très  remarqué  au  Salon  de  1887,  où  il  fut  acheté  par  l'État, 
est  d'ailleurs  intéressant  comme  réunion  de  portraits  contemporains,  car  à  la 
leçon  du  docteur  Cliarcot  l'artiste  a  fait  assister  des  personnalités  marquantes  du 
monde  de  la  médecine  et  des  autres,  parmi  lesquelles  on  reconnaît  M.  Pliili^pe 
Burty,  Jules  Claretie,  Alfred  Naquet,  Paul  Arène  et  Joseph  Reinach. 

De  M.  Brouillet, il  y  avait  encore  trois  portraits,  dont  deux  de  critiques  d'art: 
une  Noce  Juive  à  Constantine  et  le  Paysan  blessé  qui  appartient  au  musée  de 
Grenoble. 

De  M.  Camille  Bernier,  maigrement  représenté  à  la  Rétrospective,  quatre  beaux 
paysages  :  V Étang,  le  Vallon,  le  Matin  et  les  Bords  de  l'Isle. 

De  M.  Félix  Barrias,  six  tableaux  :  une  scène  historique,  Camille  Desmoulins 
au  Palais-Roijal  le  i2  juillet  1789;  deux  scènes  lugubres  la  Mort  de  Chopin  et  la 
Mort  d'un  pèlerin  dans  la  campagne  de  Rome  ;  un  Triomphe  de  Vénus,  et  deux 
belles  études  de  nu  :  la  Fée  aux  perles  qui  remonte  au  Salon  de  1878  et  le  Mont 
Dore  an  temps  d'Auguste,  du  Salon  de  1882. 

De  31.  Louis  Barillot  cinq  jolis  paysages,  dont  trois  sont  déjà  classés  dans  les 
musées  de  Rouen,  de  Lille  et  d'Amiens  et  de  M.  Emile  Barrau  quatre  paysages 
non  moins  jolis. 

On  remarquait  aussi  dans  cette  salle,  —  remarquer  est  tout  à  fait  le  mot,  — les 
fantaisies  mullicolorcs  de  M.  Alfred  Besnard,  artiste  de  grand  talent  paraît-il,  prix 
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(le  Rome  en  1874,  mais  ([iii  semble  toujours  éprouver  lebescjin  île  tirer  uueoup  de 
pistolet  pour  attirer  ratteiitiou. 

Le  procédé  de  M.  Besnard  consiste  à  placer  entre  lui  et  ses  modèles,  un  ou 
deux  grands  bocaux  de  pharmacien  et  de  les  regarder  à  travers  ce  coloi'is  artificiel: 
(juand  il  n'y  en  a  qu'un  ce  n'est  pas  toujours  inharmonieux,  une  femme  a  le  droit 
d'être  verte  ou  jaune,  connue  celle  iiuil  avait  exposée  toute  nue  se  chaulTant  devant 
un  feu  très  clair. 

Quand  il  y  en  a  deux  cela  produit  des  effets  contrariés,  qui  sont  peut-être  très 
habiles,  mais  qui  rappellent  un  peu  trop  les  fontaines  lumineuses  de  l'Exposition, 
sans  les  faire  oublioi'. 

En  somme  M.  Besnard  peint  avec  des  flammes  de  puncli...  ou  le  dit  très  con- 
vaincu, je  veux  bien  le  croire,  mais  alors  c'est  que  sa  conviction  est  que  l'on  doit 
peindre  avec  des  flammes  de  punch.  Ceci  admis,  c'est  un  chercheur,  seulement  il 
ne  trouve  pas  toujours:  ses  compositions  ont  le  tort  de  ne  pas  se  laisser  com- 
preiidi'e,  et  sa  production  est  aussi  hasardeuse  qu'une  lolei'ie. 

De  l'avis  général,  il  n'a  pas  gagné  le  gros  lot  à  la  dernière  exposition. 

SALLE  n°   2. 

Sauf  la  Concordia  de  M.  Cazin  dont  nous  trouverons  les  autres  tableaux  dans  le 
salon  d'à  coté,  le  compartiment  n"  2  était  entièrement  consacre  à  la  lettre  13. 

M.  Léon  Bonnat  y  régnait  en  maître  avec  dix  de  ses  portraits  à  la  manière 
noire,  ou  du  moins  peints  sur  l'éternel  fond  noir  qui,  du  reste,  fait  si  admira- 
blement ressortir  les  chairs,  mais  du  moins  la  plupart  étaient  intéressants  parce 
qu'ils  représentaient  des  personnages  célèbres  :  Puvis  de  Chavannes,  Pasteur, 
Alexandre  Dumas,  Jules  Ferry  ;  le  plus  ancien,  mais  le  plus  remarquable  était 
celui  de  Victor  Hugo,  qui  remonte  au  Salon  de  1879  et  le  plus  moderne  celui  du 
cardinal  Lavigerie,  qui  fut  lin  des  gros  succès  du  Salon  de  1888. 

Un  élève  du  maître,  M.  Ernest  Bordes,  avait  exposé  dans  la  même  salle,  la  Mon 
de  l'évvqm  Prétextât,  qui  appartient  au  musée  de  Rennes,  un  Saiitt  Julien  l'hospi- 
talier, propriété  du  musée  de  Pau,  ainsi  que  la  fantaisie  intitulée  le  Concierge  est 
tailleur. 

De  M.  Charles  Busson,  un  des  vétérans  du  paysage  et  aussi  l'un  des  maîtres 
en  ce  genre,  il  y  avait  là  six  toiles  remarquables. 

De  M.  Jean  Bellel,  également  paysagiste,  une  vue  prise  à  la  Roche  près 
Chàtillon,  et  une  scène  arabe  dont  le  décor  est  le  ravin  de  Constantine. 

De  M.  Eugène  Baudoin,  le  Dernier  voyage. 

De  M.  Berthelemy,  une  agréable  marine. 

De  M.  Bergeret,  trois  natures  mortes  et  un  beau  panneau  décoratif  pour  salle 
à  manger. 

De  M.  Armand  Berton,  élève  de  Cabanel,  une  ÈveeX  un  Brumaire  qui  appartien- 
nent' au  musée  de  Douai. 
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De  M.  Louis  BeroucI,  la  Salle  des  États  au  musée  du  Louvre  et  Une  copie  au 
Louvre,  acquise  par  le  musée  de  Boulogne-sur-Mer. 

De  M.  Lucien  Berlhault,  deux  jolies  petites  toiles  de  genre,  Innocence  et  Propos 
d'amour. 

De  M.  Eugène  Berllielon,  l'Eglise  et  le  château  d'Eu,  vue  prise  de  la  vallée. 

De  M.  Emmanuel  Benner  trois  jolis  tableaux,  dont  une  Madeleine  que  l'on  peut 
trouver  un  peu  trop  élégante  et  bien  païenne  pour  une  figure  religieuse,  mais  qui 
est  une  excellente  étude  de  nu. 

Enfin  de  M.  Jean  Benner,  deux  tableaux  de  fleurs,  et  une  Rue  de  Capri,  conipo- 


Barqiie  de  pêche,  par  M.  lieilliclomy. 


sition  savante,  dans  laquelle  l'artiste  a  représenté  des  jeunes  filles  en  grandeur 
natnr(\llft. 


naturelle. 


SALLE  N°  3 . 


Dans  la  salle  3,  l'intérêt  se  partageait  entre  l'exposition  d*  M.  Bouguereau  et 
celle  de  M.  Carolus  Duran. 

De  Bouguereau,  il  y  avait  dix  tableaux,  dont  trois  seulement  ayant  déjà  figuré 
aux  expositions  précédentes. 

Savoir  la  Jeunesse  de  Bacchus,  grande  composition  qui  fit  sensation  au  Salon 
de  1884  ;  elle  est  d'ailleurs  extrêmement  iiabile  et  comme  tout  ce  que  fait  le  maître, 
qui  a  le  talent  de  toujours  séduire  le  public,  aimable  et  gracieuse. 

Une  Baigneuse  qui  parut  au  Salon  de  1888  en  même  temps  que  le  Premier  deuil, 
la  seule  des  toiles  exposées  qui  appartienne  encore  à  l'artiste  ;  je  crois,  du  reste, 
qu'il  ne  veut  pas  la  vendre,  car  il  a  peint  ce  tableau  avec  amour,  et  comme  il  l'a 
dit,  pour  son  plaisir  personnel. 

-  Cela  pourrait  bien  être  aussi  pour  faire  une  suite  et  comme  un  pendant  à  sa 
Première  discorde,  tableau  déjà  ancien  et  un  peu  oublié  parce  qu'il  appartient  au 
cercle  de  Linoges,  et  dans  lequel  il  avait  déjà  mis  en  scène  Caïn  et  Abel. 
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Portrait  du  cardinal  Lavigerie,  par  Bonnat. 
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En  loul  cas  c'est  une  belle  œuvre  et  digne  du  grand  artiste  qui  l'a  signée. 

H  est  vrai  qu'on  peut  en  dire  autant  des  autres,  par  lesquels  Je  peintre  s'est 
montré  dans  des  genres  difTérents,  il  y  avait  trois  tableaux  religieux,  une  Vicnje 
aux  Anges,  une  Rencontre  de  Jésus  et  de  sa  mère,  qui  apparlienl  à  l'église  de  Saint- 
Vincent-de-Paul;  un  portrait,  quiestcelui  d(!  Tarlisle  lui-même  (et  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux),  deux  fantaisies  ciiarinaulos,  la  Chanson  du  priiilcinps  et 
l'Amour  iKiimjueur,  bien  que  la  dernière  rappelle  un  peu  trop  par  la  disposition  des 
deux  figures,  le  Génie  de  la  peinture  de  Prudbon,  et  un  joli  tableau  de  genre  intitulé 
la  Petite  boudeuse  et  dont  le  titre  est  justifié  de  façon  à  plaire  aux  plus  difficiles. 

M.  Carolus  Duran,  qui  avait  aussi  dix  tableaux  (c'était  le  maximum  de  ce  que 
les  artistes  liors  concours  pouvaient  envoyer)  s'était  tout  naturellement  représenté 
par  des  portraits,  puisque  c'est  le  genre  dans  lequel  il  e.xcelle. 

Il  y  avait  de  lui  cinq  portraits  de  femmes,  dont  le  plus  ancien,  sinon  le  plus 
célèbre,  était  celui  de  M'"e  la  comtesse  Vandal,  et  trois  portraits  d'hommes  dont 
celui  du  savant  Pasteur,  représenté  à  de  nombreux  exemplaires  à  l'Exposition 
de  1889,  et  celui  de  l'éminent  paysagiste  Louis  Français^  étude  enlevée  en  quelques 
séances  et  peut-être  même  en  quelques  heures,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  admi 
rable  [jour  cela. 

Le  maître,  pour  montrer  qu'il  ne  veut  pas  se  cantonner  dans  la  spécialité  où 
il  a  gagné  la  renonmiée,  avait  envoyé  aussi  deux  études  de  nu,  son  Andromède  qui 
parut  au  Salon  de  1887,  et  l'Exil,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  à  propos  de 
l'exposition  rétrospective  de  M.  Carolus  Duran. 

A  côté  de  ces  deux  vétérans  du  succès,  dont  les  œuvres  accaparaient  la  salle 
n"  3,  il  y  avait  quelques  œuvres  de  nouveaux,  qui  ne  sont  point  à  dédaigner. 

M.  Théobald  Char tran,  élève  de  Cabanel  et  prix  de  Rome  en  1877,  y  avait 
quelques  bons  portraits,  notamment  un  portrait  de  Mounet  Sully,  représenté  là 
aussi  par  un  portrait  de  M.  Georges  Clairin. 

M.  Débat  Ponsan  y  avait  aussi  des  portraits  dont  un  de  ministre,  (M.  Constans) 
et  sa  Maternilé  rustique  qui  date  du  Salon  de  1884. 

Enfin  ftl'"^  Fanuy  Fleury,  élève  de  Carolus  Duran,  y  avait  un  Abri  de  varech 
qui  parut  au  Salon  de  1888  et  qui  fut  acheté  par  l'État. 

SALLE  n"  4. 

Ici  revient  le  désordre  au  point  de  vue  alphabétique. 

Nous  y  trouvons  deux  tableaux  de  chasse,  de  M.  Olivier  de  Penne,  le  peintre 
des  chiens  courants  :  le  Lancé  elle  Checreuil  forcé,  à  côté  du  Sauvetage  de  M.  Beyle, 
qui  depuis  qu'il  a  renoncé  aux  saltindjanques  qu'il  savait  si  bien  mettre  en  scène, 
send)l(^  ajipeléà  recueillir  la-succession  d'Ulysse  Butin,  pour  la  représentation  des 
pécheurs  de  la  côte  normande. 

Voici  les  tableaux  bibliques  de  M.  Paul  Leroy,  élève  de  Cabanel,  qui  a  gagné 
le  prix  du  Salon  de  1884,  avec  son  Mardochée  qu'il  avait  envoyé  à  la  Décennale  en 
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rnèiiic  tcniiis  Jrsiis  chez  Marthe  et  Marie,  qui  appartient  au  musée  de  Rmiou  ot  le 
Samsoii  acquis  par  l'Etat  après  le  Salon  de  1887. 

Voici  deux  vues  de  Constantinople  de  M.  Fabius  Brest,  un  ancien  qu'on  a\ait 
oublié  à  la  Rétrospective. 

Un  tableau  militaire  de  M.  Emile  Boutigny,  une  scène  pi'iso  à  Brie-sur-Marne 
au  lendemain  de  Ciiampigny. 

Un  autre  tableau  presque  militaire,  un  Souvenir  de  la  Vendre,  pai'  M.  Ilippolyte 
Berteaux.  qui  a  exposé  aussi  une  Tentative  d'assassinat  sur  le  général  Hoche,  qui 
appartient  au  musée  de  Rennes. 

De  M.  Pierre  Fritel,  outre  un  bon  portrait  de  femme,  il  y  avait  le  Sohiin 
palritv  appartenant  au  musée  de  Lorient  et  le  Martyr  qui  lui  valut  une  seconde 
médaille  au  Salon  de  1879  et  qui  est  devenu  la  propriété  du  musée  d'Ambert. 

De  M.  Gueldry,  une  assez  curieuse  vue  intérieure  du  laboratoire  municipal  de 
la  ville  de  Paris. 

De  M.  Edouard  Fournier,  élève  de  Cabanel  et  prix  de  Rome  en  1881  ;  c'est-à  dire 
encore  tout  jeune,  une  Velléda  acquise  par  l'État,  et  le  Fils  du  gaulois  appartenant 
au  musée  de  Belfort. 

De  M.  Georges  Jeanniot  une  scène  militaire,  les  Flanqueurs,  qui  parut  au  Salon 
de  1884  et  qui  est  aujourd'lmi  au  musée  de  Vesoul. 

Enlin  de  31.  Jlaurice  Elliot,  deux  portraits  et  deux  tableaux  de  genre,  le  Jour 
des  prix  qui  est  au  musée  de  Sedan  et  l'Enterrement  de  jeune  fille,  qui  a  été  au  musée 
de  Lille  après  son  apparition  au  Salon  de  1888. 


Dans  cette  pièce,  l'ordre  renaît  et  nous  n'y  aurons  alFaire  qu'aux  lettres  C  et  D  : 
épuisons  d'abord  la  première  en  commençant  par  M.  Benjamin  Constant,  qui  avait 
envoyé  les  dix  tableaux  réglementaires;  et  ils  tenaient  de  la  place,  car  il  y  en 
avait  de  fort  grands,  notamment  les  trois  grands  panneaux  décoratifs  symbolisant 
les  Lettres,  les  Sciences  et  l'Académie  de  Paris,  destinés  à  la  salle  du  Conseil  acadé- 
mique de  la  nouvelle  Sorbonne. 

Eu  ajoutant  deux  portraits  de  femmes  à  ces  tableaux,  pour  ainsi  dire  officiels  : 
il  se  trouve  que  l'artiste  n'était  représenté  que  pour  moitié  par  des  œuvres  de  sa 
spécialité,  car  depuis  sa  première  médaille  qui  remonte  à  1875,  M.  Benjamin 
Constant  ne  peint  que  l'Orient;  il  est  vrai  qu'il  le  peint  bien  et  en  tire  des  scènes 
à  grand  ell'et,  quelquefois  même  fort  dramatiques. 

Dans  cette  gamme  il  y  en  avait  trois,  la  Justice  du  Chérif,  du  Salon  de  1886,  le 
Lendemain  d' une  victoire  à  l'Alhambra  et  les  Prisonniers  marocains;  du  genre  plus, 
particulièrement  joli  et  qui  ne  demande  le  succès  qu'à  l'agrément  de  la  composition, 
il  y  en  avait  deux  :  le  Passe-temps  d'un  kalife,  qui  parut  au  Salon  de  1881,  et  les 
Chérifas  qui  appartient  au  musée  de  Carcassonne. 

11  y  avait  de  M.  Louis  Cabat,  un  des  plus  glorieux  vétérans  du  paysage,  qui 
avait  déjà  une  médaille  de  seconde  classe  en  1834,  cinq  excellents  tableaux  dont 
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Polirait  de  M-  Français,  par  Curolus  Duran. 
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Le  Bain,  tableau  de  M""  Demont-Breton. 


Lrv.  187. 
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deux  sciilomcnl  ayant  figuré  dans  les  derniers  Salons,  le  Cliciiiin  viniilatit  en  188G, 
elle  lUciKjc  en  1887. 

De  M.  Josepli  Caraud,  trois  loiles  de  genre,  laP/e,  du  Salon  de  1882,  \q  Déjeuner 
de  1887  et  la  Toilette  de  la  marirc  de  1888. 

De  M.  Eugène  Carrière,  dont  les  auti'es  lableaux  étaient  ailleurs,  un  joli  portrait 
d'enfant. 

M.  Edouard  Détaille  régnait  en  maître  dans  la  partie  gauche  de  la  salle  ;  il  y 
avait  six  tableaux,  dont  trois  grands  :  le  lirce,  qui  a  oiileuu  la  médaille  d'honneur 
au  Salon  de  1888  et  que  tout  le  monde  connaît  au  moins  par  la  gravure  ; 

Le  Bivac,  ipii  apiiartient  à  l'empereur  de  Russie  et  où  l'on  voit  des  soldais  du 
bataillon  des  tirailleurs  de  la  famille  impériale  danser  aux  accord.s  d'une  nmsicpie 
bizarre  composée  de  chapeaux  chinois,  de  cymbales,  de  tambours  de  basque  et 
d  un  accordéon;  sous  les  yeux  de  leurs  ofllciers  attablés  à  l'abi-i  d  un  hangar  à 
droite, 

Et  les  Cosaques  de  l'Alaim'ii,  appartenant  également  à  l'empereur  de  Russie,  et 
représentant  en  marche  un  régiment  de  Cosaques  de  la  garde  impériale,  précédés 
de  leurs  luusiciens  clianteurs;  malgré  l'uuilormité  des  costumes,  compliquée  de 
l'uniformité  de  la  couleur  des  chevaux,  qui  sont  tous  bais,  ce  tableau  n'a  rien  de 
monotone,  et  fait  grand  honneur  au  maître  qui  l'a  signé,  comme  tous  les  autres, 
du  reste,  car  Détaille  est  un  peintre  assez  sûr  de  son  art,  pour  vaincre  toutes  les 
difficultés  et  ne  pas  connaître  de  défaillances. 

De  M""'-Demont  Breton,  fille  et  élève  de  Jules  Breton,  qui  a  pris  la  spécialité 
des  scènes  maternelles,  où  elle  représente  surtout  des  pavsannes  et  des  femmes 
de  pêcheurs,  il  y  avait  cinq  tableaux:  le  Bain,  du  Salon  de  1888,  les  Loups  de  mer 
qui  appartient  au  musée  de  Gand,  le  Pain  et  la  Danse  enfantine  du  Salon  de  1887, 
et  la  Vague  qui  n'avait  encore  paru  dans  aucune  exposition;  c'était  d'ailleurs 
le  meilleur  de  tous,  du  moins  c'est  celui  qui  faisait  le  plus  de  plaisir,  peut-être 
parce  qu'on  ne  le  connaissait  encore,  peut-être  ausi  parce  qu'il  avait  pour  fond 
une  très  belle  marine. 

De  M.  Adrien  Demont,  mari  de  la  précédente  et  qui  peint  le  paysage  comme 
son  oncle  Emile  Breton,  (|ui  fut  aussi  son  maître,  il  y  avait  sept  tableaux,  ce  (|ui 
faisait  juste  une  douzaine  pour  le  ménage,  dont  chacun  des  conjoints  eut  sa  médaille 
de  première  classe. 

De  M.  Louis  Deschamps,  peintre  de  talent  mais  dans  la  note  triste,  il  y  avait 
quatre  tableaux:  la  Folle  qui  appartient  au  musée  de  la  Rochelle,  Vu  un  jour  de 
printemps,  c'est-à-dire  trois  petits  enfants  près  d'un  cercueil,  qui  est  allé  au  nuisée 
de  Carcassonne  après  le  Salon  de  1884, une  Co«so/ff//fre (ter/ //%A achetée  parl'Élat 
au  Salon  de  1888,  et  le  So/Hfflfi(7  (/e  J*'s««.s,  la  plus  importante  des  quatre  composi- 
tions, qui  est  éclairée  à  la  manière  de  Rembraud  et  (|ui  est  traitée  dans  un  senti- 
ment religieux  fortement  empreint  de  réalisme.. 

De  M.  Henry  Delacroix,  la  Chute  des  Titans  du  Salon  de  1888. 

Des  portraits  de  M.  Pierre  de  Coninck. 
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Vnv  (li'iiii  iloii/.aiiii'  dt;  lal)lcanx  de  curiosités,  annos,  bijoux,   faïeiicps  el  lapis 
reprosenLos  uii  luiturel   par  l'élomiaiiL  et  iiicoin[)aiMlili'  M.  Biaise  DesRoll'o. 
Dos  paysag-cs  agrôaiilcinrul  aniiiiés  de  M.  Alfred  Ueloble. 
El  les  Joueurs  de  bouU;  de  M.  Devrolle. 

SAI.LE  n"   6 

Continuation  des  lettres  C  et  D,  à  l'exception  pourtant  de  l'exposition  de 
M.  Henri  Gervex  ;  il  est  vrai  (|ue  c'était  la  plus  intéressante. 

Elle  comprenait  neuf  tableaux,  dont  buit  do  portraits  et  la  faniense  scène  de 
flo//(t  d'après  Alfred  de  Musset,  que  la  pudeur  de  l'administration  avait  empècbé 
d'admettre  au  Salon  il  y  a  (luelques  années. 

«  A  coup  sûr,  a  dit  excellenunent  M.  Olivier  Merson,  ce  tableau  ne  serait  guère 
de  mise  dans  un  oratoire:  mais  à  celaprès,jeîe  trouve  cbarmant,  d'une  succulence, 
d'un  iboix,  d'une  ^râce  de  tons  plus  exquis  les  uns  que  les  autres,  et  il  n'est  pas 
besoin  de  comiaître  par  expérience  les  difficultés  inlinies  de  la  couleur  pour 
rendie  justice  au  talent  qui  a  réuni  tous  ces  blancs,  enlevé  sur  ces  blancs  la  colo- 
ration linie  et  jeune  des  cbairs,  jeté  çà  et  là  des  notes  rouges,  rosàtres  ou  bleues  et 
marié  le  tout  dans  une  de  ces  suaves  harmonies  qui  font  palpiter  d'aise  l'àme  du 
connaisseur.  » 

D(^s  huit  autres  tableaux,  deux  étaient  particulièrement  intéressants  comme 
réunions  de  portraits  admirablement  groupés  dans  une  action  commune:  l'un 
représentant  le  docteur  Péan  entouré  de  ses  élèves,  au  moment  où  il  va  faire  une 
opération  à  une  jeune  femme  déjà  endormie,  nue  sur  le  lit  d'Iiùpital  ;  l'autre  infi- 
niment plus  gai,  et  aussi  plus  savamment  composé,  représentant  une  séance  de 
jury  d'admission  au  Salon. 

Celui-là  s'e.xpliquo  de  lui-même,  mais  il  a  été  si  bien  expliqué  par  M.  Olivier 
Merson  que  je  crois  ((u'on  sera  bien  aise  de  lire  ici  ce  qu'il  en  a  dit. 

a  Ils  sont  tous  reconnaissables,  les  membres  de  l'éaropage  redouté,  dans 
l'exei'cice  de  leurs  fonctions  :  assis  au  premier  plan  Maignan  et  Leroux:  débouta 
droite,  en  palelot  brun  suivant  .son  habitude,  Yollon  ;  au  fond  Cabanelle  président, 
recueillant  du  regard  les  suffrages,  et  en  groupe  pressé  Bouguereau,  Lefebvre,  Bus- 
son,  Barrias,  Bernier,  Ilumberl,  Henner,  Français,  Harpignies,  Duez,  Carolus 
Duran,  Guillemet,  Roll,  Cazin,  Tony  Robert-Fleury,  Protais  et  les  autres  illustres, 
tandis  ijue  Guillaumet,  du  fond  à  gaucbe,  vote,  le  parapluie  en  l'air,  l'admission 
d'une  nymphe,  en  ce  moment  sur  le  chevalet. 

«  Oui,  c'est  ainsi  que  j'ai  vu,  dix  années  durant,  les  choses  se  passer  au  môme 
lieu.  Je  puis  donc  garantir  la  parfaite  authenticité  de  l'image,  dont  tout  connais- 
seur, d'ailleurs,  applaudii'a  l'entente  spirituelle  et  pittoresque,  l'harmonie  et  l'exé- 
cution. » 

M.  Ernest  Duez  avait,  dans  cette  même  salle,  aussi  lui,  neultableaux  apparte- 
nant à  des  gem-es  variés: 
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Deux  portraits  :  celui  d'Ulysse  Butin,  excellent  et  celui  très  curieux  de  la  femme 
en  rouge  assise  sur  un  canapé  rouge,  dans  un  salon  tendu  de  rouge; 

Un  intérieur  charmant  et  très  connu  intitulé  Sous  la  lampe,  il  figurait  au  Salon 
de  1882  et  est  aujourd'hui  au  palais  de  l'Elysée  ; 

Deux  tahleaux  de  genre  :  En  famille  et  les  Mousses, 

Et  quatre  petits  paysages  plus  ou  moins  animés,  dont  un  coucher  de  soleil  avec 
animaux. 

M.  Armand  Dumarescq  avait  envoyé  une  charge  de  dragons,  ou  plulôt  les 
préliminaires  de  la  ciiarge,  car  son  tahleau  a  pour  titre  :  Alignés. 

De  M.  Ernest  Delahaye,  il  y  avait  une  vraie  charge  de  cavalerie,   celle  que 


Le  lioaij  aire,  prui  Cua>iaiimio[ilc,  labioau  de  Fuiiius  iJivst. 

commandaitlcgéiU'ral(k'(ïallili'el  à  la  halaille  de  Sedan,  et  un  taljlcaud'un  tout  autre 
genre,  intitulé  L'Usine  à  gaz. 

De  M.  Emmanuel  Damoye,  cin([  beaux  paysages,  tous  connus  parles  précédents 
Salons  et  dont  l'ensemble  a  valu  une  [ircmière  médaille  à  leur  auteur. 

De  M.  Gustave  Courtois,  égalen)ent  récompensé  d'une  médaille  de  première 
classe,  il  y  avait  sept  tableaux,  dont  trois  portraits  et  deux  tableaux  du  genre 
lugubre,  l'un  intitulé  Une  Bienheureuse  représente  une  lilletto  morte  le  jour  de  sa 
première  communion  et  dont  l'autre  montre  la  Vierge  et  l'Enfant-Dieu,  avec  cette 
légende  :   Un  glaiv  Iranspercera  ton  âme. 

11  y  avait  aussi  le  Dante  et  Virgile  aux  enfers,  que  possède  le  musée  de  Besançon 
depuis  le  Salon  de  1880,  (jui  n'est  pas  non  plus  d'une  gailé  folle,  mais  l'art  a  le 
droit  d'être  triste  et  beaucoup  d'artistes  se  trouvent  généralement  bien  d'en  user  et 
même  d'en  abuser  ;  il  y  a  tant  de  gens  qui  ne  savent  pas  rire. 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


1493 


De  M.  Léon  Commerre,  il  y  avait  son  Silène  et  les  Bacchaiilis  du  Salon  de  1883  et 
quatre  portraits  dont  celui  de  M.  Larroumet,  directeur  des  Beaux-Arts. 

De  M.  Paul  Dubois,  le  célèbre  sculpteur,  trois  beaux  portraits  et  une  élude. 


Villa  italienne,  par  Français. 


De  M.  Dawant  :  la  Maîtrise  d'i'iifaiilsAah\(;au  qui  eut  un  grand  succès  au 
Salon  de  1888  et  la  Barque  de  saint  Jtdien  l'Hospitalier,  qui  parut  au  Salon  de  1883. 

De  M.  Eugène  Cbaperon,la  Douche  au  régiment,  un  excellent  souvenir  du  Salon 
de  1887. 
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Et  (le  M.  Maurice  Courant,  cinq  marines  intéressantes,  notamment  la  Barr/iie 
à  Godclh  qui,  après  le  Salon  de  1881,  est  passée  au  musée  de  Rouen,  et  le  Vieux 
bassin  au  cn'puscule.  qui  appartient  au  musée  du  Havre  depuis  1887. 


SALLE  n"   7 

Ici  nous  retrouverons  encore  quelques  ailisics  aux  initiales  C  et  D,  mais  le  gros 
appartient  aux  lettres  suivantes. 

Ici  c'est  M.  Fra,nçais,  avec  dix  paysages  variés  d'aspect,  de  ton,  de  couleur, 
parce  qu'ils  sont  pris  un  peu  partout,  dans  le  Nord,  dans  le  Midi,  et  trois  d'entre 
eu.x  à  Glisson;  les  sujets  diffèrent  aussi  :  il  y  a  des  villas,  des  châteaux,  un  ravin, 
une  grande  route  ;.  tout  cela  est  très  beau,  mais  je  n'en  dirai  rien  pour  ne  pas 
recommencer  ce  que  j'ai  dit  déjà  de  l'éminenl  artiste. 

Hanoteau,  autre  paysagiste  de  valeur  dont  j'ai  aussi  parlé,  était  représenté  là  par 
quatre  ta])leaux  importants  et  M.  Léon  Flahaut  par  son  Retour  à  la  ferme,  du  Salon 
de  1881. 

De  M.  Jean  Desbrosses,  également  paysagistes  mais  plus  jeune,  il  y  avait  cinq 
toiles  consacrées  plus  spécialement  à  la  représentation  des  montagnes  :  on  pouvait 
choisir  entre  le  mont  Dore,  les  monts  de  la  Limagne  et  le  petit  Saint-Bernard. 

De  M.  Dameron,  autre  paysagiste,  mais  qui  choisit  de  préférence  les  bords  de 
rivière,  il  y  avait  quati'e  tableaux  de  ce  genre,  dont  un  appartenant  au  musée  de 
Quimper  et  un  autre  au  musée  de  Sentis. 

Il  n'y  avait  cependant  pas  que  des  paysages  dans  cette  salle,  on  y  voyait  deux 
tableaux  de  M.Ernest  Hébert,  la  Muse  du  Nord,  du  Salon  de  1882,  et  cette  admirable 
figure  (|ue  au  Salon  de  1888,  l'artiste  avait  dédié  «  aux  Héros  sans  gloire». 

De  M.Jean  Carrière,  un  jeune  qui  promet  beaucoup  et  qui  tient  déjà,  il  y  avait 
deux  tableaux  d'aspect  mélancolique  mais  remarquables,  V Enfant  malade  embrassé 
par  sa  mère  et  (]ue  ses  petits  frères  regardent  avec  une  inquiète  sympathie,  et  la 
petite  communiante  à  laquelle  on  essaye  son  Premier  voile,  œuvres  déjà  connues 
et  appréciées,  d'ailleurs,  la  première  ayant  paru  au  Salon  de  1885,  l'autre  à  celui 
de  1886. 

De  M.  Jean  Geoffroy,  autre  jeune  qui  s'est  fait  le  peintre  du  petit  monde  en 
général  et  des  écoliers  particulièrement,  il  y  avait  cinq  agréables  toiles  dont  les  plus 
regardées  étaient  la  Sortie  de  classe  un  jour  de  pluie  et  le  Collier  de  misère  représenté 
par  un  tout  petit  et  un  vieux,  attelés  ensemble  sur  une  carriole  de  chineur. 

De  M.  Ferdinand  Ilumbert,  cpii  n'est  pas  encore  un  ancien,  bien  qu'il  ait  déjà 
conquis  tous  ses  grades,  y  compris  la  rosette  d'officier  de  la  Légion  dhonneur,  il 
y  avait  quelques  portraits  et  son  trypti(jue  Maternité,  remarqué  au  Salon  de  1888. 

Eiilin  de  .M.  Herman  Léon,  animalier  fort  distingué  ayant  la  spécialité  des 
toutous,  quelques  tableaux  représentant  des  chiens  de  bei'ger,  de  chasse  et  autres,, 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  d'amis  de  l'Iiomme. 
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SALLE  N°  8 

La  salle  ii"  8,  dans  laquelle  on  ne  pouvait  passer  de  la  salle  n"  7  qu'en  traver- 
sant l'extrémité  de  la  salle  17,  déjà  connue  de  nous,  avait  pour  attractions  princi- 
pales les  tableaux  de  31.  Ilenner  et  de  31.  Jean-Paul  Laurens,  artistes  de  grand 
talent  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'étudier  la  nianièi'i>  à  l'Exposition  rétro- 
spective. 

Ici  31.  Hcnner  avait  luiit  laLleaux  dont  trois  portraits,  tous  connus  d'ailleurs 
pour  avoir  déjà  paru  dans  les  derniers  Salons,  et  tous  rcconnaissahles,  même  de 
loin,  tant  ils  portent  la  marque  de  fabrique,  le  procédé  du  maître. 

Il  y  avait  la  Femme  qui  lit,  du  Salon  de  1883;  Y  Andromède,  de  1884;  la  Fabiola, 
de  1883;  le  Christ  en  croir,  de  1886,  et  le  Saint  Sébastien,  de  1888;  le  tout  fort 
beau,  sans  doute,  mais  en  somme  pas  très  intéressant  pour  le  commun  des  mor- 
tels, qui  aime  à  voir  clair  dans  ce  qu'il  regarde  et  à  comprendre  ce  qu'il  voit. 

De  31.  .lean-Paul  Laurens,  outre  deux  portraits,  dont  un  de  l'encombrant 
31.  31ounet-Sully,  —  qu'on  a  pu  voir  représenté  de  vingt  manières  dillérentes  à 
l'Exposition  universelle,  —  il  y  avait  trois  tableaux,  un  peu  trop  dans  la  même 
note,  qui,  du  reste,  n'était  pas  tout  à  fait  la  note  tragique  à  laquelle  le  peintre 
avait  accoutumé  le  public;  c'étaient  :  le  Pape  et  l' Inquisiteur,  de  l'Exposition  natio- 
nale de  1883;  V Agitateur  du  Languedoc,  du  Salon  de  1887,  et  un  Saint  Tliomas 
d'Aquin,  (|ue  je  n'avaisencore  vu  nulle  part. 

De  31.  Julien  Le  Blant,  peintre  dbistoire,  qui  a  gagné  toutes  ses  médailles 
avec  des  sujets  empruntés  à  la  guerre  de  la  Vendée,  il  avait  deux  tableaux  de 
cette  série  :  le  Bataillon  carré,  épisode  de  la  bataille  de  Fougères,  qui  parut  au 
Salon  de  1880,  cl  V Exécution  de  Charetle,  remarqué  au  Salon  de  1882. 

De  M.  (]barles  Jacques,  récompensé  d'une  premièi-e  médaille,  comme  31.  Le 
Blant,  mais  qui  cultive  un  genre  tout  autre,  il  y  avait  une  Ancienne  ferme  en  Brie  et 
deu.x  de  ces  troupeaux  de  moutons  dont  il  a  fait  sa  spécialité. 

De  31.  Léon  Glaize,  également  première  médaille,  le  portrait  de  son  père,  celui 
de  Victor  Hugo,  le  Réveil,  qui  appartient  au  musée  de  Dijon  depuis  le  Salon  de 
1881,  et  un  panneau  décoratif  consacré  à  l'Allégorie  du  mariage. 

31.  Auguste  Glaize,  qui  n'avait  rien  à  la  Rétrospective,  on  ne  sait  pourquoi, 
avait  ici  deux  tableaux  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  point  de  ses  meilleurs  :  les  Premiers 
pas,  du  Salon  de  1881,  et  un  Chœur  de  déistes  qui,  je  crois,  n'avait  pas  encore  été 
exposé. 

31.  Roger  Jourdain  avait  son  Chaland  du  Salon  de  1879,  et  deux  ou  trois 
tableaux  dans  le  même  genre. 

M.  Gustave  Jacquet,  un  joli  petit  tableau  intitulé  la  Petite  loge. 

M.  Gueldry  sa  Fonderie,  qui  a  été  acquise  par  le  musée  de  Saint-Etienne  au 
Salon  de  1885. 

31.  Edouard  Gelliay,  son  Latmraloire  d'anatomie  comparée,  qui  appartient  au 
musée  de  Saint-Quentin,  et  son  Bibliophile  du  musée  de  Lille. 
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Et  M.  Emile  Friant,  dix  lableaux  (rinlôrioiirs  et  de  poi'traits  qui  lui  ont  valu 
une  première  médaille. 

SALLE    iN°    9 

Dans  la  salle  n-  9,  on  salue  d'abord  les  tableaux  de  M.  Jules  Lefebvre;  ils  sont 
au  nombre  de  neuf,  dont  cinq  portraits. 

A  l'exception  de  ces  derniers,  qui  n'intéressent  pas  beaucoup  parce  que  ce  sont 
des  portraits  dont  on  ne  connaît  point  les  modèles,  ce  sont  d'ailleurs  d'anciennes 
connaissances  :  la  Psijclire,  rêveusement  assise  sur  un  rociier  dominant  la  mer, 
était  au  Salon  de  1883  ; 

La  Toilette  de  la  fiancée,  qui  dégage  comme  un  parfum  d'antique,  avec  ses  per- 
sonnages un  peu  longs.  —  peut-être  même  un  peu  trop,  —  figurait  au  Salon 
de  1882  : 

L'Orpheline  était  au  Salon  de  1888,  et  la  Diane  surprise  au  bain  fut  assez  remar- 
quée au  Salon  de  1879  pour  qu'on  s'en  souvienne  encore  dix  ans  après. 

C'est  encore  ce  tableau  qu'on  remarquait  le  plus  ;  il  montre  la  science  de  la 
composition,  l'élégance  du  dessin  et  le  cbarme  du  pinceau  que  caractérisent  le 
talent  si  sérieux  et  à  la  fois  si  aimable  de  M.  Jules  Lefebvre. 

On  n'y  voit  point  le  pauvre  Actéon,  mais  à  l'expression  courroucée  de  Diane, 
aux  attitudes  effrayées  de  ses  nymphes,  on  sent  (|n'il  n'est  pas  loin  dans  le  fourré... 
à  moins  qu'il  ne  se  soit  déjà  sauvé,  car  du  moment  où  il  a  été  changé  en  cerf,  il  a 
dû  profiter  de  l'occasion...  mais  c'est  peut-être  une  façon  trop  moderniste  de  tra- 
duire les  Métamorphoses  d'Ovide,  qui  ont  inspiré  tant  de  bons  peintres. 

On  n'en  aurait  pas  trouvé  sans  sortir  absolument  de  la  salle,  mais  il  s'en  faut 
peu,  car  si  J'^.  Hector  Leroux  et  M.  Lecomte  de  Nouy  voulaient,  ils  traduiraient 
Ovide  tout  aussi  bien  qu'ils  interprètent  l'histoire  ancienne. 

M.  Leroux  était  tout  naturellement  revenu  à  ses  vestales  de  prédilection,  dont 
il  nous  a  montré  tout  le  collège  fuyant  Rome  en  l'année  390  avant  Jésus-Christ, 
mais  il  avait  exposé  ses  Pêcheurs  de  1882,  qui  sont  moitié  antiques  et  moitié  mo- 
dernes, son  Vésuve  du  Salon  de  1886,  et  sa  charmante  composition  intitulée  Frbre 
et  sœur,  qui  est  un  double  portrait;  il  est  vrai  que  la  sœur  est  encore  une  vestale, 
mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  peintre  qui  a  exigé  que  ses  modèles  posassent 
devant  lui  habillés  à  la  romaine. 

M.  Lecomte  du  Nouy  avait  envoyé  son  triptycjue  consacré  à  Homère,  qui 
parut  au  Salon  de  1883,  et  deux  sujets  orientaux  plus  récents,  le  Rhaiiisis  dans  son 
harem,  de  1887  et  l'Esclave  blanche,  de  1888. 

Il  y  avait  d'autres  peintres  d'histoire  dans  cette  salle  : 

M.  Gabriel  Ferrier  qui,  outre  trois  portraits  et  un  panneau  décoratif  consacré 
au  printemps,  avait  exposé  sa  Salaminbù  du  Salon  de  1880  et  sa  Sainte  Agnès  mar- 
tyre, qui  appartient  au  musée  de  Rouen  et  a  figuré  à  l'Exposition  nationale  de  1883; 

M.  Victor-Henri  Lesur,  (jui  avait  envoyé  son  Saint  Louis  enfant  distribuant 
des  aumônes,  qui  fut  remarqué  au  Salon  de  1887  et  lui  valut  une  médaille  de 
troisième  classe. 
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Excellent  sujet  de  talileau  d'ailleurs,  car  il  met  à  la  disposilion  do 
l'artiste  les  elfets  d'opposition  les  plus  piltoresqnes,  et  lui  permet,  sans  prendre 
parti  pour  le  réalisme  ou  pour  l'idéalisme,  de  protluire  une   œuvre  mon\ementée. 

31.  Lesur  n'a  pas  abusé  du  droit  qu'il  avait  de  nous  montrer  des  ulcéreux 
étalant  leurs  plaies  au  pied  du  trône,  où  l'eulant-roi  distribue  ses  aumônes;  sa 
composition  est  sobre,  et  son  œuvre,  avec  son  apparence  calme,  peut-être  bien  un 
peu  trop  sage,  surtout  pour  un  artiste  jeune,  a  plus  l'air  d'un  tableau  d  église  que 
d'un  tableau  d'histoire. 

Le  contraire  peut  être  dit  de  la  Marie-Madeleine  de  M.  Max  Leenbardt,  que  l'on 
ne  comprend  pus  bien  tout  d'aboi'd,  car  la  l'enune  qu'il  nous  montre,  venant  de 
laisser  tomber  sa  lampe  d'étonneinent,  n'est  pas  plus  Marie-3Iadeleine  que  toute 
autre  personne  du  sexe,  marchant  pieds  nus  dans  la  campagne. 

Je  sais  bien,  pour  l'avoir  lu  dans  le  livret  du  Salon  de  1888,  où  parut  ce  lableau, 
que  le  chapitre  XX  de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  commence  par  ceci  : 

«  Et,  le  premier  jour  de  la  semaine,  Marie-Madeleine  vint  le  matin  au  sépulcre 
comme  encore  il  faisait  obscur,  et  vit  que  la  première  pierre  était  ôtée  du  sépulcre.  » 

Ce  qui  explique  Tort  bien  le  tableau  ;  mais  peu  de  personnes  savent  les  Evan- 
giles par  cœur,  et  beaucoup  vont  au  Salon  sans  acheter  le  li\iel. 

C'est  un  tort,  au  point  de  vue  des  artistes  qui  sont  les  éditeurs  du  catalogue, 
c'est  évident,  mais  c'est  aussi  un  tort  aux  artistes  de  n'être  pas  clairs  dans  leurs 
œuvres,  et  c'est  un  toii  dont  ils  sont  les  premiers  et  même  les  seuls  à  souiïrir. 

Il  est  bien  évident  que  le  tableau  de  M.  Leenbardt  eût  été  beaucoup  plus 
remarqué,  si  on  l'avait  compris  tout  d'abord  :  une  femme  qui  s'étomie  dans  la 
campagne,  et  (jui  s'étonne  bien,  de  façon  à  ce  que,  —  comme  on  dit,  —  les  bras 
,lui  en  tombent,  c'est  très  intéressant  sans  doute,  mais  cela  le  serait  encore 
plus,  si  on  savait  pour  qui  elle  s'étonne. 

Et  c'était  bien  facile  de  le  dire,  il  n'y  avait  qu'à  placer  les  trois  croix  sur  le 
sommet  de  la  colline,  et  à  ne  pas  montrer  dans  un  lointain  les  murailles  de 
l'ancienne  Jérusalem,  dont  la  porte  n'était  en  somme  qu'à  cent  pas  du  Golgolha. 

Je  sais  bien  que  les  croix  sont  très  passées  de  mode,  et  que  les  Mécènes  ofliciels 
n'aiment  pas  bien  cela,  mais  on  en  met  encore  sur  les  tombeaux,  et  je  ne  crois  pas 
que  M.  Leenbardt  ait  eu  la  prétention  de  faire  acheter  son  tableau  par  l'Hôtel  de 
Ville. 

31.  Gaston  Melingue  aurait  plus  de  chances  d'y  réussir.  Son  frère  Lucien  a 
chanté  les  gloires  d'Etienne  3Iarcel,  dans  un  tableau  qui  est  au  musée  du  Luxem- 
bourg, mais  c'est  par  une  œuvre  d'un  patriotisme  plus  évident  et  surtout  plus 
saisissant  qu'il  était  représenté  à  la  Décennale,  où  il  avait  envoyé  son  général 
Dauménil  montrant  sa  jambe  de  bois  aux  alliés,  qui  le  somment  de  rendre  le  fort 
de  Vincennes,  en  leur  disant  :  «  Rendez-moi  ma  jambe  ». 

3L  Boutet  de  3Ionvel  est  bien  aussi  un  peintre  d'histoire  et  l'on  connaît  de  lui 
certain  tableau  qui  n'a  jamais  pu  obtenir  les  honneurs  de  l'exposition,  mais  cette 
fois  il  n'avait  envoyé  que  des  portraits  d'enfants  et  un  paysage  :  Dans  les  graves. 

Oh  !  les  paysages  ne  manquaient  pas,  ni  dans  cette  salie,  ni  dans  les  autres  :  il  y 
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en  avait  doux  do  M.  Maurice  Le  Liepvre,  doux  do  M.  Jules  Laurons,  cinq  de 
M.  Louis  LepoilLevin,  six  de  M.  Le  Sénéciial  de  Kerdréoret,  peintre  de  la  mer 
et  des  pêcheurs,  et  M.  Stanislas  Lépine  avait  envoyé  deux  vues  de  Paris  qui  lui 
ont  valu  une  première  médaille. 

M.  Victor  Marec  a  obtenu  aussi  une  première  médaille,  mais  pas  avec  des 
paysages,  avec  des  peintures  de  genre,  du  genre  triste  :  le  Petit  malade,  du  Salon 
de  1885,  et  le  Retour  de  l'enterrement,  du  Salon  de  1888. 

SALLE   N°    10 

Suite  des  lettres  L  et  M. 

Ici  nous  sommes  sollicités,  dès  l'entrée,  par  les  grands  tableaux  de  MM.  Lumi- 
nais,  Léon  Lhermitte,  Albert  Maignan  et  AiméMorot. 

La  plus  grande  toile  de  M.  Luminais  présente  cette  particularité  de  montrer 
à  la  fois  la  mer,  des  chevaux...  et  naturellement  des  Gaulois;  mais  ces  Gaulois 
sont  dos  Bretons,  car  il  s'agit  de  la  fuite  du  roi  Grallon,  légende  bretonne  que  le 
livret  explique  ainsi  : 

«  Le  roi  Grallon,  surpris  dans  sa  ville  d'Ys  par  les  eaux  de  l'Océan,  n'eut  que 
le  temps  de  se  sauver  à  cheval  avec  sa  fille  Daliut  et  saint  Gwenolé.  Ce  dernier 
dit  au  roi  :  «  Débarrasse-toi  du  démon  que  tu  portos  en  croupe,  car  c"est  lui  qui, 
«par  ses  désordres,  a  attiré  la  colère  du  Ciel  ».  Le  roi  reconnaissant  dans  cette 
voix  la  colère  de  Dieu,  eut  le  courage  d'abandonner  sa  fille  et  put  aboi-dor  près  de 
renih'oil  qui  s'appelle  aujourd'hui  Douurnonez.  » 

Le  moment  choisi  par  l'artiste  est  précisément  celui  où  Grallon  jette  sa  lille  à 
la  mer,  sans  ralentir  le  galop  de  son  cheval  que  la  secousse  fait  cabrer  pourtant; 
et  ce  groupe,  complété  par  le  moine  à  cheval  qui  galope  à  côté  et  montre  le  ciel  de 
sa  main  levée,  est  de  grand  effet  et  mérite  bien  la  médaille  de  première  classe  qui 
a  été  décernée  à  l'artiste  pour  l'ensemble  de  son  exposition,  qui  comprenait  encore 
les.Éiwrvés  de  Jumièges,  très  justement  remarqués  au  Salon  de  1880,  et  le  Possédé 
du  Salon  de  1884. 

3L  Albert  Maignan,  également  première  médaille,  avait  exposé  aussi  sinon 
tout  à  fait  des  Gaulois,  au  moins  dos  personnages  historiques  de  même  costume 
avec  les  Derniers  moments  de  Chlodobert,  Audooère  la  répudiée  et  la  mort  de  Guil- 
laume le  Conquérant  ;  non  Louis  IX  consolant  un  lépreux,  œuvre  fort  remarquable 
qui  appartient  au  musée  d'Angers,  est  bien  un  peu  dans  la  même  gamme,  mais  ses 
quatre  autres  tableaux  étaient  d'aspect  plus  varié.  Il  y  avait  l'amiral  Carlo  Zéno, 
qui  appartient  au  musée  de  Lille  depuis  1878,  le  Renaud  de  Bourgogne  fait  pour 
rilôtel  de  Ville  de  Belfort  et  exposé  au  Salon  de  1880;  le  Christ  appelant  à  lui  les 
affligés  qui,  chose  particulièrement  notable,  appartient  à  la  ville  de  Paris  (il  est 
vrai  qu'il  a  été  acquis  en  187S),  et  la  Voix  du  tocsin,  toile  aussi  vaste  que  peu  claire 
qu'on  regarda  beaucoup  au  Salon  de  1888,  sans  trop  la  comprendre,  et  (jue  l'Etat 
a  bien  fuit  d'acheter,  —  d'autant  qu'elle  a  de  grandes  qualités  et  beaucoup  de 
brillant,  —  car  l'artiste  n'aurait  véritablement  su  qu'en  faire. 

M.  Aimé  Morot,  dont  nous  avons  déjà  vu  la  Charge  de  cuirassiers  dans  la 
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salle  17,  avait  ici  son  Bon  Samai'ilaiu  du  Salon  ilii  1880,  qui  restera  comme  une  de 
SCS  meilleures  toiles,  sa  Course  de  taureaux  du  Salon  de  1885,  sa  Drijade  de  1884 
et  un  jjoilrail  déjeune  fille,  le  tout  récompensé  d'une  médaille  d'honneur,  bien  que 
le  Bon  Samaritain  en  ait  déjà  gagné  une  à  lui  tout  seul. 

C'est  une  médaille  d'honneur  qui  a  été  donnée  aussi  à  ftl.  Léon  Lhermiltepour 
ses  deux  tableaux,  le  Vin  et  la  Moisson  qui  se  font  pendant,  comme  tout  ce  que  fait 
l'artiste,  d'ailleurs,  qui  a  pris  la  spécialité  des  ti-avaux  champêtres  et  qui  les  repré- 
sente, c'est  le  cas  de  le  dire,  d'après  nature.  C'est  évidemment  très  beau  pour  ceux 
qui  aiment  cette  note-là,  mais  je  crois  qu'il  y  a  une  majorité  pour  préférer  la  pein- 
ture agréable  à  celle  qui  n'est  que  robuste  et  savante,  et  je  suis  prêt  à  parier  que 
les  deux  toiles  de  M.  Loustaunau  ont  été  plus  regardées  que  celles  de 
M.  Lhermitte. 

Elles  n'étaient  pourtant  pas  aussi  suggestives  (comme  on  dit  aujourd'hui)  que  les 
mariagt.'s  militaires  qui  ont  fait  la  réputation  de  l'artiste,  puisquelles  représentaient 
le  passage  d'une  rivière  par  des  aérostiers  mUitaires,  et  le  lancement  d'un  pont 
par  des  soldats  du  génie,  mais  elles  étaient  encore  très  intéressantes,  surtout 
aujourd'hui  où  tous  les  hommes  sont,  ont  été,  ou  seront  soldats. 

J'en  dirai  autant  du  tableau  de  M.  Layraud,  représentant  une  scène  de  la  fabri- 
cation d'un  canon  dans  les  forges  et  aciéries  de  la  marine  à  Saint-Chamond  ; 

Autant  du  Fil  de  la  Vierge,  charmante  et  poétique  composition  de  M.  Hippolyte 
Lucas,  qui  avait  exposé  aussi  VAnyelns  de  Jeanne  et  la  Délaissée; 

Autant  de  Judith  et  Holopherne  de  M.  Feruand  Lematte  ; 

Autant  et  plus  même,  si  l'on  veut,  de  l'effet  de  neige  au  crépuscule  qui  a  gagné 
une  première  médaille  à  M.  Luigi  Loir. 

Quant  à  M.  Désiré  Langée,  dont  il  me  reste  à  parler  dans  cette  salle,  c'est  un 
peintre  de  genre,  du  genre  triste,  un  vétéran  d'ailleurs,  car  il  avait  déjà  une 
médaille  en  1831;  il  avait  exposé  une  scène  de  torture  qui  appartient  au  musée 
d'Avignon,  un  Victor  Hugo  sur  son  lit  de  mort,  le  Jour  des  pauvres  à  Nauratj  et 
autres  choses  aussi  peu  folâtres. 

Son  fils,  M.  Georges  Langée,  qui  a  pris  la  spécialité  des  paysannes  et  particuliè- 
rement des  lavandières,  n'est  pas  beaucoup  plus  gai  :  il  y  avait  là  de  lui  ['Enter- 
rement d'une  jeune  fille  au  hameau  d'Évricourt,  qui  parut  au  Salon  de  1887,  où  il 
fut  acheté  par  l'État. 

SALLE   n"  H 

Suite  de  la  lettre  M,  dont  nous  retrouverons  la  fin  dans  les  salles  28  et  29. 
C'est  là  que  se  trouvait  la  Voix  du  tocsin  de  M.  Maignan,  dont  j'ai  parié  tout  à 
l'heure. 

Il  y  avait  trois  jolis  portraits  de  f'ennne  par  31.  Jules  Alachard. 

h' Heureuse  Mère,  de  M.  Ernest  3Iichel. 

La  Danaé  de  M.  Auguste  Jlengin. 

Le  Géographe  de  M.  Henri  Michel  Lévy. 

Les  Derniers  Secoure,  toile  fort  remarquée  et  remarquable  d'ailleurs  de  M.  Emile 
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StiM  Louis  enfant  faisant  l'aumône,  par  M.  Lcsur. 
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Vauban  donnant  les  plans  des  fortifications  de  Belforl,  par  Tony-Robert  Fleury- 
Liv.  189  18D 
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Maillard,  qui  nous  montre  sur  une  jetée  déjà  à  moitié  submergée  par  la  tem- 
Ijète,  des  pêcheurs  courant  pour  mettre  à  flot  un  bateau  de  sauvetage  qu'ils  traî- 
nent sur  une  carriole. 

Il  }•  avait  un  tableau  du  même  genre  de  M.  Antoine  Morlon,  puisqu'il  représente 
un  canot  de  sauvetage  allant  au  secours  d'un  navire  incendié,  mais  avec  cette  dif- 
férence pourtant  que  le  canot  est  à  la  mer  et  que  le  tableau  est  une  vraie 
marine. 

Nous  sommes  ici,  du  reste,  dans  le  coin  des  marines,  car  il  y  avait  aussi  de 
M  Emile  Renouf  l'Épave  et  le  Pilote.,  qui  sollicitaient  le  regard  et  savaient  le 
fixer. 

Ce  qu'on  regardait  aussi  beaucoup  c'étaient  les  trois  grandes  compositions  his- 
toriques de  M.  Rochegrosse  :  son  Vitellius,  traîné  dans  les  rues  de  Rome,  du  Salon 
de  1882,  de  beaucoup  préférable  à  son  7l«dro)«ag«e  de  l'année  suivante,  et  peut-être 
le  meilleur  des  trois  tableaux,  bien  que  la  Mort  de  César  soit  saisissante  et  mise  en 
scène  avec  beaucoup  d'habileté. 

Il  y  avait  aussi  trois  paysages  de  M.  Paul  Sain,  autant  de  tableaux  de  genre  de 
M.  Edouard  Sain,  qui  en  a  pris  les  sujets  à  Capri. 

Quatre  paysages  suisses  de  M.  Paul  Robinet. 

Les  Aumônes  de  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie  par  M.  Charles  Ronot  et  la  Légende 
de  sainte  Marie  de  Brabant  par  M.  Alfred  de  Richemont,  qui  avait  exposé  aussi 
une  Sainte  Cécile  martyre,  appartenant  au  musée  d'Orléans  depuis  le  Salon 
de  1888. 

SALLE  n"  12. 

La  salle  12  était,  sauf  quelques  exceptions,  consacrée  aux  peintres  dontle  nom 
commence  par  un  R. 

Il  y  avait  là  encore  deux  toiles  de  M.  Emile  Renouf,  les  Guetteurs,  si  solidement 
campés  à  leur  observatoire,  où  on  ne  les  voit  que  de  dos,  etla  Veuve  du  pêcheur, 
tableau  sortant  du  genre  ordinaire  de  l'artiste,  qui  d'ailleurs  a  voulu  prouver  qu'il 
savait  faire  autre  chose  que  des  marines,  en  exposant  deux  portraits. 

C'est  aussi  par  des  portraits  que  M.  Tony-Robert  Fleury,  absent  à  la  Rétrospec- 
tive, était  représenté.  Il  est  vrai  que  l'un  était  le  portrait  de  son  père,  déjà  exposé  au 
Salon  de  1884. 

Je  me  demande  pourquoi  lejuryacru  devoir  décerner  une  première  médaille  à  cet 
artiste,  qui  a  obtenu  une  médaille  d'honneur  en  1870,  qui  est  hors  concours  depuis 
vingt-cinq  ans,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  l'un  des  maîtres  de  notre  École 
moderne  ;  car  j'ai  bien  du  mal  à  croire  que  ce  soit  pour  son  Vauban  à  Bel  fort,  qui  eut 
beaucoup  de  succès  sans  doute  au  Salon  de  1882,  mais  qui,  en  somme,  ne  s'élève 
guère,  par  la  composition  forcément  peu  intéressante,  au-dessus  du  niveau  bon 
ordinaire  des  peintures  officielles.  C'est  un  excellent  tableau  d'anecdote  historique 
dont  le  musée  de  Belfort  a  raison  d'être  fier,  mais  ce  n'est  pas  une  œuvre  de  grand 
art  et  elle  n'ajoutera  jamais  rien  à  la  gloire  de  M.  Tony-Robert  Fleury. 

Ce  qui  dominait  dans  la  salle  où  nous  sommes,  cétaient  les  tableaux  de  M.  Al- 
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frcd  Rull,  au  nombre  de  dix  parce  que  l'artiste  ne  pouvait  pas  en  envoyer  davan- 
tage, mais  d'aspect  et  de  genre  assez  variés;  il  y  avait  là  trois  portraits,  dont  celui 
de  M.  Alphand,  le  directeur  de  l'Exposition,  dont  on  voyait  alors  l'image  de  tous 
côtés  ;  on  trouvait  généralement  qu'il  n'était  ni  flatté  ni  flatteur. 

11  y  avait  une  femme  assise,  qui  pourrait  bien  être  encore  un  portrait.  Il  y  avait 
deux  grandes  machines  qui  paraissaient  bien  décolorées,  la.  Grève  des  Mineurs  du 
Salon  de  1880,  qui  appartient  au  musée  de  Valenciennes,  et  le  Chantier  de  Suresnes, 
qui  pourtant  ne  date  que  de  1883, 

En  revanche,  la  Fête  de  Silène,  qui  remonte  au  Salon  de  1879  et  qui  est  passée 
à  l'étranger  (au  musée  de  Gand),  paraissait  encore  toute  fraîche  et  faisait  grand 
effet  ;  il  est  bien  évident  qu'il  ne  fallait  chercher  dans  cette  composition  ni  style  ni 
poésie,  mais  Jordaens,  dans  la  manière  duquel  M.  Roll  a  traité  ce  tableau,  n'en 
avait  pas  davantage  et  il  n'a  jamais  fait  de  chairs  plus  vivantes,  de  paysannes  plus 
sensuelles,  que  celles  que  l'on  voyait  dans  le  cortège  du  vieux  Silène. 

M.  Roll  est  encore  mieux  à  son  affaire  dans  la  paysannerie  pure,  et  les  deux  toiles 
de  lui  qui  ont  été  le  plus  remarquées  et  qui  étaient,  d'ailleurs,  les  plus  méritantes, 
sont  ia. Fermière  Manda  Lamétrie  et  sa  vache,  et  la  Fermière  avec  un  taureau. 

Ce  sont  là,  du  reste,  des  oeuvres  plus  récentes,  qui  font  voir  l'artiste  avec  la 
plupart  de  ses  qualités  et  presque  aucun  de  ses  défauts. 

Dans  la  même  salle,  il  y  avait  le  tableau  de  M.  Emile  Renard,  intitulé  :  Mort 
au  champ  d'honneur  et  représentant  la  mort  de  M.  Froidevaux,  chef  de  bataillon 
des  sapeurs-pompiers  de  Paris  dans  l'incendie  du  7  octobre  1882. 

Ce  tableau,  qui  fut  très  remarqué  au  Sulon  de  1887  et  qu'on  ne  peut,  du  reste, 
regarder  sans  émotion,  a  été  acquis  par  le  ministère  de  la  Guerre  pour  servir  à 
la  décoration  de  la  salle  d'honneur  des  pompiers  parisiens  ;  ces  braves  gens  qui 
sont  les  victimes  du  devoir,  désignés  par  avance,  qui  le  savent  très  bien,  et  qui 
n'en  font  pas  moins  leur  devoir  sans  paraître  se  douter  et  sans  qu'on  paraisse,  du 
reste,  s'en  douter  autour  d'eux,  que  c'est  tout  bonnement  là  de  l'héroïsme. 

Le  tableau  de  M.  Renard  est  bon,  mais  l'intention  dans  laquelle  il  a  été  fait  vaut 
encore  mieux. 

De  M.  Paul  Rouffio,  il  y  avait  une  jeune  fille  arrosant  des  fleurs. 

De  M.  Marius  Roy,  qui  réussit  très  bien  dans  les  scènes  militaires,  il  y  avait 
des  préparatifs  de  duels  intitulés  :  Dans  le  Manège. 

De  M.  Dominique  Rozier,  deux  petits  tableaux  de  genre,  ayant  pour  titres  : 
Sous  la  tonnelle  et  la  Soupe  aux  choux. 

Enfin  de  M.  James  Tissot,  quatre  tableaux  consacrés  à  l'histoire  de  l'enfant 
prodigue,  qui  parurent  d'abord  en  France,  —  car  ils  ont  été  peints  en  Angleterre 
oîi  l'artiste  a  demeuré  longtemps,  —  à  une  Exposition  des  Arts  décoratifs,  et  en- 
suite à  l'Exposition  nationale  de  1883. 

Mais  l'enfant  prodigue  en  question  n'a  de  commun  que  les  aventures  avec 
celui  de  la  Bible  ;  c'est  un  jeune  homme  très  moderne,  mais  très  anglais,  dont  les 
quatre  panneaux  montrent  le  Départ,  la  Vie  en  pays  lointains,  le  Retour  et  le 
Banquet  du  veau  gras. 
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Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  n'en  pas  faire  d'autres,  car  Tliistoire  n'est  pas 
très  complète  et  ce  drame  en  quatre  actes  pouvait  fournir  aisément  une  dizaine  de 
tableaux;  mais  l'artiste,  qui  travaillait  probablement  pour  un  éditeur  de  lithogra- 
phies ou  de  chromos,  et  dont  l'œuvre  reproduite  se  voit  peut-être  dans  tous  les 
bars  roonis  des  trois  royaumes,  s'est  borné  à  quatre,  tous  fort  intéressants,  mais 
dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  qui  représentent  le  Di'part,  et  le  Retour. 

SALLE  N"    13 

Ici,  l'anarchie  règne  dans  l'ordre  alphabétique.  Le  G,  l'S,  le  Q  et  l'L  s'y 
disputent  la  cimaise,  et  l'R  y  a  encore  quelques  représentants,  notamment  M,  Re- 
nouf,  dont  le  Coup  de  main  n'avait  pas  pu  tenir  dans  la  salle  voisine. 

Il  y  a  aussi  M.  Rixens,  dont  l'exposition,  composée  de  sept  tableaux,  est  assez 
variée  pour  qu'on  ne  sache  pas  au  juste  quel  est  le  genre  de  prédilection  de  l'artiste  : 
Est-ce  un  portraitiste  il  y  avait  de  lui  deux  portraits?  y  compris  le  sien,  Est-ce  un 
fantaisiste?  il  y  avait  deux  toiles  de  genre,  intitulées  :  Coquetterie  et  la  Bame  à  la 
fourrure.  Est-ce  un  peintre  d'histoire?  il  avait  envoyé  sa  Mort  d'Agrip- 
pine  du  Salon  de  1881  et  son  DouJuaude  1886.  Est-ce  un  vulgarisateur  de  science 
ou  d'industrie  (il  y  a  des  vulgarisateurs  aussi  dans  la  peinture)  ?  Je  ne  sais,  mais 
il  avait  exposé  le  Laminage  de  l'acier,  qui  fut  acheté  par  la  ville  de  Paris  après  le 
Salon  de  1887. 

'  La  vérité  est  que  c'est  un  artiste  de  talent,  qui  cherche  encore  sa  voie,  et  qi  i 
la  trouvera  quelque  jour.  En  attendant,  il  a  trouvé  une  première  médaille  à  l'Ex- 
position décennale. 

Première  médaille  aussi,  M.  Jules  Saintin,  dont  les  quatre  tableaux  étaient 
également  de  genres  variés;  on  en  jugera  par  les  titres  :  Fleurs  de  Nice,  du  Salon  de 
1880,  Rêverie,  du  Salon  de  1886,  Dernière  prière  de  1887,  et  A  fOjtéra,  tableau  qui 
n'avait  pas  encore  été  exposé. 

La  spécialité  de  la  salle  13  semblait  d'ailleurs  être  la  variété  :  il  y  avait  un  peu 
de  tout,  des  tableaux  bibliques  comme  Rnlli  et  Booz  de  M.  Girardot,  le  Super 
(lumina  Babijlonis  de  M.  Pierre  Lagarde,  qui  avait  aussi  une  Vision  de  saint  Hubert, 
des  études  de  mœurs  comme  Après  le  duel  de  M.  Sicard  et  la  Fille  des  Rajahs  de 
M.  Sinibaldi,  des  animaux  comme  les  chiens  dédiasse  de  M.  Goubie,  des  fleurs  de 
M.  Ernest  Quost,  qui  en  avait  envoyé  cinq  tableaux,  dont  un  pourrait  passer  pour 
un  paysage. 

Les  paysages,  du  reste,  ne  manquaient  pas  :  il  y  en  avait  quatre  de  M.  Henri 
Saintin,  dont  trois  d'automne  et  une  matinée  d'avril;  deux  vues  normandes  de 
M.  Charles  Gosselin  les  Moiiellcs  de  M.  Quignon  et  une  délicieuse  vue  de  Menton, 
au  clair  de  la  lune,  par  M.  Adolphe  Guillon,  qui  avait  exposé  aussi  un  auti-e  joli 
panneau  décoratif,  représentant  Vczelay  au  xvi^  siècle. 
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SALLE  N"  I  4 

L'ordre  régnait  dans  la  quatorzième  salle,  consacrée  aux  dernières  lettres  de 
l'alphabet,  le  double  V,  l'Y  et  leZ;  mais  il  ne  gouvernait  pas,  car  il  n'y  avait  là  rien 
de  bien  saillant. 

M.  Adolphe  Yvon,  jadis  peintre  d'histoire  et  réprésenté  comme  tel  à  l'Expo- 
sition rétrospective,  avait  envoyé  huit  portraits  d'hommes,  tous  de  noir  habillés, 
dont  deux  de  personnages  très  officiels  :  M.  Garnot,  le  président  de  laRépublique,  et 
M.  Rouvier,  le  minisire  des  Finances  ;  il  y  avait  aussi  feu  Paul  Bert;  feu  Gatineau, 
feu  Henri  Martin  et  trois  docteurs  médecins,  tous  d'aspect  peu  recréatif  et  parais- 
sant fort  ennuyés  d'avoir  collaboré  à  l'obtention  d'une  troisième  médaille  pour 
leur  auteur,  qui  l'a  refusée  du  reste,  prenant  celle  récompense  pour  une  mau- 
vaise plaisanterie  du  jury. 

En  revanche  M.  Edmond  Yon  a  parfaitement  accepté  la  première  médaille 
que  l'on  donnait  à  ses  six  paysages,  déjà  connus  par  les  derniers  salons,  mais  tou- 
jours agréables,  bien  que  représentant  tous  des  bords  des  rivières. 

11  en  a  été  de  même  de  M.  Henri  Zuber,  qui  n'avait  envoyé  que  cinq  paysages 
plus  variés  d'aspects  d'ailleurs  :  il  y  avait  un  pâturage  en  septembre,  une  forêt  en 
hiver,  un  sous  bois  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  une  marée  montante  à 
Arcachon,  et  des  chercheurs  de  marne  ;  celui-ci  est  peut-être  le  plus  intéressant, 
car  il  a  pour  sujet  une  action  quelconque,  des  paysans  qui  charroient  de  la  marne, 
et  cette  action  se  passe  dans  un  décor  vrai,  reproduisant  un  site  exactement  géo- 
graphique. 

Nous  avons  au  premier  plan  l'anse  de  Dinard,  et  ce  que  nous  voyons  au  fond, 
c'est  un  coin  de  la  ville  de  Saint-Malo,  enfermée  dans  ses  vieilles  murailles,  dont 
la  mer  laisse  la  base  à  découvert  quand  elle  se  retire. 

Cela  donne  un  nom  au  tableau,  mais  le  tableau  est  tout  dans  le  premier  plan, 
qui  n'est  pas  là  précisément  ce  que  les  artistes  appellent  un  terrain,  mais  une 
grève  entremêlée  de  flaques  d'eau,  jetées  ça  et  là  à  travers  les  sables,  comme  autant 
de  miroirs  qui  réfléchissent,  avec  le  ciel,  les  images  des  hommes,  des  chevaux  et 
des  voitures. 

Le  double  V  était  représenté  dans  cette  salle  par  M.  Joseph  Weerts  et  par 
M.  Adolphe  Weisz. 

Du  premier  il  y  avait  deux  portraits  d'hommes,  et  deux  tableaux  pas  gais  mais 
pas  sans  valeur,  un  Exorcisme  que  je  n'avais  pas  encore  vu  et  une  composition 
historico-religieuse,  dont  l'aspect  mystique  mais  lugubre  avait  déjà  été  remarqué 
au  Salon  de  1884:  cela  représente  saint  François  d'Assise,  qui  se  sentant  mourir 
se  fait  transporter  à  Sainte-Marie-de-Partinuncule. 

De  M.  Weisz,  artiste  français  par  suite  de  naturalisation  (car  il  est  natif  de 
Buda  Pesth)  et  qui  ne  dédaigne  point  la  peinture  de  genre,  il  y  avait  un  tableau 
mythologique,  une  nymphe  trouvant  la  tête  et  la  lyre  d"Orphée,  sujet  traité  bien 
souvent  déjà  par  les  artistes  modernes,  mais  qui  n'a  jamais  eu  le  don  d'intéresser 
beaucoup  les  masses  qui,  en  général,  n'aiment  pas  énormément  les  têtes  de  mort. 
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Les  Chercheurs  de  marne  dans  l'anse  de  Dinard,  par  M.  Zuber. 


Uorl  au  champ  d'honneur,  par  M.  Emile  Heiiard. 
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L'Attente,  par  M.  P.  Billet. 
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Il  nous  faut  maintenant  monter  au  premier  étage  par  l'escalier  que  nous  trou- 
vons à  notre  gauche,  en  sortant  du  rez-de-chaussée  par  l'extrémilé  de  la  salle  15; 
cet  escalier  aboutit  à  la  salle  qui  porte  le  n°  18. 

SALLE  N°  18 

Ici  l'ordre  alphabétique  semble  vouloir  recommencer,  mais  pas  très  rigoureu- 
sement, car  si  les  lettres  A  et  B  y  sont  représentées,  elles  n'y  sont  pas  seules  et 
nous  les  retrouverons  encore  ailleurs. 

Ainsi  il  y  avait  de  M.  Georges  Clairin,  \a  Danseuse  si  connue  et  deux  autres  por 
traits  dont  un  Mounet-Sully  :  il  est  vrai  que  l'artiste  s'était  montré  aussi  à  la  fois 
comme  paysagiste  et  peintre   de  genre  avec   ses  Brùleuses  de   varech  du  Salon 
de  1882. 

Il  y  avait,  du  reste,  dans  cette  salle  beaucoup  de  bonnes  choses,  mais  rien  de 
bien  saillant,  trop  de  paysages  pour  cela.  Les  paysages  ont,  sans  doute,  leur 
intérêt  et  leur  valeur,  mais  malgré  leur  variété  d'aspect,  c'est  toujours  un  peu  trop 
la  même  chose  pour  passionner  le  public. 

M.  Louis  Auguin  avait  là  son  Jouî'  d'rlé  à  la  grande  cèle,  qui  appartient  au 
musée  de  Bordeaux,  depuis  le  Salon  de  1884. 

M.  René  Billolte  la  Fin  du  jour  à  Bernât]  et  une  belle  marine  intitulée  Coucher 
de  soleil  en  Hollande. 

M.  Achile  Benouville,  un  vétéran  déjà  médaillé  en  1844,  bien  qu'il  n'eut  le 
prix  de  Rome  qu'en  184.J,  deux  vues  intéressantes,  l'une  prise  dans  l'Allier  sur  les 
bords  de  l'Aumance,  l'autre  dans  la  campagne  de  Rome. 

M.  Adolphe  Appian  un  paysage  de  la  Bresse. 

M.  Charles  Beauverie,  deux  paysages  animés  :  la  Ciieilletle  des  pois  et  la  Récolte 
des  pommes  de  terre,  remarqués  aux  Salons  de  1881  et  de  1882. 

M.  Armand  Beauvais  une  lande  du  Berry  et  un  paysage  de  la  Manche. 

Et  il  y  en  avait  encore  d'autres,  moins  remarquables;  cela  faisait  beaucoup, 
d'autant  que,  sauf  des  portraits,  il  n'y  avait  pas  grand'chose  pour  relever  ce  menu. 
Je  citerai  pourtant  un  épisode  militaire  de  M.  Henry  Beaumetz,  intitulé  Les  voilà, 
et  apparlcnaut  au  ministère  de  la  Guerre  depuis  le  Salon  de  1880;  deux  jobs 
tableaux  de  fleurs  de  M.  Jean  Benner  qui  avait  aussi  une  Rue  à  Capri,  quelques 
toiles  de  genre  de  M.  Alfred  Agache  et  un  très  amusant  marmiton  de  M.  Joseph 
Bail. 

SALLR    N°    19 

Dans  cette  pièce  ce  n'était  pas  le  paysage  ([ui  dominait,  mais  la  peinture  de 
genre  et  les  portraits. 

Des  portraits,  il  y  en  avait  beaucoup.  M.  Lucien  Doucet  en  avait  jusqu'à  six 
dont  un  fort  remarqué  du  reste,  celui  de  1M""=  Galli-Marié  dans  lo  rôle  de  Carmen, 
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que  nous  avions  déjà  vu  au  Salon  de  1884  et  qui  appartient  maintenant  au  musée 
de  Marseille  ;  M.  Fernand  Cormon  en  avait  quatre,  sans  compter  ceux  qui  figuraient 
très  probablement  dans  son  Déjeuner  d'amis  ;  M.  Raphaël  Collin,  en  avait  six  ou 
pour  mieux  dire  sept,  car  l'étude  intitulée  Le  Matin  n'est  pas  autre  cliose  qu'un 
portrait,  et  de  plus  sa  Fin  d'i'té,  beau  panneau  décoratif  qu'il  a  peint  pour  la  salle  à 
manger  du  recteur  de  la  nouvelle  Sorbonne  et  qu'il  avait  exposé  déjà  au  Salon 
de  1888. 

La  seule  chose  qu'on  pourrait  reprocher  à  (fe  paysage  animé,  c'est  do  n'èlre  pas 
précisément  un  tableau  de  salle  à  manger. 

Sans  doute  les  quatre  saisons  sont  parfaitement  à  leur  place  dans  une  pièce  où 
l'on  dîne,  mais  c'est  à  la  condition  qu'on  nous  les  montre  avec  les  produits  dont 
elles  enrichissent  la  table,  autrement  ce  sont  des  figures  allégoriques  quelconques, 
des  allégories  à  tout  faire  et  qui,  précisément  à  cause  de  cela,  ne  font  rien  du  tout 
et  sont  un  peu  comme  ces  encyclopédistes  qu'à  notre  époque  de  spécialisme,  on 
étrangle  entre  ces  deux  phrases  :  bon  à  tout,  propre  à  rien. 

Là  du  moins  le  mal  n'est  pas  sans  remède  et  la  jeune  personne  de  M.  Raphaël 
Collin  serait  tout  aussi  jolie  et  peut-être  plus...  sorbonnienne,  si  au  lieu  de  fleurs, 
elle  portait  dans  ses  bras  une  gerbe  de  blé. 

Je  sais  bien  que  c'est  vieux  jeu,  mais  c'est  plus  clair. 

M.  Julien  Dupré  avait  aussi  dans  cette  salle  quelques  paysages  animés  :  la 
Traite  des  vaches,  du  Salon  de  1888;  les  Faucheurs  de  luzerne  qui  appartiennent  au 
musée  du  Luxembourg  depuis  1880,  et  sa  Faneuse,  que  tout  le  monde  connaît  par 
la  gravure. 

Il  y  avait  encore  une  autre  Faneuse,  mais  celle-là  était  de  M.  Emile  Adan.  qui 
avait  envoyé  aussi  son  Soir  d'automne,  qui  lui  valut  une  deuxième  médaille  au 
Salon  de  1882  et  qui  lui  en  a  gagné  une  première  à  l'Exposition  universelle. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  regardait  le  plus.  Le  grand  attrait  de  la  salle  19 
était  l'exposition  de  M.  Jean  Beraud,  le  plus  parisien  de  tous  nos  jeunes  peintres. 
Je  n'ajoute  pas  le  plus  naturaliste,  car  il  ne  pousse  pas  le  réahsme  plus  loin  que 
la  photographie. 

Par  exemple,  il  est  aussi  exact  que  la  photographie;  ce  qui  n'empêche  pas  ses 
tableaux  d'être  de  la  caricature  sérieuse,  au  contraire,  car  le  ridicule  est  dans 
tout,  partout,  et  particulièrement  dans  l'actualité;  il  suffit  de  savoir  bien  placer 
son  objectif. 

C'est  là  le  grand  talent  de  31.  Beraud,  qui  voit  des  sujets  de  tableaux  là  oij  il 
semble  qu'il  n'y  eu  ait  pas,  et  qui  nous  montre  sur  ses  toiles  des  scènes  amusantes 
ou  curieuses,  que  l'on  a  vues  cent  fois  dans  la  vie  réelle  sans  y  faire  la  moindre 
attention. 

Ainsi  est  de  la  Vue  de  la  salle  des  Pas-Perdus  au  Palais  de  Justice,  qui  figurait  au 
Salon  de  1887;  il  n'y  a  là  aucune  action  principale,  aucun  personnage  ne  joue  un 
rôle  prépondérant;  c'est  un  décor  dans  lequel  se  meuvent  un  certain  nombre  de 
figurants. 

Seulement  ces  figurants  sont  admirablement  groupés;  ils   marchent,  ils  par- 
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lent,  ils  écoutent,  ils  gesticulent  si  bien  que  l'on  finit  par  croire  que  l'on  n'est  pas> 
devant  un  tableau,  mais  que  l'on  voit  la  salle  des  Pas-Perdus  par  le  gros  bout  de 
la  lorgnette. 

Avec  ces  Avocats  M.  Beraud  avait  envoyé  sa  Brasserie  du  Salon  de   1883, 


Au  Palais,  par  M.  Jean  Béraud. 


sa  Sortie  de  l'Opéra  de  l'Exposition  nationale  et  la  Réunion  publique  à  la  salle 
Graffard  qui,  s'il  n'est  pas  le  meilleur,  est  certainement  le  plus  curieux  de  sea 
tableaux. 

A  signaler  encore  dans  la  salle  19  l'exposition  de  M.  Alfred  de  Curzon,  com- 
posée uniquement  de  paysages  géograpliiques  et  bistoriques;  les  tableaux  de 
genre  des  frères  Georges  et  Henri  Gain;  une  Baigneuse  de  M.  Louis  Gourlot;  deux 
Scènes  de  sport  de  M.  Max  Claude;  le  Vendredi  Saint  au  Mont-Cassin  de  M.  Georges 
Claude  et  trois  natures  mortes  de  M.  Eugène  Claude. 
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SALLE  y"   20 


Ici  encore  beaucoup  de  portraits,  et  notamment  les  dix  qu'avait  envoyés 
M.  Elie  Delaunay,  tous  très  remarquables  sans  doute,  mais  bien  plus  intéressants 
pour  les  artistes  que  pour  le  public,  qui  les  admirait  en  passant,  mais  ne  s'y  attar- 
dait pas  plus  que  devant  les  magnifiques  paysages  de  Jules  Dupré,  pourtant  peu 
connus,   car  on  ne  les  avait  encore  vus    dans    aucune  exposition  publique,   le 


Menton,  panneau  décoratif  de  M,  Ad.  Guillon. 


vieux  maître  (qui  est  mort  aujourd'hui)  n'envoyant  rien  aux  Salons  depuis  bien 
longtemps. 

Il  y  en  avait  quatre:  une  Marine  avec  un  effet  de  clair  de  lune,  le  Marais.,  le 
Ravin  et  le  Ruisseau,  vue  prise  à  Coussac  dans  la  Haute-V.'enne;  en  dire  les  titres 
est  en  faire  suffisamment  l'éloge,  surtout  si  l'on  ajoute  :  ce  sont  des  Jules  Dupré. 

3Iais  il  faut  reconnaître  que  les  cinq  tableaux  exposés  par  M.  Berne-Bellecourt 
faisaient  plus  de  plaisir  au  commun  des  visiteurs. 

Sauf  une  Abdication  de  Napoléon  au  château  de  Fontainebleau,  que  l'on  n'avait 
pas  encore  vue,  et  l'Attaque  imprévue  qui  n'avait  figuré  à  aucun  de  nos  Salons, 
c'étaient  des  scènes  militaires  très  connues,  mais  que  l'on  revoyait  avec  plaisir, 
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savoir  :  le  Poste  avancé  du  Salon  de  1878;  Idi  Manœuvre  d'embarquement  de  cuiras- 
siers du  Salon  de  1882  et  le  Prisonnier  du  Salon  de  1883. 

Un  tableau  revu  aussi  avec  plaisir,  c'est  V Attente  de  M,  Pierre  Billet,  élève  do 
Jules  Breton,  qui  procède  de  son  maître  par  la  recherche  de  cette  pointe  de  senti- 
ment qui  idéalise  un  sujet,  même  très  réaliste  en  soi. 

Ici,  par  exemple,  l'artiste  nous  montre  au  premier  plan  la  femme  d'un  pêcheur 
et  son  fils,  trop  jeune  encore  pour  s'embarquer  avec  le  père,  attendant  sur  la 
plage,  comme  ils  le  font  tous  les  jours,  la  rentrée  de  la  barque  qui  porte  toutes 
leurs  espérances. 

Eh  bien  !  l'expression  de  leur  physionomie  dit  toute  leur  vie  :  ils  attendent, 
la  femme  surtout,  car  l'enfant  bientôt  changera  de  rôle,  il  n'attendra  plus,  ce 
sera  lui  qu'on  attendra  :  aussi  la  femme  est-elle  le  morceau  capital  de  cette  toile 
claire,  lumineuse,  gaie  d'aspect  et  qui  pourtant  fait  rêver  et  pousse  à  la  tristesse. 

Appuyée  à  une  barque  inactive,  —  dont  le  maître  est  probablement  malade, 
car  les  pêcheurs  ne  se  reposent  guère  sans  cela,  —  elle  est  plongée  dans  cette 
rêverie  profonde,  que  prolonge  si  facilement  en  la  ber(;ant,  pour  ainsi  dire,  le 
bruit  régulier  de  la  vague  qui  vient  faire  ébouler  les  galets.  Ses  regards  sont  fixés 
auloin  et  cherchent  à  reconnaître  parmi  les  quelques  voiles  qu'elle  aperçoit  à 
l'horizon,  la  barque  de  son  homme. 

Mais  elle  n'est  pas  encore  en  vue,  car  sa  physionomie  garde  cette  expression 
particulière  aux  femmes  de  pêcheurs,  qui  n'est  pas  précisément  de  l'inquiétude, 
puisque  leur  vie  est  une  inquiétude  perpétuelle,  mais  qui  est  cependant  quelque 
chose  de  plus  tourmenté  que  la  résignation  du  fatalisme. 

La  femme  du  pêcheur  ne  se  console  pas  d'avance  du  naufrage  possible  de  son 
mari,  en  se  disant  :  «C'était  écrit  !  »  elle  se  pose  constamment  ce  point  d'interro- 
gation :  Reviendra-t-il? 

Telle  est  l'idée  du  tableau  de  M.  Billet,  et  comme  elle  est  exprimée  avec  liabi- 
leté,  c'est  un  bon  tableau,  etil  yen  avait  trois  autres  du  même  artiste  :  une  Bergère, 
les  Pêcheuses  de  crevettes,  les  Ramasseuses  d'herbes. 

M.  Edouard  Dantan  avait  dans  cette  salle  six  tableaux  de  genre,  dont  deux  do 
ces  scènes  d'atelier  dans  lesquelles  il  excelle  et  qui  ont  fait  d'ailleurs  sa  réputation  : 
un  Atelier  de  moulage,  qui  parut  au  Salon  de  1884  et  appartient  au  musée  de 
Limoges,  et  le  Moulage  sur  nature  du  Salon  de  1887,  qui  a  permis  à  l'artiste  de 
faire  entrer  dans  sa  composition  une  bonne  étude  de  nu. 

De  M.  Jules  Didier,  paysagiste  et  aninialier,  il  y  avait  quatre  tableaux,  dont 
deux  ayant  pour  décor  la  campagne  romaine,  pays  de  prédilection  de  l'artiste. 

Enfin  de  M.  Edouard  Dupain,  un  tableau  d'histoire  appartenant  au  musée  de 

Libourne   et  représentant  les  Girondins  Pétion   et  Buzot    dans    la    soirée    du 

30  prairial. 

SALLE  N°  21 

Les  attractions  de  cette  salle  étaient  les  tableaux  de  MM.  Jules  Breton,  Heil- 
buth  et  Harpignies  ;  mais  les  dix  toiles  envoyées  par  Jules  Breton  n'y  étaient  pas 
toutes,  il  y  en  avait  aussi  dans  la  salle  voisine. 
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Ici,  uiitre  trois  esquisses  :  Paysans  courant  à  un  incendie,  Paysans  fuyant  rorage 
él  le  Soir  dans  les  hameaux  du  Finistère,  d'un  intérêt  un  peu  secondaire  pour  le 
public,  qui  aime  mieux,  pour  ne  pas  dire  seulement,  les  œuvres  terminées,  il  y 
avait  le  Matin,  la  Fille  du  mineur  et  les  Jeunes  filles  allant  à  la  procession,  qu'on 
avait  admirées  déjà  au  Salon  de  1888,  œuvre  considérable  qui  est^  comme  tous  les 
tableaux  du  maître,  pleine  de  cette  poésie  rustique  sans  laquelle  le  naturalisme 
confine  plus  ou  moins  à  la  caricature. 

Elles  ne  sont  point  belles,  ces  jeunes  filles  habillées  de  blanc,  qui  se  rendent  à 
la  procession  de  la  Fête-Dieu,  à  peine  même  sont-elles  jolies,  et  leur  costume  uni- 
forme, se  détachant  crûment  sur  un  fond  de  verdure,  n'est  pas  précisément  fait 
pour  leur  donner  de  la  grâce,  mais  elles  sont  vraies.  Ce  ne  sont  point  des  modèles 
d'atelier,  ce  sont  bien  là  des  paysannes,  et  elles  font  penser  aux  vers  suivants,  qui 
n'ont  pas  précisément  été  faits  pour  elles,  mais  que  l'on  peut  leur  attribuer  sans 
scrupule,  puisqu'ils  appartiennent  aux  Communiantes,  autre  tableau  de  fillettes  en 
robe  blanche,  du  même  maître,  qui  est  le  pendant  de  celui-ci  : 

Parmi  les  frais  lilas,  les  renaissauts  feuillages. 
Par  ce  printemps  qui  chante  et  rit  dans  les  villages. 
Par  ce  dimanche  clair,  fillettes  au  front  pur. 
Qui  morchêz  vers  la  messe  entre  les  jeunes  branches, 
Avez-vous  pris  au  ciel,  communiantes  blanches, 
Vos  robes  de  lumière,  où  frissonne  l'azur? 

Jt  le  croirais,  à  voir  voire  frêle  cortège 

S'épanouir  au  jour  dans  sa  candeur  de  neige 

Sous  la  brume  du  voile  aux  flots  éblouissants  ; 

A  la  douce  pudeur  de  vos  bouches  de  vierges. 

Au  mignon  bouquet  d'or  qui  fleurit  vos  grands  cierges. 

Vos  plis  de  tulle  au  vent  vous  font  des  ailes  d'anges  : 

Moins  blancs  sont  les  pigeons  sur  les  hauts  toits  des  granges, 

Moins  blanche  est  l'aubépine  aux  rameaux  embaumés  ; 

Et  vous  allez  ainsi  vers  l'antique  chapelle 

Où  ceint  de  verts  tilleuls,  le  clocher  vous  appelle 

Et  dresse  au  blanc  soleil  ses  angles  allumés. 

A  côté  des  toiles  de  Jules  Breton,  les  tableaux  de  Ferdinand  Heilbulh,  qui 
valent  déjà  beaucoup  par  eux-mêmes,  paraissaient  encore  meilleurs,  car  ils  sont 
d'un  genre  qui,  sans  être  précieux,  ne  peut  que  gagner  au  voisinage  des  peintures 
rusti(jues. 

Il  y  en  avait  cinq  de  ce  maître,  que  la  mort  a  emporté  depuis  l'Exposition  ;  tous 
de  plein  air  et  tous  si  réussis  qu'on  ne  savait  auquel  donner  ses  préférences.  Deux 
seulement  étaient  d'anciennes  connaissances  :  la  Promenade,  qui  parut  au  Salon 
de  1884,  et  le  Jour  d'été,  du  Saloiî  de  1887,  les  trois  autres  :  le  Goûter,  la.  Rencontre 
elle.  Soucenir  de  la  Tunisie,  ont  été  tant  regardés  qu'ils  sont  aussi  connus  main- 
tenant. 

i\I.  Henri  Harpignies,  le  maître  paysagiste,  avait  dans  celle  même  salle  huit 
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tableaux,  tous  magnifiques  et  tnus  connus,  sauf  deux  qui  n'ont  paru  dans  aucun 
des  derniers  Salons  :  une  admirable  vue  d'Antibes  et  une  vue  prise  sur  le  bord 
du  Loing,  dans  les  bois  de  la  Tremellerie. 

Les  paysages  de  M.  Emile  Breton  auraient  peut-être  gagné  à  n'être  pas 
exposés  dans  la  salle  21,  non  qu'ils  fussent  sans  valeur  puisqu'ils  ont  été  récom- 
pensés d'une  première  médaille  que  tout  le  monde  a  trouvé  bien  placée;  l'exposi- 
tion de  cet  artiste,  qui  serait  peut-être  plus  en  réputation  s'il  n'était  pas  le 
frère  de  Jules  Breton,  était  même  très  babilement  faite,  par  la  variété  d'aspect  de 
ses  tableaux  qui  présentaient  tous  des  effets  différents,  mais  il  y  en  avait  six,  et 
avec  les  huit  d  Harpignies  cela  faisait  beaucoup  de  paysages,  d'autant  qu'il  y  avait 
encore  deux  marines  de  M.  Eugène  Boudin,  marines  excellentes  du  reste  etrécom- 
pensées  aussi  d'une  première  médaille. 

Le  paysage  est  agréable,  mais  pas  trop  n'en  faut;  heureusement  le  public  avait 
pour  se  distraire  un  peu,  par  un  effet  comique,  le  banc  chargé  des  cinq  bons  bour- 
geois de  province  que  M.  Henri  Brispot  avait  exposé  déjà  au  Salon  de  1881,  et 
pour  les  amateurs  de  peintures  de  chasse  et  de  sport,  quatre  bons  tableaux  qui 
ont  gagné  une  médaille  de  première  classe  à  M.  John  Lewis  Brown. 


SAl.LE    N"    22 

Cette  salle  était  encore  consacrée  presque  entièrement  à  la  lettre  B,  et  comme 
je  l'ai  dit  on  y  voyait  quelques  tableaux  de  Jules  Breton,  l'Appel  du  soir  connu 
aussi  sous  le  titre  de  Retour  des  champs,  une  Femme  de  Douariienez,  l'Étoile  du 
Berger,  personnifiée  par  une  belle  paysanne  et  un  portrait. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  cru,  en  haut  lieu,  que  le  nom  de  M.  Dagnan  Bouveret  com- 
mençait par  un  B,  mais  son  exposition  était  là,  comprenant  cinq  tableaux  dont 
deux  portraits,  tous  connus  d'ailleurs  et  même  avantageusement  connus. 

Il  y  avait  la  Béiiédiclion  du  Salon  de  1882,  la  Vaccination  du  Salon  de  1883  et  le 
Pardon,  qui  fut,  en  1887,  un  pendant  par  avance  des  Femmes  bretonnes  qui  firent  sen- 
sation au  Salon  de  1889  et  gagnèrent  la  médaille  d'honneur  de  leur  auteur. 

De  M.  Victor  Binel,  il  y  avait  trois  paysages  qui  lui  ont  valu  une  médaille  de 
première  classe. 

De  M.  Ferdinand  Blayn,  une  Banjur  de  sauvetage  et  un  Enterrement  déjeune 
fille  en  Picardie,  qui  sort  un  peu  de  sa  spécialité,  car  il  peint  surtout  les  péchures 
et  les  grèves  et  il  y  réussit  d'ailleurs  très  bien. 

De  M.  Maurice  Bompard,  deux  jolis  tableaux  de  genre,  le  Rupos  duniodèle  remar- 
qué au  Salon  de  1880  et  un  pendant,  exposé  l'année  suivante  et  qui  appartient 
maintenant  au  musée  de  Marseille. 

De  M.  Brissot  de  Warville,  deux  tableaux  rustiques  dans  le  genre  de  Cliarles- 
Jaci|nes  et  deux  bons  paysages. 

On  voyait  aussi  dans  cette  salle,  deux  scènes  de  chasse  de  M.  Georges  Busson, 
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les  fJcritiers  ilc  M.  Eugène  BulanJ,  le  Gitct-dpens  Je  M.  Georges  Brillouiii,  V Inno- 
cence (le  M.  Urbain  Bourgeois,  deux  paysages  de  M.  Alfred  Brielman  et  deux  autres 
paysages  de  M.  Henry  Bonnefoy. 

SALLE    N°    ■2'^    KT    24 

Les  deux  salles  suivantes  étaicqt  assez  généralement  désertes,  parce  qu'i'lles 
étaient  consacrées  aux  dessins  et  à  ce  qu'on  appelle  les  peintures  diverses  :  a(pia- 
relles,  gouaches,  pastels,  miniatures,  etc.,  qui  n'ont  pas  le  privilège  d'attirer  la 
foule,  ni  même  de  l'arrêter  quand  elle  passe. 

Il  y  avait  pourtant  là  des  choses  qui  méritaient  plus  que  de  l'attention  ;  sans 
parler  de  la  fameuse  aquarelle  de  Meissonier  intitulée  Mil  huit  cent  scpt^  on  y 
voyait  quatre  aquarelles  et  cinq  dessins  de  M.  Bida,  quatre  paysages  exéculés  à  la 
cire  et  au  pastel  par  M.  Cazin,  deux  beaux  paysages  crépusculaires  peints  au 
pastel  par  M.  Pointelin,  neuf  dessins  de  M.  Lhermitte,  trois  paysages  au  fusain  de 
M.  Alfred  de  Curzon,  d'autres  fusains  par  M.  Angnsle  Allongé,  qui  excelle  en  ce 
genre,  di.x  dessins  de  M.  Emile  Bayard,  pour  l'illustration  dune  comédie  de  Sha- 
kespeare, une  superbe  étude  de  femme  nue,  peinte  au  pastel  par  M.  Lucien  Dou- 
cet,  lui  sous-bois,  également  au  pastel,  par  Jules  Dupré,  et.,  etc. 

Mais  il  n'y  a  pas  à  dire,  le  public,  qui  s'extasie  volontiers,  à  l'occasion,  di^vant 
les  gravures  publiées  par  les  journaux  illustrés,  ne  peut  pas  s'habituer  à  en  voir  les 
originaux;  dans  aucune  exposition  il  ne  s'arrête  aux  peintures  diverses,  il  prend  sa 
course  dès  qu'il  aperçoit  les  premiers  dessins  d'architecture  et  ne  s'arrête  que  quand 
il  a  traversé  les  gravures. 

Le  jour  où  l'on  voudra  lui  faire  voir  des  aquarelles,  il  faudra,  non  pas  en  faire 
des  expositions  spéciales,  il  n'y  met  pas  les  pieds,  mais  les  accrocher  dans  les 
mêmes  salles  que  les  peintures  à  l'huile  ;  je  sais  bien  que  les...  traditions  ne  le  per- 
mettent pas,  aussi  je  passe,  tout  en  déplorant  le  sort  des  aquarellistes  qui  se  trouvent 
comme  on  dit...  assis  par  terre  entre  deux  selles,  la  routine  de  l'administration  et 
la  routine  du  public. 

Heureusement,  ils  savent  cela  aussi  bien  que  moi,  et  tous  ou  presque  tous, 
font  (le  l'aquarelle  pour  s'amuser  et  de  la  peinture  à  l'huile  pour  se  faire  connaître. 

SALLES    2o.    26    ET    27. 

Sortant  de  la  salle  24,  il  fallait  traverser  une  série  de  quatre  pièces  consacrées 
aux  dessins  de  l'Exposition  centennalo;  de  la  dernière,  traverser  le  palais  des 
Beaux-Arts  en  suivant  un  des  paliers  de  l'escalier  d'honneur,  tourner  ensuite  à 
gauche  par  les  deux  salles  réservées  aux  gravures  de  l'Exposition  rétrospective, 
après  quoi  l'on  se  retrouverait  dans  le  dernier  coin  de  l'Exposition  décennale,  où 
l'on  entrait  par  la  salle  n°  2.5. 

'    Je  ne  cite  cette  salle  et  les  deux  suivantes  que  pour  mémoire  car  elles  étaient 
censacrées   à  la  clas.se  5  du  groupe  des  beaux-arts,  tout  aussi  délaissée  que  la 
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classe  4  (architecture),  et  comprenant  les  gravures  de  toutes  sortes  entaille-douce, 
sur  bois,  eaux-fortes,  lithographies. 


La  riainc  de  Caijcux,  pnr  M.  Guillemet. 


On  les  traversait  très  rapidement,  plus  que  rapidement;  mais  en  cela  il  ne  faut 
3  trop  en  vouloir  au  pubhc,  qui  va  surtout  aux  expositions  pour  voir  des  œuvres 


originales  ;  or,  la  gravure  étant  un  art  de  rcproducLioii  ne  comble  point  du 
tout  ses  vœux,  d'autant  que  les  graveurs  reproduisant  nalurellcmcnt  les  tableaux 
à  succès,  il  trouve  là  dans  la  même  salle,  cinq,  si.\,  dix  fois  le  même  sujet,  que  le 
plus  souvent  il  connaît  déjà,  et  dame,  c'est  vraiment  beaucoup. 

Je  crois  qu'un  jour  ou  l'autre  il  faudra  renoncer  à  ouvrir  des  salles  spéciales 
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sCw^-^wr^v  - 


La  Bergère  endormie,  tableau  de  M.  Vayson. 


Une  lecture  au  foyer  de  la  Comédie-Française,  d'après  le  tableau  de  Al.  Laisement. 
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pour  la  gravure,  dans  les  expositions  publiques,  cela  tient  beaucoup  de  place  et 
cela  n'intéresse  véritablement  que  les  artistes  et  les  éditeurs. 

Je  ne  dis  point  cela  pour  décourager  les  graveurs,  ils  n'en  ont  pas  besoin,  du 
reste,  ils  savent  bien  que  leur  art,  en  ce  qui  concerne  la  reproduction,  est  appelé 
à  disparaître  :  la  photographie  dessine  mieux  qu'eux,  quel  que  soit  leur  talent,  les 
produits  chimiques  gravent  beaucoup  plus  vite,  à  beaucoup  moins  de  frais,  et  le 
jour  oîi  les  imprimeurs  voudront  s'appliquer  à  tirer  couramment  la  photogravure, 
la  gravure  sur  bois  n'aura  plus  de  raison  d'être;  il  restera  l'eau-forte  pour  les  im- 
provisations d'artiste  et  la  taille-douce  pour  montrer  leur  patience. 

Et  encore!...  pendant  combien  de  temps? 


SALLE   N"  28 

Dans  la  salle  28  nous  retrouvons  la  peinture,  représentée  par  des  artistes  assez 
panachés  au  point  de  vue  des  initiales,  mais  où  cependant  la  lettre  G  domine. 

De  M.  Antoine  Guillemet,  il  y  avait  une  demi-douzaine  de  paysages,  plus  ou 
moins  géographiques  et  exécutés  avec  une  conscience  d'exactitude  presque  pho- 
tographique. 

De  M.  Eugène  Grandsire,  également  des  paysages  géographiques,  mais  ayant 
la  mer  pour  premier  plan  ;  des  quatre  tableaux  de  l'artiste  trois  représentent  des 
vues  prises  à  Anvers;  l'autre  nous  montre  l'avant-port  de  Dieppe  à  marée  haute, 
c'est-à-dire  au  moment  oià  les  bateaux  qui  entrent,  les  navires  qui  sortent,  lui 
donnent  l'animation  qu'il  n'a  qu'une  fois  par  jour  pendant  une  heure  ou  deux. 

La  vue  est  prise  du  Pollct,  et  elle  est  aussi  exacte  qu'une  piiotograpbie.  Cer- 
tainement ce...  d'après  nalure  n'augmente  point  la  valeur  du  tableau,  en  tant  que 
peinture,  mais  elle  augmente  son  intérêt. 

De  M.  Giacomolti,  un  chevi'onné  qui  a  remporté  le  prix  de  Rome  en  1834,  il 
y  avait  là  de  jolies  choses,  outre  des  portraits,  le  Centaure  el  la  Nymjihp  du 
Salon  de  1880;  Y  Innocence  de  1884,  la  Femme  se  mirant  dans  l'eau  de  1886  et  la 
Lady  Macbeth  de  la  même  année,  personnage  assez  malheureusement  doué  au 
point  de  vue  de  l'art,  car  il  n'a  jamais  porté  bonheur  à  aucun  des  peintres  qui 
oqt  voulu  le  représenter. 

En  fait  de  peintures  d'histoire  il  y  avait  encore  dans  la  salle  28  :  une  scène 
miUtaire  de  M.  Grolleron,  intitulée  Ja«(v7fe  1870  et  que  l'on  avait  déjà  remarquée 
au  Salon  de  1888;  un  François  Villon  mis  à  la  torture,  par  M.  Georges  Sauvage  ; 
deux  peintures  genre  officiel  de  M.  Jules  Garnier  intitulées  :  Le  Libmileur  du  terri- 
toire, déjà  exposé  au  Salon  de  1878.  et  la  Distribution  des  Drapeaux  le  14  juillet  1880 
qui  parut  au  Salon  de  1880. 

Puis,  en  abandonnant  la  lettre  G  trois  beaux  tableaux  de  M.  Jloreau  de  Tours  : 
la  Vision,  du  Salon  de  1884,  [a.  Mort  de  Pichcgru  de  1886  et  le  Drapeau,  qui  avait 
fait  sensation  au  Sahm  de  1888. 

L'exposition  de  M.  Emile  Lévy,  qui  était  là  aussi,  se  composait  de  cinq  por- 
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IraiLs,  tlmit  un  très  curieux  de  Barbey  d'Aurevilly,  et  sa  belle  Maternité  connue  déjà 
par  l'Exposition  nationale  de  1883. 

Bien  qu'il  ait  eavoyé  Le  dernier  marin  du  Vengeur  qui  appartenait  au  musée  de 
(v>iiiinper,  M.  Alfred  Guillou  nost  pas  précisément  un  peintre  d'Iiistoire,  c'est  sur- 
tout ua  peintre  de  mœurs  et  particulièrement  des  mœurs  de  la  Bretagne,  son  pays. 
Il  avait  là  une  Arrivée  de  pardon  très  intéressante,  mais  on  regardait  encore  plus 
sa  Promenade  au  bord  de  la  mer,  qui  n'est  pas  aussi  réaliste  qu'on  veut  bien  le  dire; 
du  reste,  le  réalisme  compris  ainsi,  tout  le  monde  l'aime  parce  qu'il  touche  de  très 
près  à  la  poésie. 

C  est  le  soir  de  la  première  communion,  la  petite  fille  avec  sa  mère  et  sa  grand'- 
mère  font  une  promenade  au  bord  de  la  mer,  ou  plutôt  la  communiante  et  sa  mère 
fout  promener  l'aïeule,  car  la  pauvre  vieille  ne  serait  guère  capable  de  marcher 
sans  appui,  et  il  a  fallu  la  solennité  de  ce  grand  jour  pour  la  décidera  abandonner 
siu  foyer. 

Ce  groupe  de  Bretonnes,  représentant  trois  générations  et  dont  la  poésie  rus- 
tique est  très  empoignante,  se  détache  en  vigueur,  avec  une  grande  habileté  de 
main,  sur  un  paysage  maritime,  aussi  bien  étudié- que  bien  rendu,  qui  donne  à 
cette  scène  charmante,  un  décor  délicieux. 

A  signaler  encore  dans  la  même  salle  trois  jolis  tableaux  de  genre  mixte  : 
paysages  animés,  de  M.  Adrien  ftloreau,  le  Soir  et  Dans  le  parc,  du  Salon  de  1888,  et 
les  Noces  d'argent  qui  remonte  au  Salon  de  1879,  de  M.  Gide  deux  aimables  fan- 
taisies: le  Cavalier  et  la  servante,  et  Goûtez  moi  ça;  et  de  M.  Lucien  Gros,  quelques 
jolis  tableaux  de  cavaliers  traités  à  la  manière  de  Meissonier,  qui  d'ailleurs  est  son 
maître. 

SALLE  29 

Cette  salle  pourrait  s'appeler  la  salle  de  Meissonier  si  ce  virtuose  du  pinceau, 
qui  fait  de  la  grande  peinture  sur  de  petites  toiles,  y  tenait  plus  de  place  avec  ses 
dix  tableaux,  mais  comme  on  les  regardait,  ces  tableau.x-là!... 

Du  reste,  à  part  le  Guide  et  ce  coin  de  l'église  Saint-Marc  qu'on  avait  déjà  vus  à 
l'Kxposition  nationale  de  1883,  ils  étaient  à  peu  près  inconnus  du  public. 

Il  y  avait  là  deux  portraits,  deux  paysages  (  Venise  et  Auberge  au  pont  de  Poissij), 
une  page  d'iiisloire  {léna)  et  trois  tableau  de  genre  :  Pasquale,  le  Voyageur  et  un 
Postillon  revenant  haut  le  pied  ;  tout  cela  superbe  et  très  admiré,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire.  Du  reste  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  M.  Meis- 
sonier, à  moins  de  copier  ce  qu'en  a  dit  M.  Olivier  Merson,  qui  est  du  bâtiment  et 
qui  s'y  connaît  ; 

«  Celui-là  conserve  la  foi,  l'énergie,  la  conscience.  Éteintes  chez  tant  d'autres, 
restées  inconnues  à  la  plupart,  on  les  retrouve  chez  lui  après  un  demi-siècle  desuc- 
cès  ininterrompus,  tenaces,  actives,  maîtresses  de  sa  main  et  de  son  esprit.  C'est 
un  vrai  maître.  C'est  un  artiste  admirable.  C'est  un  grand  exemple.  » 

A  coté  de  ces  chefs-d'œuvre  les  trois  toiles  de  M.  Charles  Meissonier  fils  ne 
faisaient  pas  grande  figure.  Cet  artiste  travailleur  et  consciencieux,  n'en  est  pas  à 
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s'apercevoir  des  difficultés  qu'il  y  a  de  porter  un  grand  nom,  et  malgré  la  pre- 
mière médaille  que  le  jury  lui  a  décernée,  il  a  dû  en  souffrir  plus  que  jamais  à 
l'Exposition  universelle. 

11  ne  manque  poiirtaiit  pas  de  talent,  mais  on  lui  en  trouverait  bien  davantage 
s'il  ne  s'appelait  pas  Meissonier. 

M.  Luc-Olivier  Merson,  également  première  médaille,  mais  pus  pour  la  première 
fois,  avait  dans  cette  salle  deux  tableaux  qui  du  reste  ne  sont  pas  de  ses  nii'illcurs  : 
son  Saint  Isidore  laboureur  qui  appartient  au  Musée  de  Rouen  depuis  le  Salon  de 
1879,  clVAtnour  au  jugement  de  Paris,  d'aspect  plus  agréable,  qui  parutau  Salon  de 
1884. 

Les  peintres  d'histoire  étaient  d'ailleurs  ici  en  nombre  et  en  valeur. 

De  M.  Diogène  Maillard,  il  y  avait,  VJilienne  Marcel,  connu  depuis  le  Salon 
de  1883,  et  la  Mort  du  héros  bellovaque  Correus  qui  parut  au  Salon  de  188.5,  sans 
parler  de  quelques  portraits  et  d'une  Madone,  qui  je  crois  n'avait  pas  encore  été 
exposée. 

De  M.  Loeve  Marchand,  un  Be7is«irfi  pcintpour  le  Salon  do  1883  et  le  Supplice 
d'un  prisonnier  de  guerre  qui  appartient  au  musée  d'Auxerre. 

De  M.  Henri  Martin,  un  Ca'in  remarqué  au  Salon  de  1884,  et  la  Françoise  de 
Rimini  aux  enfers,  qui  lui  valut  en  1883,  une  première  médaille,  absolument  comme 
en  1889. 

De  M.  Charles  Landelle,  une  agréable  Suzanne  au  bain,  connue  depuis  le  Salun 
de  1883,  deux  tableaux  de  mœurs  algériennes  et  le  Droit  moderne  qui  appartient  au 
musée  de  Laval,  après  avoir  paru  au  Salon  de  1884. 

Je  n'ose  compter  parmi  les  peintres  d'histoire,  bien  qu'il  n'ait  exposé  que  des 
portraits,  M.  Timoléon  Lobrichon,  connu  par  de  charmants  tableaux  de  genre  ; 
mais  je  n'ai  pas  de  scrupules  avec  M.  Laissement  qui  est  surtout  portraitiste, 
depuis  qu'il  s'est  fait  connaître  par  sa  Lecture  aux  artistes  du  Théâtre-Français  qui 
est  une  très  intéressante  l'éunion  de  portraits  des  principaux  sociétaires  de  la 
Comédie,  du  directeur  M.  Claretie  et  de  M.  Alexandre  Dumas. 

Autour  du  maître  qui  lit  sa  pièce,  on  reconnaît  facilement  Maubanl,  Mounet- 
Sully,  Worms,  Barré,  Thiron,  Coquelin  cadet.  Febvre,  Got,  etc. 

A  citer  encore  dans  cette  salle,  une  très  bonne  vue  de  Rouen  de  M.  Laposlolet, 
qui  avait  exposé  aussi  l'avant-port  de  Dunkerque;  un  agréable  souvenir  d'Etretat, 
de  M.  Auguste  Leloir;  le  Vœu  de  M.  Gaston  Latoucbe,  lesmarchandes  de  volailles 
en  Bresse  de  M.  Paul  de  la  Boulaye,  et  surtout  la  belle  série  de  paysages 
d'Alexandre  Rapin,  que  la  mort  a  brusquement  enlevé  à  des  succès  qui  permettaient 
de  voir  en  lui  le  digne  continuateur  de  Français,  qui  fut  son  maître  et  son  inspi- 
rateur. 

SALLE  N°  30 

Pas  de  grands  noms  ici,  pas  de  ces  œuvres  hors  ligne  (jui  tuent  les  autres, 
mais  beaucoup  de  bons  tableaux  se  faisant  valoir  réciproquement  par  la  variété 
de  leurs  sujets   et  leurs  aspects  différents;  tous  les  genres  y  étaient  représentés  et 
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honoi'ablement  représentés  :  l'histoire  par  M.  Henri  Motte,  ranccdotc  militaire 
par  M.  Jeanniot,  le  portrait  par  M.  Matliey,  le  genre  par  M.  Jules  Valadon,  le 
paysage  proprement  dit  par  M.  Pelouse  et  ses  élèves  MM.  Léon  Joubert  et  Adrien 
Jourdeuil,  le  paysage  par  M.  Vayson,  l'amélioration  de  la  rare  chevaline  par 
M.  Jules  Veyrassat,  la  marine  par  M.  Alphonse  Mouthe,  et  les  fleurs  par  M.  Georges 
Jeannin. 

M.  Paul  Vayson  élaitun  des  plus  gros  exposants  de  cette  salle,  il  avait  envoyé  les 
dix  tableaux  auxquels  avaient  droit  les  hors  concours,  bien  que  huit  fussent  déjà 


Un  marché  en  Bresse,  par  M.  Paul  de  la  Boulaye. 

classés  dans  les  musées  de  Marseille,  de  Carcassonne,  de  Grenoble,  ou  vendus  à  des 
particuliers  ;  c'étaient  les  moutons,  un  chercheur  de  truffes,  la  foire  de  Sainl-Trinit, 
des  vaches  à  l'étable,  un  bœuf,  un  troupeau  nomade,  le  berger  et  la  mer  et  une 
bergère  endormie. 

C'est  ce  tableau  qu'on  regardait  le  plus,  non  que  ce  fût  le  plus  considérable, 
mais  parce  que  c'est  le  plus  original,  en  même  temps  que  le  moins  chargé  de  détails. 

Il  représente  un  bergère  de  la  Grau,  qui  vaincue  par  la  chaleur  intense  de  cette 
plaine  sans  ombre,  s'est  couchée  tout  de  son  long,  sûre  que  pendant  son  repos, 
son  troupeau  sera  bien  gardé. 

On  pourrait  croire,  à  voir  son  chien  si  près  d'elle,  qu'elle  a  mis  trop  de 
confiance  dans  cet  aide  à  quatre  pattes  ;  mais  qu'on  y  regarde  un  peu  de  près  et 
l'on  se  convaincra  vite  que  sa  confiance  na  pas  été  trompée. 

Le  chien  est  au  repos,  sans  doute;  il  s'est  assis  près  de  la  tête  de  sa  maîtresse. 
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comme  s'il  voulait  lui  faire  un  peu  d'ombre,  ce  qui  est  d'un  serviteur  intelligent  et 
dévoué,  comme  le  sont  généralement  les  chiens  de  bergers,  mais  il  tire  la  langue, 
ce  qui  indique  qu'il  vient  de  s'essouffler  tout  à  l'heure  en  faisant  sa  ronde  autour 
du  troupeau,  et  il  ne  tardera  pas  à  y  retourner  si  les  moutons,  qu'il  a  groupés  en 


Sur  la  grève,  par  M.  Ferdinand  Blayn. 


un  monceau  pour  les  surveiller  plus  facilement,  font  mine  de  se  disperser,  car  il 
ne  craint  point  sa  peine,  et  s'il  aime  à  voir  sa  maîtresse  de  près,  même  lorsqu'elle 
dort,  pour  être  prêt  au  besoin  à  la  défendre  contre  les  reptiles  qui  pourraient 
nuire  à  son  repos,  sinon  mettre  sa  vie  en  danger;  il  ne  néglige  point  les  moulons 
qu'elle  est  chargée  de  garder,  et  qu'il  garde  pour  elle. 

Tout  cela  est  dans  ce  tableau,  empreint  d'une  certaine  poésie  rustique  (jui  ùte 
au  sujet  toute  banalité;  il  ne  faut  que  savoir  le  regarder. 
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Alil  si  l'on  avait  le  loisir  de  regarder  tous  les  tableaux,  on  leur  Irduvcruil  bien 
des  qualités  qu'on  ne  leur  accorde  point  au  premier  examen,  mais  il  y  en  a  tant 
qu'il  faut  toujours  procéder  trop  rapidement. 


Le  Volontaire  d'un  an,  pur  M.  Lobriclion. 


Ainsi  les  paysages  de  M.  Germain  Pelouse  étaient  au  nombre  de  dix,  tous 
charmants,  sans  aucun  doute,  et  même  assez  variés  d'aspect,  car  aux  sous-bois 
dans  lesquels  l'artiste  excelle,  il  avait  mêlé  des  vues  de  plaine,  des  bords  de 
rivières  et  même  une  marine,  Grondcamp  à  marée  basse,  mais  qu'il  est  matériel- 
lement impossible  de  décrire,  le  paysage  ne  valant  du  reste  que  par  l'impression 
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qu'il  donne,  et  l'impression  étant  toujours  très  vague,  là  où  la  nature  est  inanimée, 
et  c'est  le  cas  de  M.  Pelouze,  qui  n'emploie  les  personnages  que  pour  donner 
!:i  mesure  de  ses  plans  :  ses  élèves  font  de  même.  M.  Joubert  nous  a  montré  trois 
hords  de  rivières  fort  agréables  du  reste,  mais  31.  Jourdeuil  a  ajouté  à  ses  bords 
de  la  Varenne,  une  vue  du  vieux  Vitré,  qui  repose  un  peu  du  paysage  proprement 
dit. 

Les  tableaux  de  M.  Motte  étaient  au  contraire  remplis  de  personnages  et  trop 
peut-être,  sauf  dans  son  Richelieu  sur  la  digue  de  la  Rochelle,  qui  est  une  compo- 
sition sobre  et  même  un  peu  envahie  par  les  travaux  du  génie  militaire,  car  celui 
qu'il  intitule  C^sar  s'eHBMî'e  et  où  il  nous  montre  Néron  qui,  en  se  rendant  au 
cirque  passe  devant  la  cage  où  sont  enfermés  les  chrétiens  que  l'on  va  sacrifier 
aux  bêtes,  est  vraiment  un  peu  cliargé. 

Bien  plus  lestes  sont  les  tableaux  militaires  de  M.  Georges  Jeanniot,  dont  les 
Flanqueurs  connus  depuis  le  Salon  de  1884,  sont  très  enlevés,  mais  dont  la  Ligne 
de  feu,  de  1886,  est  remarquable. 

Remarquables  :  les  Cheveaux  au  relais  de  M.  Jules  Veyrassat  le  sont  aussi...  et 
peut-être  plus  encore  les  études  de  têtes  de  chevaux  qu'il  a  exposées  en  même 
temps  et  qui  n'étaient  pas  encore  connues. 

Remarquable  aussi  la  Plage  du  Prado  à  Marseille,  de  M.  Alphonse  Moutte  et  il 
faut  bien  qu'elle  le  soit  puisqu'elle  appartient  à  Meissonier,  qui  ne  collectionne 
certainement  pas  les  non- valeurs. 

J'ai  le  même  adjectif  au  service  du  Puits  mitoyen  de  M.  Valadon,  qui  était  peut- 
être  plus  remarqué  parce  qu'il  était  plus  amusant. 

Et  des  portraits  exposés  par  M.  Paul  Mathey,  bien  qu'en  général  je  n'aie 
aucune  tendresse  pour  ce  genre,  que  je  trouve  sans  intérêt  pour  le  public,  mais 
ici,  pour  deux  tableaux  du  moins,  il  s'agit  de  portraits  d'artistes,  et  j'en  ai  fait 
reproduire  un,  celui  de  M.  Félicien  Rops,  le  graveur  à  l'eau-forte,  non  seulement 
parce  qu'il  est  excellent,  mais  encore  parce  qu'il  a  un  intérêt  comme  mise  en 
scène  et  représente  au  travail  un  artiste  qui  n'est  pas  assez  connu  relativement  à 
la  valeur  qu'il  possède. 

SALLE  IN°  31 

Il  y  a  des  gens  qui  appelaient  cette  salle  la  salle  de  Raffaëli,  je  crois  même 
qu'ils  prononçaient  ce  nom  à  l'italienne  comme  s'il  ne  se  terminait  pas  par  un  I;  de 
fait,  cet  artiste,  —  dont  j'ai  déjà  dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire  et  dont  je  trouve  ([u'on 
a  peut-être  un  peu  trop  parlé,  —  avait  là  une  demi-douzaine  de  caricatures  escor- 
tant le  portrait  de  M.  Edmond  de  Goncourt,  qui  a  été  acheté  par  le  ministère  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Mais  fort  heureusement  pour  le  public,  il  y  avait  autre  chose.  M.  Vollon  avait 
envoyé  les  dix  tableaux  réglementaires;  M.  Vuillcfroy  en  avait  sept,  M.  Worms 
trois,  M.  Pharaon  de  Winter,  quatre.  M.  Heiii'i  Rachou  y  avait  ses  Tricoteuses,  du 
Salon  de  1881,  qui  appartiennent  au  musée  de  Pau,  et  deux  portraits;  M.  René 
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Ravaut.  deux  tableaux  religieux,  un  Saint  Colombaii  remarqué  au  Salon  de  1883, 
el  la.  Résurrection  d'un  enfant  par  Saint  Benoit  qui  appartient  au  musée  d'Evreux, 
sans  oublier  ni  la  Napolitaine,  ni  le  Buveur  de  M.  Arsène  Rivey,  ni  les  Femmes  de 
5aH-7?e//io  de  M.  François  Reynaud,  ni  V Andromède  de  M.  Paul  Robert,  apparte- 
nant au  musée  de  Glermont-Ferrand,  ni  la  Vue  de  Venise  de  M.  Amédée  Rozier  et 
encore  moins  VHonuiUKje  à  l'amiral  Courliet  de  M.  Léon  Ruel. 

Dans  les  dix  tableaux  de  M.  ^'ollon,  (|ui  avait  cbercbé  à  varier  son  exposition 
il  y  avait  quatre  natures  mortes  dont  un  potiron  splendide  ;  deux  natures  pas  très 
vivantes  :  une  cour  de  ferme  en  Seine-et-Oise  et  un  effet  de  soleil  dans  une  autre 
cour;  deux  paysages  géograpliiques  :  une  vue  du  Tréport  et  le  Pont-Neuf,  un 
tableau  d'oiseaux  du  Midi  et  un  type  intitulé  Espagnol. 

C'était  bien,  sans  doute,  mais  cela  ne  valait  pas  sa  Femme  du  Pullet  de  l'Exposi 
tion  rétrospective. 

31.  Féli.x  de  Vuillefroy,  qui  excelle  dans  la  représentation  des  vaches,  avait 
élargi  la  spécialité  où  il  a  trouvé  la  réputation,  en  envoyant  un  tableau  de  chevaux 
dans  une  mare  et  un  autre  intitulé  la  Vente  de.s  poulains,  par  lesquels  il  a  claire- 
ment démontré  qu'il  connaissait  aussi  bien  la  race  chevaline  que  la  race  bovine. 

Le  plus  joli  des  trois  tableaux  de  M.  Worms,  qui  avait  d'ailleurs  envoyé  un 
portrait,  était  sa  scène  espagnole  intitulée  Sous  le  charme  et  qui  fut  un  des  succès 
du  Salon  de  1886. 

Enfin  le  plus  remarqué  des  quatre  de  M.  de  Winter,  qui  fait  généralement 
entrer  les  religieuses  ilans  ses  tableaux  de  genre,  était  le  Dispensaire,  (jui  figurait 
également  au  Salon  de  1886. 

SALLE   y°  32 

Nous  voici  à  la  dernière  salle  de  l'Exposition  décennale,  qui  n'était  la  dernière 
ni  pour  l'ordre  alphabétique,  puisqu'elle  appartenait  en  grande  partie  aux  lettres 
M  et  P,  ni  par  ordre  de  mérite,  car  il  y  avait  de  fort  jolies  choses. 

M.  Frédéric  Montenard  y  avait  quatre  marines  superbes,  qui  d'ailleurs  ont  été 
récompensées  d'une  première  médaille. 

Il  y  en  avait  autant  de  M.  Jean-Baptiste  Olive  et  aussi  intéressantes,  seulement 
elles  représentaient  toutes  des  vues  prises  à  Marseille,  tandis  que  celles  de 
M.  Montenard  étaient  prises  à  Toulon. 

Ici  c'est  d'ailleurs  le  paysagç  qui  domine  et  nous  ne  sommes  pas  toujours  dans 
le  Midi  ;  avec  M.  Auguste  Pointelin,  qui  avait  cinq  tableaux  pour  gagner  une 
médaille,  nous  voyageons  dans  le  Jura  et  un  peu  dans  la  Côte-d'Or. 

Avec  M.  Edouard  Petitjean,  nous  sommes  en  Franche-Comté,  en  Lorraine  et 
aussi  un  peu  dans  les  Pays-Bas,  par  les  Remparts  de  Flessingue  et  une  marine 
représentant  le  Kattendyck,  à  Anvers. 

Avec  M.  Alexandre  Nozal,  qui  a  représenté  les  ruines  du  château  Gaillard  aux 
Andelys,  que  nous  montre  aussi  31.  Paul  Peraire,  nous  poussons  une  pointe  dans 
le  Berry. 
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Le  Graveur  à  l'eau-forte,  tableau  de  M.  Malhey. 
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Avec  M.  Camille  Paris,  nous  allons  jusque  dans  la  campagne  de  Rome. 
Avec  M.  Emile  Michel,  nous  revenons  en  France,  par  le  département  de  l'Ain. 


Le  Génie  qui  pleure,  par  M.  Anlonin  Mercié. 


Avec  M.  Aimé  Perret,  nous  voilà  en  Bourg-ogne,  mais  pas  avec  des  paysages, 
avec  deux  scènes  de  mœurs  très  amusantco  du  reste,  le  Bal  champêtre,  qui  se  passe 
Liv.  193.  193 
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au  xviiie  siècle,  et  la  Cinquantaine,  autrement  dit  les  Noces  d'or,  qui  se  passe  de 
nos  jours. 

M.  Henri  Pille,  qui  est  aussi  un  peintre  de  genre  et  qui  affectionne  le 
xviii"  siècle,  n'avait  enyoyé  qu'un  Corps  de  garde  et  dtsux  portraits  d'amis  :  les 
peintres  Vayson  et  Benjamin  Constant. 

De  M.  Monginot,  qui  fait  entrer  spirituellement  les  animaux  dans  ses  compo- 
sitions de  genre,  il  y  avait  un  Singe  à  la  fontaine,  une  Pluineuse  très  bien  étudiée 
et  de  jolis  Petits  oiseaux. 

De  M.  Plassan,  deux  intérieurs  :  Il  dort  et  le  Matin. 

M.  Fernand  Pelez,  dont  le  genre  est  moins  gai,  avait  envoyé  un  Nid  de  misère., 
une  Victime,  Sans  asile  et  ses  Saltimbanques,  dont  la  parade  fut  très  remarquée  au 
Salon  de  1888. 

De  M.  Edouard  Moyse,  qui  semble  se  croire  obligé,  par  son  nom,  à  ne  Irailer 
que  des  sujets  de  religion  juive,  il  y  avait  trois  tableaux  de  cette  spécialité  :  une 
Hymne,  l'arrivée  au  Synode  et  une  Discussion  théologique ;  mais  c'est  là  de  la  pein- 
ture de  genre,  bien  plus  que  de  la  peinture  d'histoire. 

L'histoire  n'était,  du  reste,  pas  beaucoup  représentée  dans  cette  dernière  salle, 
sauf  VAtala  et  Chactas  de  M.  Mauclercq,  il  n'y  avait  guère  à  citer  que  Caiin  et  Abel 
de  31.  Léon  Perrault,  qui  avait  envoyé  avec  cela  des  portraits  et  un  panneau  déco- 
ratif représentant  l'Été. 

J'en  ai  fini  avec  la  peinture  et  j'ai  certainement,  à  mon  regret,  oublié  bien  des 
artistes  qui  méritaient  des  éloges  ou  des  encouragements;  on  pourrait  même  dire 
qu'ils  en  méritaient  tous,  car  sauf  quelques  rares  exceptions,  il  n'a  élé  admis  à 
l'Exposition  décennale  que  de  bons  tableaux. 

Mais  pour  ne  pas  recommencer  le  catalogue,  j'ai  dû  me  borner  à  signaler  seu- 
lement les  toiles  qui,, pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  attiraient  l'attention,  on 
me  plaçant  au  point  de  vue  du  public,  bien  plus  qu'à  celui  de  mes  préférences 
personnelles. 

Les  oubliés  me  pardonneront;  mais  l'Exposition  était  une  foule,  et  ils  savent 
bien  que  dans  les  foules  on  ne  distingue  guère  que  ceux  qiri  sont  très  grands,  très 
originaux...  oq  même  très  petits. 

Les  moyens,  les  modestes  qui  ne  savent  pas  monter  sur  un  piédestal  pour 
montrer  leurs  tètes  au-dessus  des  autres,  sont  toujours  sacrifiés. 

Et  pourtant,  c'est  la  moyenne  qui  permet  d'établir  des  jugements  d'ensemble; 
c'est  grâce  à  l'oxellente  moyenne  de  notre  production  nationale  qu'au  grand 
concours  universel  de  1889,  il  a  été  unanimement  reconnu  que  la  peinture  française 
était  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  nations  représentées. 

Les  sacrifiés  ont  été  consolés  d'avance  par  cette  constatation  faite  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'Exposition,  car  ils  sont  artistes  avant  tout,  et  à  cause  de  cela,  plus 
jaloux  du  triomphe  général  que  de  la  satisfaction  de  leur  amour-propre  personnel. 

Du  reste,  ils  ont  droit  à  leur  part  du  succès,  car  chacun  d'eux  a  apporté  sa 
pierre  au  monument  élevé  par  tous  à  la  gloire  de  notre  art  national. 
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LA    SCULPTURE 


La  sculpture  française  était  si  déplorablemont  installée  au  palais  des  Beaux- 
Arts...  et  dans  les  environs,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  l'étudier  sérieuse- 
ment d'ensemble,  parce  que  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  n'a  pas  pu 
voir  toutes  les  œuvres  exposées. 

Il  y  en  avait  560,  d'après  le  catalogue,  encore  beaucoup  n'y  -portaient-elles 
point  de  numéros;  à  savoir  les  statues  ou  groupes  décoratifs  figurant  dans  les  divers 
palais  du  Ciiamp  de  Mars,  et  celles  appartenant  à  la  ville  de  Paris,  qui  en  a  fait 
l'exposition  elle-même. 

On  en  voyait  un  peu  partout  :  dans  le  jardin,  rangées  en  bataille,  et  montant 
la  garde  autour  des  deux  pavillons  de  la  ville  de  Paris,  qui  avaient  bien  besoin  de 
cela  pour  se  donner  un  peu  de  prestige  ;  dans  les  galeries  extérieures  du  palais 
Formigé,  presque  à  la  porte  des  restaurants  qui  auraient  pu  utiliser  les  statues 
pour  leur  faire  porter  leurs  menus;  celles  du  moins  qui  avaient  des  bras,  car  j'en 
ai  remarqué  plusieurs  qui  sont  arrivées  là,  plus  ou  moins  manchottes  et  qu'on  n'a 
jamais  trouvé  le  temps  de  compléter  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition...  ce 
qui  pourrait  faire  croire  qu'on  l'ait  fait  exprès,  pour  leur  donner  un  faux  air  de 
Vénus  de  .Miio,  si  l'accident  n'était  arrivé  à  un  immense  Lazare  Carnot,  qu'on  au- 
rait bien  pu  raccommoder,  par  égard  pour  sa  famille. 

Il  y  en  avait  surtout  dans  cette  grande  lialle,  ouverte  aux  deux  extrémités,  qu'on 
appelle  la  galerie  Rapp  ;  mais  on  trouvait  là  tant  de  statues,  groupes,  bas-reliefs, 
bustes,  médaillons,  et  tant  de  courants  d'air,  que  le  Français,  né  malin,  qui  inventa 
le  vaudeville,  ne  s'y  hasardait  guère. 

Il  est  vrai  que  les  étrangers  ne  s'y  montraient  pas  davantage,  bien  que  cette 
halle  aux  bonshommes  de  marbre  n'ait  pas  été  réservée  exclusivement  à  la  France 
et  qu'on  y  ait  pu  voir,  dans  un  pèle-mèle  ahurissant,  les  sculptures  de  toutes  les 
sections  étrangères,  sauf  de  l'Angleterre  qui  a  su  exposer  convenablement  les 
siennes,  et  de  la  Grèce  qui  a  préféré  aligner  ses  quelques  plâtres  sur  le  palier  de 
l'escalier,  que  de  les  noyer  dans  la  foule. 

Ce  beau  désordre,  que  les  organisateurs  considèrent  probablement  comme  un 
effet  de  l'art,  n'empéclie  pas  que  l'exposition  des  sculptures  françaises  était  tout  à 
fait  remarquable  et  supérieure  encore,  aussi  bien  par  la  tendance  que  par  l'exé- 
cution, à  notre  exposition  de  tableaux. 

Aucun  pays,  en  effet,  ne  peut  s'enorgueillir  d'autant  de  maîtres  dans  cet  art  si 
difficile,  si  ingrat,  et  par  cela  même  si  élevé,  que  la  France,  oîi  les  œuvres  admi- 
rables ne  se  comptent  plus,  où  les  noms  célèbres  arrivent  en  foule  sous  la  plume. 

Qui  ne  connaît  parmi  les  vétérans  du  succès  :  Caïn,  Barrias,  Paul  Dubois, 
Falguière,  Chapu,  Guillaume,  Cavelier,  Thomas,  Anionin  Mcrcié,  Aimé  Millet, 
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Frémiet,  Bartholdi,  Delaplaiiclic,  Aizelin,  Crauck,  Dalou,  Francesclii,  Albert 
Lefeuvre,  DoublcmarJ,  Etienne  Lenuix,  Oliva,  Malliurin  Meunier,  Ludovic  Durand, 
Mathurln  Moreau,  Gautlierin,  Bonnassieu,  Moreau  Yaulhier,  que  je  cite  là  au  cou- 


Qutind  même!  par  M.  Aiitoiiin  Mercié. 

rant  de  la  plume,  et  non  par  ordre  de  mérile  et  sans  même  indiquer  mes  préfé- 
rences. 

Parmi  les  gloires  plus  jeunes,  il  y  a  encore  toute  une  pléiade,  où  se  comptent: 
Saint-Marceau,  Coutan,  Croisy,  Rodin,  Damé,  Gaudez,  Hector  Lemaire,  Caries, 
.\llouard,  Cliatrousse,  Dampt,  Hugues,  Marioton,  Escoula,  Paris,  Turcan,  Suche- 
let,  Mengue,  Bequet,  Peynot,  Abadie,  Mal  boy,  Injalbert,  etc. 
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De  tous  ceux-là  et  de  bien  d'autres,  car  on  n'arrive  jamais  à  tout  nommer,  à 
moins  de  vouloir  faire -un  palmarès;  je  vais  chercher  les  œuvres  en  m'aidant  sur- 
tout du  catalogue,  attendu  qu'il  est  impossible  de  procéder  autrement,  pour  con- 
server une  certaine  clarté,  sans  donner  à  celte  élude  des  développements  exagérés. 


Je  commencerai  par  31.  Antonin  Mercié,  parce  qu'on  avait  donné  la  place  d'hon- 
neur, au  centre  de  la  galerie  Rapp,  à  son  célèbre  groupe  intitulé  Quand  même  et 
qu'il  a  exécuté  pour  la  ville  do  Belfort,  dont  il  personnifie  la  résistance  héroïque, 
beaucoup  mieux  assurément  que  les  figures  du  colonel  Denfert-Rochereau  et  de 
M.  Thiers,  que  le  comité  de  ce  monument  avait  commandées  à  l'artiste. 

Ne  trouvant  pas  facile  de  grouper  le  colonel,  qui  défendit  Belfort  sans  quitter  sa 
casemate,  avec  l'homme  d'Etat  qui  passe  pour  avoir  empêché  la  ville  de  devenir 
allemande  ;  redoutant  du  reste  l'inconstance  de  l'opinion,  qui  ne  pensait  déjà  pas  plus 
à  M.  Thiers  que  s'il  n'avait  jamais  existé,  Mercié,  qui  tenait  beaucoup  à  ce  que  son 
œuvre  ne  fût  pas  déboulonnée  quelque  jour  pour  cause  d'opinions  politiques,  s'ar- 
rêta à  une  idée  exclusivement  patriotique,  et  fit  une  sorte  de  pendant  à  sort  Gloria 
Viclis,  que  tout  le  monde  a  vu  jadis  au  square  Montholon  et  qui  est  maintenant  à 
l'Hôtel  de  Ville. 

Seulement  il  a  un  caractère  moins  allégorique  et  beaucoup  moins  d'élégance, 
parce  que  les  personnages  sont  habillés  ;  il  est  peut-être  moins -poétique  mais  il 
est  plus  dramatique,  plus  empoignant. 

Les  deux  personnages  sont  une  belle  fille  alsacienne  (personnifiant  la  ville  de 
Belfort)  qui  soutient  d'une  main  un  mobile,  tombant  à  ses  pieds  frappé  à  mort,  et 
de  l'autre  brandit  le  fusil  dont  il  ne  pourra  plus  se  servir. 

Ce  geste  justifie  l'inscription  Quand  même,  que  l'artiste  a  fait  graver  sur  le  socle 
de  son  œuvre,  admirable  de  mouvement  et  de  noblesse,  et  animée  d'un  souffle  de 
patriotisme  puissant. 

Cinq  autres  ouvrages  complétaient  l'exposition  de  M.  Mercié,  deux  bustes  dont 
un  de  Marie-Antoinette,  un  groupe  en  marbre  pour  le  double  tombeau  de  Louis- 
Philippe  et  de  la  reine  Amélie,  une  figure  en  marbre  intitulée  le  Souvenir,  destinée.à 
un  autre  tombeau  et  le  Génie  qui  pleure,  encore  un  tombeau  que  l'artiste  a  sculpté 
pour  un  camarade  peintre  enlevé  prématurément  (la  pyramide  tronquée,  contre 
hupielle  s'appuie  l'enfant,  l'indique)  à  l'art  qu'il  honorait  et  qui  l'aurait  rendu 
illustre. 

C'est  une  œuvre  délicieuse  qui  fut  des  plus  remarquées  et  qui  a  plu  à  tous, 
.  parce  qu'elle  tient  le  milieu  entre  le  réalisme  et  le  spiritualisme. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  autres  sculptures  de  M.  Mercié 
fussent  inférieures,  car  rien  de  médiocre  ne  peut  plus  sortir  du  ciseau  d'un  maître 
aussi  sûr  de  lui,  mais  celle-là  n'est  pas  seulembnt  une  statue  de  cimetière, 
c'est  aussi  une  oîuvre  de  musée,  et  ce  sont  celles-là  surtout  qui  intéressent  dans 
une  exposition. 
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Des  artisics  liors  concours  qui  avaient  le  droit  d'envoyer  dix  ouvrages  à  la 
Décennale,  iiuit  seulement.  MM.  Guillaume  Chapu,  Barrias,  Frémiet,  Delaplanche, 
Gautlierin,  Antonin  Cariés,  et  Moreau  Vautliier,  ont  profité  de  cette  latitude. 

M.  Guillaume,  assez  mal  représenté  à  l'exposition  rétrospective,  l'était  mieux 
ici,  sans  l'être  cependant  d'une  façon  exceptionnelle  ou  seulement  à  la  hauteur  de 
la  grande  situation  qu'il  occupe  dans  l'art  officiel,  car  il  avait  un  peu  abusé  des 
portraits,  sept  bustes  même  en  marbre,  c'était  beaucoup,  je  sais  bien  qu'ils  ne 
représentent  que  des  personnages  historiques  ou  à  peu  près;  mais  peu  de  visiteurs 
étaient  en  état  de  reconnaître  M.  Jean-Baptiste  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Sciences,  ni  M.  Germain,  membre  de  l'Institut,  ni  M,  Buioz  fon- 
dateur de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  encore  moins  l'ingénieur  Marc  Seguin,  et  les 
figures  du  prince  Napoléon,  de  M.  Thiers  et  de  M.  Jules  Ferry,  ne  sont  pas  d'un 
intérêt  bien  palpitant,  même  en  marbre,  même  modelées  par  un  maître  qui  excelle 
véritablement  dans  ce  genre. 

Restait  donc  pour  les  admirateurs  de  bonne  volonté,  le  groupe  consacré  à 
Andromaque.  qui  parut  au  Salon  de  1881 ,  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'archi- 
tecte Duban,  que  l'on  avait  vu  au  Salon  de  I88o  et  le  groupe  en  marbre  intitulé  le 
Mariage  romain,  qui  est  d'ailleurs  une  des  meillures  choses  du  maître  et  dont  le 
plâtre  avait  déjà  paru  à  l'Exposition  universelle  de  1878. 

Ces  deux  figures,  assises  côte  à  côte,  sont  tout  à  fait  dans  le  tempérament  froid 
et  facilement  solennel  de  l'artiste;  aussi  toutes  ses  qualités  y  sont-elles  réunies  et 
sans  le  mélange  des  défauts  que  l'on  a  quelquefois  constaté  dans  ses  statues. 

«  Le  groupe,  sévèrement  drapé,  a  dit  Charles  Blanc,  —  en  constatant  que 
M.  Guillaume  était  plus  propre  à  modeler  des  figures  humaines  que  des  figures 
divines,  et  plus  près  de  l'art  romain  que  de  l'art  grec,  —  le  groupe  représente  deux 
fiancés  se  tenant  par  la^main  dans  une  attitude  solennelle,  hiératique,  atten- 
dant sur  leurs  sièges  l'ordre  que  le  flamine  leur  donnera  de  se  lever,  et  la  consécra- 
tion sacerdotale. 

«  La  gravité  des  deux  époux,  l'agitation  intérieure  qui  se  trahit  sur  leurs 
visages,  l'espoir  d'une  destinée  heureuse,  et  aussi  le  pressentiment  de  l'inconnu, 
tout  cela  est  exprimé  avec  dignité,  avec  force,  dans  l'attitude  de  l'homme,  qui  est 
résolu,  maître  de  lui,  et  sur  le.s  traits  de  la  fiancée,  dont  l'émotion  s'enveloppe  dans 
la  draperie  qui  serre  son  corps  et  voile  sa  tête.  » 

D'ensemble  l'aspect  est  très  noble,  pas  très  vivant  et  peu  empoignant,  c'est  vrai, 
mais  bien  que  le  sujet  soit  païen,  c'est  presque  de  la  sculpture  religieuse. 


Tout  au  contraire  de  M.  Guillaume,  M.  Henri  Chapu  était  beaucoup  mieux 
représenté  à  la  Rétrospective  qu'à  la  Décennale,  et  fort  heureusement  pour  sa  gloire, 
car  ici  son  exposition  ne  fut  pas  très  remarquée,  par  la  raison  que  sauf  une  statue 
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Lu  Musique,  par  M,  Barrias. 
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Sumsoii  et  DulUa,  par  M.  Hector  Lèmaire. 
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décorative  représentant  la  Peinture  pour  lo  musée  Galliera,  elle  ne  se  composait  que 
(le  portraits  de  commande,  bustes  et  statues,  et  même  un  groupe,  celui  des  frères 
Galignani,  mais  bustes  surtout  et  trop  nombreux,  d'autant  que  sauf  un,  celui 
d'Alexandre  Dumas  qu'on  a  toujours  plaisir  à  reconnaître,  c'étaient  des  figures 
quelconques  :  Je  sais  bien  qu'il  y  avait  parmi  eux  M.  Duc  l'arcliilecte  académicien, 
et  M.  Barbedienne  le  célèbre  bronzier,  mais  leurs  visages  ne  sont  pas  assez  uni- 
versellement connus  pour  qu'on  puisse  les  saluer  à  première  vue  dans  des  bustes, 
mémo  de  Chapu. 

En  fait  de  statues,  —  c'étaient  d'ailleurs  des  statues  funéraires,  —  il  n'y  en 
avait  que  deux,  dont  une  représentait  l'évèque  académicien  Dupanloup  couclié  sur 
son  tombeau,  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  la  cathédrale  d'Orléans. 

Cette  statue  était  aussi  remarquable  que  peut  l'être  un  portrait  revêtu  d'habits 
épiscopaux,  mais  jamais  dans  une  exposition  vous  ne  ferez  arrêter  le  gros  du  public 
devant  un  tombeau. 

M.  Ernest  Barrias  avait  ses  dix  ouvrages  réglepientaires,  dont  quatre  bustes 
portraits,  en  marbre  tous  les  quatre,  remarquables  tous  les  quatre,  mais  peu  remar- 
quées pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire,  et  que  je  no  répéterai  pas  davantage  : 
avec  cola  deux  groupes;  deux  statues,  le  Mozart  enfant  que  tout  le  monde  a  vu  au 
musée  du  Luxembourg  et  le  Bernard  Palissy  qui  est  sur  la  place  Saint-Germain- 
dés-Prés,  et  deux  figures  décoratives  se  faisant  pendant,  la  Musique  et  le  Chant  que 
l'on  a  vues  au  Salon  de  1888. 

Seulement  je  crois  bien  que  ces  deux  dernières  étaient  restées  en  place  à  rilôlel 
dé  Ville  dont  elles  décorent  le  grand  escalier,  car  je  ne  les  ai  point  aperçues  dans 
dans  l'exposition  spéciale  de  la  Ville  de  Paris,  où  le  maître  avait  son  groupe  ai 
connu  de  la  Défense  de  Paris  et  celui  des  Premières  funérailles  que  l'on  remarquait 
encore  plus. 

Celui-là  est  une  œuvre  maîtresse  dont  le  plâtre  remporta  la  médaille  d'honneur 
au  Salon  de  1878,  et  qui  pourtant  ne  fut  exécuté  en  marbre  qu'en  1883. 

La  scène  se  passe  après  la  mort  d'Abel.  Adam  et  Eve  emportent  son  cadavre 
pour  l'ensevelir;  il  faudrait  peut-être  dire  Adam  tout  seul,  car  Évo  ne  lui  aide 
guère,  et  si  elle  soutient  d'une  main  la  tête  du  maliieureux  Abel,  c'est  surtout  pour 
la  presser  contre  son  cœur,  et  la  couvrir  de  baisers  et  de  larmes. 

Cette  façon,  bien  naturelle,  d'exprimer  la  douleur  de  la  mère  a  été  habi- 
lement exploitée  par  le  sculpteur;  elle  forme  un  contraste  frappant  avec  la 
douleur  noble  et  sévère  du  père,  et  concourt  puissamment  à  faire  de  l'ensemble  un 
morceau  magnifique,  oîi  tout  est  bien,  mais  où  le  corps  d'Abel  est  surtout  admirable 
par  la  vérité  de  l'attitude  et  la  souplesse  des  membres,  qui  n'ont  pas  encore  été 
raidis  par  la  mort. 

L'exposition  de  M.  Frémiet  était  très  variée;  cet  infatigable  travailleur,  ce 
consciencieux  artiste  qui  a  eu  le  courage  de  recommencer  sa  statue  équestre  de 
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Jeanne  d'Arc,  sans  avoir  le  bonheur  de  réussir  beaucoup  mieux  que  la  première 
fois,  a  tenu  à  prouver  une  fois  de  plus  qu'il  n'était  pas  seulement  un  animalier  de 
premier  ordre,  mais  qu'il  connaissait  aussi  le  corps  humain  :  il  l'a  montré  dans 
son  Dénicheur  d'oursons,  qui  lutte  corps  à  corps  avec  l'ours,  et  dans  la  capture  d'un 
jeune  éléphant  par  un  nègre. 

En  fait  d'animaux,  il  avait  un  groupe  de  gorilles,  un  groupe  de  chevaux  de 
courses,  un  groupe  de  bassets  accompagnés  d'une  ciiatte. 

Il  avait  aussi  exposé,  dans  un  autre  genre,  le  monument  funéraire  de  miss 
Jenny,  puis  deux  jolies  statuettes  en  bronze,  l'une  représentant  saint  Louis,  l'autre 
intitulée  Credo;  enfin  deux  statues  équestres,  V Aïeul  et  le  Porte-falol.  si  crânement 
posé,  qu'on  admirait  devant  l'entrée  d'un  des  pavillons  de  la  Ville  de  Paris,  et  qui 
est  aujourd'hui  au  pied  du  grand  escalier  de  l'Hôtel  de  Ville. 


M.  Eugène  Delaplanche,  auteur  de  la  France  distribuant  des  couronnes,  placée 
sur  le  dùme  central  du  Champ  de  Mars,  et  qui  comptait  dans  son  exposition,  avait 
envoyé  trois  bustes-portraits  de  femmes;  mais  le  reste  était  en  statues,  et  en  statues 
1res  bien  venues  et  élégamment  présentées,  car  l'artiste,  qui  ciierche,  autant  que 
possible,  à  sortir  des  sentiers  battus,  sans  vouloir  s'affranchir  des  exigences  du 
grand  style,  est  de  nos  rares  sculpteurs  qui  se  donnent  la  peine  d'étudier  les  dra- 
peries, et  surtout  de  les  varier. 

Lji  plus  ancienne  de  ses  œuvres  était  la  Vierge  au  lis,  qui  parut  au  Salon  de  1878, 
et  la  plus  moderne,  la  Danse,  d'ailleurs  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  qui  était 
au  Salon  de  1888. 

La  Sécurité,  que  nous  avions  là  en  plâtre,  était  au  Salon  de  1884,  ainsi  que 
l'Aurore,  belle  statue  de  marbre,  qui  appartient  maintenant  au  musée  du  Luxem- 
bourg. 

Il  y  avait  aussi  une  Circé,  qui  est  une  belle  œuvre  de  musée,  comme  en  font  ou 
essayent  d'en  faire  les  artistes  jeunes  qui  veulent  se  faire  connaître,  et  le  modèle 
en  plâtre,  mais  seulement  à  moitié  de  grandeur  d'exécution,  de  la  Notre-Dame  de 
Brehières,  qu'on  a  érigée  il  y  a  quelques  années  à  Albert,  dans  le  département  de 
la  Somme. 

En  résumé,  exposition  assez  variée  et  fort  intéressante. 


Je  n'en  dirai  pas  tout  à  fait  autant  de  celle  de  M.  Jean  Gautherin,  mort  depuis 
la  fermeture  de  l'Exposition,  car  elle  comprenait  jusqu'à  six  bustes-portraits  sauf 
celui  de  la  République,  qui  ne  doit  pas  être  précisément  un  portrait;  mais  ses 
quatre  autres  ouvrages  étaient  remarquables,  bien  qu'il  y  eût  dans  le  nombre  trois 
statues  allégoriques  :  le  Travail,  bronze  acheté  par  l'État,  et  qui  est  placé  dans  le 
jardin  du  Luxembourg  ;  la  Lumière  électrique,  assez  originale  statue  en  plâtre,  elle 
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Commerce,  figure  colossale,  qui  décorait  le  côté  gauche  de  la  porte  du  dôme  cen- 
tral du  tllianip  de  Mars. 

C'est  dans  le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  que  se  trouvait  le  Paradis  perdu, 
magnifique  groupe  en  marbre  qui  faisait  pendant  aux  Premières  fimérailles.,  de  Bar- 
rias,  et  qui  ne  soulfi'ait  point  de  ce  voisinage  redoutable. 


Sauvée,  groupe,  par  M.  Hector  Leiuaire. 


M.  Anlonin  Cariés,  artiste  encore  jeune,  dont  le  ciseau  sacrifie  volontiers  aux 
grâces,  —  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  de  la  virilité  et  du  caractère,  —  avait 
envoyé  cinq  bustes,  dont  trois  portraits  de  dames  ou  demoiselles,  genre  dans  lequel 
il  excelle,  et  où  il  a  une  belle  clientèle;  un  groupe  en  bronze  représentant  un 
Retour  de  chasse,  qui  parut  au  Salon  de  1883  ;  un  Officier  de  ville  au  xvi'^  siècle,  pour 
la  décoration  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  et  trois  statues,  qui  marquent  les  grandes 
étapes  de  sa  carrière  :  la  Jeunesse,  qui  lui  valut  une  bourse  de  voyage  au  Salon 
de  1883,  oiî  elle  parut  en  plâtre,  et  une  première  médaille  quand  elle  figura  exécutée 
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en  marbre  pour  le  compte  de  l'État,  au  Salon  de  I88^3:  VAhcl  mort..  ég:alement  acquis 
par  l'État,  et  avec  lequel  il  eut  une  deuxième  médaille  eu  1881,  et  hiCiijalc,  char- 
mante figure  exécutée  d'après  le  buste  qu'il  avait  envoyé  pour  ses  dél)uts  au  Salon 
de  1878,  et  qui  fui  également  acheté  par  l'État,  car  M.  Cariés  possède  les  deux 
choses  (|ui  sont  imiispensables  pour  réussir  dans  les  arts  :  le  talent  et  le  bnniieur  ; 


Dambini,  groupe,  par  M.  Ileclor  Lemaire. 

la  seconde  est  souvent  une  conséquence  de  la  première,  mais  la  première  n'est  pas 
toujours  la  raison  d'être  de  la  seconde. 


Ici  Lien  moins  qu'à  la  Rétrospective,  M.  Jloreau  Vauthier  était  représenté  par 
des  œuvres  montrant  la  double  face  de  son  talent,  qui,  sans  abandonner  l'art  pur 
qui  produit  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  œuvres  de  musée,  sait  se  proportionner 
aux  exi",ences  de  la  sculpture  industrielle. 
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Dans  la  première  manière,  il  avait  envoyé  la  Forttuie  (jui  parut  au  Salon  de 
1879,  le  Jeune  Famie  de  1882,  le  Gavroche  de  1883  et  le  Pascal  enfant  du  Salon  de 
1888. 

Dans  la  seconde,  une  figure  décorative  destinée  à  un  tombeau,  une  statuette  en 
ivoire  rehaussée  d'orfèvrerie  et  de  matières  précieuses  et  un  buste  de  jeune  Orien- 
tale exécuté  en  ivoire  marié  avec  de  l'onyx  et  de  l'orfèvrerie. 

Je  cite  pour  mémoire  quelques  bustes,  dont  un  portrait  de  Garnier-Pagès,  et  je 
continue  mon  travail,  en  étudiant  d'abord  les  plus  gros  exposants. 

Je  sais  très  bien  que  la  quantité  ne  prouve  rien,  quant  à  la  qualité,  mais  puis- 
qu'il faut  adopter  une  méthode  quelconque  pour  suppléer  au  désordre  qui  régnait 
dans  l'exposition;  celle-là  en  vaut  bien  une  autre. 

Hector  Lemaire,  chercheur  infatigable,  mais  un  peu  inquiet  comme  tous  les 
artistes  de  race  qui  ne  croient  pas  encore  avoir  trouvé  leur  voie  et  dont  l'idéal  est 
très  éclectique,  n'avait  pas  complètement  usé  de  son  droit,  njais  il  avait  envoyé  à 
l'exposition  neuf  ouvrages,  variés  de  genre  et  d'aspect. 

Le  plus  ancien  était  son  groupe  de  Sanison  et  Dalila  qui  obtint  le  prix  du  Salon 
en  1878,  groupe  de  grande  tournure  d'ailleurs,  mais  de  peu  de  vérité  car  il  a 
fallu  demander  aux  deux  figures  qui  le  composent  une  complaisance  exti'aordinaire 
pour  que  le  programme  ait  pu  être  rempli,  car  si  l'on  comprend  à  la  rigueur  que 
Samson  se  soit  endormi  sur  les  genoux  de  sa  maîtresse,  on  ne  s'explique  pas  bien 
que  Dalila  soit  perchée  sur  une  chaise  si  haute,  qu'elle  ait  besoin  de  trois  coussins 
l'un  sur  l'autre  pour  s'appuyer  les-pieds. 

Je  vois  bien  que  placée  ainsi,  elle  est  tout  à  fait  à  son  aise  .pour  couper  les  che- 
veux de  Samson,  que  sans  doute  elle  a  eu  soin  de  natter  d'avance  pour  faciliter  sa 
besogne,  je  le  vois  même  trop,  car  cette  position  n'a  été  prise  que  pour  les  besoins 
de  la  cause;  mais  après  tout,  un  artiste  gagne  sa  cause  comme  il  peut,  l'essentiel, 
est  qu'iUa  gagne. 

La  Jeune  mère  allaitant  son  enfant,  figurait  au  Salon  de  1879.  Ce  n'est  peut-être 
pas  la  plus  brillante  des  œuvres  du  jeune  maître,  mais  elle  montre  des  qualités 
solides,  bien  quela  pose  de  la  jeune  femme  qui  soutient  son  enfant  avec  une  de  ses 
jambes  croisée  sur  l'autre,  —  pose  qui  est  cependant  très  vraie,  —  soit  plus  origi- 
nale qu'heureuse. 

Le  3Ialm,  qui  valut  à  l'artiste  une  première  médaille  au  Salon  de  1882  et 
appartient  au  musée  du  Luxembourg,  est  personnifié  par  une  belle  jeune  femme 
en  costume  très  matinal,  puisqu'il  se  compose  uniquement  de  ses  cheveux,  qu'elle 
relève  avec  un  geste  aussi  naturel  que  gracieux. 

Cette  figure,  magistralement  posée,  est  exécutée  avec  une  véritable  virtuosité, 
et  le  ciseau  de  l'artiste  est  si  chaste,  que  le  contour  a  beau  être  voluptueux,  on  ne 
voit  que  la  pureté  des  lignes. 

Les  Bambini  qui  s'embrassent,  et  qui  sont  délicieux,  faisaient  également  partie 
du  Salon  de  1882,  ils  appartiennent  au  musée  de  Quimper. 

A  l'I/ninorta/ite   est  du  Salon  suivant.  C'est  un  groupe  très  monumenUil,  qui 
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pèclic  contre  les  règles  de  l'ancien  classique  en  ce  que  les  figures  ne  pyraniiilent 
pas,  au  contraire,  puisque  la  composition  est  même  plus  large  d'en  haut  que  d'en 
bas,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  de  fort  grand  style. 

Prises  isolément,  les  cinq  figures  qui  composent  le  groupe,  sont  remarquables. 

En  haut,  c'est  le  génie  de  l'immortalité  qui  accompagne  vers  le  ciel  une  célé- 
brité indéfinie,  représentée  par  un  beau  jeune  homme  coiffé  de  lauriers  et  tenant 
d'une  main  une  longue  palme. 

Debout,  tournant  le  dos,  sans  voir  le  groupe  ascendant,  la  veuve  du  mort  porte 
ses  restes  dans  une  urne,  et  plus  bas,  agenouillée  sur  le  socle  et  levant  les  bras 
vers  le  ciel  qui  vient  de  lui  ravir  son  père,  est  une  jeune  fille  qu'un  petit  enfant 
cherche  à  consoler. 

Cette  apotiiéose  est  très  belle  et  conviendrait  admirablement  au  tombeau  d'un 
grand  homme. 

Le  Mariarje  romain^  exécuté  en  1883  pour  la  décoration  de  la  mairie  de  Passy, 
est  un  bas-relief  dans  le  genre  classique.  Les  deux  époux  sont  les  conjoints  indis- 
pensables à  ce  sujet,  mais  M.  Lemairea  donné  sa  note  personnelle  à  cet  ouvrage, 
dans  le  gracieux  fronton  qui  surmonte  le  groupe  principal. 

Quant  à  Sauvée,  c'est  l'œuvre  la  plus  récente  de  l'artiste  ;  elle  était  au  Salon  de 
1888  et  est  destinée  à  la  cour  des  sapeurs-pompiers  de  la  caserne  modèle. 

Et  c'est  bien  là  sa  place,  car  ce  groupe  n'est  pas  seulement  une  quasi-actualité, 
un  souvenir  du  déplorable  incendie  de  l'Opéra-Comique,  il  représente,  sous  les 
apparences  d'un  de  nos  braves  pompiers  enlevant  dans  ses  bras  une  jeune  femme 
évanouie,  qu'il  vient  d'arracher  aux  flammes,  l'image  du  dévouement,  du  courage 
désintéressé  jusqu'au  mépris  de  la  vie. 

C'est  une  allégorie  exécutée  dans  le  goût  moderne,  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
difficile,  de  plus  ingrat,  avec  les  costumes  à  la  mode  du  jour. 

Les  deux  figures,  l'une  pleine  d'action,  dans  un  mouvement  précipité  même, 
l'autre  inanimée,  constituent  par  leur  contraste  un  groupe  très  mouvementé,  qui 
serait  infiniment  plus  beau  sans  les  exigences  du  costume  moderne,  qui  affuiile  la 
jeune  femme  évanouie  d'un  tas  de  jupes  qui  traînent  en  ballonnant  jusque  sur  le 
piédestal  et  semblent  donnera  l'œuvre  une  nouvelle  base. 

C'était  presque  un  tour  de  force,  de  vouloir  concilier  les...  agréments  de  nos 
ridicules  affublementsavec  les  exigences  naturelles  de  la  sculpture,  mais  M.  Lemaire 
a  voulu  se  mesurer  avec  celte  difficulté,  et  il  l'a  vaincue. 


Trois  artistes  avaient  envoyé  chacun  huit  ouvrages,  MM.  Aimé  Millet,  Henri 
Allouardet  Albert  Lefeuvre. 

L'exposition  de  M.  Millet  n'était  pas  très  intéressante  on  n'y  voyait  que  des 
portraits  dont  trois  bustes  que,  naturellement,  on  ne  regardait  guère,  et  pas  beau- 
coup les  statues,  bien  que  quatre  fussent  des  portraits  historiques,  exécutés  pour 
la  décoration  des  places  publiques. 
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Denis  Papin,  statue  de  M.  Aimé  Millet. 
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Le  Pain,  groupe  do  M.  Albert  Lcl'euvre. 


Liv.  195. 
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Je  lie  sais  quelle  est  la  destination  du  Phidias  en  pierre  que  l'on  vit  au  Salon 
de  1889,  ui  de  la  Georgfe  Sa«d  également  en  pierre,  qui  avait  figuré  au  Salon 
deux  ans  plus  tôt,  mais  je  sais  que  ['Edgar  Quiiiet  en  bronze  appartient  à  la 
ville  de  Bourg-en-Bresse,  et  que  le  Denis  Papin  était  le  modèle  en  plaire  de  la 
statue  érigée  à  deux  exemplaires  :  sur  une  place  publique  de  Blois  et  à  Paris,  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Cette  image  de  l'inventeur  de  '  la  machine  à  vapeur  était,  du  reste,  par- 
faitement en  situation  à  l'Exposition  universelle,  où  la  vapeur  était  si  lar- 
gement représentée. 

Des  huit  ouvrages  de  M.  Albert  Lefeuvre  deux  groupes  appartenaient  à  l'Expo- 
sition spéciale  de  la  ville  de  Paris,  l'un  en  bronze  intitulé  Au  "pâturage  destiné 
à  décorer  l'entrée  des  abattoirs^  et  l'autre  en  pierre  représentant  le  Frère  et 
la  sœur. 

Sauf  pour  le  buste  de  Louis  Uibach  et  le  modèle  de  la  statue  du  petit 
Bara,  érigée  récemment  à  Palaiseau,  c'est,  du  reste,  par  des  groupes  que  M.  Lefeu- 
vre était  représenté  à  la  Décennale;  il  y  avait  :  Pour  la  patrie  acquis  par  l'État  au 
Salon  de  1883,  Après  le  travail  qui  appartient  au  musée  de  Perpignan,  YAge 
d'or  qui  fut  remarqué  au  Salon  de  1887,  et  le  Pain,  que  nous  avons  reproduit  et 
qui  appartient  au  musée  deParthenay,  après  avoir  figuré  au  Salon  de  1886. 

Bien  qu'aussi  nombreuse,  l'exposition  de  M.  Allouard  le  paraissait  beaucoup 
moins,  larliste  ayant  envoyé  quatre  bustes-portraits  et  un  médaillon  qui 
sont  passés  à  peu  près  inaperçus  et  l'on  n'a  guère  vu  de  lui  que  son  fJrloisc 
au  Paracict  du  Salon  de  1886,  le  joli  groupe  en  marl)re  qu'il  appelle  Lulinerie  elqui 
était  au  Salon  de  1888,  et  son  Molière  mourant.,  œuvre  très  remarquable  qui  appar- 
tient au  musée  du  Luxembourg  depuis  le  Salon  de  1884. 


M.  Thomas,  M.  Marioton  et  M.  Gustave  Michel  étaient  représentés  chacun  par 
sept  envois. 

M.  Thomas,  qui  est  de  l'Institut  et  que  nous  avons  déjà  trouvé  à  la  Rétrospec- 
tive, avait  seulement  soutenu  sa  gi'ande  réputation  par  quatre  bustes-portraits 
représentant  d'ailleurs  quatre  membres  de  ITnstitut,  ses  confrères,  la  statue 
de  Mgr  Landriot  qui  parut  au  Salon  de  1880,  une  statue  de  La  Bruyère,  et 
une  statue  allégorique,  exécutée  en  marbre  et  représentant  V Architecture. 

M.  Gustave  Michel,  dont  l'exposition  comprenait  les  trophées  de  la  Paix 
et  du  Travail  décorant.l'entrée  du  palais  des  Arts  libéraux;  avait  deux  groupes  en 
plâtre  dans  le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  :  Circé  du  Salon  de  1886  et  V Aveugle  et  le 
puralfitique  de  1881  ;  dans  la  baJifs  aux  statues  il  y  avaitde  lui,  outre  un  buste  por- 
trait, une  statue  allégorique,  l&Pai.r.,  une  statue  mythologique,  la  Fortune  enlevaiti. 
son.  ItandeaU;  et  une  charmaute  statuette  en  marbre  représentant  V Amour  vain- 
queur. 

Lexpiisilioii  de  M.  Claudius  Marioton  était  très  variée,  elle  comprenait  outre 
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les  onfaiits  soutenant  une  sphère  lumineuse  au-dessus  de  la  porte  Rajip.  deux  sta- 
tues liistoriques,  Diogùiic  et  Benveiuilo  CvUhii.  qui  obtinrent  ensenihle  une  troisième 
médaille  au  Salon  de  1883,  une  statue  en  plâtre  représenant  l'Amour  faisant 
tourner  le  monde,  une  Musique  champêtre,  également  en  plâtre,  qui  cul  une 
deuxième  médaille  au  Salon  de  1883,  deux  statuettes  mythologiques  en  argent  et 
or  éniaillé  et,  dans  un  seul  cadre,  quatre  médaillons  en  argent  repoussé,  dont  deux 
bas-reliefs  allégoriques  et  deux  portraits. 


Plus  nombreux  étaient  les  artistes  ayant  envoyé  chacun  six  ouvrages,  savoir  : 
M.  Etienne  Leroux,  M.  Ringel  d'Illzach,  M.  Rodin,  M.  Léon  Fagel,  M.  Lanson 
et  M.  Auguste  Paris.  / 

De  iM.  Leroux,  il  y  avait  trois  bustes-portraits  de  personnages  connus  : 
M.  de  Marcère,  M.  Renan  et  M.  Christophle,  du  Crédit  Foncier,  mais  que  peu  de 
personnes  étaient  en  état  de  reconnaître,  et  trois  statues  intéressantes  :  le  Traijé- 
dicniie  Racliel  qui  appartient  au  musée  de  Rouen  depuis  le  Salon  de  1882,  le  Dcnios- 
thèiic  remarqué  au  Salon  de  1878,  qui  est  maintenant  au  musée  de  Gaen,  et 
la  Jeune  fileusc  du  Salon  de  1884. 

De  M.  Ring(d  d'IIzach,  dont  les  compositions  aussi  vigoureuses  qu'originales 
ont  été  très  remarquées,  et  particulièrement  ses  vases  en  bronze  exécutés  d'après 
un  procédé  de  fonte  tout  nouveau  et  éminemment  artistique,  il  y  avait  deux  cadres 
de  médaillons  portraits  fort  curieux  et  trois  statues,  la  Marche  de  Rakoczii,  bronze 
qui  figurait  au  Salon  de  1880,  la.  Parisienne^  en  terre  cuite,  du  Salon  de  1885,  et  la 
Saga  exécutée  en  marbre. 

De  M.  Rodin,  artiste  également  original  mais  dont  on  parle  plus,  et 
dont  j'ai  déjà  parlé  à  propos  de  J'Exposition  rétrospective,  il  n'y  avait,  outre 
des  bustes-portraits,  que  VAge  d'airain,  statue  en  bronze  qui  a  les  honneurs  du 
jardin  du  Luxembourg,  et  le  modèle  en  plâtre  de  l'un  des  fameux  Bourgeois 
de  Calais  qui  doivent  former  le  groupe  dont  on  parle  depuis  si  longtemps. 

De  M.  Léon  Fagel,  grand  prix  de  Rome  en  1879  —  c'est-à-dire  encore  jeune, 
—  il  y  avait  deux  bustes-portraits,  un  bas-relief  en  plâtre  représentant  un  Poêle 
nioiiranl  et  appartenant  au  musée  d'Étampes,  et  trois  stjitues  :  le  Saint  Denis,  qui 
valut  à  son  auteur  une  deuxième  médaille  au  Salon  de  1883:  Aùcl  et  la  Jeunesse 
urtistigue,  qui  parurent  lune  et  l'autre  au  Salon  de  1887. 

De  M.  Alfred  Lanson,  prix  de  Rome  en  1876  et  déjà  décoré  en  1882,  il  y  avait 
deux  bustes-portraits,  le  haut-relief  en  plâtre,  la  Résurrection,  qui  lui  \'alut  une 
deuxième  médaille  au  Salon  de  1879;  le  groupe  en  plâtre  l'Age  de  fer,  récom- 
pensé d'une  première  médaille  en  1882;  un  Terme  en  pierre  représentant  la  Géo- 
grafthie,  et  un  groupe  en  marbre,  Judith,  qui  fut  remarqué  au  Salon  de  188G. 

Enfin,  de  M.  Auguste  Paris,  il  y  avait  trois  bustes-portraits  (pour  mémoire),  le 
Temps  et  la  chanson,  groupe  en  plâtre,  qui  figurait  dans  l'exposition  spéciale  de 
la  ville  de  Paris,  ainsi  que  la  statue  bronze  intitulée  1789,  et  le  modèle  de  k  sta- 


1556 


L'EXPUSITION  CHEZ  SOI 


lue  (lu  sergent  Bobillot,  érigée  récemment  sur  le  boulevard  Voltaire.  Ce  fut  l'une 
tlos  plus  regardées  de  toutes  les  statues  de  l'Exposition,  non  pour  sa  valeur  intrin- 
sèque, mais  parce  qu'elle  représente  un  de  nos  héros  du  Tonkinqui  est  mort  des 


Statue  du  sergent  Bobillot,  par  M.  Auguste  Paris. 


blessures  qu'il  avait  reçues  au  champ  de  gloire,  à  la  mémorable  défense  de  Tuyen- 
Quun,  oîi  il  dirigeait  les  travaux  du  génie. 

Improvisé  chef  d'un  service  de  première  importance,  sans  avoir  ni  la  maturité 
de  l'âge,  ni  l'autorité  du  grade,  ni  le  personnel  indispensable,  il  est  toujours  resté 
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à  la  liauteur  de  sa  tâche.  Ea  iIoniKinl  aux  liommes  placés  sous  ses  ordres  l'exemple 
de  la  multiplicité  des  eU'orls,  de  la  persévérance  oljslinée,  d  a  déjoué  par  des 
contremincs  toutes  les  lenlatives  de  l'ennemi. 


La  slaliie  de  Bérangev,  par  M.  Doublemard. 


Tout  jeune  encore,  poète  à  ses  heures,  il  avait  rêvé  la  gloire,  ce  brave  petit 
Bobillot;  il  comptait,  une  fois  son  temps  de  service  fini,  la  demandera  la  littéra- 
ture qui  la  lui  aurait  peut-être  marchandée  :  la  guerre  la  lui  donna  complète.  Il 
est  mort  pour  son  pays;  ni  son  nom  ni  sa  valeur  ne  seront  discutés. 
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Comme  œuvre  d'art,  cette  statue  n'est  point  sans  mérite.  M.  Paris  a  donné  au 
petit  sergent  l'expression  et  l'attitude  qui  convenaient,  sans  emphase  et  sans  pose; 
il  n'y  a  rien  de  théâtral  et  il  y  a  du  mouvement. 


Sept  sculpteurs  avaient  envoyé  chacun  cinq  ouvrages  :  M.  Dalou,  M.  Ernest 
Guilbert,  M.  Aizehn,  M.  Leduc,  M.  Alfred  Lenoir,  M.  Léopold  Morice  et  M.  Adrien 
Gaudcz. 

De  M.  Jules  Dalou  on  remarquait  surtout  le  grand  bas-relief  destiné  à  laCliam- 
bre  des  députés  et  représentant  la  scène  de  Mirabeau  et  du  marquis  de  Dreux- 
Brézé,  le  fameux  :  «  Allez  dire  à  votre  maître...  »  devenu  historique,  bien  qu'il 
n'ait  jamais  été  prononcé,  ni  dans  la  séance  du  23  juin  1789,  ni  dans  aucune  autre; 
avec  cela,  il  avait  exposé  un  autre  bas-i'CJief  en  plâtre,  beaucoup  moins  intéres- 
sant, du  reste,  et  encore  plus  politique,  une  statue  de  Blanqui,  et  deux  portraits- 
bustes  ressemblant  à  M.  Vacquerie  et  à  M.  Rochefort;  rien  que  de  la  sculpture  poli- 
tique, quoi  ! 

31.  Ernest  Guilbert  avait  aussi  des  portraits  politiques,  une  statue  en  plâtre  de 
M.  Tliiers  et  un  buste  en  marbre  du  général  Billot;  mais  il  avait,  dans  l'exposi- 
tion spéciale  de  la  Ville  de  Paris,  un  Héraut  d'armes  du  xvin*  siècle  et  un  groupe  en 
marbre  représentant  très  agréablement  Ddplmis  et  Chloé. 

De  M.  Eugène  Aizelin,  ni  politique  ni  bustes  :  quatre  statues  et  un  groupe, 
lequel,  représentant  Agar  et  Ismaël,  fut  acheté  par  l'Etat  au  Salon  de  1888  ;  deux 
des  statues,  appartenant  également  à  l'État,  étaient  le  Japon  du  Salon  de  1886  et 
la  Vestale  de  1887.  Les  deux  autres,  plus  anciennes,  représentaient  des  héroïnes 
de  théâtre  qu'on  a  le  droit  de  trouver  un  peu  accaparantes  :  Mignon  regrettant  sa 
patrie...  pour  ne  pas  en  perdre  l'habitude,  et  il/a/'^Mert?(?  regrettant  autre  chose. 

M.  Leduc  travaille  dans  un  genre  très  dilférent;  c'est  un  animalier  de  beaucoup 
de  talent,  du  reste,  qui  avait  envoyé  un  groupe  représentant  un  centaure  et  une 
bacchante  appartenant  au  Musée  de  Caeu  après  le  Salon  de  1883,  un  porirait 
équestre  et  deux  groupes  de  cerfs;  il  avait  exposé  aussi,  en  dehors  de  sa  spécialité, 
un  bas-relief  représentant  la  Piété  filiale. 

Avec  M.  Alfred  Lenoir,  nous  retombons  dans  les  bustes-portraits;  il  en  avait 
quatre,  deux  en  bronze,  deux  en  marbre,  et  avec  cela,  mais  dans  l'exposition  spé- 
ciale de  la  Ville  de  Paris,  un  groupe  en  plaire  intitulé  Jeune  mère. 

Pour  n'avoir  pas  envoyé  de  bustes,  M.  Léopold  Morice  n'avait  pas  que  des  sta- 
tues; il  en  avait  une  dans  l'exposition  de  la  Ville  de  Paris,  représentant  un  Ser- 
gent d'armes  du  bon  vieux  temps;  deux  dans  la  grande  galerie  Rapp,  intitulées 
Chant  d'exil  et  Rose  de  mai,  qui,  comme  on  le  voit  par  les  titres,  ne  sont  pas  préci- 
sément destinées  à  se  faire  pendant;  de  plus,  une  jolie  statuette  représentant  une 
JcKnr  châtelaine  dansant  et  un  bas-relief  en  marbre  consacré  à  l'histoire  très  con- 
nue de  la  chaste  Suzanne. 

Enfin,  de  M.  Adrien  Gaudez,  il  y  avait  cinq  statues,  dont  trois  dans  l'exposition 
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spéciale  de  la  Ville  de  Paris,  savoir  :  le  Ciseleur,  qui  parut  au  Salon  de  1881,  le 
Lulli  enfant  remarqué  au  Salon  de  188.j  el  un  Moissonneur  en  bronze  qui  n'avait  je 
crois,  pas  encore  été  exposé. 

Les  deux  autres  statues  étaient  une  Nipuphe  Écho  connue  et  avantageusement 
connue  depuis  le  Salon  de  1881,  et  une  statue  de  Parmentier,  le  propagateur  delà 
pomme  de  terre,  acquise  par  l'État  au  Salon  de  1886-et  destinée  probablement  à 
décorer  une  place  publique...  quand  les  liommes  politiques  se  décideront  à  laisser 
des  piédestaux  vacants  pour  les  liommes  utiles. 


Parlons  maintenant  des  artistes,  très  nombreux  qui  avaient  envoyé  quatre 
ouvrages,  à  commencer  par  M.  Cavelier  dont  l'exposition  n'était  pas  aussi  intéres- 
sante qu'on  aurait  pu  l'espérer  d'un  maître  de  sa  valeur,  car  elle  comprenait  deux 
portraits,  un  buste  de  femme  et  un  médaillon  du  même  sexe,  que  bien  peu  de  per- 
sonnes ont  vus,  et  qu'aucune  n'a  remarqué;  avec  cela  une  statue  de  Gluck  qui 
n'était  pas  précisément  faite  pour  passionner  les  gens  et  une  statue  allégorique 
consacrée  à  la  sculpture,  qui  avait  sans  doute  tout  ce  que  l'on  peut  demander  à  la 
sculpture  décorative,  mais  rien  de  plus. 

De  M.  Oliva,  dont  la  spécialité  était  le  portrait,  il  n'y  avait  naturellement  que 
des  bustes,  au  moins  étaient-ils  de  personnages  fort  connus  r  le  cardinal  Lavigerie, 
le  maréchal  Mac-Mabon,  l'amiral  Paris,  représentés  en  marbre  et  M.  Ferdinand  do 
Lesseps,  en  bronze. 

De  M.  Doublemard,  il  n'y  avait  aussi  ([ue  des  portraits,  doux  bustes  d'artistes 
de  la  Comédie-Française,  M.  Coqnelin  cadet  et  M.  Laroche,  et  deux  statues,  le 
modèle  du  Réranger  qui  décore  le  square  du  Temple  à  Paris...  et  le  modèle  du 
Camille  Desnioulins  récemment  inauguré  à  Guise. 

Gravein-  en  médailles,  plus  que  véritablement  statuaire,  M.  Chaplain,  qui 
d'ailleurs  est  membre  de  l'Institut  à  ce  titre,  avait  envoyé  avec  trois  médailles, 
dont  deux  appartenaient  à  l'exposition  spéciale  de  la  Ville  de  Paris,  une  statue 
représentant  un  ballebardier  du  xvi"  siècle. 

M.  iAJaximilien  Bourgeois  avait  aussi  envoyé  des  médailles  et  des  médaillons  el 
de  plus  un  buste-portrait  en  marbre  et  la  statue  du  commandant  Beaurepaire, 
modèle  de  celle  qui  fut  érigée  à  Coulommiers. 

-  M.  Isidore  Bonheur,  qui  est  un  animalier  de  talent,  comme  son  nom  semble  l'y 
obliger,  était  représenté  par  des  groupes  qui  ne  sortent  point  delà  bonne  moyenne 
de  sa  production,  son  Jockey  carressant  son  cheval  est  fort  bien,  son  Cavalier 
Louis  XV  irréprochable,  son  Cavalier  romain  aussi  ;  et  il  n'y  a  guère  que  dans  le 
Saul  de  la  haie  que  l'on  retrouve  quelque  chose  de  cette  virilité  qui  avait  signalé 
les  débuts  de  cet  artiste,  trop  bien  doué  pour  vouloir  faire  des  concessions  au  joli, 
au  détriment  du  style,  et  qui  a  cherché  le  succès  dans  la  force  et  dans  la  vérité, 
bien  plus  que  dans  l'élégance  et  le  maniéré. 

M.  Léon  Perrey  est  plus  aimable,  je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'il  soit  maniéré, 
mais  il  ne  dédaigne  pas  la  grâce  et  choisit  ses  sujets  en  conséquence  :  il  est  bien 
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Slatue  de  Parmeiitier,  /'ar  M.  Adrien  Gaudez. 
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Œdipe  a  Colonne,  yruupt:  eu  luarbrc,  ptirM.  Jean  Hugues. 
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évident  que  le  groupe  en  marbre  représentant  Jézahcl  dévorée  par  des  chiens  no 
pouvait  pas  être  gracieux,  mais  c'est  une  exception  dans  le  genre  de  l'artiste,  dont 
les  autres  groupes  représentant  l'Aiiiour  et  une  Charmeuse  île  pigeons,  étaient  cluir- 
niants,  ainsi  du  reste  que  la  Jeune  pêcheuse  de  moules  de  Villerville,  dont  il  a  fairunc 
statue  de  marbre. 

L'exposition  de  M.  Lucien  Pallez,  sculpteur  non  moins  aimable,  était  assez  variée, 
elle  comprenait  une  statue  de  marbre  représentant  la  Vérité  que  le  ministère  des 
Beaux- Arts  a  achetée  au  Salon  de  1883,  deux  groupes  dont  l'un,  également  acheté 
par  l'État,  représentait  pour  la  millième  fois  peut-être,  l'aventure  de  Suzanne  et 
des  deux  vieillards,  et  l'autre  Ylvressc  d'Anacréon,  sujet  plus  neuf  peut-être,  et 
moins  facile  à  comprendre. 

De  plus,  un  bas-relief  consacré  à  l'apothéose  de  Victor  Hugo,  encore  moins 
facile  à  comprendre  à  première  vue. 

M.  René  de  Saint-Marceaux  n'avait  exposé  que  quatre  ouvrages,  y  compris 
deux  bustes  peu  remarqués,  bien  que  l'un  fût  le  portrait  de  Meissonier  :  une 
statue  de  pierre  représentant  une  femme  arabe,  et  le  bronze  de  VArleqUin  qu'il 
avait  envoyé  au  Salon  de  1880,  pour  faire  voir  qu'il  n'était  pas  voué  au  tragique 
et  qu'il  saurait  faire  autre  chose  que  le  Génie  gardant  le  secret  de  la  tombe,  qui  avait 
commencé  sa  réputation  d'une  manière  éclatante. 

Très  désireux  de  ne  pas  se  laisser  écraser  par  ce  succès,  comme  cela  est  arrivé 
à  bien  d'autres  artistes  qui  avaient  débuté  par  un  coup  de  maître,  M.  de  Saint- 
Marceaux  avait  chargé  cet  Arlequin  de  plaider  une  nouvelle  cause,  et  il  faitt  bien 
croire  qu'il  la  gagnée,  puisqu'il  a  été  décoré  à  l'issue  du  Salon. 

11  est  du  reste  fort  beau,  cet  Arlequin,  non  qu'il  puisse  entrer  en  comparaison 
avec  l'Antinous  ou  l'Apollon  du  Belvédère,  ou  d'autres  personnages  aussi  antiques 
(|ue  peu  vêtus;  mais  il  est  beau  à  la  manière  moderne  et  autant  que  le  comportent 
.son  étal  et  son  uniforme. 

Et  comme  il  est  bien  campé t  les  bras  croisés  et  sa  batte  à  la  main;  sans  doute 
il  réfléchit  aux  vicissitudes  de  ce  temps  de  décadence,  où  la  pantomime  classique 
agonise  et  où  ses  intrigues,  entremêlées  d'entrechats,  sont  remplacées  par  les  fan- 
taisies épileptiques  de  Mossieu  Clown. 

C'est  sa  faute,  aussi  :  il  n'a  jamais  fait  rire,  Arlequin,  jamais  fait  pleurer  non 
plus,  et  dame,  aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  il  fawt  être  tragique  ou  bouffon. 

De  M.  Enderlin,  il  y  avait,  à  l'exposition  spéciale  de  la  Ville  de  Paris,  un  groupe 
représentant  une  /kitaille  d'enfants,  et,  dans  la  ha^le  aux  sculptures,  deux  bustes  en 
plâtre  et  une  statue  de  marbre  inliluléo  Joueur  de  billes,  acquise  par  l'État  au  Salon 
do  1888. 

M.  Escoula  exposait  deux  ouvrages,  acquis  également  par  le  ministère  des 
Beaux-Arts  :  le  Sommeil,  du  Salon  de  1883,  et  les  Jeunes  baigneuses,  groupe  en 
marbre  du  Salon  de  1888;  de  plus,  un  buste  de  jeune  fille,  et,  dans  le  pavillon  de 
la  Ville  de  Paris,  un  groupe  en  plâtre,  intitulé  Bâton  de  vieillesse. 

Plus  Iduiiiisseur  du  gouvernement  encore,  M.  Alfred  Boucher  était  représenté 
par  trois  groupes  appartenant  à  l'État  :  V Amour  filial,  acquis  au  Salon  de  1881, 
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Laënnec  découvrant  rau^cultatioii,  en  1884,  elles  Coureurs  au  bul.ûu  Salon  do 
1886,  le  plus  original  et,  d'ailleurs,  le  plus  remarqué  des  trois;  il  avait  avec  cela 
une  Li'da,  statue  en  plâtre  qui  parut  au  Salon  de  1879. 

De  M.  Tliéophile  Barrau,  qui  avait  à  l'Exposition  spéciale  de  la  ^'ille  de  Paris 
deux  statues  de  paysannes  représentant  une  Faneuse  et  une  Vanneuse.  \ly  avait  à  la 
galerie  Rapp  une  jolie  flgure  intitulée  Hosanna  et  un  groupe  en  plâtre  représen- 
tant Malho  et  Salaminbô,  d'après  le  roman  de  Gustave  Flaubert,  que  tout  le  monde 
est  censé  connaître,  car  peintres  et  statuaires  s'eii  inspirèrent  à  qui  mieux  mieux, 
comptant  bien  se  faire  comprendre  du  public. 

'  M.  Vital  Cornu  avait  aussi  deux  statues  à  l'exposition  de  la  Ville  de  Paris,  une 
(igure  en  marbre  d'Abandonnée  et  un  bronze  intitulé  le  Ricochet;  de  plus,  au  palais 
des  Beaux-Arts,  le  modèle  en  plâtre  d'une  statue  de  Camille  Desnioulins  apparte- 
nant à  la  ville  de  Paris  depuis  le  Salon  de  1882,  et  un  groupe  intitulé  Belles  Ven- 
dwiyes,  acheté  par  l'État  au  Salon  dé  1886. 

M.  Daniel  Dupuis,  prix  de  Rome  en  1872  comme  graveur  en  médailles,  en  avait 
deux  à  l'oxposilion  spéciale  de  la  ville  de  Paris,  et  deux  cadres  contenant  des 
médaillons  et  des  plaquettes,  dans  la  grande  halle  aux  sculptures. 

M.  Guglielmo,  artiste  français  malgré  son  nom  italien  assez  difficile  à  pronon- 
cer, avait  envoyé  :  la  Jeune  mère  allaitant  son  enfant,  qu'il  avait  exposée  au  Salon 
de  1881,  et  qui  est  maintenant  au  palais  de  l'Elysée,  une  statue  de  marbre  repré- 
sentant (iiotto  révélant  sa  vocation,  une  statue  de  bronze  d'un  pêcheur  racconmiodant 
ses  filets,  et  un  buste  en  marbre  qu'il  a  eu  la  bonne  idée  4e  ne  pas  donner  connue 
un  portrait  et  qu'il  intitule  tète  dLétude. 

De  M.  Horace  Daillon,  il  y  avait  également  deux  bustes  en  marbre  qui  ne  sont 
point  des  portraits,  plus  les  Joies  de  la  famille,  groupe  en  marbre  qui  lui  valut  le 
prix  du  Salon  en  1888,  avec  le  Réveil  d'Adam.,  statue  de  marbre  que  l'on  voyait 
dans  l'Exposition  spéciale  de  la  Ville  de  Paris. 

De  M.  Louis  Moreau,  pas  de  bustes,  mais  trois  statues  en  plâtre  :  Psyclw,  Giotio 
et  le  Déji,  plus  un  groupe,  également  en  plâtre,  représentant  un  Sylvain  combat- 
tant un  ours,  groupe  fort  décoratif  d'ailleurs,  mais  pas  des  plus  agréables  à  l'a^il. 

Enfin  de  M.  Hugues,  qui  avait  deux  torchères  à  l'exposition  spéciale  delà  Ville 
de  Paris,  il  y  avait  une  figure,  en  plâtre,  très  bien  venue,  intitulée  Tentation,  et  son 
groupe  en  marbre  OEdipe  à  Colonne,  qui  lui  valut  une  première  médaille  aii  Salon 
de  1882,  et  occupait  une  des  places  dhonueur  autour  du  groupe  de  Mercié,  au 
milieu  de  la  galerie  Rapp. 

Du  reste,  il  méritait  cette  distinction,  car  il  est  très  remarquable  par  la  noblesse 
des  personnages  et  sa  poésie  sereine,  hieii  qu'il  s'agisse  d  OEdipe,  le  héros  tragi(|ue, 
cette  victime  de  la  fatalité. 

Mais  la  scène  se  passe  à  Colonne,  alors  qu'OEdipe,  aveugle  et  errant  suiis  la 
conduite  de  sa  fille  Antigone,  touche  à  l'expiation  des  crimes  qu'il  a  commis  sans 
le  vouloir,  comme  celui  d'épouser  sa  mère  notamment,  et  dont  il  se  punit  lui- 
même  en  s'arrachant  les  yeux. 

Le  scuplteur  nous  a  n'iontré  le  héros  au   moment  où  conduit  par   Antigone  et 
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fatigué  comme  elle,  il  s'assied  près  de  la  ville  de  Colonne,  à  l'entrée  du  bois  sacré, 
sanctuaire  des  Erinnyes. 

Ayant  appris  cette  circonstance  des  habitants  de  la  ville,  il  en  conclut  qu'il  doit 
bientôt  cesser  de  souffrir,  car  un  oracle  lui  a  prédit  dans  sa  jeunesse  qu'il  mourrait 
là  oîi  les  Erinnyes  lui  seraient  hospitalières;  il  se  réjouit  de  penser  que  sa  destinée 
maudite  va  enfin  s'achever  et  il  va  entrer  résolument  dans  la  retraite  des  divinités 
redoutables  qui  ont  fait  le  malheur  de  sa  vie,  quand  il  est  arrêté  par  la  douleur  de 
sa  fille,  dont  le  dévouement  a  soutenu  sa  vieillesse  et  dont  l'amour  lui  fait  regretter 
un  moment  la  vie.  ^ 

Ce  double  sentiment  a  été  fort  bien  interprété  par  l'artiste,  et  c'est  pourquoi 
son  œuvre  est  excellente. 


Passons  maintenant  aux  sculpteurs  qui  avaient  envoyé  trois  ouvrages;  ils  seront 
plus  iioml)reux  encore. 

Le  premier  à  citer,  est  M.  Paul  Dubois,  dont  l'exposition  à  la  Rétrospective  était 
si  remarquable.  Pourquoi  faut-il  qu'il  n'ait  envoyé  ici  que  des  portraits  en  buste; 
je  sais  bien  qu'ils  sont  très  remarcjuables,  mais  je  suis  obligé  de  constater  qu'ils 
ont  été  peu  remarqués,  i)ien  qu'on  ait  pu  reconnaître  facilement  le  regretté  Paul 
Baudry,  et  l'illustre  compositeur  Ciiarics  Gounod,  seulement  il  aurait  fallu  pour 
cela  les  regarder,  et  on  ne  regardait  pas  les  bustes. 

M.  Cambos  était  représefTté  aussi  par  des  bustes  en  marbre.  Un  Louis  XIV, 
pour  la  Bibliotlièque  nationale,  et  la  Guimard  pour  le  foyer  delà  danse  de  l'Opéra. 
Mais  il  avait  envoyé  avec  cela  une  statue  en  marbre,  le  Retour  du  printemps,  qu'on 
avait  déjà  vue  au  Salon  de  1883. 

M,  Mathurin  Moreau  n'avait  qu'un  buste  :  celui  de  l'électricien  Gramme,  et 
deux  groupes  en  marbre,  les  Exilés  qui  étaient  exilés  quelque  part  sous  les  gale- 
ries extérieures  du  palais  des  Beaux-Arts,  et  l'Avenir  qu'on  pouvait  voir  dans 
i'exjiosition  spéciale  de  la  Ville  de  Paris. 

Do  M.  Adolplie  Itasse,  il  y  avait  deux  bustes-portraits,  et  une  statue  en  bronze, 
V Amour  victorieux,  qui  figurait  au  Salon  de  1887. 

M.  Jules  Coutan,  l'auteur  du  groupe  décoratif  des  fontaines  lumineuses  du 
Champ  de  Mars,  n'était  pas  représenté  du  tout  au  palais  des  Beaux-Arts,  mais  il 
avait  trois  statues  dans  l'exposition  spéciale  de  la  Ville  de  Paris:  un  Sergent  d'armes 
du  xiv»  siècle;  la  Paix  armée  et  sa  Porteuse  de  pain  du  Salon  de  1882.  dont  le 
bronze,  après  avoir  remplacé  le  Gloria  Victis  de  Mercié,  au  square  Montholon,  est 
maintenant  dans  le  square  de  la  Tour  Saint-Jacques;  c'était  la  plus  remarquée; 
elle  est  d'ailleurs  très  remarquable  et  de  nature  à  satisfaire  toutes  les  préférences, 
car  elle  est  à  la  fois  idéaliste  et  réaliste. 

En  ell'et,  cette  personnification  bien  moderne  delaCérès  des  anciens,  a  la  grâce 
et  presque  cloute  la  majesté  de'l'autique,  et  elle  possède  tout  l'intérêt  de  l'actualité 
en  même  temps  que  l'allégorie. 

L'exposition  de  M.  Paul  Aube  était   à  peu  ^jrcs  exclusivement  politique,  il  y 


L'EXPOSITION  CHEZ  SOI 


Arlequin,  par  M.  René  de  Saint-Mareeaui. 
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avait  une  statiie'de  Bailly,achetée  par  l'État  au  Salon  de  1884,  le'^groupc  principal 
du  monument  deGanibetta,  sur  la  place  du  Carrousel,  et  une  statue  de  la  Lihcj-té, 
et  damel  ces  choses-là,  quand  elles  ne  sont  que  médiocres,  ne  sont  pas  précisément 
réjouissantes,  et  je  sais  beaucoup  de  personnes  qui  préférafcnt  les  animaux  de 
M.  Henri  Fouques,  c'est-à-dire  un  chien  d'arrèl,  répondant  aiî  nom  de  Fox,  un 
groupe  composé  d'un  chien  et  d'un  chat  et  intitulé  Trop  tard,  et  un  autre  groupe 
formé  d'un  lion  et  d'un  Arabe,  aux  prises  dans  le  désert. 

Ce  n'est  peut-être  pas  comme  animalier  (|u'il  faut  considérer  M.  Ernest  Hirou, 
puisqu'il  avait  exposé  deux  bustes  dont  un  Amiral  Courbet,  mais  il  y  avait  de  lui 
un  groupe  de  Chattes,  fort  bien  venu. 

Un  animalier  véritable,  c'est  M.  Charles  Valton,  qui  a  voulu  montrer  son  talent 
sous  trois  aspects  différents,  par  un  groupe  en  bronze  do  tigres  et  tigresses.  par 
une  statue  en  plâtre  de  lionne,  et  par  l'interprétation  en  statue  d'un  célèbre  bas- 
relief  assyrien,  représentant  une  lionne  blessée. 

M.  Jlaurice  Ferrary  ne  fait  des  animaux  que  par  occasion,  et  son  groupe  d'un 
belhiaire  et  d'une  panthère,  qui  figurait  dans  l'exposition  de  la  Ville  de  Paris,  n'in- 
dique point  une  spécialité,  car  l'artiste  avait  exposé  aussi  un  groupe  représentant 
la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  et  un  autre  groupe  également  eu  plâtre, 
composé  de  Mercure  et  de  l'Amour  et  qui  fut  acheté  par  le  ministre  des  Beaux-Arts 
au  Salon  de  1886  ;  je  crois  que  si  l'artiste  a  une  prédilection,  ce  serait  pour  le  genre 
religieux. 

M.  Agathon  Léonard,  lui,  s'adonne  spécialement  à  la  sculpture  religieuse,  mais 
il  n'avait  pas  envoyé  de  figure  entière;  son  exposition  comprenait  seulement  deux 
bustes  en  marbre,  et  un  bas-relief  en  bronze,  tiès  intéressant  du  reste,  et  repré- 
sentant Sainte  Cikilc. 

M.  Henri  Lombard,  avait  exposé  aussi  une  Sainte  Cécile  en  bas-i'elief  (seule- 
ment le  bas-relief  était  en  marbre),  et  de  plus  une  statue  représentant  Juditk,  son 
autre  statue  était  une  Diane,  mais  la  mythologie  (  st  i  ussi  de  la  reli,.;ii)u,  et  même 
plus  aimable  pour  les  arts,  attendu  qu'elle  offre  un  choix  j  lus  considérable  de  sujets 
gais. 

M.  François  Pompon,  malgré  son  non,  est  aussi  un  sculptoiw  religieux;  il  avait 
un  buste  de  Sainte  Catherine,  et  une  statue  de  Martyre,  je  sais  bien  que  son  autre 
statue  était  une  Coselte,  d'après  Victor  Hugo,  mais  traitée  avec  un  tel  sentiment 
qu'on  aurait  pu  la  prendre  pour  une  petite  sainte. 

Gomme  on  le  pense  bien,  les  interprète_s  de  la  mythologie  étaient  en  nombre  à 
l'Exposition^jnais  dans  la  série,  relativement  assez  restreinte,  d'ailleurs,  qui  nous 
occupe,  il  n'y  en  avait  que  quelques-uns  : 

M.  Edouard  Houssin,  qui  avait  envoyé  une  Léda  en  plâtre,  un  Phaélon  égale 
ment  en  plâtre  et  une  Esméraliia,  en  fonte  de  fer;  vous  me  direz  peut-être  que  la 
Esméralda,  merveilleuse  création  de  Victor  Hugo,  n'appartient  pas  à  la  mytholo- 
gie, mais  mythologie  ou  fiction,  c'est  la  même  chose,  même  dans  les  arts. 

M.  Labatut,  prix  de  Rome  de  1881,  qui  avait  exposé  un  groupe  en  marbre 
consacré  à  Roland  et  acheté  par  l'État  au  Salon  de  1888,  un  autre  groupe  consacré 
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à  Moïse,  qui  figurait  au  mémo  Salon,  et  un  bas-relief  représentant  la  Pomme  de 
Discorde. 

M.  Suchetet,  qui  n'a  pas  été  à  Rome  pensionnaire  de  l'Etat,  mais  qui  a  été  prix 
«lu  Salon  en  1881,  pour  sa  Biihlis,  qui  était  flu  reste  le  morceau  capital,  du 
moins  le  plus  connu  de  son  exposition,  car  il  avait  envoyé  avec  cela  un  buste  dont 
je  ne  parle  que  pour  mémoire,  et  ung^roupe  en  marbre,  intitulé  Aux  vendanges,  qui 
a  été  acheté  par  l'État  au  Salon  de  188(), 

M.  Henri  Levasseur,  sans  aller  jusqu'à  la  mythologie,  cultive  l'allégorie  avec 
talent,  ce  qui  est  bien  plus  difficile,  d'autant  que  cela  se  comprend  moins  vite... 
quand  cela  se  comprend...  Il  avait  exposé  deux  groupes  intitulés  :  Nuit  de  mai  et 
Après  la  guerre,  qui  ne  sont  pas  présisénient  faits  pour  se  faire  pendant,  et  une  gra- 
cieuse statue  représentant  Réveil  du  printemps. 

M.  André  Massoule   représenté  par  Premier  miroir,  et  par  une  statue  de  la 
Douleur  exécutée   pour  un   tombeau,    laboure   à   peu  près  dans  le  même  sillon. 
Cependant  sa  statue  en  plâtre  de  l'exposition  spéciale  de  la  Ville  de  Paris,  et  inti 
tulée  Un  ancêtre  dénonce  d'autres  préoccupations. 

M.  Jean  Turcan  est  bien  aussi  un  allégorique  :  et  des  meilleurs  parmi  nos  jeunes, 
du  reste;  les  deux  torchères  qu'on  voyait  de  lui  dans  l'exposition  spéciale  de  la 
Ville  de  Paris,  personnifiant  l'Amérique  et  je  ne  sais  quelle  autre  contrée,  et  son 
fameux  groupe  de  Y  Aveugle  et  du  paraljilique,  qui  lui  valut  la  médaille  d'honneur 
au  Salon  de  1888,  est  de  l'allégorie  doublée  d'une  parabole.  Jusqu'à  présent  c'est 
l'œuvre  maîtresse  de  l'artiste,  mais  c'est  véritablement  une  œuvre  de  maître. 

Le  sujet  en  est  très  clair;  il  met  en  scène  cette  antique  légende  de  l'association 
d'un  aveugle  jeune  et  vigoureux  avec  un  vieux  parais  tique  qu'il  porte  suT"  ses 
épaulesj  mais  qui  guide  ses  pas,  dans  la  nuit  que  le  destin  avait  fait  pour  lui 
éternelle. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ce  sujet  avait  tenté  un  statuaire,  mais  jamais 
il  n'avait  été  traité  avec  plus  de  vraisemblance  et  de  talent. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  le  groupe  de  M.  Joseph  Carlier,  représen- 
tant aussi  V Aveugle  et  le  parahitique,  soit  sans  valeur  ;  ce  serait  dénaturer  ma  pensée 
cl  aller  d'ailleurs  contre  le  sentiment  public,  qui  a  toujours  reconnu  l'excellence  de 
cette  œuvre,  mais  on  en  parlait  moins  parce  qu'elle  est  plus  ancienne,  car  elle 
parut  au  Salon  de  1883,  où  elle  valut  une  médaille  de  première  classe  à  son  auteur. 

Avec  cela  M.  Carlier  exposait  un  beau  groupe  intitulé  la  Famille,  et  une  vigou- 
reuse statue  représentant  d'après  Victor  Hugo  {Travaiileurs  de  la  mer)  Gilliat  aux 
prises  avec  la  pieuvre,  avec  laquelle  il  a  gagné  sa  deuxième  médaille  au  Salon 
de  1870. 

BI.  François  Captier  fait  surtout  des  statues  historiques,  je  dis  historiques  et 
non  pas  d'histoire,  car  son  Timon  le  misanthrope  n'avait  pas  la  prétention  d'être  un 
portrait  pas  plus  que  son  Egalitaire,  et  l'Archer  du  xv"  siècle  qu'on  voyait  avnc  la 
dernière  statue  à  l'exposition  de  la  Ville  de  Paris  n'était  qu'un  type,  bien  étudié 
sans  doute  et  bien  rendu,  mais  rien  de  plus. 

M.  Baltée  s'attaque  directement  à  l'histoire;  il  est  vrai  qu'il  est  plutôt  graveur 
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La  Parleuse  de  pain,  statue  de  M.  Jules  Goulaii. 
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L  Aveugle  et  le  Paralytique,  groupe  de  M.  Turcan. 
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sur  mé<lailles  que  statuaire  et  queues  médailles  qui  ne  seraient  pas  de  l'hisldire 
seraient  absolument  sans  intérêt;  il  avait  cependant  exposé  avec  ses  deux  cadres 
de  médailles,  un  bas-relief  en  marbre  représentant  Xa  Martyre  de  Saiiii  Sébastien. 

C'est  aussi  le  cas  de  M.  Roty.  membre  de  l'Institut,  de  M.  Ferdinand  L'evillaih, 
de  M.  Auguste  Patey,  de  M.  Henri  Pécou,  de  M.  Vaudet  et  d'autres  graveurs  fen 
médailles  ou  sculpteurs  en  médaillons,  dont  les  œuvres  n'ont  pas  eu  lé  succès 
qu'elles  méritent,  parce  que  le  genre  est  au-dessus  de  la  portée  du  public. 

M.  Aimé  Le  Comte  semble  avoir  pour  spécialité  la  sculpture  décorative,  car  il 
n'a  exposé,  avec  les  modèle  en  plâtre  des  statues  de  Sedaine  et  de  Diderot  placées 
dans  des  squares  de  Paris,  qu'un  bas-relief  en  plâtre  représentant  Un  aprH-dmcr 
chez  M"'^  Jeoffrin,  qui  paraît  tout  indiqué  pour  l'ornementation  d'un  piédestal  de 
statue. 

L'exposition  de  M.  Dumilaire"^"st  du  même  genre,  mais  elle  est  plus  intéress_ante, 
car  son  monument  à  La  Fontaine  et  le  monument  funèbre  de  Crocé  SpinelU  et 
Sivel  frappent  davantage  que  des  statues  assises...-  un  peu  à  la  bonne  franquette. 

A  peu  près  du  même  genre^ussi,  les  œuvres  envoyées  par  M.  Emile  Boisseau, 
sauf  son  Génie  du  mal  qui  est  ,fti'è*statue  allégorique,  mais  son  Grépuscule  est  un 
groupe  décoratif  et  sa  Défense  du  foyer  qu'on  voyait  dans  l'exposition  spéciale  de  la 
Ville  de  Paris,  figurerait  avec  honneur  sur  une  place  publique. 

Décoratif  aussi  31.  Henri  Cordier,  car  en  dehors  d'un  buste  qui  est  le  portrait  de 
sa  mère,  il  avait  envoyé  le  modèle  en  plâtre  de  la  statue  des  Frères  Montgolfirr 
érigée  à  Annonay  et  une  statue  équestre  de  cuirassier,  qui  ferait  bon  effet  sur  un 
piédestal.  ;; 

L'exposition  de  M.  Edmond  Descat  rentrait  parfaitement  dans  cette  catégorie, 
car  elle  comprenait  une  statue  bronze  intitulée  Revanche,  un  groupe  en  plâtre 
représentant  un  Chasseur  d'aigles,  appartenant  à  la  Ville  de  Paris,  depuis  le  Salon 
de  1881,  où  il  valut  â  l'artiste  une  troisième  médaille,  et  son  magnifique  groupe  en 
marbre  intitulé  On  veille,  qui  eut  une  médaille  de  première  classe  au  Salon  de  t88o 
oîi  il  fut  acheté  par  l'État. 

Celle  de  M.  Emile  Laporte  est  à  peu  près  dans  le  môme  cas,  bien  que  son  groupe 
en  plâtre  intitulé  le  Réveil  de  la  jeunesse  n'ait  pas  été  fait  précisément  pour  une 
place  publique,  pas  plus  du  reste  que  sa  statue  de  V Anniversaire,  qui  figurait  avec 
au  Sillon  1888,  mais  son  groupe  de  Bélisaire  du  Salon  de  188.5,  qui  d'ailleurs  est 
exécuté  en  bronze,  y  ferait  très  bonne  figure. 

M.  Lefebvre  Delongchamps  en  avait  envoyé  un  qui  est  déjà  en  place,  devant  la 
porte  des  abattoirs  de  la  Villette,  il  est  du  reste  tout  à  fait  en  situation,  car  il  repré- 
sente précisément  un  bœuf  que  l'on  mène  à  l'abattoir;  mais  avec  cela  l'artiste  avait 
nnc  Marguerite  à  l'église,  et  un  groupe  en  marbre  iniiiulé  Premières  joies,  qui  eut  une 
deuxième  médaille  au  Salon  de .1880  et  fut  acquis  par  la  Ville  de  Paris. 

"  C'était  une  exposition  variée,  et  l'artiste  n'était  pas  le  seul  qui  avait  compris  ses 
envois  de  cette  façon.  MM.  Béguine,  Peynot,  Cordonnier,  Roubaud,  Joseph  Tour- 
nois, André  Delorme,  Tony  Noël  avaient  fait  comme  lui,  et  ils  avaient  bien  fait. 
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De  yi.  Mieliel  Béguine,  il  y  avail,  outre  un  buste-portrait,  une  jolie  statue  de 
Cli((i'iiivusc  appartenant  à  la  Ville  de  Paris,  et  une  statue  en  bronze  représentant 
David  vainqueur,  toutes  les  deux  ayant  paru  au  Salon  de  1887,  oii  elles  gagnèrent 
une  seconde  médaille  à  leur  auteur. 

De  M.  Peynot,  prix  de  Rome  en  1880,  il  y  avait  le  groupe  en  marbre  intitulé 
La  Proie.,  récompensé  d'une  médaille  de  première  classe  au  Salon  de  1880:  la  sta- 
tue en  marbre  Pro  patria,  qui  appartient  au  musée  du  Luxembourg,  et  un  buste 
de  femme. 

De  M.  Alphonse  Cordonnier,  également  prix  de  Rome  (mais  en  1877)  il  y  avait 
son  Alml  du  Salon  de  1884,  et  dans  l'exposition  spéciale  de  la  Ville  de  Paris,  un 
Ht'raut  d'armes  du  xvi^  siècle,  en  plâtre,  et  une  Maternité  exécutée  en  pierre. 

De  M.  Joseph  Tournois,  également  prix  de  Rome,  mais  vingt  ans  plus  tôt,  on 
.voyait  un  buste  d'homme,  une  statue  en  plâtre  représentant  un  Joueur  de  palet,  et 
la  maquette  d'une  statue  de  Rude,  qu'il  a  exécutée  en  bronze. 

M.  Roubaud  avait  envoyé  le  modèle  de  sa  statue  du  pape  Urbain  IV,  érigée  à 
(Ihàtillon-sur-Marne,  une  stntue  de  bronze  intitulée  la  Vocation,  et  un  buste-por- 
trait. 

M.  Delorme  avait  trois  statues  en  plâtre,  une  .statue  religieuse,  la  Madeleine, 
une  ligui'c  allégorique,  la  Vérité,  et  une  statue,  de  genre  représentant  un  Pijferaro. 

Enfin,  de  M.  Tony  Noël,  prix  de  Rome  en  1868  et  décore  en  1878,  il  y  avait  une 
Méditation  en  marbre,  une  statuette  eacire  représentant  Orphée,  et  dans  l'expo- 
sition spéciale  de  la  Ville  de  Paris,  un  remarquable  groupe  en  marbre  intitulé  Pro 
patria  nioriluri,  œuvre  excellente,  comme  tant  d'autres  que  nous  ne  pouvons  que 
sijrnaler. 


Il  ne  nous  reste  plus  à  nous  occuper  que  des  artistes  qui  n'avaient  envoyé 
(pi'uu  ou  deux  ouvrages  ;  ceux-là,  d'ailleurs  les  plus  nombreux,  ne  sont  pas,  sauf 
quelques  exceptions,  des  plus  célèbres,  mais  parmi  eux  beaucoup  ont  déjà  la  répu- 
'tation,  et  beaucoup  d'autres  la  méritent. 

Ici,  je  voudrais  procéder  par  genre,  et  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire, 
mais  je  suis  embarrassé  dès  le  début,  car  je  ne  sais  pas  à  quel  genre  appartient 
au  juste  le  groupe  en  marbre  de  M.  Baujault  intitulé  Prinùtiœ,  mettons  que  ce  suit 
à  l'uUégorie,  car  cet  artiste,  un  vétéran  avec  lequel  nous  avons  déjà  fait  connais- 
sance à  la  Rétrospective,  cultive  plus  particulièrement  le  genre  gracieux. 

Je  suis  à  peu  près  dans  le  même  embarras  avec  M.  Léon  Cugnot,  également 
vétéran,  puisqu'il  remporta  le  prix  de  Rome  en  1839,  car  son  groupe  en  bronze 
représentant  un  Messager  d'amour  est  d'un  genre  mixte;  mais  ce  sont  là  des  excep- 
tions qui  ne  m'arrêteront  pas  davantage,  car  il  faut  absolument  adopter  un  ordre 
quelconque  si  l'on  veut  rester  à  peu  près  clair,  et  celui  que  j'adopte  ne  préjuge 
rien  quant  à  la  valeur  des  œuvres  ou  au  mérite  des  artistes. 

Ainsi,  je  commence  par  la  mythologie,  parce  que  c'est  le  genre  qui  avait  ins- 
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L'Atlaque,  bas- relief  du  iiiunuiiieut  do  Clianzy  au  Mans,  par  Croi'j, 
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La  Défense,  bas-relief  du  monument  du  général  Chanzy,  par  Croisy. 
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pire  le  plus  de  statuaires,  tout  naturellement  parce  que  c'est  celui  qui  se  prête  le 
mieux  à  rélude  du  nu,  qui  est  en  quelque  sorte  la  raison  d'être  de  la  sculpture. 

M.  Salmson,  pour  commencer  par  un  vétéran,  n'avait  point  envoyé  de  statue, 
mais  un  bouclier  en  plâtre,  très  curieux,  dont  le  bas-relief  représente  le  combat 
des  Titans. 

M.  Injalbert  avait  aussi  un  bas-relief,  mais  de  plus  une  statue  de  marbre 
représentant  l'Amour  incitant  des  colombes. 

M.  Just  Becquet,  outre  un  buste  qui  n'avait  rien  de  mythologique,  avait  en- 
voyé un  groupe  de  marbre  appartenant  au  musée  do  Tours,  depuis  le  Salon 
de  1883,  et  qui  représente  un  F amw  jouant  avec  une  panihàc. 

Dans  le  groupe  de  M.  Raymond  Barthélémy,  prix  de  Rome  de  18G0,  il  y  avait 
aussi  un  faune,  puisque  ce  groupe  représente  la  Pastourelle  du  Faune,  mais  les  star, 
tuaires  de  l'Exposition  n'en  avaient  pas  abusé,  ce  qui  est  assez  extraordinaire,  les 
doubles  emplois  y  étaient  même  assez  rares,  ce  qui  l'est  encore  plus. 

Ainsi  il  y  avait  deux  Persée,  mais  il  ne  se  ressemblaient  pas;  l'un  de  M.  Henri 
Gauquié,  acheté  par  l'État  au  Salon  de  1886,  était  vainqueur  de  la  3Iéduse,  tandis 
que  celui  de  M.  Henri  de  Vaureal  était  représenté  avant  le  combat. 

Il  y  avait  bien  aussi  trois  Orphées,  mais  aucune  confusion  n'était  possible, 
puisque  M.  Verlet  avait  représenté  la  Douleur  d'Orphée  dans  une  statue  de  bronze, 
appartenant  à  l'exposition  de  la  Ville  de  Paris,  tandis  que  le  marbre  de  M.  Aljihonse 
Guilloux,  représentait  Or/j/tp'e  expirant,  et  que  M.  Henri  Peinte  avait  envoyé  son 
Orphée  endormant  Cerbère,  acheté  par  l'État  au  Salon  de  1888,  et  de  plus  son 
Sarpédon  de  Itroiize,  appartenant  à  la  ville  de  Cambrai, 

A  cela  près,  la  mythologie  de  l'Exposition  était  assez  variée,  on  n'y  \oyait  qu'un 
seulCupidoH  classique,  encore  ne  l'était-il  qu'à  moitié,  celui  que  M.LéonMarqueste, 
prix  de  Roiiic  de  1871,  avait  envoyé  au  Salon  de  1882;  du  reste  il  y  avait  quelque 
chose  d'aljsidument  nouveau,  V Hercule  brisant  sa  h/re,  de  M.  Jules  Printemps,  car 
jusqu'à  présent  Hercule  n'avait  jamais  passé  ni  pour  poète  ni  poui'  musicien,  et 
comme  accessoire,  on  ne  lui  connaissait  encore  que  la  massue  de  ses  pères. 

M'""  Léon  Bertaux,  avait  envoyé  une  Psijché  sous  Vempire  du  mystère,  et  un 
bronze  do  sa  Jt'»7/c  Itlleau  bain,  connue  depuis  longtemps. 

M.  Jean  Coulon,  un  groupe  en  plâtre  de  Flore  et  Zépliir  appartenant  au  musée 
de  Moulins,  depuis  le  Salon  de  1883,  et  sa  jolie  Hébé  çn  marbre,  achetée  par  l'État 
en  1888. 

C'est  une  Hébé  aussi  qu'avait  M.  Jean  Mombeur,  mais  pas  seulement  une  figure 
un  groupe  représentant  la  cantinière  du  régiment  des  dieux  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions. 

M.  Edouard  Pépin  exposait  sa  Pandore  du  Salon  de  1888,  et  le  modèle  de  la 
Salunié  qu'il  a  exécutée  pour  l'Académie  nationale  de  musique. 
^  De  M.  Urbain  Basset,  il  y  avait  nue  statue  en  plâtre  représentant  Isis  jeune. 

De  M.  Jules  Desbois,  VAcis  chanyé  en  fleuve,  remarqué  au  Salon  de  1887. 

De  M.  Mengue,  deux  statues  :  son  Icare  en  marbre,  (pii  lut  acquis  par  le  ininis- 
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tère  des  Beaux-Arts  au  Salon  de    1887,   et  la  Source  des  Pyrénées  du   Salon  de 
1886. 

Ûe  M.  Jules  Mabille  un  Mélragre  achefé  par  l'État  au  Salon  de  1882,  et  i' Amour 
blessé,  groupe  en  bronze  qui  figurait  dans  l'exposition  spéciale  de  la  Ville  de 
Paris.  • 

M.  Louis  Alarlin  avait  aussi  groupe  et  statue,  la  statue  était  même  une  statuette 
représentant  l'Enfance  de  Bacchus  et  le  groupe  en  marbre  était  l'Age  d'or,  déjà 
remarqué  au  Salon  de  1888. 

M.  Schrœder,  déjà  hors  concours  en  1832,  avait  envoyé  son  groupe  d'OEdipe 
et  d'Antigone  qui  parut  au  Salon  de  1883,  et  appartient  au  musée  de  Dijon,  et  une 
statue,  pas  très  mythologique,  intitulée  Science  et  mystère  que  le  ministère  des  Beaux- 
Arts  acheta  au  Salon  de  1886. 

Groupe  et  statue  aussi  de  M.  Léopold  Steiner,  et  tous  les  deux  appartenant  à 
l'État  :  le  Berger  et  le  Sylvain  du  Salon  de  1884,  et  le  Père  nourricier  de  1888. 

De  M.  Ernest  Damé,  deux  groupes  remarquables  tous  les  deux,  mais  dont  l'un 
représentant  Céphale  et  Procris  demande  une  explication,  car  tout  le  monde  n'est 
pas  obligé  de  connaître  la  légende  mythologique  de  Céphale  et  de  Procris,  qui  est 
d'ailleurs  fort  compliquée. 

Je  n'en  dirai  que  ce  qui  a  rapport  au  groupe  qui  nous  occupe  et  au(|ucl  on 
pourrait  donner  comme  sous-titre  «  l'inconvément  de  la  jalousie,». 

Céphale  aiinait  tellement  la  chasse,  où  il  passait  tout  son  temps,  que  sa  femme 
Proci'is  s'imagina  qu'il  lui  donnait  une  rivale  et  se  mit  à  l'épier  avec  toute  l'habi- 
leté ([ue  donne  la  jalousie. 

Un  jour  que  Céphale  avait  fait  buisson  creux,  il  vit  dos  broussailles  s'agiter  à 
quelques  pas  de  lui,  croyant  avoir  affaire  à  une  bète  fauve  il  y  lance  son  javelot  et 
en  voit  sortir  sa  femme,  mortellement  blessée,  que,  stupéfait,  il  reçoit  dans  ses 
bras. 

C'estla  scène  représentée  avec  talent  par  le  sculpteur,  qui  avait  exposé  aussi  un 
autre  groupe  non  moins  réussi,  représentant  Diane  et  Endymion. 

La  Diane  de  M.  Jean  Dampl  est  une  fort  belle  fille  qui  n'a  pas  l'air  de  songer 
du  tout  à  Actéon  et  peut-être  pas  plus  à  Endymion,  —  à  l'Exposition  du  moins,  car 
elle  s'exhibait  toute  nue  en  face  du  Moine  musicien,  —  mais  qui  est  assez  origina- 
lement comprise,  el  lestement  exécutée  par  l'artiste  qui  n'a  pourtant  pas  la  spécia- 
lité des  académies,  puisqu'il  avait  exposé  aussi  une  Mignon  regrettant  sa  patrie 
pour  ne  pas  en  perdre  l'habitude,  et  qu'il  a  un  Saint  Jean  au  musée  du  Luxembourg 
depuis  le  Salon  de  i><S\ . 

Quant  au  moine  musicien,  c'est  Gui  d'Arezzo,  l'inventeur  du  solfège;  il  est  de 
M.  Gabriel  Pcch,  un  jeune  auquel  il  valut  une  troisième  médaille  au  Salon 
de  1885. 

Naturellement  ce  musicien  appartient  au  genre  historique,  que  nous  allons  passer 
en  revue  maintenant.  Ce  sera  vite  fait,  car  généralement  toutes  ces  statues  portraits 
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■  .^i^ah^.v    iin'rim,,r',« 


Diane,  stalue  de  M.  Daiiipt. 


n'ont  (l'intérêt  que  celui  qu'inspire  le  modèle,  et  pour  que  cet  intérêt  soit  grand 
il^  faut  que  le  modèle  soit  assez  connu  pour  que  la  statue  ne  nécessite  point 
d'explication. 

C'est  le  cas  de  la  Jemne  d'Arc  de  M.  Cliatrousse,  que  l'on  voyait  dans  l'expo- 
sition spéciale  de  la  Ville  de  Paris,  de  la  Charlotte  Cordai/  envoyée  par  M.  Ferdi- 
nand Tatuet,   élève   de  David  d'Angers,  non  représenté  à  la  Rétrospective,  du 
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Ccphale  et  Procris,  groupe  de  M.  Damé. 
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groupe  de  il.  CaT'lus,  représentant  Molière  et  sa  servante,  et  à  la  rigueur  du  Lulli 
de  M.  LaousL. 

A  la  rigueur  aussi,  on  pouvait  reconnaître  dans  cet  immense  bonhomme  moitié 
civil  et  moitié  militaire,  qui  est  resté  le  bras  cassé  sous  les  galeries  des  restau- 
rants du  palais  des  Beaux-Arts,  pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition,  le  modèle 
en  plâtre  de  la  statue  du  grand  Garnot,  érigée  à  Nolay  (dans  la  Côte-d'Or). 

Mais  les  autres  avaient  véritablement  besoin  d'une  étiquette. 

Le  buste  exposé  par  M.  Iselin  était  celui  du  savant  Claude  Bernard. 

La  statue  do  M.  Charles  Gautier  représentait  Joufifroy  d'Abbans,  inventeur  de 
la  navigation  à  vapeur. 

Celle  de  M.  Etchetto,  que  l'on  voyait  dans  l'exposition  de  la  Ville  de  Paris,  était 
celle  du  poète  coupeur  de  bourse  François  Villon. 

"  Les  deux  statues  de  prélats  exposées  par  M.  Louis  Noël  représentaient,  l'une, 
le  cardinal  Régnier,  archevêque  de  Cambrai,  et  l'autre  M.  Lequette,  évêque 
d'Arras. 

Le  groupe  envoyé  par  M.  Ludovic  Durand,  qui  avait  a-ussi  une  Cléopâtre,  est 
le  modèle  du  monument  érigé  à  Paris  en  face  la  Salpêtrière  au  savant  Philippe 
Pinel,  qui  mérita  le  surnom  de  Descartes  de  la  médecine,  mais  dont  le  plus  beau 
titre  do  gloire  est  la  réforme  qu'il  fit,  à  la  Salpêtrière,  du  traitement  barbare  qu'on 
faisait  subir  aux  aliénés  :  c'est-à-dire  la  suppression  des  chaînes  avec  lesquelles 
ces  malheureux,  qu'on  croyait  devoir  priver  de  liberté  parce  qu'ils  étaient  privés 
de  raison,  étaient  attachés  comme  des  criminels. 

Naturellement  l'artiste  a  voulu  rappeler  cet  événement  dans  son  groupe,  mais 
il  ne  l'a  fait  qu!avec  un  boniieur  relatif,  car  de  loin,  il  est  permis  de  croire  que 
Pinel  prend  par  les  cheveux  la  femme  accroupie  prèsdelui,  mais  il  faut  reconnaître 
que  cette  action  de  la  rupture  des  chaîn'ês,  indispensable  pour  que  la  statue  aussi 
porte  son  nom,  est  infiniment  plus  facile  à  rendre  en  peinture  qu'en  sculpture. 

C'est  aussi  par  un  modèle  de  statue  hisLori(|ue,  outre  un  buste  du  ténor  Du- 
prez,  que  M.  Edouard  Lormier  était  représenté.  Cette  statue,  érigée  à  Saint- 
Omer  sur  la  place  du  Vauquai,  est  celle  de  l'héroïne  Jacqueline  Robins,  qui, 
pendant  le  siège  de  1710,  ravitailla  les  habitants  en  vivres  et  en  munitions,  qu'elle 
aillait  chercher  à  Dunkerque  au  moyen  d'une  barque  qu'elle  faisait  entrer  nui- 
tamment dans  la  ville  investie. 

'  La  figure  est  fièrement  campée,  et  le  sculpteur  a  bien  fait  de  lui  mettre  à  la 
main  un  aviron,  puisque  c'est  l'arme  de  son  héroïsme,  mais  la  précaution  qu'il  a 
prise  de  placer  à  ses  pieds  des  armes  cachées  sous  une  pile  de  légumes  est  meil- 
leure encore;  car  sans  cela  on  eût  pu  prendre  la  courageuse  patriote  pour  une 
maraîclière  de  Lyzcl,  la  petite  Venise  agricole,  qui  est  im  des  plus  curieux  fau- 
bîourgs  de  Saint-Omer. 

Celle  statue,  la  précédente  et  aussi  celle  de  Jean-Jacques  Rousseau,  que 
M.  Paul  Berthet  a  modelée  pour  la  place  du  Panthéon,  pourraient  être  classées 
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dans  les  sculptures  décoratives,  bien  qu'il  y  en  ait  de  plus  spécialement  déco- 
ratives encore,  mais  elles  n'étaient  pas  nombreuses  à  la  Décennale,  à  moins 
qu'on  n'y  range  les  groupes  dun  genre  mixte,  comme  la  Protection,  exposée  par 
M.  Louis  Démaille,  et  qui  appartient  au  musée  de  Grenoble,  et  YEsclace,  groupe 
en  pierre  que  iM.  Cadoux  avait  déjà  envoyé  au  Salon  de  1886. 

De  M.  André  Allard,  auteur  des  enfants  décorant  les  frises  et  les  médaillons 
du  palais  des  Beaux-Arts,  il  n'y  aurait  rien  eu  à  l'Exposition  proprement  dite, 
sans  la  torchère  représentant  VEuvope,  qui  figurait  de  lui  à  l'exposition  spéciale 
de  la  Ville  de  Paris. 

De  31.  Charles  Maniglier,  qui  a  fait  aussi,  lui,  des  frises  d'enfants,  mais  pour 
le  palais  des  Arts  libéraux,  il  n'y  avait  qu'une  statue  de  bronze  représentant  un 
Annuriev  du  xv^  siècle. 

31.  Bartholdi  n'était  pas  beaucoup  mieux  représenté  au  palais  des  Beaux- Arts, 
car  la  terre  cuite  de  sa  Liberté  éclairant  le  monde  n'était  qu'un  souvenir;  heureuse- 
ment il  avait  dans  la  galerie  de  trente  mères  la  magnifique  fontaine  monumentale, 
que  tout  le  monde  a  remarquée,  et  qui  représente  les  Rivières  en  route  pour  l'Océan. 
Cette  fontaine  ayant  été  acquise  par  la  ville  de  Lyon,  les  rivières  représenteront 
le  Rhône  et  la  Saône. 

3L  Auguste  Guillon  avait  un  groupe  intitulé  le  Dernier  enneMi,  connu  par  le 
Salon  de  1884. 

Celui  de  M.  Jacques  Perrin  s'appelait  Pro  fatria  et  parut  au  Salon  de  1888. 

Celui  de  31.  Etienne  3Iaritagny,  également  du  Salon  1888,  était  consacré  au 
Révérend  de  la  Salle. 

Eidin  3L  Emile  Soldi  avait,  sous  le  titre  de  Gallia,  un  beau  médaillon  en  marbre 
sculpté  en  haut-relief. 

Je  dis  enfin  et  j'ai  tort,  car  les  sculptures  d'animaux  sont  surtout  décoratives. 

3L  .\uguste  Caïn  en  avait  deux,  son  groupe  de  Rhinocéros  et  tigres,  du  Salon 
de  1882,  et  son  Lion  terrassant  un  crocodile  du  Salon  de  1888. 

3[ciic  Thomas  Soyer,   son   élève,   en  avait   deux   aussi,   sa  Poursuite  (cerf  et' 
lévrier),  du  Salon  de  1887,  et  son  étude  d'âne,  A  bout  de  forces,  qui  parut  au  Salon 
de  1888. 

31.  Georges  Gardet,  élève  de  Freraiet,  avait  un  Ours  en  marbre  déjà  connu  par 
le  Salon  de  1887,  et  dans  l'Exposition  de  la  Ville  de  Paris,  un  bronze  intitulé 
Drame  au  désert. 

31.  Camille  Gâté  avait  exposé  un  beau  groupe  de  Chiens  au  retai  en  fonte  de  fer. 

Et  3L  Athanase  Fossé,  un  groupe  représentant  le  berger  Jupille  luttant  contre 
un  chien  enragé,  qui  fut  très  remarqué. 

Je  n'oublie  point  3L  Aristide  Croisy,  dout  le  magnifique  groupe  représentant 
les  soldats  de  l'armée  delà  Loire,  qui  entourent  le  piédestal  delà  statue  de  Chanzy 
au  3Ians,  eut  de  très  nombreux  admirateurs;  mais  je  l'avais  gardé  pour  le  dernier, 
car  si  l'artiste  appartient  par  cette  oeuvre  à  la^  sculpture  décorative,  il  brille  aussi 
parmi  les  sculpteurs  de  genre  par  son  délicieux  groupe  en  marbre,  intitulé  le  Aid, 
que  tout  le  monde  a  vu  ou  verra  au  3Iusée  du  Luxembourg. 
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Ce  nid  est  un  fauteuil  que  l'artiste  a  capitonné  avec  soin,  pour  y  faire  reposer 
deux  enfants  qui  dorment  si  bien  qu'on  s'en  approclie  sans  bruit,  qu'on  se 
prend  à  parler  tout  bas  comme  si  l'on  avait  peur  de  les  éveiller, 


sur- 


/       /,  f /^ 


La  statue  de  Pinel,  par  M.  Ludovic  Durand. 

L'idée  n'est  peut-être  pas  très  pratique,  mais  elle  est  charmante  et  on  l'adopte 
sans  hésitation,  d'autant  qu'on  ne  pense  qu'à  sourire  aux  amusants  bambins  qui 
se  sont  fait  un  nid  dans  ce  fauteuil,  au  plus  petit  surtout  qui  dort  les  poings  fer- 
més avec  une  conviction  admirable. 

Ce  qui  étonne  le  plus  en  présence  de  cette  fantaisie  sculpturale,  c'est  qu'elle 
soit  du  même  autour  que  les  superbes  hauts-reliefs  que  l'on  vient  de  voir  tout  à 
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l'heure;  mais  cet  étonnemenl est  tout  à  l'éloge  de  l'artiste  qui  prouve  ainsi  que  son 
talent  complexe 

Passe  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 


Jacqueline  Robiiis,  statue  de  M.  Edouard  Lormier. 


La  sculpture  de  genre  avait  d'assez  nombreux  représentants  à  l'Exposition,  et 

dans  la  série  d'artistes  qui  nous  occupe,  nous  en  avons  plus  d'une  douzaine  à  citer. 

M.  Eude,  leur  doyen,  puisqu'il  est  élève  de  David  d'Angers,  pour  sa  Char- 
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meuse  d'oiseaux,  connue  par  l'Exposilion  nationale  de  1883,  et  un  j^roupe  en  mar- 
bre intitulé  Un  mauvais  conseiller; 

M.  Mathieu  Meusnier,  pour  sa  Jeune  fille  à  la  tortue  du  Salon  de  1886  • 

.l./"'\'"./^'"'""'  P"''  '^'  ^'^'"'  '"'^^^*'  P''"'-  ««"  Vainqueur  qui '(îo-uruit, 
en  188d,  a  lJj,xposilion  nationale  ; 

M.  Adolphe  Thabard  avait  aussi  un  Vainqueur,  connu  par  le  Salon  de  1887  et 

de  ISsI'  ''"   ^™"^'  '"  "'"'''''  '"'''"^'  ^'^''^^"'  ""'^^"''  'ï"'  P^'""*  ^"  S^'"° 

M  Jean  Freré  avait  envoyé  son  Chanteur  oriental,  qui  appartient  au  musée  de 

Son  t  isr."  '^''''''  ''  ""  ^""'"  '"  ""■^''''  ^'^  ^''^P'!J^^'-'  du 

M  Félix  Cliarpentier,  son  Lnpvovisateur,  en  bronze,  qui  fut  acheté  par  l'Élat 
au  balon  de  1887  ; 

^^^^M.  Eugène  Legueult  son  Juif  errant  du  même  Salon  et  également  acheté  par 

M.  Eugène  Marioton,  son  Chactas,  acquis  par  le  ministère  des  Beaux-Arts  au 
balon  de  1888,  et  un  groupe  en  marbre,  intitulé  Frères  d'amies,  qui  figurait  au 
même  Salon.  _  \^        s, 

Un  autre  groupe,  acquis  par  l'État  au  Salon  de  1858  et  intitulé  le  Premier  pas 
était  exposé  par  M.  Henri  Plé.  ' 

M.  Sul  Abadie  avait  envoyé  son  Idylle. 

Enfin  M.  François  Rolard  avait  deux  ouvrages  dans  l'exposition  spéciale  de  la 
\  .lie  de  Pans,  une  statue  intitulée  Monnaie  de  singe  et  un  groupe  représentant  un 
sauvetage. 

La  sculpture  religieuse  était  beaucoup  moins  largement  représentée,  et  je  ne 
VOIS  g"e|-e  à  citer  dans  ce  genre  que  M.  Auguste  Iliolin,  qui  avait  envoyé  un 
groupe  d  Abel  offrant  au  Seigneur  le  premier  né  de  son  troupeau 

Encoj-e  ce  genre  n'est-il  pas  spécial  à  l'artiste,  puisqu'il  aidait  dans  l'exposition 
de  la  Vdle  de  Pans  un  autre  groupe,  intitulé  Au  loupi  qui  n'a  rien  de  religieux 
comme  on  le  pense  bien. 

En  rçvanche,  l'allégorie  avait  d'assez  nombreux  représentants.  Je  citerai  en 
première  ligne  M.  Ottin,  le  plus  ancien  de  tous  et  peut-être  bien  le  doyen  de 
tous  nos  scvdpteurs,  puisqu'il  était  prix  de  Rome  en  1836,  pour  le  grand  bas-relief 
en  plaire  déjà  vu  au  Salon  de  1883,  qu'il  avait  envoyé  et  qui  représente  la  ma.vhe 
triomphale  de  la  République. 

au'o?v :  '",  ^'''p   '"  ''"''"."'  ^'-  ^'''^'^^  ^^^^"'-S-  P""'-  -  «^^^^-  d"  ^'•«-'' 
qu  on  voyait  dans  1  exposition  de  Ja  Ville  de  Paris  ; 

M.^  Jules  Blanchard,  pour  sa  Découverte,  statue  en  marbre  du  Salon  de  i.NHO 
qui   nesl  peut-être   pas  très  allégorique,  mais  qui  avait  aussi  une  stalue  d.  U 
Science  dans  1  exposition  de  la  Ville  de  Pai'is  ; 
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M.  François  Roger,  auteur  du  fronton  du  pavillon  de  raccordement  de  l'avenue 
de  Suffren,  pour  son  groupe  intitulé  le  Temps  découvre  la  Vérité,  qui  fut  acheté  par 
l'État  au  Salon  de  1887  ; 

M.  Barbaroux,  pour  sa  statue  en  plâtre  la  Nuit,  qui  lui  avait  gagné  une  seconde 
médaille  au  Salon  de  1888  : 

M.  Ernest  Chrétien,,  pour  son  groupe  le  Printemps,  également  acquis  par  le 
ministère  des  Beaux-Arts  au  Salon  de  1882; 

M.  Louis  Gossin,  pour  sa  Charité,  groupe  en  bronze  dont  l'État  est  propriétaire 
depuis  le  Salon  de  188t>; 

M.  Pierre  Granet,  pour  son  groupe  en  marbre  intitulé  Jeunesse  et  Chimère,  qu'on 
a  vu  au  Salon  de  1887, 

El  M.  Georges  Loiseau,  pour  ses  deux  figures  groupées  qui  avaient  la  préten- 
tion de  représenter  Jersey  et  Guernesey,  au  Salon  de  1888.  11  est  vrai  que  le  même 
artiste  avait  envoyé  aussi  un  autre  groupe  en  plâtre,  intitulé  la.  Veuve,  qui  n'est 
pas  précisément  allégorique,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  été  acheté  par  l'État 
au  Salon  de  1886. 

Voilà  une  liste  bien  longue,  et  cependant  elle  n'est  pas  complète.  J'ai  oublié 
nombre  de  jeunes  gens  dont  le  talent  hésitant  encore,  mais  bien  affirmé,  assure 
l'avenir  de  la  sculpture  française,  et  je  puis  terminer  en  disant  qu'elle  aurait  eu  à 
l'Exposition  universelle  un  succès-  énorme  si  Ion  avait  su  la  présenter  au  public. 


EXPOSITION  RETROSPECTIVE    DU   TROCADÉRO 


Nous  l'avons  dit  plusieurs  fois  ici  :  l'Exposition  de  1889  aura  été  trop  rétrospec- 
tive, un  peu  trop  tout  au  moins. 

Elle  l'eût  été  bien  davantage,  si  l'on  avait  écouté  certains  des  promoteurs  qui 
n'entendaient  rien  moins  que  de  nous  donner,  dans  chaque  indùttrie,  une  histoire 
rétrospective  de  cette  industrie  depuis  le  temps  oii  les  bêtes  parlaient,  comme  pré- 
face aux  productions  actuelles. 

Cela  n'eût  pas  été  d'une  gaieté  absolument  folle.  De  l'histoire  du  travail,  pas  trop 
n'en  faut.  S'il  s'agit  d'arl,  c'est  bien  autre  chose. Le  progrès  artistique  n'est  qu'un  non 
sens.  Chaque  époque  peut  donner  un  maximum  d'art,  sans  relation  avec  le  ma.xi- 
mum  plus  ou  moins  élevé  d'une  autre  époque.  Le  xvni"  siècle  n'est  pas  plus  en  pro- 
grès artistique  sur  le  xvu"  siècle,  que  notre  siècle  ne  dépasse  celui  (jui  l'a  précédé, 
(îommo  les  races,  les  époques  ont  cliacun  un  idéal  artistique  diil'éienl,  (|ui  vaul  ni 
plus  ai  iiiiiins  que  l'idéal  voisin. 

Voilà  i)ourquoi  l'Exposition  rétrospective  de  l'art  français,  installée  dans  les 
galeries  du  Trocadéro,  était  à  la  fois  rationnelle,  utile  et  parfaitement  réussie. 
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Ces  trois  qualités  ne  lui  ont  pas  amené  les  visiteurs.  La  vérité  est  qu'on  ne  se 
doutait  même  pas  des  trésors  d'art  accumulés  dans  ces  longues  galeries. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'une  des  principales  curiosités  de  cette  exposi- 
tion, qui  fourmillait  de  merveilles.  Nous  avons  reproduit  précédemment  les  tapis- 
series de  Notre-Dame  de  Beaune,  qui  si  belles  qu'elles  soient,  n'écrasaient  rien 
dans  leur  voisinage,  tellement  ce  voisinage  pouvait  supporter  l'examen  et  la  com- 
paraison. 

En  principe,  c'était  aux  chartriers  et  aux  trésors  d'Église  seulement  que  devait 
s'adresser  M.  Antonin  Proust,  mieux  inspiré  en  cette  occurrence  qu'il  ne  le  fui  en 
mainte  xiutre.  Mais  il  y  avait  dans  des  collections  particulières  des  pièces  si 
curieuses  et  si  précieuses  que  l'on  n'a  pu  résister  au  désir  de  les  emprunter.  Et  il 
faut  rendre  cette  justice  aux  collectionneurs,  qu'ils  ont  mis  à  enricliir  cet  incom- 
parable musée  la  meilleure  grâce  du  monde  et  le  plus  ainiai)le  empressement. 

L'aristocratie  française  est  la  première  de  toutes  par  l'intelligence,  le  goût 
et  le  patriotisme  éclairé.  On  avait  dit  et  on  a  reditqu'elle  boudait  l'Exposition.  C'est 
une  erreur  qui  est  presque  un  blasphème.  Sur  les  plus  belles  pièces  de  l'exposition 
rétrospective  se  pouvaient  lire  les  plus  beaux  noms  de  France  et  c'est  des  châteaux 
bâtis  sur  la  plus  vieille  roche  féodale  que  sont  sortis  les  prêts  les  plus  précieux. 
Simple  hasard  :  on  semble  avoir  exposé  là-bas  l'armoriai  de  France  en  même  temps 
que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  français,  et  quels  chefs-d'œuvre  I 

Figurez-vous  un  musée  de  Cluny,  enrichi  et  épuré,  ofi  seules  auraient  trouvé 
place  d'indiscutables  merveilles,  voilà  cette  exposition,  qui  d'ailleurs  a  été  installée 
par  M.  Darcel,  directeur  du  musée  de  Cluny,  avec  une  science  et  un  bonheur 
incomparables. 

La  grande  galerie  du  Trocadéro  a  été  coupée  en  de  nombreuses  cloisons  et 
toutes  les  portes  des  cloisons  sont  des  curiosités  architecturales  de  premier  ordre, 
les  moulages,  —  qui  appartiendront  ensuite  ou  qui  appartenaient  déjà  au  musée 
de  sculpture  comparée  du  Trocadéro,  —  des  plus  beaux  édifices  religieux  de  notre 
France,  portail  de  Reims,  de  Saint-Trophime  d'Arles,  de  Moissac,  de  Vezelay,  que 
sais-je?  on  y  voit  même  la  voûte  de  la  grosse  horloge  de  Rouen,  et  l'on  passe 
dessous  comme  si  l'on  était  à  Rouen  même. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  moulages  décoratifs  par  destination,  on  en  fait 
d'autres  édifices  moins  considérables  mais  aussi  intéressants  au  point  de  vue  de 
l'art,  comme  la  fontaine  des  Innocents  de  Jean  Goujon,  et  le  puits  de  Moïse 
de  Dijon,  que  nous  reproduisons,  pour  ne  citer  que  deux  merveilles. 


Il  nous  faudra  bien  écourter  la  description  de  cette  exposition  .superbe,  qui  à 
elle  seule  eût  exigé  une  centaine  de  pages,  non  pour  être  complète,  mais  simple- 
ment explicite. 

Les  objets  religieux  dominent,  provenant  des  trésors  de  cathédrales,  mais 
ces  trésors  sont  en  maints  endroits  des  musées  minuscules,  où  la  qualité  com- 
pense la  quantité.    Les  crosses,   les  châsses,  les  reliquaires  avoisinent  des  objets 
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tout  profanes,  auxquels  se  rattachent  suit  le  souvenir  d'un  j)asleur  vénéré,  soit  la 
mémoire  d'un  donateur  illustre.  Mais  dans  cette  partie,  ce  sont  les  pièces  d'oi'l'è- 
vrerie  et  de  sculpture  religieuse  qui  dominent  et  qui  attirent  le  plus. 

La  cathédrale  de  Sens  a  envoyé  le  peigne  authentique  de  saint  Loup,  l'évêque 
qui  fit  reculer  Attila.  Vous  voyez  qu'il  ne  date  pas  d'hier,  ce  peigne  vénérable. 

Le  bibliothèque  de  la  même  ville  a  prêté  la  reliure  de  la  célèbre  Messe  de  l'Ane, 
deux  étonnantes  plaques  d'ivoire  de  l'époque  gallo-romaine. 


Presque  aussi  vieux  sont  d'autres  ivoires  sculptés,  les  olilanls  (jui  pcut-(Mre 
sonnèrent  sous  le  souffle  puissant  des  preux  compagnons  de  la  Tuhle  rouile. 

Peut-être  ce  cor,  qui  est  fait  de  tout»;  une  défense,  a-t-il  rallié  les  compagnons 
d'Arthur  cherchant  le  Saint-Graal,  peut-être  a-t-il  éveillé  les  Walkiries  endormies 
dans  leur  castel  ardent.  Peut-être  est-il  celui  dont  sonna,  à  son  heure  dernière,  le 
brave  Ptoland,  neveu  de  l'empereur  Charles,  à  la  barbe  fleurie.  Soyez  sûr  que  là 
où  il  fut,  il  fit  de  la  bonne  besogne,  cet  olifant  des  temps  des  rudes  légendes. 
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Et  ces  liarpes,  dans  quels  doigts  pleurèrent-elles?   Quel  barde,  quel  trouvère 
leur  fil  accompagner  les  vers  d'un  lai  d'amour  ou  d'un  roman  de  vaillantise?  Et 


Diptyque  de  la  bibliothèque  de  Sens,  servant  de  cnuveiture  à  la  Messe  de  la  fête  des  Fous. 

quels  beaux  yeux  flambèrent  derrière  les  fenêtres  étroites  des  donjons  tandis  que 
là-bas,  un  page  joli  chantait  sa  peine  tant  douce  et  son  servage  tant  léger? 


Nous  méconnaissons  trop   notre  art  national,    notre  art  gotliique  qui  n'a  de 
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barbare  que  son  nom  et  qui  est  le  pur  fils  de  notre  terroir.  Épris  de  Grèce  et  de 
Rome,  nous  avons  sacrifié  sur  l'autel  de  la  Vénus  de  Milo,  ces  ciiefs-d' œuvre  de 
grâce,  de  naïveté,  de  vérité,  les  vierges  du  moyen  âge.  En  voici  une  en  métal 
martelé  :  c'est  une  Vierge  à  l'Enfant  du  xi^  siècle.  En  voici  une,  en  ivoire,  plus 
naïve  peut-être  puisqu'elle  allaite  son  fils.  En  voici  une  autre  de  la  même  époque, 
enlevée  en  plein  bois,  avec  une  crânerie  de  style  que  Rude  eût  enviée.  Et  cette  autre. 


Nourrice,  statuette  en  bois,  xvi'  siècle 
(Musée  de  Reims). 


Vierge  uUaitanl  l'enfant  Jésiis,  staluetle  en  ivoire, 
XIII';  siècle  (Musée  de  la  Seine-Inférieure). 


du  xvi^  siècle  que  possède  le  musée  de  Reims  et  que  Bernard  Palissy  reproduit 
ou  à  peu  près,  en  accentuant  encore  le  côté  profane  de  la  nourrice. 

C'est  moins  archaïque,  moins  puissant,  mais  c'est  encore  très  beau  ;  il  y  a 
là  dedans  et  dans  bien  d'autres  pièces,  que  nous  ne  pouvons  citer,  de  l'art  vivant 
à  faire  pâlir  et  le  Laocoon  et  l'Hercule  Farnèse  et  l'Apollon  du  Belvédère,  qui  n'ont 
jamais  vécu. 

Et  qu'est-ce  donc  que  toute  la  froide  ordonnance  du  Parthénon  et  du  Colyséo 
devant  le  génie  inconscient  de  ces  sculpteurs  sur  bois  ?  Que  dire  de  ces  ouvriers 
qui  mettent  dans  une  stalle  de  chœur,  comme  celle  que  nous  avons  ici,  assez 
d'architecture  pour  bâtir  vingt  cathédrales  ! 

Et  la  serrurerie  !  Toute  l'antiquité  tant  admirée  a-t-elle  jamais  su  mettre  dans 
la  plus  grandiose  de  ses  conceptions,  la  dixième  partie  du  sentiment  artistique 
Liv.  200.  200 
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qu'il  y  a  clans  cette  simple  grille,  qui  peut-être  fermait  la  fenêtre  d'une  habitation 
bourgeoise  ?  Ici  notre  art,  ou  plutôt  notre  industrie  moderne,  n'a  qu'à  se  déclarer 
platement  écrasée.  Il  est  possible  que  nous  ayons  des  serrures  qui  coûtent  moins 
cher  et  portent  en  outre  la  signature  de  M.  Ficliot,  mais  j'aime  mieux  ces  serrures 
qui  ne  sont  signées  de  personne  et  qui  exigeaient  quelques  années  de  travail, 
sans  compter  quelques  autres  années  pour  dresser  la  clé  au  même  niveau. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  fussent  là 
des  raretés.  Le  moyen  âge  fabriquait 
les  chefs-d'œuvre  comme  nous  fabri- 
quons la  camelot  le,  par  tas.  Il  y  a  ici  des 
collections  de  serrures  et  des  collec- 
tions de  clés  pour  la  moindre  desquelles 
on  pourrait  donner  toute  la  serrurerie 
qui  se  fabrique  en  six  mois  à  Paris. 

Et  les  bronzes  !  Connaissez-vous 
des  choses  plus  étonnantes,  plus  artis- 
tiques que  le  pied  du  candélabre  que 
nous  reproduisons? 

Nous  avons  des  relieurs  qui  passent 
pour  faire  des  chefs-d'œuvre.  Mettez-en 
donc  un  en  présence  de  cette  reliure 
d'évangéliaire  sur  les  plats  de  laquelle 
des  milliers  de  personnages  se  détachent 
dans  l'ivoire,  et  vous  verrez  ce  qu'il  vous 
dira,  fùt-il  Kaufman,  qui  est  le  premier 
de  ce  temps. 


Nourrice,  faïonce  de   Bernard  Palissy 
(colleclion  Nolet), 


Et  les  ornements  d'église?  Je  vou- 
drais bien  les  voir  dans  dix  ou  douze 
siècles,  les  chasubles,  les  chappes  et  les 
manipules  d'aujourd'hui. 
Venez  voir,  voici  des  chasubles  qui  ont  sept,  huit,  dix  siècles.  Et  leurs  ors  mués, 
leur  broderie  en  relief  comme  de  la  sculpture,  brillent  comme  au  temps  de  jadis, 
au  temps  des  églises  où  l'on  priait  Dieu  sans  chaise,  sans  petit  banc,  sans  parois- 
sien romain,  sans  conseil  de  fabrique  et  sans  bedeau,  au  temps  où  des  peuples 
agenouillés,  sous  les  arceaux  peints  aux  quatre  couleurs,  se  relevaient  à  la  voix 
d'un  Urbain  ou  d'un  Pierre  l'Ermite  pour  passer  la  mer  et  les  monts  et  combattre 
les  Sarrasins. 

Et  ces  bannières,  où  l'effigie  du  saint  patron  se  détache  avec  la  vigueur  d'un 
haut  relief,  ont-elles  perdu  un  ton  de  leur  éclat?  Elles  n'étaient  pas  que  l'emblème 
religieux,  elles  étaient  aussi  le  drapeau  des  gens  des  commîmes,  de  pauvres 
Jacques  qui  ne  savaient  ni  lire,  ni  écrire,  qui  ignoraient  un  tas  de  mots,,  comme 
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socialisme  et  prohHariat,  et  qui  malgré  ça  vous  bâclaient  des  manifestations  qui 
valaient  bien  celles  de  la  place  de  la  Concorde. 


Ce  n'est  pas  au  lendemain  d'une  fête,  comme'celle  qui  vient  de  se  terminer, 
qu'il  faut  écraser  son  temps  avec  le  souvenir  du  temps  passé.  Je  suis  de  cet  avis, 
mais,  là,  sincèrement,  je  crois  que  ces  époquesde  barbarie,  comme  disent  pas  mal  de 
gens,  avaient  certaines  lumières  sur  certaines  choses  que  nous  ne  dépasserons  ni 
avec  les  lampes  de  M.  PMison,  ni  avec  les  phares  de  M.  Eiffel.  Elles  développaient  un 
puissant  sentiment  d'indivi- 
dualisme. Elles  trempaient  ^ 
les  hommes  d'une  trempe  à 
jamais  irréfragable  de  pa- 
tience, de  conscience  dans 
l'étude  et  le  travail.  Et  ne 
les  renions  pas,  ces  époques 
barbares,  c'est  à  elles  que 
nous  devons  le  meilleur  de 
nous-mêmes. 

Je  sais  très  bien  qu'à  des 
siècles  de  distance,  ce  qui 
reste  d'une  époque  est  seu- 
lement ce  qu'elle  produit  de 
meilleur,  et  qu'une  habile 
sélection  dans  nos  produc- 
tions journalières  révélera 
pas  mal  de  chefs-d'œuvre 
aux  races  à  venir,  mais  il  est 
aussi  des  cas  oii  la  dégéné- 
rescence se  marque  pas  trop. 

Pourquoi,  par  exemple,  ne  connaissons-nous  plus  le  secret  des  émailleurs 
limousins  "?  Tous  les  ans,  un  cuiseur  de  porcelaine  se  lève  et,  dit  :  «  Moi.  j'ai 
retrouvé  le  secret  de  Limoges.  »  Il  n'a  rien  retrouvé  du  tout.  Et  qu'il  apporte  à 
côté  de  ces  superbes  émaux  de  Limoges,  dont  il  y  a  ici  une  collection  à  se  mettre 
à  genoux  devant,  sa  lamentable  vaisselle  du  faubourg  Poissonnière,  et  vous  verrez 
l'effet. 

Elles  montres  modernes!  Je  leur  pardonnerais  leurs  irrégularités  de  marche, 
si  elles  n'avaient  cet  aspect  odieux  et  si  platement  invariable  d'une  petite  tarte 
jaune  ou  blanche,  sur  laquelle  on  arrive  quelquefois  à  ébaucher  un  timide  guillo- 
chage.  Il  y  en  a  des  montres  ici.  Elles  ne  marchaient  peut-être  pas  mieux  que  les 
nôtres,  mais  elles  prennent  une  sérieuse  revanche  sur  la  forme  et  la  décoration. 


Pied  de  candélabre  en  bronze  xn  ou  xiii'  siècle 
(Musée  de  Reims). 
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Je  n'eslinie   pas  qu'une  femme  soit  plus  disgracieuse  ayant  à  son  col  une  de  ces 
montres  en  cœur  ou  en  croix,  toute  constellée  de  perles  et  toute  brillante  d'émaux, 

qu'en  portant  à  son  bras  un 
bracelet  de  cuir,  comme  un 
collier  de  chien,  dans  lequel 
est  incrusté  une  montre  de 
tout  point  semblable  à  un 
bouton  de  culotte,  laquelle 
est  le  dernier  cri  de  l'horlo- 
gerie moderne. 

De  même  nos  porte-mon- 
naie ;  ils  coûtent  treize  sous 
et  ont  été  inventés  pour 
aider  un  peu  ces  pauvres 
pick-pockets.  Vous  ne  pou- 
vez pas  m'empècher  de 
préférer  telle  aumônière 
sarrasine,  celle  que  nous 
reproduisons,  par  exemple, 
ou  telle   escarcelle  dont  le 

,      ,  -x    '  ■  .     -  1    /nr    '   j   r."    \  fermoir  représente  les  for- 

Aumonière  sarrasine,  xiii"  siècle  (Musée  de  Dijon).  r 

tifications  de  toute  une  ville 
et  qui  devait  infiniment  parer  le  costume  d'Héloïse  avant  le  Paraclet,  ou  bien  de 
la  belle  Agnès,  la  dame  de  Beauté. 


En  résumé,  cette  exposition,  qui  a  été  visitée  à  peine  par  une  personne  sur 
mille,  était  l'une  des  plus  remarquables.  Ceux  qui  n'ont  pas  daigné  l'aller  voir 
peuvent  pleurer  toutes  leurs  larmes.  C'était  une  collection  unique,  que  probable- 
ment l'on  ne  rassemblera  jamais  plus. 
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